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TO^EN  ArïOli  nAT POS  riMhN  IftXNSJÔir  TÔT~AAMAXKHNOT,  MONAKOr, 

4  ïipsfrMp  Hftrtfkifjoit ,  itf  kfa^Jrx  ^«Vr«.   Sarf&ï  Patris  noftri  . 
Joannis  Damafcénî,  Monacliï  &  Prefbyteri  Hicrofolymitani, 
"Opéra  omriîa        éxltant^  ôc .ejus  nomihe  drcumferumLir. 
Kx  variis  Edrrionibus  ,  6c  Codîcibus  manu  exaratis  ,  Gallica*- 
tûs,  IraiiHs1  &  ÂYfëMcis ,  cofteEta,  recenfita  ,  Latinè  verfa , 
l         aterar  Âhnôtàtfohibûs  ïtlùfeta  ,  cum  prxviis  Diffcrtatfoni- 
bW,  ÔC  CôûrôTuJ  Ihdicibus.    Opéra  ôc  ftudio  P.  Michaelij 
teqtrien,  Mbnno-Bofonîerifis  ,  Ôrdinis  F.,  F.  Prtediçato^ 
ruMrParifns',     u*d  Jbânhém-Bàptîftam  Dèfe(*pine ,  viâ  Jâ1 
cobacâ,  ad  infigne  divi  Pauli ,  Dropc  Fontem  San£tt_$ev£- 
ûnL  i*fd  r.  C^étë-à-diré  :  Les  Ueuvrei  de  Saint  Jean  Darnaf- 
téne  i  Moine  &  Pttite  de'  Jer'ufâlém  y  recueillies ,  [forrtgées  ,  n'a- 
dmre's  eti  Latin  y  &  atebm^agnees  de  Nvùs-,  de  Dijfet rations 
frVlhnbtaircSy  &  a* ample  s  Tables.-  Par  k  rere{Mtchel  Lequïen  , 
dé  PÔfàre  de  Saint  Ûominiqité.  A  Paris ,«  chez  J ean-Baptifté 
Defefpmé  rroë  Saint Jacqtfèf,  à  Hiftage  Saint  Paul  ,  pro- 
che la  Fontaine  Saint Se  vérin,  171a.  in-folio,  deux  Volf 
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Tome  I.  p.  710.  fans  y  comprendre  les  Prolégomènes.  Tome  lit 

p.  p2tf. 

• 

O  I C  I  une  Edition  complette  de  Saint  Jean 
Damafcéne,  fouhaitée  depuis  long-tems ,  entre- 
prife  plufieurs  fois  avec  peu  de  fuccès,  ôc  con- 
duite enfin  à  toute  fa  perfection  par  les  foins  du 
R.  P.  Lequien,  dont  la  capacité  déjà  connue  par 
d'autres  Ouvrages,  ne  promettoit  rien  de  médio- 
cre pour  celui-ci.  Il  failoit  certainement  pour  y  réùffir  ,  une 
grande  intelligence  dans  les  Langues  Grecque  ôc  Latine  ,  Ôc 
même  dans  Jes  Langues  Orientales  ;  une  connoiflance  exa&e 
de  l'ancienne  Hiftoire  Eccléfiaffaque  ;  une  application  infatiga- 
ble à  conférer  enfemble  les  divers  Exemplaires ,  tant  imprimés 
que  manufcrits  ;  beaucoup  de  fagacité  ôc  de  difcernement  dans 
le  choix  auquel  on  devoit  fe  déterminer  parmi  tant  de  varia- 
tions ;  ôc  c'eft  jjuftement  de  l'afTemblage  de  ces  qualités  que  ré- 
fulte  le  mérite  littéraire  du  fçavant  Editeur.  Cependant ,  mal- 

f:é  toutes  ces  reffources  ,  nous  ferions ,'  s'il  en  faut  croire  fon 
pître  dédicatoire ,  priyés  encore  des  fruits  de  fon  travail ,  fans- 
les  fecours  qu'il  a  trouvés  dans  la  protection  de  M.  l'Abbé  Bi- 
gnon.  Appuyé  d'un  pareil  fuffrage ,  le  P.  Lequien  a  vu  s'appla- 
nir  les  difficultés  qui  jufqu'alors  lui  avoiént  paru  prefque  inlur- 
montables ,  du  côté  de  l'impreffion  ;  un  Libraire  s'en  eft  chargé* 
avec  joie  ,  ôc  l'on  peut  dire  que  la  manière  dont  il  s'en  eft  ac- 
quitté lui  fait  en  quelque  façon  partager  avec  l'Editeur  la  gloire 
qu'on  peut  recueillir  d'un  projet  fi  bien  exécuté. 

Pour  rendre  compte  maintenant  de  ce  qui  met  cette  nou* 
velle  Edition ,  fort  au-deffus  de  toutes  celles  qui  ont  paruÀf- 
qu'ici ,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'emprunter  de  l'Edi- 
teur même  ce  qu'il  nous  en  apprend  aansfa  Préface  générale  ; 
Ôc  c'eft  de  quoi  nous  allons  donner  un  précis.  Ce  détail  roule 
fur  deux  points  ;  i°.  fur  les  différentes  Verfions  &  les  différentes 
Editions  de  Saint  Jean  Damafcéne  ;  20.  fur  ce  qui  cara&érife 
celle-ci. 

I.  Le  premier  Ouvrage  de  Saint  Jean  Damafcéne  qu'on  ait 
traduit  en  Latin,  eft  fon  Traité  de  la  Foi  Orthodoxe  ,.  lequel  peut 
pafTer  pour  le  plus  important.  Ce  fut  un  nommé  Burgundh  ,  na- 
tif de  Pife,  Ôc  Officier  de  l'Empereur  Frédéric  Barberouffe,  qui 
entreprît  cette  Verfion ,  fous  le  Pontificat  d'Eugène  III.  ôc  l'on 
affure  ici  qu'elle  eft  digne  de  la  barbarie  ôc  de  l'ignorance  qui 
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DU  LUNDI  JANVIER  1712.  % 
regnoient  alors.  Le  P.  Lequien  foupçonne  à  ces  deux  marques, 
que  la  traduction  de  quelques  autres  Ouvrages  de  notre  Saint, 

3u'il  a  trouvée  dans  un  Manufcrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
e  France,. &  qu'Henri  Gravius  a  publiée  dans  fa  Collection, 
pourroit  bien  être  du  même  Lurgundio.  Quoiqu'il  en  foit,  Pierre- 
Lombard,  Saint  Thomas,  ôc  les  autres  Scholaftiques  du  XIII. Ôc 
du  XIV.  fiécles  n'ont  connu  les  Ecrits  de  ce  Pere  de  l'Eglife 
que  par  cette  Verfion  informe.  On  ne  vit  point  d'autre  traduc- 
tion de  Saint  Jean  Damafcéne  ,  jufqu'au  commencement  du 
XVI.  fiécle ,  que  Jacques  le  Févre  ÎTEjtaples  mit  en  Latin  le  mê- 
me Livre  de  la  loi  Orthodoxe ,  &  le  fit  imprimer  chez  Henri 
Etienne,  en  1^07.  in-+°-  Il  fut  réimprimé  en  iji2.  puis  en 
15  ip.  de  la  même  traduction ,  ôc  accompagné  des  Notes  de 
Jojfe  Clitfou.  * 

Enfin  il  parut  en  Grec  pour  la  première  fois  en  lf}l\  par  les 
foins  de  Donat  de  Vérone,  qui  y  joignit  le  Sermon  touchant 
ceux  qui  font  morts  dans  la  foi,  ôc  qui  dédia  l'un  &  l'autre  au  Pape- 
Clément  VII.  Les  Editions  fe  multiplièrent ,  il  s'en  fit  deux  à 
Bafle  ,  puis  une  à  Cologne  ;  &  elles  grofluToient  infenfiblement  ' 
par  l'addition  de  nouveaux  Ouvrages  du  Saint ,  qui  n'avoient 
point  encore  été  publiés.  L'Edition  de  Cologne ,  la  plus  ample 
oe  toutes ,  fut  renouvellée  à  Bafle  en  iy*8.  puis  en  1  j  fp.  par 
Matthieu  Hopver ,  qui  fit  imprimer  le  Grec  à  côté  du  Latin ,  feu- 
lement dans  les  deux  Livres  que  nous  venons  de  fpécifier.  Mais 
en  1  y  7  j.  le  même  Hopper  donna  une  troiûéme  Edition  fort  aug- 
mentée ,  &  dont  prefque  tous  les  Traités  étoient  accompagnés 
du  Texte  Grec.  Prefque  en  même  tems  ,  Jacques  de  Bttli ,  peu 
content  de  la  verfion  Latine ,  que  la  barbarie  du  ftyle  rendoit 
inintelligible  en  beaucoup  d'endroits ,  entreprit  de  la  retoucher, 
en  revoyant  le  texte  original  fur  quelques  Manufcrits.  Cette 
nouvelle  Traduction  de  Billi  fut  imprimée  à  Paris  ,  d'abord  en 
1 J77.  puis  en  1603.  ôc  en  161p.  avec  de  nouvelles  pièces  qu'y 
ajouta  le  P.  Fronton  du  Duc. 

Mais  comme  le  texte  original  manquoit  à  toutes  ces  Edi- 
tions, le  Clergé  de  France,  dans l'Anemblée  de  1 63 &  de 
16$  6.  commit  JeanAubert  Do£leur  de  Sorbonne  ,  pour  procu- 
rer une  Edition  Grecque-Latine  des  Ouvrages  de  Saint  Jean 
Damafcéne  •,  comme  ir  venoit  d'en  donner  une  des  (Euvres  de 
Saint  Cyrille  d'Alexandrie.  Auhert  partagé  entre  cette  nouvelle 
Edition-  Ôc  celle  de^Saint  Ephrem ,  qu'il  préparoit ,  &  qu'il  vou- 
lait mettre  au  jour  la  première ,  n'acheva  ni  l'une ,  ni  l'a 
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Cela  engagea  quelques  Prélats  à  lut  fubfUtrtèr  dans  ce  ffîivaif  ic 
P.  Combefis  Domkiiquain ,  qui  fe  vk  fortement  follicité  par  di- 
vers Sçavans ,  &  fur-tout  par  le  fameux  Allatins ,  de  s'appliquer 
tout  de  bon  à  cet  Ouvrage.  Le  P.  Combefis  ne  manûuoit  pour 
cela  ni  de  talens,  ni  de  bonne  volonté  ;  mais  trayant  pû  obte- 
nir d'Aubert  la  communication  de  quelques  Opufcules  qu'ytf/- 
latius  lui  aVoit  envoyés  de  Rome  ,  &  ddnt  ce  nouvel  Édîfeùf 
avoit  befoin  pour  remplir  fa  cômmiflkm  11  abandonna"  f entre- 
prife ,  U  tourna  fes  études  d'un-  autre  coté.  Cepettrlanf  le  P.- 
Labbe  en  itfc*4  publia  le  Projvf  Sufte  ftotWeffe  Edition  ée*  Sa'itîf 
Jean  Damàfiéne  >  qu'il  ntiéditoit  ,  ôt  dans*  raquette  ït  ptétèïîdôit* 
distribuer  en  quatre  Tomes*  les  Ouvrage»  de  cô  Père  ;  n-fais  fans 
en  avoir  Ait  une  revùé  aflea  dftaâé,  eé  qui1  reridbitfa  difrrlbu- 
tion  moins  jufte.  le  fç  avant  Jéfuite  s'en  tint  au  fimple  projet, 
comme  avoient  fait  avant  lui  te  P.  Combefis  &  Adbert  :  1  exécu- 
tion en  étoit  réfervée  au  P,  Lequien  +  &  e  eft  de  fan  travail  que 
nous  devons  préfentemcnt  irrftfuîrc  le  Public. 

II.  Ce  travail  regardé  le  Texte  Grec  du  Saint  ï>o6teur ,  la 
verfion  Latine ,  l'arrarigemeïïrdes  divers  Traités>  les  Notés ,  ôt' 
les  Prolégomènes. 

i°.  Le  P.  Lequien  a  corrigé  le  Texte  avec  toute  Pexa&itude' 
poflible  >  en  le  revoyant?  fur  lcS<meiUeu¥s'Manufcrits.  Ces  Ma- 
nuferits  font  ceux  de  la  Bibliorïîéque  du  Roi  de  France",  de  îà' 
Bibliothèque  de  M.  Golbert  r  dé  éelté  dtf  Chancelier*  Segttier* 
de  celle  des  Jéfukes  ,  dr  la  Bibliothèque  Vaticarie,  de  célte- 
de  Saint  Germain  des  Près ,  &  d*fr  Bibfiotheques  d'Angletetfc. 
L'Editeur  n'oublie  pas  de  faire  ici  ùflè  mention  HoriofaMe^  de" 
tous  ceux  par  renrremifedefcpïek  il  a  pô  raire  ufâge  de"  ces  Ma- 
nuferits  ,  ôc  en  tirer  pour  cette  Edîriota  lès  fecoufs  nécelfaireS. 
Ceux  de  MM.  les  Abbés  Renaudc*  6*t  de"  Longuefu?  nt  lui  ont" 
pas  été  inutiles  pour  la  vedton  ôu^la  revtfton de  quelques  Ou-"' 
v rages  de  Saint  Jean  Damafcéne^  délit  l'original  Grec  eff  pèiS- 
du  ,  ôc  qui  ne  fe  trouvent  qu'en  Arabé.  Vàtxi  Betnafàâe  MoW- 
faucon  f  ài  J^om  AmTim^  Bandm  rmi  ont  contribué  à  enrichir 
1  Ouvrage,  fok  e«  fôurniffantr4ë#  écWéhteriiens ,  fbït  en  côm^ 
m*nk$uam  de  nouvelles  mëcW'rioft encore  imprimée»  ,  ont  leur' 
part  aux'éiogds     aux  remerciement. 

a.  A  l'égard  delà  verfibrt  Lafkve!  qui  accompagne  le  texte" 
Grec  ,  elle  eft  de  trois  maitts  différentes.  Billi  etf  a  corr/pofé  la 
plus  grande  partie  ;  le  Pète  Combefis  a  traduit  la  Diaieft qtt:y  le 
Livre  desHeréfits ,  celui  d9  Jafoyàrtb&doxe  }  une  partie;  dri 
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kgue  contre  les  Manichéens ,  l'Opufculc  touchant  le  règlement  des 
pœurt,  le  Traité  des  deux  vohntez  de  J.  C,  6c  diverfes  Homélies: 
Le  P.  Lequien  non-feulement  a  mis  en  Latin  tous  les  Traitez 

r"  n  avoient  point  été  publiez ,  mais  il  a  retouché  les  verfions 
tous  le$  autres  ,  &  y  a  fait  des  changemens  confiderables. 
{)  obferve  après  le  Père  Combefis ,  que  quoiqu'on  piufle  re»- 
garder  BiU*  comme  un  des  meilleurs  Interprètes  Latins  qui  ayent 
travaillé  Air  lés  Auteurs  Grecs,  fa  verfion  de  fajnt  Jean  Damaf- 
céne p'eft  pas  exempte  défauts ,  6t  qu'elle  eft  d  autant  moins 
achevée ,  que  c'étoit  en  quelque  forte  ion  coup  d'eiTai.  Ce  qu'il 
y  trouve  de  plus  vicieux ,  e'eft  l'abus  des  circonlocutions ,  qui 
énervent  la  force  des  termes  Grecs  ,  ôc  l'affedatiçn  de  s'écarter 
4u  ftyie  familier  aux  Théologiens ,  même  dans  les  expreflions 
où  il  n'eft  point  incompatible  avec  la  pureté  du  Larjn. 

3,  Quant  à  l'arrangement  des  ditterens  Traitez  qui  appar- 
tiennent véritablement  à  faint  Jean  Damafcéne ,  ou  qui  luî  (ont 
attribuez  >  l'Editeur  les  a  partagez  en  trois  claflfes.  La  première 
renferme  tous  les  Ouvrages ,  tant  légitimes  que  fuppoîçz.,  con- 
cernant les  Dogmes  de  la  Foy  ;  ôc  c'eft  ce  qui  compofe  le  pre- 
mier volume  de  cette  nouvelle  Edition.  Il  a  range  fous  la  fe- 
qpn4e  ciafle  les  Traitez  ,  les  Collerions ,  ôc  les  Difcours  du 
fajnt  Poéteur  for  divers  fujets  de  pieré ,  ôc  en  a  rempli  le  fé- 
cond volume.  Il  referve  pour  un  troifiéme  9  auquel  il  travaille 
aguçlkment ,  le  refte  des  Pièces  fuppofées,  quelques  difcours 
afceçiaues  >  dont  il  a  tait  depuis  peu  la  découverte  dans  un  Ma- 
njtfcïit  de  la  Bibliothèque  du  Chancelier  Segttier  3  &  qui  font 
certainement  de  faint  Jean  Damafcéne  ;  quelques  Traitez  non 
encore  imprimez  de  differens  Auteurs ,  oc  qui  méritent  d'être 
naJbS  fous  la  prefTe  ;  enfin  les  Ouvrages  de  Léonce  de  Byzance  > 
dpç§  pluiïeurs  n'ont  jamais  paru  en  Grec ,  &  qui  pourront  bien, 
faute  4ç  place  dans  le  troifiéme  volume ,  en  former  un  particu- 
Uytr.  Sur  Ce  piad-ià  on  voit  que  le  P.  Lequien  n'eft  encore  qu  a 
la  moitié  de    carrière  ;  6c  les  Sçavans  ne  peuvent  trop  fouhai- 
t$e*  qu'il  foit  en  état  de  la  fournir  entièrement. 

4,  Les  Nôtres  qui  remplirent  le.  bas  des  pages  (ont  toutes  de 
l'Êd^eur ,  à  la  referve  de  quelquesrunes  qu'il  a  empruntées  du 
P*  Çwtbc&i  9  q*4  avoit  commence  à  jetter  fur  le  papier  fes  remar- 
que*  fur  la  Dialettique  de  faint  Jean  Damafcéne ,  ôc  fur  les  pre- 
miers Chapitres  du  Livre  de  ta  Foy  Orthodoxe,  Mais  comme  ces 
oKwatiûnaalioknt  pkkôt  à  corriger  la  verfion  de  #///',  qu'à 
cW*a#£f  quelque  jour  à  la  do&rine  ,  aux  fentîmens ,  Ôc  aux  ex- 
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jprciTionâ  des  Pères  de  l'Eglife  Grecque ,  le  P.  Lequien  n'a  pas 
crû  que  des  remarques  de  ce  genre  dufient  intereffer  beaucoup 
les  Scavans  ;  ôc  il  s'eft  attaché  dans  les  Tiennes  à  expofer  nette* 
ment  les  opinions  des  anciens  Docleurs  de  l'Eglife ,  en  conful- 
tant  pour  cela  non-feulement  les  Livres  imprimez  ,  mais  auflî 
les  Manufcrirs ,  dont  il  n'a  pas  fait  difficulté  de  tranferire  de 
longs  fragments  ,  lorfqu'on  en  pouvoit  tirer  quelque  lumière 
par  rapport  aux  dogmes  ,  aux  moeurs ,  ôc  à  l'Hiftoire  de  l'an- 
cienne Eglife  Orientale.  Il  s'eft  appliqué  de  plus  à  démêler  ; 
e  1  fuivant  les  règles  delà  faine  Critique,  les  véritables  Auteurs 

certains  Ecrits  que  faint  Jean  Damafcéne,  faute  d'un  fuf> 
fifant  examen,  ou  trompé  en  cela  parles  Hérétiques  qui  les 
avoient  fuppofez ,  cite  comme  étant  les  Ouvrages  de  quelques 
Pères. 

j.  Les  Prolégomènes  de  cette  Edition  font  très-amples  ;  ôc 
nous  comprenons  fous  ce  nom  toutes  les  Pièces  qui  fuivent  La 
Préface,  ôc  qui  précèdent  la  Dialettiaue ,  ou  le  premier  Ouvra- 

fe  du  faint  Do&eur.  On  trouve  d'abors  l'élite  des  Préfaces  ÔC 
es  Epîtres  dedicatoires  qui  ont  paru  à  la  tête  des  autres  Edi- 
tions. Enfuite  vient  une  longue  Diflertation  d'AJIatius,  touchant 
la  perfonne  ôc  les  Ecrits  de  faint  Jean  Damafcéne,  extraite  d'un' 
Ouvrage  manuferit  du  même  Allatius  ,  concernant  les  Livres 
Apocryphes.  A  ce  morceau  fuccedent  les  DhTertations  Damaf- 
cJniqûes  du  P.  Lequien ,  aufquelles  il  a  cru  devoir  renvoyer  l'é- 
clairchTemcnt  de  divers  points,  dont  la  difeuflion  ne  pouvoit 
s  achever  dans  les  Notes  marginales.  Ces  Diflertations  font  au 
nombre  de  fept ,  dont  voici  les  titres  :  i°.  De  la  Proceflion  du 
Saint  Efprit  ;  a°.  De  quelques  autoritez  fur  lefquelles  Eutyches 

6  fes  Sectaires  appuyoient  leur  Héréfie  :  on  y  difeute  fort  au : 
long  ce  qui  regarde  les  Livres  fuppofez  de  Denys  f  Areopagite  \ 
3°.  De  la  Lettre  écrite  au  Moine  Cefaire ,  laquelle  porte  le  nom 
de  Saint  Jean  Chryfofiome  ,  &  de  quelques  autres  Livres  dont  à 
n'eft  parlé  pour  la  première  fois  que  dans  les  Ecrits  de  S.Jean  Da- 
mafcéne ;  40.  De  plufieurs  Lettres  qui  paflent  pour  avoir  été7 
écrites  à  Pierre  le  f  oulon,  au  fujet  de  l'addition  faite  auTrifagioni 
6c  de  la  profeflion  de  Foy  qui  fe  trouve  parmi  les  Ouvrages  de 
faint  Jujiin  Martyr;  j°.  De  la  prière  pour  ceux  qui  font  morts 
c'a  :s  la  Foy ,  6c  du  Purgatoire  ,  félon  le  fentiment  de  l'Eglife  » 
Orientale  :  6°.  Des  Azimes ,  Ôc  de  la  dernière  Pâque  de  Notre  : 
Seigneur.  70.  Des  Chrétiens  Nazaréens,  de  leur  créance,  ôc 
des  Ebionites.  Ceft  à  regret  que  nous  nous  bornons  au  funple 
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expofé  de  ces  Diffcrtations ,  fi  dignes  de  la  curiofité  des  Sça- 
vans  ;  l'étendue"  prefcrite  à  nos  Extraits  ne  nous  permettant  pas 
de  defcendre  fur  tout  cela  dans  un  détail  plus  particulier.  La 
vie  de  S.  Jean  Damafcéne  écrite  en  Grec  par  Jean  Patriarche  de 
Jerufalem ,  6c  accompagnée  des  Notes  de  l'Editeur,  quelques 
autres  narrations  Latines  fur  le  même  fujet ,  6c  les  témoignages 
des  Anciens  touchant  notre  faint  Docteur,  terminent  ces  Pro- 
légomènes. 

Le  P.  Lequien  après  avoir  employé  une  partie  de  fa  Préface 
à  nous  informer  de  ce  qui  regarde  les  différentes  Editions  de 
feint  Jean  Damafcéne  ,  s'occupe  dans  le  refte  à  deux  chofes  » 
i°.  à  faire  diverfes  réfléxions  fur  les  Ecrits  de  ce  Saint  :  a0,  à 
fuppléer  quelques  omiflions,  6c  à  fe  retracer  fur  quelques  me* 
priies  qui  lui  avoient  échappé  dans  fes  Notes  6c  dansfes  DiiTer- 
tations.  Comme  ce  dernier  article  ne  peut  interefler  que  ceux 
qui  font  au  fait  des  queftions  rraitées  par  le  gavant  Éditeur  , 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  ;  6c  nous  dirons  feulement  deux 
mots  du  premier. 

La  première  obfervation  du  Père  Lequien  eft  fur  le  nombre 
des  Ouvrages  de  faint  Jean  Damafcéne.  L'impoflibilité  où  l'on 
eft  de  le  déterminer  vient  de  deux  caufes  principales  :  i°.  de  ce 
que  nul  Auteur  contemporain  ne  nous  en  a  laide  de  catalogue, 
la  tyrannie  des  Sarrazins  qui  s'étoient  répandus  alors  dans  tout 
l'Orient ,  en  ayant  banni  l'étude  des  Lettres  :  a°.  des  Ecrits 
fuppofez  fous  fon  nom ,  6c  qu'on  ne  peut  difcerner  des  vérita- 
bles, fans  s'être  familiarifé  de  longue  main  avec  fes  fentimens  ôc 
fa  manière  d'écrire.  D'ailleurs  le  r.  Lequien  ne  doute  pas  qu'il 
n'y  ait  encore  beaucoup  d'Ecrits  de  ce  Saint  cachez  dans  les 
Bibliothèques  >  6c  qu'il  n'en  ait  péri  un  grand  nombre. 

L'Editeur  pafle  de  là  à  l'examen  du  ftyle  de  fon  Auteur.  Ce 
ftyle  (  telon  lui  )  eft  clair  6c  (impie  dans  les  Ouvrages  dogmati- 
ques :  dans  les  Sermons  6c  les  Homélies ,  il  eft  plus  difius ,  il 
le  répand  en  longues  périodes ,  à  la  manière  des  Afiatiques,  6c 
n'eft  le  plus  fouvent  qu'un  tuTu  de  paflfages  &  d  expreflions  de 
rEcriture.  La  Poôfie  de  faint  Jean  Damafcéne ,  c'eft-à-dire,  fes 
Hymnes  6c  fes  Cantiques ,  l'égalent  en  ce  genre  à  ce  que  les 
Grecs  ont  de  plus  excellent  ;  6c  Suidas  prétend  que  Cojhte  de 
Maiume  ôc  lui  n'ont  pas  leur  pareil. 

On  tâche  enfuite  de  le  difculper  fur  la  trop  g^nje  facilité 
avec  laquelle  il  femble  avoir  adopté  des  récits  fabuleux  ,4c  les 
avoir  débitez  pour  véritables.  On  rejette,  ce  défaut  fur  le  peu 
.171*  B 
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d'ufage  que  faifoient  de  la  Critique  les  Ecrivains  de  ce  temps- 
là,  6c  en  général  la  plupart  des  Pères;  mais  on  ne  pafle  pas" 
condamnation  for  tout  ce  qui  lui  eil  imputé  à  cet  égard ,  & 
ton  relevé  une  bévûfc  du  grand  Câfauhn,  qui  dans  fes  remar- 
ques fur  Baronius  ,  applique  à  faint  Jean  Damafcénc  deux  re- 
proches de  cet  Annaiifte ,  qui  ne  tombent  que  fut  un  Ecrit 
fabuleux  de  Jean  Maiala.  Plufieurs  blâment  encore  notre  faint 
Doëteur  de  Ton  trop  d'attachement  pour  les  chicanes  de  Logi- 
que. Mais  cette  méthode  étoit  alors  d'autant  plus  indiipenfabie, 
que  preique  tous  les  Hérétiques  ne  s'appuyoient  oue  fur  des- 
Sophifroes  &  des  fubtilitez  de  Dialectique  ,  ôc  qu  on  ne  pou- 
voit  les  réfuter-  efficacement  qu'en  mettant  en  oeuvre  les  mêmes 
armes. 

Le  Pere  Lequien  finit  par  un  dénombrement  des  Ouvrages 
qui  compofent  ces  deux  volumes ,  parmi  lefques  ceux  qui  font 
marquez  d'une  étoile  n  avoient  point  encore  été  imprimez , 
au  n'avoient  paru  qu  en  Latin. 

DISSERTATION  SUR  LA  MOUVANCE  DELA 
Bretagne  ;  par  rapport  au  droit  que  Us  Ducs  de  Normandie  y 
prétendoient  &  fur  quelques  autres  fùjets  Hijloriquts*  A  Paris  $i 
'"'chez  François  Fournier ,  Libraire,  rue  faim  Jacques  1711. 
'  /»-i2.  pag.  287. 

L'Auteur. de  cet  Ouvrage  paroîr  en  avoir  examiné  avec  foin- 
les  difîèrens  fujets  ;  foit  qu'on  life  le  texte  ;  foit  qu*on  jette1 
les  yeux  furies  nombreufés  remarques  qui  l'accompagnent  ,  on 
découvre  w  ar  tout  de  grandes  recherches  j  éc  beaucoup  d'ex-" 
a£titude.Le  Livre  eft  partagé  en  quatre  DhTertatîons.  Dans  la 
première  on  s'attache  à  faire  voir  que  le  Pere  Lobineau  s'eft 
trompé  lorfau'il  a  traité  de  fabuleux  l'Hiftorien  Dudon  ,  fur- 
tout  a  l'égard  de  cinq  articles  qu'on  rapporte.  Avant  que  d'en^ 
trer  dans  Ta  difculïion  de  ces  articles,  P  Auteur  rappelle  fommai- 
rement  toutes  les  veritez  hiftoriques  qu'il  veut  foutenir.  »  Pour 
•»  me  fuivre ,  il  fuffit  feulement  qu'on  n'ignore  pas ,  dit-il ,  ce 
»  qui  eft  dans  toutes  nos  Hiftoires ,  que  Rollon  jeune  Prince 
»»  Normand  vint  ravager  la  France ,  fur  la  fin  du  neuvième  fié- 
*.cle,  comme  avoient  déjà  fait  tant  d'autres  Capitaines  de  fa? 
»  Nation  ;  qu'y  portant  par  tout  le  fer  &  le  feu  pendant  trente* 
»  fix  ans ,^1  a/fiegea  Rouen,  Paris,  Meaux ,  Saint  Lo,  BayeUx^ 
*Evteux  ,  Chartres  ,  &  beaucoup  d'autres  villes  ,  &  qu'à  la? 

*£q  ftforça  Charlesle  Simple  à  lw -accorde*  Gpe  fa  fille 

.r.-i 
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-  mariage,  avec  la  partie  de  la  Neuftrie  qui  fut  appellce  depuis, 

-  Normandie  ,  dont  il  éroit  déjà  prcfque  entièrement  maître. 

•  Qu'il  obtint  au  Al  la  mou  vance  de  la  Bretagne  ,  Ôc  qu'il  coq- 
.-  dut  ce  Traité  à  Saint  Clair  fur  Epte  ,  en  l'an  9 1 2 ,  par  la 
»  médiation  de  Franco  Archevêque  de  Rouen.  Qu'enfui  te  ce 

•  Prélat  le  régénéra  dans  les  eau*  du  Bapt&ne,  où  le  Duc  Ro- 
«  bert  »  depais  Roy  de  France  j  lui  donna  fon  nom.  Qu'Alain 

Bctengcr  Comtes  de  Bretagne,  alors  très -foi  bl  es  ,  le  re- 
-«connurent  pour  leur  .Seigneur.  Qu'ils  cherchèrent  toutefois 
.«àfecoiicr  le  joug  de  Guillaume  fon  fils,  dès  qu'ils  fe  ienti- 
»-rent  -un  peu forts.  Que  c'eil  ce  que  firent aulli  leurs  lu cceffeurs 
«  à  l'égard  de  fes  autres  defeendans^k;  que  néanmoins  ils  turent 

•  pwalque  -toujours  contraints  de  s'y  foùmettre  j  en  forte 
-»  que  -dans  les  dernier»  teints  ils  ne  penferent  plus  à  s'en  dé- 

Àprès  cette  idée  générale  ,  il  s  applique  à  prouver  en  par- 
ticulier que  le  Pore  Lobineau  n'a  eu  nulle  raifon  de  prendtc 
,pour  des  fîduons  ce  que  Dudon  raconte ,  iq.  De  la  prife  de 
Bayou x  [pat  Rollon  ,  durant  le  Siège  de  Paris  ;  6c  du  mariage 
*le  ce  Prince  avec  Poppe  fille  de  Berenger.  20,  Du  Baptême  de 
.Rollon  ,  -fait  par  Franco  Archevêque  de  Rouen.  30.  Du  ma- 
riage de  Gifle  fille  de  Charles  lé  Simple  avec  Rollon.  40.  De 
la  dmou vance  de  la  Bretagne  ^  accordée  à  ce  Prince  .Normand. 

5  Vîtes  hommages  que  les  PrincosÉBretons  ont  rendus^u*  Duc» 
de  Normandie.  Les  deux  derniers  articles  font  plus  étendus 
que  les  autres  ;  on  y  ,pefe  toutes  les  .raifons  du  Père  Lobineau  , 

6  on  .ne -néglige  rien  pour  faire  paroi  tre  dans  toutes  leurs  for- 
ces celles  qu'on  y  oppofe,  qui  font  appuyées  fur  une  fuite  de 
laits  qui  comprend  environ  trois  cens  ans.  La  conclufion  do 
cette  DiiTertation  renferme  plusieurs  réflé*ion*qui  ont  rapport 
à  tout  ce  qui  précède.  L'Auteur,  après  avoir  comparé  lies .an- 
Ariens  Normands  au«  %Roinains ,  pour  oe  qui  regardoh  l'ambi- 
tion :&  la  bravoure ,  pourfuit^infi  :  »  Sentant  leur ,génie ,  Uial- 

•  loit-néceifeirement  qulls  dominaffent  par  tout  où  ils  fe  trou- 
»  voient,,  ne  jpouvant.'fe  rSéfoudre  de  céder  à>d&uTreB  qu&fleurs 
«^prxjpres  Souverains.  Et  quoi  ,  par  exemple,,  de  plus  ^rodi- 
«  gieux  en  ûe>gehre  quêteur  établiifenient  dans  l'Italie  ?  Ce  n^é- 
«  u  it  qu'une  poignée  deipetits  ^Gentilshommes  attirez  fpar  -les 
^;pomefïes,ddsîPfinces  du>pays,,  pour  les  défendre  contre  .fes 

. -5»  Sanraïins.  Cependant  ils  vinrent  enpeu.deftcms  à  bout  de*'y 
-slfowu  an^ta^  inécdfcires  ipour 
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»  le  commandement  jufqu'aux  Empereurs  d'Orient ,  qui  en  fî- 
»  rent  plufieurs  Généraux  de  leurs  Armées';  quelques-uns  même 
»  eurent  enfuite  l'audace  de  leur  faire  la  guerre  quand  ils  n'en 
»  furent  pas  contens.  Et  fi  les  Empereurs  d'Occident  ne  vou- 
»  loient  pas  fe  fervir  d'eux  ;  ce  n'étoit  que  parce  que  les  con- 
»  noiflant  mieux  ,  ils  appréhendoient  de  devenir  aufli  à  la  fin 
•>  eux-mêmes  leurs  fujets.  Ainfi  après  cela  fera-t'il  encore  dlffi- 
»  cile  aux  Bretons  de  croire ,  ou  honteux  d'avouer  qu'ils  ayent 
»  aufii  enfin  fuccombé  fous  leur  puhTance  ?  Mais  au  fond  ils  ont 
»>  préfentement  tout  lieu  de  fe  confoler  de  cette  ancienne  fu- 
»  jetion ,  en  voyant  leur  Duché ,  par  la  viciflitude  des  choies , 
»»  élevé  aujourd'hui  en  quelque  forte  au-deffus  du  nôtre ,  tant 
■»  par  les  grands  privilèges  qu  il  a  confervez ,  &  que  ce  dernier 
•>  a  perdus ,  que  parce  qu'il  lui  a  été  préféré  pour  donner  le 
»  nom  au  fils  aîné  de  Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne,  quoi. 
»  que  cet  honneur  tut  dû  par  tant  de  titres  au  Duché  de  Nor- 
»  mandie.  «  L'Auteur  dit  enfuite  que  les  Normands  ont  lieu  de 
fe  plaindre  des  Supérieurs  de  la  Congrégation  de  faint  Maur, 
qui*,  félon  lui ,  devroient  appliquer  quelques-uns  de  leurs  ha- 
biles gens  originaires  de  Normandie ,  à  illuftrer  leur  patrie  par 
une  Hiftoire  complette.  »  Il  eft  vrai ,  ajoûte-t'il ,  que  la  Nor- 
»  mandie  n'eft  plus  aujourd'hui  en  pouvoir  ,  comm'e  la  Breta- 

.  »  gne  ,  de  faciliter  l'édition  de  leur  travail ,  &  de  le  récompen- 
*>  fer  par  une  gratification  de  vingt  mille  livres ,  puifquellç  n'a 
»  plus  de  tréfor  commun  :  mais  les  millions  de  bien  qu'ils  y  pof- 
*»  fedent  de  plus  que  dans  cette  autre  Province ,  par  la  libéralité 
»  6c  la  magnificence  de  ces  généreux  défunts  ,  ne  mérite- 

î  •  roient-ils  pas  très-juftement  qu'ils  facrifiafTent  «nême ,  fi  cela 
»  étoit  néceffaire  ,  quelques  centaines  de  piftoles  pour  une 
«  fi  belle  entreprife  ,  qui  rendroit  leur  reconnoiifance  éter- 
•>  nellç. 

i  La  féconde  DuTertation  roule  fur  quelques  autres  points 
de  l'Hiftoire  de  Normandie ,  fur  lefquels  on  tâche  de  montrer 
que  le  Pere  Lobineau  s'eft  aufli  mépris.  Ces  points  font  i°.  Si 
Philippe  I.  Roi  de  France  fit  lever  le  Siège  de  Dol  à  Guillau- 
me le  Conquérant  Roi  d'Angleterre.  2°.  Si  ce  dernier  Prince 
afliegea  encore  cette  ville-là  en  io8tf.  30.  Si  ce  fut  feulement 
en  l'année  fuivante  que  Confiance  fa  fille  époufa  Alain  Fergent 
Duc  de  Bretagne.  40.  Si  Mathilde  fa  petite-fille  époufa  Géof- 
firoy  Plantegeneft  Comte  d'Anjou ,  du  vivant  même  de  l'Emrje- 
rcur  Henri  V.  fon  premier  mari.  50.  S%  eft  probable  que  famt 
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Bernard  ait  jamais  dit  de  Henri  II.  fils  de  ce  Comte ,  lorfqu  il 
étoit  encore  enfant  :  Qu'il  venait  du  Diable ,  &  qu'il  retournoit  au 
Diable,  Cette  prophétie  tirée  de  Bromton  par  le  Pere  Lobi- 
neau  ,  a  été  faite  après  coup  ,  ôc  attribuée  mal  à  propos  à  faint 
Bernard ,  félon  notre  Auteur.  Quelques  circonftances  bien  exa- 
minées en  découvrent  la  fuppofition.  Bromton  prétend ,  par . 
exemple ,  que  ce  fut  à  la  Cour  de  France  que  faint  Bernard  la. 
prononça  ,  &  que  le  jeune  Henri  étoit  élevé  en  cette  Cour. 
Mais  on  fait  voir  que  ce  Prince  ,  né  au  mois  de  Mars  1133» 
étoit  auprès  du  Roi  Henri  fon  ayeul  en  1144  ;  qu'il  n'étoit  ni 
chez  Louis  le  Gros  en  1 137 ,  ni  chez  Louis  le  Jeune  en  1 1 39  ; 
que  le  Comte  de  Gloceilre  fon  oncle  le  mena  en  1141.  en  An- 
gleterre y  d'où  il  ne  revint  qu'en  1 146  j  qu'il  y  retourna  encore 
très-peu  de  tems  après  ,  y  ayant  été  fait  Chevalier  en  1 149.  par 
David  Roi  d'Ecoffe  ;  &  qu'enfin  il  prit  lai-même  en  main  le 
Gouvernement  du  Duché  de  Normandie  en  1 1  $0.  Y  a-t'il  là  , 
dit  l'Auteur ,  aucun  tems  où  l'on  puilTe  croire  qu'il  eût  été  li- 
vré aux  Rois  de  France  ?  La  DùTertation  finit  par  la  difcuflion 
d'un  fixiémc  point ,  qui  n'eft  pas  moins  intéreflant  que  les  au- 
tres ,  fçavoir ,  s'il  eft  vrai  ,  comme  le  Pere  Lobineau  l'allure 
après  Bromton  ,  qu'Eléonore  de  Guyenne  s'abandonna  au 
'  L)uc  Geoffroy ,  tandis  cju'il  faifoit  fa  charge  de  Sénéchal  de 
France  à  la  Cour  du  Roi  Louis  le  Jeune ,  mari  de  cette  Pria- 
ceiTe. 

Dans  la  troifiéme  DùTertation ,  l'Auteur  attaque  l'Hiftoire  de 
la  tranflation  &  du  retour  du  corps  de  faint  Martin ,  attribuée  à 
,  faint  Odon  Abbé  de  Cl  uni.  Il  prérend  que  cette  Hiftoire  eft 
l'ouvrage  d'un  impofteur ,  &  fes  raifons  méritent  d'autant  pins 
d'être  examinées ,  qu'il  avoue  lui-même  qu'elle  a  été  »  recon- 
•>  nuë  pour  fincere  par  tous  nos  meilleurs  Critiques ,  tels  que 
»  Duchefne  ,  les  Pères  Labbe ,  le  Cointe  ,  Mabillon ,  M.  Du 
»  Pin ,  &  même  M.  Baillet ,  qui  exercoit  une  cenfure  fi  févere 
•»  fur  les  A&es  dès  Saints.  « 

La  quatrième  DùTertation  traite  de  l'origine  des  Rois  de 
France  de  la  troifiéme  Race.  Il  eft  queftion  de  l'extraction  de 
Robert  le  Fort ,  Duc  de  Neuftrie ,  bifayeul  de  Hugues  Caper* 
L'Auteur  rapporte  fur  ce  fujer  quatre  opinions ,  &  les  raifons 
qui  y  fervent  de  fondement.  La  première  opinion  eft  celle  de 
Conrad ,  Abbé  d'Urfperg  ,  qui  donne  pour  pere  à  Robert  le 
Fort ,  un  "Wirikind  ,  Allemand  réfugié  en  France.  La  féconde 
eft  celle  de  Duchefiie,  qui  crut  avoir  découvert  que  Robert  le 
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ïort  ètoit  fils  d'un  autre  Roberr ,  (îomte  dé  Màtrie ,  au  blôcefe 
d'Evreux  ,  et  d'Agane  fille  de  "Wicfted  ,  Comte  de  Berry.  Là 
troifiérhe  eft  l'opinion  dè  M.  le  Duc  d'Epérnon ,  qui  fait  Ro* 
t>ert  le  Fort  fils  de  Nebelong  II.  Comté  d'Autuh.  La  quatriémè 
eft  celle  dè  Jacques  Cnifftet ,  félon  laquelle  Robert  ettt  pour 

Îere  Conrad ,  Comte  d'Alrorf  &  d'Auxerre  ;  fils  dé  Welphe  , 
)uc  de  Bavîcre.  L'Aureur  émbrafle  ce  rehtirhént  ,  èc  4 'établît 
"fur  des  raifuns  qui  le  rendent  artez  probabl c. 

;     tl.   JOURNAL  DÉS   SÇAVANâ,  \ 

bu  iJu^îri  «il.  jAViVtÈk  M.  ttcC.  XÏI.  \ 

JACOBÏ  PËRli Ôftïl  ÔïtfGÏNfcS  BAkYlONÏCÉ 
&  jEgyptiacac,  iTolhis  Tl.qùorum  prior  Babylonica ,  &  Tur- 
ris  in  terra  Siricàr  extrù&â: ,  ac  dîffétfiôms  Tiôrhlnum  ex  ea^ 
rationem  àc  'hïftô'riam  contiriét.  Lugdfchi  feataVôirûm ,  apud 
Johannem  Vander  Linden  janiôrem.  1711.  Ceft-à-diré,  les 
Origines  Èdbytoriièfirtes  '&  Igyptifnm  ypar  Jbcquïs  ïèti&ilhist 
èn  deux  tomes ,  dôht:le)frerk!cr  ctintiêrii  lestfrigifH>s1Batyhniehhes, 
avec  rHiJlôire  de  'ta  Tôur  ïâtie  àhns  'le 'pays  de  Sénhaar  ?  &  celle 
de  la  diJjjérftbndèsPètipies.  À  ï-ey&é  ,  chéz  Jean  Vâhdër  Lin- 
den le  jeune,  171 1.  in-8°.  pag.  $76.  pour  le  premiér  Vô- 
lume. 

jT^'E  qui  fait  le  4fii)ét  dCctt  Ouvrage  avc-it  cféja  ferVi  b*e 
Vu  matière  à  .plùfifeurs  bnTeftatlon*  deftinées  aux  exercices 
Académiques  /&  imprimées  fépatfméht.  Gomme  ces  bifler- 
tât'iôris/fuivttnt  le  Tort  'ordinaire  dés  pièces  fUgitlvés  ,  corn- 
/rrtchçôfettt  à  dé\fehfr  ratés,  M.  Përizonilis  qui  en  eft  Auteur  , 
'à' cru  devoir  les  r4fterrib'ier  &  les  refondre.,  pour  'eh  former 
ces  deux  volumes.  Nous  allons  rendre  'compte  Ici  du  pre- 
mîér ,  partagé  eh  cjûatbrzé  "Chapitres ,  où  t'dh  réchèrcHfe  l'ori- 
gine dés  Babylôniéhs  ;  fcc'hbûs  réferterô'hs'pôur'un'aufre  Jbûr- 
hâlféxtraît  dutedttrid  vdlutiie,  ôti Tan  traite  de Tôrigtae  3es 
tgybtiéns/  . 
-    X^ut-cur /O^iit  fa  bîfTértàd 

'  héS ,  fe  ^ottdfé  trois  cbbfes.  Il  rkéténdd'àWd  prouver  que 
^mitéU  ^  ité :  ie  Fondateur  "fec  le .  f>rcrrtiér  ftôi  de  ÔâBy  lorie  : 
•'Wfecond'ltëu  /il tâche  de/découvrir  le^éritatilt  fltodhc-ui-e> 
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DU  LUNDI  il  JANVIER  171a.  if 
gagea  les  hommes  à  conftruire  la  Tour  de  Babel:  enfin  il  expli- 
que de  quelle  manière  fe  fit  leur  difperfion ,  après  la  confuhon 
des  Langues. 

I.  Babylone  peut  pafler  pour  la  plus  ancienne  ville  du  mon» 
de  ,  s'il  eft  vrai  (  comme  lefoûtient  M.  Perizonius  )  qu'elle  doi- 
•ve  fon  origine  à  l'entreprife  que  firent  les  hommes  de  bâtir  une 
Ville  &  une  tour  dans  la  plaine  de  Sennaar ,  avant  leur  difper- 
fion ;  ce  qui  arriva  (  dit  l'Auteur  )  vers  le  tems  de  la  nahTance 
de  Phaleg,  c'eft  à-dire ,  vers  le  commencement  du  fécond  fiécle 
depuis  le  Déluge.  Cette  Epoaue  s'accorde  avec  ce  que  dit  l'E- 
criture ,  que  JVembrod  ptrit  fils  de  Ckam  ,  fit  de  Babel  la  capi- 
tale de  fon  Royaume  ,  &  encore  mieux  avec  le  témoignage  de 
Jofiphe  y  qui  après  avoir  fait  l'hiftoire  de  la  difperfion  des  hom- 
mes ,  ajoure  oue  Nembrod  ne  fuivic  point  les  autres ,  mais  qu'& 
tant  demeuré  a  Babylone ,  il  y  établit  fa  domination.  Cela  conr 
vient  encore  avec  ce  que  rapporte  Simplicités  d'après  Porphyre  \ 
que  le  Philofophe  CaÛiflhéne  ,  qui  fuivit  Alexandre  le  Grand 
cans  fon  expédition  ,  trouva  que  les  observations  aftronomique* 
des  Chaldéens  ou  Babyloniens  remontoient  jufqu'à  ipoj.  ans 
avant  Alexandre ,  ce  qui  ne  s'éloigne  guéres  du  tems  de  la  naif- 
fance  de  Phaleg.  L'Auteur  cependant  ne  s'écarteroit  pas  du  ferv- 
timent  de  Vofins  le  pere  ,  qui  met  entre  Abraham  ôc  Salomon 
quelques  trots  fiécles  de  plus  que  ne  fait  la  Chronologie  Sa- 
crée ,  &  par  ce  moyen  diffère  jufqu'au  fiécle    Abraham  le  com- 
mencement de  ces  obfervàrions  Babyloniques  ;  ce  qui  eft  d'au- 
tant plus  vraifemblable  ,  qu'on  attribué  à  ce  Patriarche  l'invert- 
tion  de  l'Aftroncmie,  ôc  qu'il  n'y  a  guéres  d'apparence  que  dès. 
le  tems  de  Phaleg  les  hommes  fe  fuflent  appliquez  à  cette  fpé- 
tailative  jufqu'au-  point  de  laifler  à  la  pofterité  des  obfervàrions 
Cn  ce  genre. 

Les  Babyloniens  du  tems  cY Alexandre  pou  Obi  en  t  leurs  pré* 
tentions  beaucoup  plus  loin  par  rapport  à  l'ancienneté,  ne  fe 
donnant  pas  moins  de  470000  ans  (  s'il  en  faut  croire  Cicéron  ) 
t>u  même  de  473000  (  fuivant  Diodore.  )  Quelque  imaginaires 
que  fuffent  de  pareilles  prétentions  •  que  penfer  du  raiïage 
de  Ptinè,où  cet  Hiftorien,  après  Berofe  &  Critodéme ,"éduk 
les  obfervàrions  Babyloniennes  à  480  ans  feulement ,  ce  qui 
«ft  fort  au-deffous  de  l'antiquité  que  leur  donne  Callijlhéne  t 
M.  Perizonius  ne  doute  pas  que  le  paflage  de  Pline  ne  foit  cor- 
rompu  ,  6c  qull  ne  faille  fujJpléer  le  mot  mille ,  après  480  > 
ce  qui  ap pvche  deé- fommes .  alléguées  par  Cifém.  ôc  IXodatï, 
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Le  Pere  Hardouin  avoit  déjà  fenti  la-  néceflîté  de  cette  reftitu» 
don.  Mais  c'eft  ce  que  n'ont  voulu  appercevoir  ni  Marsham , 
ni  Dodwel  ,  ni  Ctanley ,  ni  M.  le  Clerc ,  qui  tous  rejettent  la 
fupputation  de  CalUJîhéne ,  pour  adopter  celle  de  Berofi ,  telle 
que  la  préfente  le  paffage  de  Pline  y  6c  fuppofent  qu'il  n'eft 
queftion  dans  ce  paffage  que  du  tems  qui  s'eft  écoulé  de- 
puis l'Ere  de  Nabonajfar ,  jufqu'au  même  Bérofi ,  &  nullement 
des  fiécles  oui  ont  précédé  le  régne  de  Nabona/far.  C'eft  ce  que 
M.  Perizonius  réfute  par  de  folides  raifons ,  qui  allignent  la 
véritable  caufe  pourquoi  les  Hiftoriens  ont  fixé  le  commence- 
ment des  Obfervations  Aftronomique#des  Babyloniens  a  l'Ere 
de  Nabonajfar.  •  -  * 

•  Il  combat  fur-tout  en  particulier  l'opinion  de  Marsham  ,  qui 
rapproche  l'origine  de  Babylone  jufqu'au  règne  de  ce  Prince  9 
affûtant  que  l'Ecriture  ne  fait  mention  de  cette  Ville  que  de- 

n cette  Epoque  ,  6c  fuppofant  que  Babel  dans  le  x.  Chapitre 
i  Genéfe,  doit  s'entendre  du  pays  où  Nembrod  bâtit  les  Vil- 
les d'Arad ,  tTAchad  Ôc  de  Chalanne ,  mais  qu'il  abandonna  dans 
la  fuite ,  à  caufe  des  fréquens  débordemens  du  Tygre  6c  de 
l'Euphrate ,  pour  paffer  de-la  en  AiTyrie  ,  où  il  fonda  les  Villes 
de  Ivinive,  de  Chalé9  ôcc.  Notre  Auteur  détruit  ces  fuppofi- 
tions ,  èn  obfervant,  i°.  Que  le  mot  Babel  dans  le  paffage  dont 
il  s'agit ,  n'eft  pas  moins  un  nom  de  Ville  que  les  trois  mots  fui- 
vans  ,  6c  qu'ils  défignent  tous  dés  Villes  fituées  dans  le  pays  de 
Sennaar ,  6c  dont  il  eft  dit  également  qu'elles  donnèrent  com- 
mencement au  Royaume  de  Nembrod  :  Nimrodo  initium  regni 
futffe  Babelem,  Erech,  Accad  &  Chaîne  in  terra  Sinear.  2°.  Ou'il 
ne  faut  pas  s'imaginer  pour  cela  que  Babylone  fût  alors  une  ville 
régulière  ,  mais  qu'elle  n'étoit  encore  qu'un  affemblage  de  hut- 
tes ou  de  cabanes ,  6c  par  conféquent ,  plus  femblable  à  un 
Bourg,  ainfi  que  toutes  les  Villes  des  premiers  fiécles.  3°.Qu'il 
n'eft  pas  vrai  que  le  pays  de  Sennaar  fut  tellement  fujet  aux  in» 
ondations  qu'il  en  fût  inhabitable,  puifqu'il  eft  parlé  dans  l'His- 
toire d'Abraham ,  d'Amraphel  Roi  de  Sennaar ,  ou  de  Babylo- 
ne ,  jfcqu'il  eft  dit  dans  le  Livre  de  h  fui  (vu.  ai.)  que  l'Ifraé- 
lite  ntnan  avoit  dérobé  dans  le  butin  de  Jéricho  un  habit  de  Sen- 
naar y  c  eft-à-dire ,  un  habit  Babylonien.  40.  Qu'on  ne  peut ,  fans 
faire  une  extrême  violence  au  Texte  de  la  Genéfe,  6c fans  chc~  t[l 
quer  le  génie  de  la  Langue  originale ,  entendre  par  AJfur  YAC- 
lyrie  dans  ce  paffage  :  E  terra  hoc  egrejfus  eft  AJfur ,  comme  s'il 
.y  avoit  egrejfus  eft  [Nimrodus  in  )  AJfur  ,  Nembrod  fortit  du  pays 
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four  pajfer  en  ^jjyrie  ;  au  lieu  que  le  fens  naturel  de  ces  mots  eft 
oçiÂfjur  fortit  de  ce  pays ,  &c. 

C'eft  ce  que  M.  Perizonius  s'attache  à  prouver  dans  le  qua- 
trième Chapitre ,  ôc  il  le  fait  avec  d'autant  plus  de  foin ,  qu'il  a 
contre  lui,  fans  compter  Marsham ,  de  fcavans  Interprètes  de 
l'Ecriture  ,  tels  que  Vatable,  Junius,  Bochart,  Cocceius ,  Heideg- 
ger, Spanheim ,  M.  le  Clerc ,  &c.  Il  eft  vrai  que  la  verfion  Grec- 
que &  l'ancienne  verfion  Latine  décident  en  fa  faveur ,  aufli- 
bien  que  la  traduction  Flamande.  L'Auteur  répond  à  une  objec- 
tion allez  forte ,  tirée  du  peu  de  liaifon  que  paroît  avoir  ce  pa£ 
fage  pris  dans  le  fens  naturel  avec  ce  qui  précède  ôc  ce  qui  luit. 
Il  fait  voir  que  Tien  n'eft  plus  commun  dans  le  ftyle  de  l'Ecri- 
ture que  ces  fortes  de  parenthéfes  hijloriques ,  ôc  il  en  produit  plu- 
fieurs  exemples  remarquables.  Mais ,  dit-on  ,  pourquoi  l'Ecri- 
vain facré,  après  avoir  parlé  d'jfffkrca  fon  rang,  c'eft-à-dire,  en 
faifant  le  dénombrement  de  la  poftérité  de  Sem,  s'avife-t-il  d'en 
reparler  ici ,  où  il  n'eft  queftion  que  des  defeendans  de  Çham  ? 
L'Auteur  n'en  trouve  d'autre  raifon  que  le  voifinage  de  ces  deux 
puiffantes  Villes  Niniue  ôc  Babylone,  qui  a  engagé  Moyfe  à  join- 
dre enfemble  ce  qu'il  avoit  à  nous  apprendre  de  leur  origine. 
M.  Perizonius  conclut  de  tout  cela  que  Nembrod  n'eft  point 
forti  du  pays  de  Scnnaar }  qu'il  y  a  fixé  fa  demeure ,  6c  y  a  jetté 
les  fondemens  de  la  Monarchie  Babylonienne. 

Il  revient  enfujte  à  Marsham ,  qui ,  malgré  le  confentement 
de  la  plupart  des  Ecrivains  profanes  fur  la  fondation  de  Baby- 
lone  y  qu'ils  attribuent  unanimement  à  Belus  ou  à  Semiramisy  lui 
donne  pour  Fondateur  Nabonajfar ,  prétendant  que  Belus  étoit 
un  Egyptien  fils  de  Neptune  6c  de  Lybie  ,  qui  conduifit  dans 
la  Babylonie  une  troupe  de  Sages ,  qu'on  nomma  dans  la  fuite 
Chaldéens.  On  fait  voir  qu'il  y  a  eujplufieurs  Belus,  comme  plu- 
sieurs Hercules  :  qu'il  y  a  un  Belus  Auyrien,qu'il  y  en  a  un  Tyrien, 
un  Egyptien ,  mais  qui  ne  doivent  point  être  confondus  avec  le 
Babylonien  ;  que  le  mot  Bel  ou  Baal  défignant  Dieu  ou  Seigneur 
parmi  les  Orientaux ,  il  n'eft  pas  merveilleux  que  difFérens  Peu- 
ples ayent  honoré  de  ce  nom  les  grands  hommes  qu'ils  confidé- 
roient  comme  leurs  Fondateurs. 

De-là  on  pafle à  l'examen  d'un  endroit  d'Ifaye  (  xxiii.  15.) 
fur  lequel  Marsham  s'appuye  uniquement  pour  attribuer  à  Afa- 
bonajfar  la  conftruaion  de  Babylone.  Ce  palTage  eft  fufceptible 
de  différentes  interprétations  ,  6c  chacun  l'accommode  à  fon 
fyftême.  L'explication  qu'y  donne  Marsham  paroît  infoûtenable 
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à  M.  Perizonius ,  qui  prétend  l'expofer  dune  «îaniére  beaucoup 
plus  conforme ,  foit  à  l'arrangement  des  mots  ,  foit  aux  circonf- 
tjuices  hiftoriques  de  ce  tems-là.  Il  fuppofe  que  lorfqu'Ifaye , 
en  parlant  des  Chaldéens  qui.  doivent  faccager  la  Ville  de  Tyr, 
dit  :  Que  ce  tfeppJe{riétpèt>  point &  qu'il,  fait,  fon  éfablijfement  aux 
Ajjyriens  (  Hic  Populus  non  fait  y  AJJur  fundavit ,  &c.  )  cela  ne 
doit  point  être  pris»  à  lalettre  ,  pu  il  que  les  Chaldéens  appellés 
en  Hébreu  Ckafaim ,  tiroient  vraifemblablement  leur  nom  6c  leur 
origine  de  Chéjed  neveu  d'Abraham  y  qu'il  en  eft  parlé  dans  les 
Livres  de  Moïfe,  Ôc  qu'il  eft  dit  dans  le  Livre  de  Job  (  i.  17.) 
que  les  Chaldéens  ayant  fait  une  irruption  fur  fes  Terres ,  enle- 
vèrent fes  chameaux ,  ôc  tuèrent  fes  ferviteurs  ;  mais  que  les  pa- 
roles du  Prophète  fignifient  feulement  que  les  Chaldéens  ne 
faifoierit  auparavant  nulle  figure  parmi  les  autres  Nations,  ayant 
prefque  toujours  été  fous  le  joug  des  AiTyriens  ;  ce  qui  fait  que 
depuis  Moïfe  il  n'en  eft  prefque  plus  fait  mention  ,  jufqu'au.tems 
de  Nabuchodonofor.  L'Auteur  montre  fort  au  long  par  plufieurs 
exemples ,  que  cette  expreflion,  ce.  Peuple  ri étoit  .  point ,  ôc  d'au- 
tres femblables ,  font  ulitées  dans  toutes  les  Langues  pour  mar- 
quer ce  Peuple  étoit  compté  pour  rien.  Ce  principe  une  fois  pofé  , 
l'Auteur  ne  trouve  plus  de  difficulté  dans  le  palTage  d'Ifaye  ;  on 
peut  voir  comme  il  en  développe  le  fens.  Ceft  fur  quoi  nous 
nous  difpenferons  d'entrer  dans  un  détail  plus  particulier  ;  de 
même  que  fur  la  difeuflion  qu'il  fait  du  fentiment  de  Di- 
cearque ,  touchant  l'origine  de  Babylone  ;  fur  ce  qu'il  nous 
dit  de  Semiramis,  qui ,  félon  lui ,  ne  fit  qu'embellir  cette  Ville 
fondée  longtems  avant  le  règne  de  cette  jRrincefTe  :  fur  ce  qu'il 
obferve  au  fujet  de  Herennius  Philo  ôc  à' Alexandre  Polyhijlor,  par 
rapport  au  Fondateur  de  Babylone ,  ôcc.  Ce  dérail  nous  mène- 
roit.trop  loin  ;  fie  nous  avons  encore  deux  articles  de  ce  volume, 
dont  nous  devons  inftruire  les  Leéteurs.  Ceft  ce  que  nous  allons 
faire  en  peu  de  mots. 

II.  Après  avoir  établi  Nembrod  pour  le  véritable  Belus  Fonda- 
teur de  Babylone ,  l'Auteur  recherche  quel  fut  le  motif  prin- 
cipal qui  détermina  les  hommes  à  bâtir  une  Ville  &  une  Tour 
dans  la  plaine  de  Sennaar  ;  ôc  c'eft  à  quoi  il  emploie  fix  chapi- 
tres ,  c'eft-à-dire  plus  d'un  tiers  de  ce  Volume.  Il  pofe  d'abord 
en  fait  que  tous  les  hommes  qui  étoient  fur  la  terre  fe  trouvè- 
rent à  cette  entreprife  ;  ce  qu'emporte ,  félon  lui ,  l'expreflion 
de  la  Genéfe  («mû  terra  )  ôc  qu'on  n'en  doit  exclurre  ni  Sem,  ni 
Héber  >  ni  même  Noé,  quoique  peut-être  ces  Patriarches  ayent 
defapprouvé  la  çorulruttion  de  cet  édifice.  A  l'égard  .de  l'argu: 
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Ihent  êont  on  fe  feft  pour  les  dîfculper  fut  cet  article ,  en  difant 
qu'ils  n'ont  point  eà  de  part  à  la  punition  ,  puifque  la  Langue 
primitive  ou  Hébraïque  'leur  eft  demeurée  ,  M.  rèrizoniiïs  fait 
lenrlr  la  foiblèfTe  de  cette  preuve  ,  qui  eft  d'autant  nloins  con- 
vaincante, qu'il  eft  fort  douteux  que  la  Langue  Hébraïque  'fut 
la  Langue  primitive ,  &  que  c'eft  fuppofer  ce  qui  èft  en  quéf- 
tion.  11  eft  perfuadé  que  Nembrod  fut  le  principal  auteur  â  urié 
relie  enrreprrfe ,  qu'il  fit  contre  l'avis  de  Noé  fie  de  tous  ceux 
dtfi  ïltoie'ht  informés  fur  cela  de  laVôlônté  de  Dieu  ;  &  que  ce 
tut  cette  efpéce  de  révolte  qui  lui  valut  le  nom  fous  lequel  Moïfè 
nous  le  fait  connoître  ;  car  ^/iMrod'éù  Hébreu  ne  fignifie  autre 
thofe  que  révohôns  nous ,  ternie  pat  lequel  cet  ambitieux  exci- 
tait fans  défit  les  hommes  à  fe  lôulever  contre  les  ordres  de 
Pieu,  quiieur  étôient  annoncés  par  les  gens  de  bien. 

ïl  prétend  (contre  Philon,  fie  d'autres)  que  l'hiftoire  de  la  conf- 
rru£tion  de  cette  Tour  n'éft  point  une  pure  allégorie ,  mais  que 
c'eft  une  narration  vraiement  luftorique,  &  qui  offre  d'abord  un 
fens  littéral  ;  ce  qui  n'empêche  pas  néanmoins,  âjoûte-t-il,  qu'a- 
près avoir  confulté  le  fens  littéral  on  ne  puifle  paffer  à  un  fens 
myftique  fie  allégorique.  Il  s'étend  fort  fur  la  lignification  de 
ces  mots,  labium  unum ,  confufo  lubli ,  employés  dans  cette  nar- 
ration ;  expreflîons  qu'il  foûtient  fe  devoir  prendre  uniquement 
ici  pour  même  Langue ,  ôc  confufion  de  Langue,  Ôc  nullement  pour 
confinement  unanime,  ôc  variété  de  feritimens;  comme  fi  les  hom- 
mes ,  après  avoir  entrepris  de  concert  cet  édifice ,  l'eufTeht  aban- 
donné dans  la  fuite  par  le  feul  efprit  de  difeorde,  fans  que  la 
confufion  miraculeufe  des  Langues  y  eût  eh  Tien  contribué. 

L'Auteur  ,  après  ces  prélmiinaires ,  s'applique  à  démêler  lé 
motif  qui  porta  les  hommes  à  cette  enrrepriîè  ;  fie  c'eft  à  cette 
découverte  qu'il  s'occupe  dans  les  chapitres  x.  xi.  xn.  Éllè  dé- 
pend de  l'interprétation  de  ces  paroles  de  la  Genéfe  (  Xr.  4.  ) 
jEMficemus  nobis  Urbem&Turrim,  cujus  cactfmeh  afiendat  ih  cœ- 
losy  &  faciamusnobis notnen ,  ne  difpergamur  fuper  faciem  totius 
terra.  C'eft-à-dire  :  BdttJJons-nous  une  Ville  &  une  Tour ,  dont  te 
fommet  monte  jufqu  aux  deux ,  &  faifonsMous  Un  'rftm ,  de  crainte 
que  nous  ne  foyons  difperfis  fur  là  face  de  toute  la  terre  II  parcourt 
fur  ce  point  les  divers  fentimens  des  Interprètes  de  l'Ecriture  , 
fie  les  réfute  les  uns  après  tes  autres.  Ce  ne  fut  point  dans  la  vûfc 
de  taire  la  guerre  contre  le  Ciel ,  ou  de  fe  mettre  à  couvert  d'un 
fécond  Déluge  3  que  les  hommes  fe  mirent  à  bâtir  une  Tour  : 
ce  ne  fut  point  \  deffein  dç  fe  foire  un  nom ,  ou  d'acquérir  de  là 
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réputation  chez  leurs  defcendans ,  comme  le  partage  femble  le 
dire  :  ce  ne  fut  point  pour  ériger  fur  cette  Tour  une  Idole  , 
comme  quelques-uns  l'ont  penfé  ;  ni  pour  y  établir  une  efpéce 
de  Sénat,  qui  fût  le  dépofitaire  de  la  doctrine  qu'ils  avoient  re- 
çue de  Noé  ,  comme  fe  le  perfuade  Cocceim  ;  ni  pour  en  faire 
la  Métropole  du  Genre  humain ,  comme  l'avance  M.  le  Clerc  , 
qui  au  lieu  de  Sem ,  nom ,  feroit  allez  porté  à  lire  dans  le  texte 
Hébreu,  Em ,  mére,  c'eft-à-dire  Métropole.  M.  Perizonius  ne 
manque  point  de  raifons  plaufibles  pour  combattre  toutes  ces 
interprétations. 

Il  n'admet  d'autre  motif  de  cette  entreprîfe  que  celui  qui  eft 
fpécific  dans  le  palTage  même ,  par  ces  mots ,  ne  difpergamur  , 
de  crainte  que  nous  ne  /oyons  difperfés.  Les  hommes,  dit-il ,  ne 
yoyoient  alors  rien  de  plus  à  craindre  pour  eux  Que  la  difper- 
fion ,  &  ils  s'imaginoient  que  leur  confervation  aépendoit  de 
l'union  qu'ils  garderoienr  entr'eux.  Dans  cette  penlee ,  ils  ne 
trouvèrent  point  de  plus  fur  moyen  de  prévenir  les  fuites  £> 
cheufes  de  cette  fcparation  qu'ils  appréhendoient ,  que  de  coni- 
truire  au  milieu  des  plaines  de  Sennaar,  où  ils  fe  trou  voient  tous 
raflcmblés ,  une  Tour  fi  élevée,  qu'on  pût  l'appercevoir  de  fort 
loin,  ôc  qu'elle  fervît  comme  de  Phare  ou  de  Fanal,  pour  ra- 
mener au  gros  de  la  troupe  ceux  qui  s'en  écarteroient ,  lcitpour 
mener  paître  leurs  troupeaux,  foit  pour  chafler,  ou  pour  d'au- 
tres raifons.  Il  prétend  que  la  vraie  lignification  du  mot  Hébreu 
Sêm  en  cet  endroit  n'eft  autre  que  Signe  ,  Signal ,  &  que  c'eft 
de-là  que  les  Grecs  ont  tiré  leur  ,  qui  fe  prend  dans  le  mê- 
me fens  :  fur  quo\  il  nous  étale  beaucoup  d  érudition  Hébraï- 
que 6c  Grecque,  à  laquelle  nous  renvoyons  le  Lecteur.  Le 
Rabbin  AbbenEzra,  dit  M.  Perizonius ,  avôit  rencontré  jufte 
fur  l'ufage  auquel  les  hommes  deftinoient  cette  tour  ;  mais  il 
s'étoit  trompé  fur  la  vraie  lignification  du  mot  Sêm,  lignification 
qui,  de  l'aveu  de  l'Auteur,  n'a  point  échappé  au  fcavant  Tojiat. 
En  effet ,  le  paiïage  que  tranfcrit  ici  d'après  cet  Interprète,  M. 
Perizonius ,  eft  le  précis  du  fcntiment  qu'il  vient  de  nous  expo- 
fer  avec  tant  d'étendue. 

III.  L'Auteur  vient  enfin  à  l'Hiftoke  de  la  difperfion  des 
Peuples ,  ce  qui  remplit  les  deux  derniers  chapitres  de  ce  volu- 
me. Cette  difperfion  ne  fut  point,  félon  lui,  une  punition  qu'eut 
fcnt  mérité  les  hommes ,  pour  avoir  entrepris  de  conftruire  une 
Ville  &  une  Tour.  Cette  entreprise  confidérée  en  elle-même 
n'avoit  rien  de  mauvais  ni  de  criminel ,  mais  elle  s'oppofoit  aux 
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defleins  de  Dieu  ,  qui  vouloit  que  les  hommes  fe  féparafTent  , 
6t  fe  répandiflent  par  toute  la  terre.  Le  moyen  qu'il  employa 
pour  les  y  déterminer,  fut  la  confufion  des  Langues,  qui  a  pu 
arriver  en  plufieurs  manières.  M.  Perizonius  eftime  que  cette 
confufion  de  langages  ne  dura  qu'un  teins ,  c  eft-à-dire,  jufqu'à 
ce  que  les  hommes  le  fuflent  partagés  Ôc  difperfés  ;  mais  qu  en- 
fuite  ils  reprirent  la  même  Langue  qu'ils  parioient  auparavant , 
&  qui  reçut  à  la  longue  divers  changemens ,  d'où  réfulta  la  di- 
verfité  des  idiomes.  L'Auteur  ne  doute  pas  que  l'hiftoire  de  la 
Tour  de  Babel  &  de  la  difperfion  racontée  dans  le  onzième  cha» 
pitre  de  la  Genéfe ,  ne  doive  être  regardée  comme  ayant  une 
tiaifon  naturelle  avec  ce  qui  eû  dit  dans  le  chapitre  x.  touchant 
le  partage  de  la  terre  entre  les  defeendans  de  Npé  ;  en  forte 
ue  ce  dernier  événement  foit  poftérieur  à  l'autre ,  6c  en  dépen- 
e ,  comme  l'effet  dépend  de  fa  caufe.  Sur  ce  principe ,  il  com- 
bat le  fentiment  de  ceux  qui  trompés  par  l'ordre  renverfé  de  ces 
deux  chapitres ,  fuppofent  deux  difperfions  arrivées  en  divers 
tems  ;  la  première ,  lorfque  Noé  partagea  la  terre  entre  fes  en- 
làns  ;  la  féconde ,  du  tems  de  Pha/eg ,  à  l'occafion  de  la  Tour 
de  Babel.  On  s'imagine  bien  fur  ce  pied-là ,  qu'il  n'eft  pas  d'ac- 
cord avec  Marsham ,  qui  outre  ces  deux  difperfions ,  en  admet 
une  troifiéme  feulement  pour  les  defeendans  de  Sem. 

On  peut  voir  les  raifons  qu'il  met  en  œuvre  pour  réfuter  les 
uns  &  les  autres ,  &  pour  montrer  que  les  hommes  ne  fe  ré- 
pandirent pas  d'abord  dans  les  pays  les  plus  éloignez;  qu'ils  ne 
Formèrent  pas  fi  promptement  toutes  les  Nations  dont  Je  dixié- 
me  Chapitre  de  la  Genefe  fait  le  dénombrement ,  que  cette  é- 
numeration  ne  doit  s'entendre  que  des  Peuples  qui  habitoient 
la  terre  du  temps  d'Abraham ,  ôc  dont  l'établuTement  étoit  l'ou- 
vrage de  plufieurs  fiécles.  Nous  paflbns  par  defTus  tous  ces 
points  pour  abréger,  &  nous  nous  contentons  d'avertir  que  ce 
volume  eft  terminé  par  des  additions  ôc  des  changemens  a  faire 
dans  le  corps  de  l'Ouvrage. 

MARQUARDI  GUDII  ET  CLAUDII  SARRA VII 
Senatoris  Parifienfis  Epiftolx  una  cum  refponfts  :  quibus  ao 
cedunt  ex  Bibliotheca  Gudiana  clariffimorum  &  do&iflimo- 
rum  virorum  qui  duobus  ultimis  f*culis  floruerunt  Epiftolx, 
Alciati ,  Barthii ,  Camerarii ,  Cardani ,  &c.  6c  aliorum  ultra 
quinquaginta ,  curante  Petro  Burmanno.  C'eft-à-dire  :  Lettres 
dis  Marq.  Guâim  >.&  de  C,  Sarrau  >  avec  plufieurs  autres  Lettres 
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de  Sçavans  qui  ont  vécu  dans  les  deux  derniers  fiée  les  ^  tirées  de 
la  Bibliothèque  de  Gudius ,  dr  mifes  au  jour  par  M.  Burman,  A 
Leyden  ,  chez  Jean  du  Vivié.  171 1.  In  ^0.  pag.  676. 

MArquard  Godias  s'eft  rendu  aufli  célèbre  par  Ton  amour 
pour  les  belles  Lettres,  que  par  l'habileté  &  la  fidélité 
avec  laquelle  il  s'acquitta  des  emplois  honorables  dont  il  fut 
chargé  par  le  Duc  de  Hoiftein ,  &  par  le  Roi  de  DanemarcK. 
Après  s'être  mis  en  état  par  Tes  premières  études  de  profiter  de 
ce  qu'il  verroit ,  il  parcourut  les  principaux  Etats  de  l'Europe. 
Dans  fes  voyages  il  s'appliqua  principalement  à  ramaflêr  des 
Manufcrits  ,  &  à  recueillir  les  Ouvrages  des  Sçavans  ,  &  fur- 
tout  leurs  Pièces  fugitives.  Quand  il  s'en  retourna ,  il  en  avoit 
une  fi  grande  quantité,  que  M.  Burman  allure  que  peut-être  au- 
cun Particulier  n'en  eut  jamais  tant.  Il  efperoit  s'occuper  à  les 
ranger ,  à  les  donner  au  Public  ;  mais  fes  maîtres  l'enlevèrent 
aux  Lettres ,  pour  l'appliquer  aux  affaires.  Il  ne  pût  même  trou- 
ver le  temps  ae  mettre  au  jour  les  Fables  de  Phèdre  ,  qu'il  s'é- 
toit  donné  la  peine  de  corriger  fur  dexcellens  Manufcrits ,  & 
d'expliquer  par  un  Commentaire.  Par  bonheur  cet  Ouvrage 
a  été  remis  à  M.  Burman  ,  &  il  nous  promet  qu'il  le  fera  bierr- 
tôt  paroîtte. 

Ces  Lettres  des  Scavans  avoient  d'abord  été  confiées  à  J.  G. 
Graevius ,  qu'une  longue  amitié  avoit  autrefois  étroitement  lié 
avec  M.  Gudius  ;  mais  quelque  envie  qu'il  eut  de  les  mettre 
en  ordre  ,  la  multitude  de  fes  occupations  le  contraignit  enfin 
de  fe  décharger  -de  ce  foin  fur  M.  Burman.  Le  Recueil  cont- 
inence par  trente  Lettres  Latines  <jue  Gudius  a  écrites  à  différen- 
tes personnes ,  &  qui  font  fuivies  d'un  plus  grand  nombre  dé 
Lettres  Latines  ,  Françoifes ,  ôc  Italiennes ,  qui  lui  ont  été 
adreffées.  Dans  «ne  de  ces  Lettres  J.  G.  Gracvius  lui  envoyé 
cette  Infcription ,  qu'un  de  fes  amis  avoit  trouvée  dans  le  Pie^ 
mont ,  &  qui  plaira  fans  doute  à  ceux  qui  aiment  les  oifeaux. 

Dis  avibus. 
lusciniae.  wtilumenae.  ex.  aviario.  domitior. 
selectae  verslcolori.  pulcerrimae.  cantrici. 
suaviss.  ôwnrttts.  gratiis.  ad  digitum.  p1pilanti. 
In.  pocvlo»  Myrrhino.  capvt.  ablventi. 

InPELICITER.  SVMMERSAE.HEV.  M1SELLA. 
AviCVLA.  H  INC.INDE.  VOUTABAS.  TOTA» 
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Garrvla.  tota.  festiva.  latitas  modo. 
Interpvlla.  leptynis.  loculamenta. 
Implvmis.  prigidvla.  deliciae.  svae. 

QvAM.  IN.  S1NV.  PASTILLIS.  ALEBAT. 

In.  proprio.  cvbicvlo.  alvmnae.  cariss. 

Lacrvmans.  pos. 
have.  avis.  iocvndiss1ma.  qvae.  mihi.  volans. 
Obvia,  blanda.  personans.  rostello.  salve, 
toties.  cecinisti.  cave.  avis.  avia.  averna. 

Vale.  et  vola.  per.  elisium. 
In.  cavea.  picta.  saltans.  qvae.  dvlce.  canebat. 
Mvta.  tenebrosa.  nvnc.  iacet.  in.  cavea. 

Le  nombre  des  Auteurs  des  autres  Lettres  eft  très-grand. 
Les  uns  font  connus  ;  la  réputation  des  autres  eft  prefquc 
tombée  avec  eux.  L'Editeur  s'efforce  de  la  faire  renaître ,  Ôc 
dans  fa  Préface  il  parle  avec  éloge ,  de  Bonamicus  ,  d'Amafaeus, 
de  Camutius  ,  de  Minturnus ,  de  Theocrenus ,  Ôc  de  quelques 
autres.  Lazare  Bonamicus  enfeigna  l'Eloquence  à  Padouë ,  fie 
fut  regardé  de  fon  tems  comme  le  modèle  des  gens  de  fa  pro- 
feffion.  Toute  Tltalie  l'eftima  ;  Bembe  ôc  Sadoiet  le  comblent 
de  louanges  ,  ôc  ils  témoignent  dans  leurs  Lettres  qu'ils  lui  ont 
des  obligations  infinies.  Romulus  Amafxus  étoit  ProfefTeur  de 
belles  Lettres  à  Bologne.  Il  traduifit  en  Latin  Paufanias ,  ôc 
les  fept  Livres  de  Xenophon  de  l'expédition  de  Cirus.  André 
Camutius  étoit  Médecin  ;  on  peut  voir  le  catalogue  de  fes  Ou- 
vrages dans  Gefner ,  Ôc  dans  Lindanus.  André  Minturnus  ex- 
cella dans  la  Poe  fie  ,  Ôc  il  compofa  un  Traité  du  Poète ,  dont 
Voflîus ,  Rapin ,  ôc  Pierre  Corneille  ont  parlé  avec  éloge.  Be- 
noit Theocrenus  fe  rendit  au fli  très-fameux  par  fes  Poëfies ,  qui, 
félon  Gefner  ,  furent  imprimées  à  Paris.  Pierius  Valerianus 
dans  fon  Livre  du  malheur  des  Gens  de  Lettres  ,  dit  que  per- 
fonne  ne  furpaffoit  Thomas  Phacdrus  en  éloquence.  Il  avoit  le 
talent  de  haranguer  fur  le  champ  avec  beaucoup  de  force  ôc 
d'agrément ,  ôc  de  répréfenter  des  Comédies  dans  le  goût  des 
Anciens. 

Les  Lettres  de  Claude  Sarrau  ont  été  imprimées  à  Paris  il  y 
a  plus  de  quarante  ans  ,  par  les  foins  d'Ifaac  Sarrau  fils  de  Clau- 
de ,  qui  y  fit  beaucoup  de  retranchemens.  Cette  raifon  ,  ôc  la 
rareté  des  Exemplaires ,  ont  engagé  M.  Burman  à  procurer  cet- 
c  nouvelle  Edition >  quLdoitêtre  d'autant  plus  eftimée  ,  que 
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Gudius  avoit  eu  foin  de  rétablir  d'après  les  originaux ,  ce  qui 

avoit  été  retranché  des  Lettres  adreflées  à  Saumaife. 

Il  n'eft  pas  poiïible  de  rendre  dans  ces  Extrait  un  compte 

{>articulier  des  Pièces  qui  forment  ce  gros  Recueil.  En  général, 
es  Sçavans  des  mains  de  qui  elles  font  forties  s'y  entretiennent 
de  leurs  petits  intérêts,  &  de  nouvelles  de  Littérature  ,  &  s'y 
communiquent  leurs  lumières  fur  diverfes  diflicultez  de  Gram- 
maire. Dans  la  Lettre  i  »ip.  Gruter  fe  plaint  de  Paré,  qui  pré- 
pare une  nouvelle  Edition  de  Plaute ,  avec  des  Commentaires 
clans  lefquels  il  attaque  l'Edition  de  Taubman ,  quoi  qu'il  fup- 
pofe  que  Gruter  ait  beaucoup  de  part  à  cette  Edition.  »>  Paré  , 
»  dit  Gtuter ,  a  été  autrefois  mon  Ecolier ,  mais  je  ne  l'ai  ia- 
»  mais  reconnu  pour  tel  ;  c'eft  un  mauvais  cfprit ,  &  un  plus 
»  mauvais  naturel.  Je  ferai  bienheureux  ,  ajoûte-t-il  dans  la 
»  Lettre  fuivante ,  fi  j'évite  d'être  injurié  du  moins  par  mes 
»  Difciples ,  fi  toutefois  on  peut  donner  ce  nom  à  des  gens  qui 
•>  m'ont  écouté  fans  rien  apprendre.  Ces  ânes-là  ne  travaillent 
•>  qu'à  fe  faire  palTer  pour  plus  fçavans  que  moi.  Tandis  que  cet- 
•»  te  main,  tanais  que  cette  tête  aura  de  la  vigueur,  je  mettrai ai- 
»  fément  en  fuite  de  tels  animaux  par  le  fcul  fon  du  fouet ,  ils 
•»  ne  méritent  pas  que  je  prenne  d'autres  armes  ;  mais  quand  je 
•»  ferai  mort  ce  fera  à  vous  à  défendre  ma  mémoire,  &c.  «  Dans 
la  Lettre  185.  Michel  Piccartus  donne  quelques  remarques  à 
Jean  Kirchman,  qui  travailloit  à  une  DhTertation  fur  les  anneaux 
des  Anciens.il  rapporte  lesraifons  que  quelques-uns  ont  rendues 
de  l'ufage  où  l'on  a  toujours  été  d'orner  de  bagues  les  doigts 
de  la  main  gauche.  Selon  eux ,  on  mettoit  les  anneaux  à  la  main 
gauche  ,  1 .  Afin  de  dérober  à  la  vue  le  luxe  &  l'orgueil ,  la 
main  gauche  étant  plus  aifée  à  cacher  que  la  main  droite.  2. 
Afin  que  la  main  droite  ,  dont  on  a  le  plus  affaire ,  fut  plus 
libre.  5.  Pour  mieux  conferver  les  pierres;  4.  Parce  que  le  côté 
gauche  cft  le  côté  du  cœur ,  &  qu'il  y  a  une  petite  veine  du 
cœur  qui  s'étend  jufqu'au  doigt  de  la  main  gauche  nommé  an- 
nulaire. Piccartus  accompagne  cette  dernière  raifon  d'une  rail- 
lerie judicieufe  ,  ridebifne  cor  Zenodoti  ,  &  jecur  Cratetis  /  

Dans  la  Lettre  fuivante ,  il  parle  d'un  certain  Ruarus  qui ,  ac- 
eufé  de  Photinianifme ,  futenaflié  d'une  Maifon  diftinguée  où  il 
étoit  en  qualité  de  Précepteur.  Ce  Ruarus  demeurant  à  Altorf , 
tenoit  des  alfemblées  fecretes  dan  fa  chambre  ;  fes  parrifans  s'y 
lièrent  enfcmble  par  ferment,  &  y  adminiltrercnt  la  Céne  à  leur 
manière.  L'Univcrfité,  jointe  aux  Magiftrats ,  arrêta  le  cours  de 

l'erreur  ; 
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l'erreur;  on  peut  voir  dans  cette  Lettre  comment  les  Livres  qui 
la  contenoient  turent  brûlez ,  6c  comment  on  banit  d'Altorf  les 
nouveaux  S  éclateurs  de  Photin. 

M.  Burman  fait  obferverà  l'égard  des  Lettres  de  Sarrau  qull 
eftbien  éloigné  d'approuver  tous  les  jugemensque  porte  cet 
Ecrivain.  Sarrau  ,  lelon  lui ,  étoit  trop  attaché  à  Sauniaife.  Il 
cft  vrai,  dit  M.  Burman,  <jue  Saumarfe  étoit  un  homme  pref- 
que  divin ,  d'une  érudition  îmmenfe  ,  d'une  mémoire  qui  rea- 
fermoit  les  Ecrits  de  tous  les  fiécies  ;  mais  cela  même  le  ren- 
doit  fi  fier ,  qu'il  fe  croyoit  en  droit  de  méprifet  6c  de  déchirer 
tous  les  autres  Sçavans.  Il  en  vouloit  fur-tout  à  Daniel  Heinfius, 
6c  il  le  traitoit  indignement.  Heinfius  cependant  ne  laiflbit  pas 
d'avoir,  au  jugement  de  Scaliger,  de  Cafaubon,  6c  des  autres 
grands  hommes  de  ce  tems-là ,  un  efprit  excellent ,  6c  d'écrire 
toit  en  profe ,  foit  en  vers ,  avec  tant  d'élégance  6c  de  pureté» 
que  perïonnc  ne  pouvoit  lui  être  comparé.  Il  ne  faut  donc  pas 
ajouter  foi ,  continue  M.  Burman ,  aux  médifances  aufquelles 
Sarrau  fe  laiffer  aller  au  fujet  d'Heinfius  ;  il  n'en  dit  du  mal  que 
pour  plaire  à  Saumaife ,  à  qui  il  s'étoit  livré.  Qui  croira  jamais, 
par  exemple  ,  que  Heinfius  ait  voulu  défendre  fa  réputation  par 
îles  coups  de  bâtons,  6c  fe  venger  de  Saumaife  en  Y aflafïinanr , 
ou  en  le  jetrant  dans  quelque  canal  f  Cétoient-là  des  rêves  du 
timide  Saumaife  ;  ils  naiflbient  dans  fon  cerveau,  Ôc  Sarrau  les 
débitoit  comme  des  réalités. 

SERMONS  DUPEREBOURDALOUE,  DE  LA 

Compagnie  de  Je/us ,  pour  les  fêtes  des  Saints ,  &  pour  des  Vè- 
tures  &  Profe jjwns  Kelipeufes.  A  Paris ,  chez  Rigaud,  Dire- 
cteur de  l'Imprimerie  Royale,  rue  de  la  Harpe.  1711.2.  vol. 
Jn-S°  I.  yoL  pag.  jo*.  II.  vol.  pag.  jotf. 

VOici  la  fuite  des  Sermons  du  Père  Bourdalouë.  Un  nom 
fi  célèbre  parmi  les  Prédicateurs  ne  promet  rien  que  de 
grand.  Les  précédens  volumes  contiennent  des  matières  de 
Morale  ;  ceux-ci  nous  préfentent  des  Panégyriques  de  Saints  , 
des  Difeourspour  des  Vêtures  ou  des  Profeffions  Religieufes, 
6c  deux  Oraifons  funèbres. 

L'Editeur  marque  d'abord  dans  fa  Préface  l'idée  qu'on  doit  fe 
faire  de  ce  genre  de  Sermons  pour  y  exceller.  Il  obferye  que 
les  Fêtes  ayant  été  inftituées  pour  l'honneur  des  Saints  6c  pour 
notre  propre  fanttification,l'Eglife  en  célébrant  leurs  grandeurs, 
nous  propofe  leurs  exemples  ;  6c  que  comme  leurs  grandeurs 
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nous  portent  à  les  honorer ,  leurs  exemples  nous  invitent  à  les 
imiter.  Il  conclut  de  là  outra  Prédicateur ,  <lans  fes  Panégyri- 
ques ,  doit  toûjours  mêler  les  inftruâions  auK  louanges.  »  Si 

*  d'une  part  U  rieft  attentif  qu'à  la  gloire  des  Saints  dent  il  fait 
*»  Téloge,  il  éblouira  par  un  magnifique  récit  dations  Ôc  de 
«  vertus  héroïques  ;  mais  ceux  qui  l'ëcoutent  en  tireront  peu  de 
*»  fruit*  ^fourenc  n'en  remporteront  quun  fecret  defefpoir  d  at- 
»  teindra  à  une  fainreté  qui  leur  paroîtra  plus  admirable  qu'imâ- 
»  table.  Otà  s'il  donne  dans  un  excès  tout  contraire,  6c  qull  n'ait 

égard  qu'à  1  inftru£tion  des  Auditeurs  &  à  leur  édification  ,  il 
■»  ne  fera  eeonoître  qu'imparfaitement  les  mérites  des  Saints,6c 

ne  leur  rendra  pas  tout  le  tribut  de  louanges  qui  leur  eft  dû. 
«  C'eft  donc  en  recueillant  d'abord  de  leur  Hiftoixe  ce  qu'il  y  a 
«  de  plus  mémorable  ôc  de  plus  grand ,  pour  l'expofer  avec  les 
.*»  omemens  de  l'éloquence  Chrétienne ,  ôc  puis  en  l'appliquant 
»  aux  moeurs  du  fiécle ,  pour  les  réformer  ôc  les  régler ,  qull 
■p*  remplira  fon  miniftere,  ôc  qu  'il  entrera  dans  l'efprit  6c  l'intcn- 
*>  tion  de  L'Eglife,  dont  il  eft  f  organe  »  Un4éfeùt  aflez  ordinaire 
,à  ceux  qui  louent  9  c'eft  l'exagération.  Le  P.  Bourdalouë ,  en 
donnant  de  grandes  idées  des  Saints,  na  rien  outré.  Au  lieu 
.d'embraffer  toutes  les  vertus  ôc  toute  la  vie  de  celui  dont  il  fa*- 
jfoit  l'éloge ,  il  s'eft  attaché  au  caradere  particulier  qu'il  le  dif- 
ringuoiu  «Carde  même  ,  dit  la  Préface  ,  qu'il  y  a  dans  les  pé- 
»  cheurs  des  vices  prédominans ,  il  y  a  dans  les  Saints ,  pour 
v  ainfi  parler ,  des  vertus  fouveraines ,  où  tendent  toutes  les  ré- 
»  flexions  de  leur  efprit ,  &  tous  les  fenrimens  de  leur  cœur.  Si 
■»  bien  que  de  repréfenter  chaque  Saint  dans  ce  point  de  vue*  > 

*  c'eft  en  quelque  façon  le  mettre  dans  fon  jour,  ôc  le  faire  voir 
'»  dans  Ton  plus  beau  luftre.  »  On  remarque  donc  en  cet  endroit 
que  foit  dans  la  Morale ,  foit  dans  l'Eloge ,  le  P.  Bourdalouë  a 
toûjours  pris  foin  de  garder  l'unité ,  comme  une  des  premières 
perfe&ions  du  Difcours  ,  parce  qu'elle  en  nuTemble  les  parties  r- 
6c  qu'elle  en  fait  un  corps  mieux  proportionné  &  mieux  foûtenu. 
Les  inconveniens  de  la  méthode  contraire  font  expliquez  en 
ces  termes.  »  On  voit  des  Panégyriques ,  bien  écrits  d'ailleurs  > 
»  6c  dignes  de  l'eftime  du  Public ,  où  l'Auteur  prefquc  à  cha- 

•  que  fait  qu'il  rapporte  d'un  Saint,  joint  une  courte  moralité  ; 
«  6c  félon  que  ces  faits  font  differens  les  uns  des  autres ,  autant 
'»  différent  entre  eux  les  points  de  Morale  qu'il  touche ,  6c  fur 
m  lefquets  il  eft  obligé  de  paffer  très-legerement.  Cette  méthode 

•  donne  lieu  à  quelques  traits  vifc  Ôc  ingénieux.  L'efprit  y  trour 

•  * 
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m  vc  toujours  un  nouveau  champ  à  s'exercer ,  ôc  de  nouvelles 

•  himieres  à  répandre  ;  mais  ce  ne  font ,  après  tout ,  que  des 

•  lueurs  ;  ôc  il  eft  difficile  que  l'Auditeur  foit  bien  émû  de  cette 
»  dîverfité  d'objets ,  qui  difparouTent  au  même  moment  qu'on 
-  les  lui  présente ,  Ôc  août  on  ne  lui  laifîe  entrevoir  qu'une  cer- 
»  taine  fuperficie.  »» 

Utt  ftyfe  brillant  fit  fleuri  femble  être  plus  propre  aux  Pané- 
gyriques qu'aux  difcouts  de  Monde  ,  mais  l'Auteur  de  ta  Pré- 
Face  remarque ,  que  bien  des  Prédicateurs  abufent  de  cette  ré* 
gle  ,  fie  que  pour  vouloir  imiter  certains  Orateuvs  à  qui  ce  ftyle 
convenoit ,  parce  qu'il  étoh  naturel  en  eut  ,  ils  tombent  dans 
Vafieâation  fie  le  ridicule. 

Le  P.  Bourdalouë  a  confervé  dans  fes  Panégyriques  le  ftyle 
de  fes  autres  Sermons  »  c'eft  toujours  un  ftyle  noble  fie  pompeux 
qui  va  au  vrai ,  6c  qui  s'y  arrête ,  qui  perfuade  fie  qui  touche  tout 
enfemble.  Les  deux  Oraifoos  funèbres  qu'on  avoir  de  lui ,  fie 
qui,  quoi  qu'imprimées  déjà  depuis  long-tems,  ont  été  ajoutées 
à  ce  Recueil ,  afin  de  les  défendre  du  fort  des  feuilles  volantes , 
prouvent  aifez  que  lans  s'éloigner  de  fa  manière  de  prêcher ,  fie 
ians  emprunter  des  fecours  étrangers ,  il  fçavoit  faire  des  por- 
traits accomplis.  Sa  prudence  fit  fa  fincérité  paroiflent  encore 
dans  les  difeours  qu'il  a  faits  fur  f  état  Religieux,  Il  découvre 
les  confolations  ôc  les  douceurs  de  cet  état ,  mais  il  n'en  cache 
.  point  les  peines*  Il  évite  ces  peintures  outrées  qui  fe  font  d'a- 
près l'imagination ,  ôc  qui  ne  fe  foûtiennent  pas  dans  la  pratique. 
Ce  Recueil  eft  terminé  par  un  petit  éloge  de  M.  le  Premier  Pré* 
fident  de  Lamoignon ,  qui  n'eft ,  félon  la  Prérace ,  qu'un  léger 
effai  de  ce  que  le  P.  Bourdalouë  eûr  eu  à  dite  ,  s'il  eût  entre- 
pris un  éloge  complet  de  ce  célèbre  Magiftrae. 

Nous  n'entreprenons  pas  de  détacher  quelques  endroits  de 
ces  Panégyriques,  pour  les  remettre  ici  fous  les  yeux.  Le  choix 
eft  difficile  où  tout  paroît  beau  ;  fie  comme  le  mérite  des  Ser- 
mons du  P.  Bourdalouë  ne  confifte  pas  dans  certains  traits  vifs 
oui  furprennent ,  mais  dans  la  force  fie  la  liatibn  des  raifonno- 
mens  qui  convainquent  >  nous  renvoyons  le  Lecteur  à  une  lec- 
ture fiuvie,  qui  fatisfera  plus  fon  goût. 

«S» 
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lit  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Pu  Lundi  18.  Janvier  M.  DCCXII. 

JACOBI  PERIZONII  iEGYPTIARUM  ORIGINUM 
&  temporum  antiquiffimorum  inveftigatio ,  in  qua  Marshami 
Chronologia  funditus  cvcrtitur  y  tum  illac  Ufleiji,  Cappelii , 
Pezronii ,  aliorumque  examinantur  6c  confutantur.  Lugduni 
Batavorum,  apud  Johannem  Vander  Linden  juniorem.  1 7 1 1 . 
Cell-à-dire  :  Recherche  des  Origines  Egyptiennes  &  des  tems  les 
plus  anciens  %  où  F  on  renverfe  entièrement  la  Chronologie  de  Mar- 
sham  ,&  ou  Ton  examine  &  Son  réfute  celles  dUfferius ,  de  Cap* 
pel,  du  P.  Pezron,  &  de  quelques  autres.  Par  Jacques  Perizor 
nifiiy  A Leyde,  chez. Jean  Vander  Linden  le  jeune.  171  k 
ki-8°.  pag.  y  10. 

^""V  Ueile  que  foir  la  fagacité  6c  la  pénétration  de  M.  Perizo- 
V^/  nius ,  il  ne  fe  flatte  nullement  de  pouvoir  débrouiller  le 
cahos  des  Antiquités  d'Egypte  ,  ni  de  déterminer  h  véritable 
fuite  Chronologique  des  anciennes  Dynalties  de  ce  Royaume 
là.  Le  principal  but  qu'il  fe  propofe  dans  cet  Ouvrage ,  c'en  de 
montrer  l'impolfibilité  où  l'on  eft  de  former  fur  cela  un  fiftême, 
complet  qui  ait  quelque  vrai-femblance  ;  6c  combien  fe  font  mé- 
comptés  divers  Sçavans ,  qui  ont  prétendu  y  avoir  réuffi.  En 
fon  particulier ,  il  croit  n'avoir  pas  tout  à  fait  perdu  fon  tems  par 
rapport  à  l'utilité  des  Leâeurs,  fi  en  réfutant  les  erreurs  cTautrui> 
il  a  eu  le  bonheur  d'établir  quelques  points  rixes  dans  une  Chro- 
nologie fi  obfcure ,  ôc  de  démêler  quelques  vérités  hiftoriques  à 
travers  de  fi  épahTes  ténèbres.  C'elt  à  quoi  il  s'occupe  dans  cet- 
te Diflcrtation ,  partagée  en  vingt-quatre  Chapitres. 

Il  nous  entretient  d'abord  de  Pancienneté  des  Egyptiens ,  at* 
teûée  par  les  Ecrivains  facrés  Ôc  profanes,  6c  que  ce  peuple  pou- 
voit  difputer  à  tous  les  autres ,  fans  avoir  befoin  de  recourir  à 
ces  prétentions  chimériques  ,  par  lefquelles  il  faîfoit  remonter 
fon  origine  plu  fleurs  milliers  d'années  avant  la  création  du  mon- 
de. On  ne  peut  révoquer  en  doute  cette  ancienneté  ,  lorfque: 
l'on  confidére  que  les  Egyptiens  étoient  la  poftérité  de  Chant 
par  fon  fils  Mizratm,  d'où  vient  que  l'Egypte  eft  appellée  dans-, 
l'Ecriture  ,  7>rr*  de  Cham  x  Mizratm ,  6c  par  quelques  Auteurs, 
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profanes  Çhemia ,  Méfié,  M.  Perizonius  eft  perfuadé  que  Chant 
le  joignit  à  Ton  fils  Mizraïm  par  préférence  à  fes  autres  enfans  > 
£c  le  fuivit  dans  le  païs  que  ce  fils  choifit  pour  fa  demeure  : 
mais  il  ne  croit  pas  néceffaire  de  fuppofer  qu'ils  ayent  habité 
l'Egypte  l'un  ôc  1  autre  :  il  fuffit  (  félon  lui  )  que  leur  poftérité  s'y 
foit  répandue ,  ce  qu'elle  y  ait  porté  les  noms  du  pere  &  du  fils. 
A  l'égard  du  nom  a,V»tc<  ,  Egypte ,  par  lequel  les  Grecs  ont 
ordinairement  défigné  ce  païs,  l'Auteur  ne  le  dérive  ni  dVi'&Nr, 
brûler  ,  ni  d'«i>«ç  wiaW  ,  engraijfer  fes  chèvres  ,  ni  du  Roi 
Egyptus ,  ni  d'2#a  Kstt*  ,  Terre  des  Captes  :  ôc  quelque  vrai- 
femblable  que  paroûTe  cette  dernière  étymologie  ,  à  caufe  qu'il 
y  avoit  effectivement  dans  la  haute  Egypte  une  ville  nommée 
Coptos ,  il  rte  penfe  pas  que  les  premiers  Grecs  en  ayent  em- 
prunté le  nom  $  Egypte  ,  qu'ils  ont  donné  à  ce  Royaume ,  puis- 
qu'ils n'en  connoifloient  guéres  alors  que  la  partie  Septentriona- 
le fie  maritime ,  n'ayant  point  encore  pénétré  jufqu'aux  confins, 
de  l'Ethiopie ,  où  étoit  fituée  cette  ville  de  Coptos.  Il  aime 
donc  mieux  tirer  ce  mot  d'une  circonftance  qui  cara&érifoit  ce 
pàïs-là ,  fit  qui  étoit  la  noirceur  du  terroir ,  du  fleuve  qui  l'arro- 
foit ,  &  des  habitans ,  d'où  il  eft  arrivé  que  l'Egypte  eft  quelque- 
fois appellée  par  les  Grecs  M**«/ij8»Xfç ,  Terre  noire  ,  &  que  le 
Nil  fe  nomme  en  Hébreu  Sihhor ,  en  Ethiopien  Siris ,  6c  en  Grec 
Melo  ,  c'eft-à-dire ,  Noir.  Or  comme  >;|  chez  les  Grecs  ligni- 
fie un  l'autour,  oifeau  d'une  couleur  brune ,  ils  auront  exprimé 
par  le  mot  a^WJ*  la  noirceur  ou  la  couleur  brune  du  païs 
oônt  il  s'agit,  ainfi  que  les  Latins  ont  marqué  cette  même  cou- 
leur par  les  mots  fubvulturius  ,  Ôc  fubaquilus, 

L'Auteur  examine  enfuite  ce  que  l'on  doit  penfer  des  trois  es- 
pèces de  Rois  que  les  Egyptiens  fe  donnoient  dans  leur  Hiftoï- 
re,  les  Rois-Dieux ,  les  Rois-Demi  -Dieux  ,  ôc  les  Rois-Hommes.. 
Il  eft  fort  porté  à  croire  que  par  les  Roi s^  Dieux  on  ne  doit  en- 
tendre autre  chofe  que  les  ancêtres  de  ce  peuple  qui  vïvoienr 
avant  le  Déluge  ;  par  les  Rois  Demi-Dieux ,  fes  ancêtres  qui  ont 
fiiivi  immédiatement  le  Déluge  j  ôc  par  les  Rois-Hommes ,  ceux 
qui  onr  régné  en  Egypte  depuis  Ménés.  C'eft  ainfi  (  ajoute-t-il  ); 
que  les  Babyloniens  comptoient  parmi  leurs  Rois ,  un  Alorus 
qui  eft  Adam,  ôc  un  Xifùthrus  qui  eft  Noé.  Cette  conjecture  de: 
rAuteur  touchant  ces  Rois  Egyptiens  fe  confirme  en  quelque- 
façon  par  l'ancienne  Chronique  d'Egypte,  que  le  Syncettie  nous  a: 
confervée  ,  ôc  dans  laquelle  on  voit  les  Rois  distribués  en  ces; 
trois  Gaffes,  des  Abrites ,  àesAtefirétns  x  ôç  des  Egyptiens.  Les 
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Aurites  (  félon  M.  Perizonius  )  font  les  Dieux,  ainû  nomnufs  de 
l'Hébreu  Or ,  lumière  :  car  le  premier  de  ces  Rois-Dieux  étoit 
Vulcam ,  qui  avoit  eu  pour  ftls  &  pour  fuccefleur  le  SoJeil  :  les 
Meftréens  (ont  les  Demi-Dieux ,  ou  les  premiers  defeendans  de 
Mizraïm ,  &  les  Egyptien*  font  les  Hommes ,  c'eft-à-dire  ,  Mcnét 
&  fes  fuccefTeurs. 

C'eft  de  ces  derniers  Rois  hommes  dont  il  s'agiroit  unique- 
ment ici  de  déterminer  l'ordre  &  la  fucceflkm  ;  &.  c'eû  ce  que 
l'Auteur  juge  abfolument  impoflible.  La  principale  raifon  qu'il, 
en  donne  ,  eft  tirée  de  l'incertitude  inféparable  d'une  Chrono- 
logie telle  que  l'Egyptienne  ,  qui  ne  réiulte  que  de  l'addition 
des  années  de  régne  attribuées  à  chaque  Roi  ;  ce  qui  eft  fujet  à, 
d'énormes  variations,  par  l'infidélité  des  Copiftesj.fi  peucû> 
confpeds ,  fur-tout  en  ce  qui  regarde  les  nombres.  Cela  paroît 
manifeftement  en  comparant  la  fuite  des  Dynafties  déduites  dans 
l'ancienne  Chronique  Egyptienne  dont  nous  venons  de  parler , 
avec  cette  même  fuite  telle  que  nous  l'ont  confervée  Afriquain 
&  Eufebe  d'après  Manéthon.  Ces  differens  Catalogues  ,  ainfi 
qu'on  le  voit  aifément  par  les  Tables  qu'en  a  dreflees  ici  M*. 
Perizonius ,  ne  conviennent  entr'eux  ni  dans  les  années  du  régne- 
de  chaque  Roi ,  ni  dans  les  fortunes  formées  de  l'addition  de 
ces  mêmes  années ,  ni  dans  l'arrangement  des  Rois  de  chaqua 
Dynaftie;  fans  compter  un  grand  vuide  qui  fe  trouve  entre  les 
Rois  de  la  XVII.  Dynaftie  &  ceux  de  la  XVIII.  vuide ,  dont 
Eufebe  &  le  Syncelle  n'ont  pas  eu  le  moindre  foupeon ,  mais  dont 
lexiftcnce  fe  prouve  par  Jofephe  Ôc  par  Afriquain.  Jofephe  d'un 
autre  coté  n'eft  pas  toujours  d'intelligence  avec  Manéthon  ;  ôc 
le  Syncelle  eft  fouvent  peu  d'accord  avec  lui-même ,  abrégeant 
&  tronquant  de  propos  délibéré  la  fuite  de  fes  Rois ,  pour  lac-, 
commoder  à  fon  hypothéfe.  Ajoutez  à  cela  que  les  Catalogues 
des  Rois  d  Egypte  qui  nous  viennent  des  Grecs  &  des  Arabes  , 
font  encore  plus  differens  des  trois  que  nous  venons  d'alléguer  > 
que  ces  trois  ne  le  font  entr'eux.  Cela  étant,  quel  fecours  peut- 
on  tirer  de  femblables  Liftes  pour  l'éclairciflement  de  l'Hiftoire 
d'Egypte  ?  Et  quel  fond  peut-on  faire  fur  des  monumens  fi  varia- 
bles &  li  incertains  ? 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  des  méprifes  &  des  con- 
tradictions dans  lefqueiles  font  rombés  ceux  qui  ont  voulu  ap- 
puyer lcirs  fiftêines  Ciironologiques  fur  des  fondemens  fi  peu 
folides.  De  ce  nombre  eft  le  célèbre  Marsham  ,  qui  s'eft  atta- 
ché fcrupuleufemettt  au  Catalogue  dej  Rois  Egyptiens  de  la 
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Thebiïde,  tel  que  nous  le  trouvons  dans  le  SyncelU  d'après 
Eratofihéne.  Marsham  regarde  ce  Catalogue  comme  un  autre  filet 
d'Ariane ,  qui  doit  le  guider  dans  un  labyrinthe  hiflorique  de  plus 
dun  millier  d'années.  Pour  commencer  à  en  faire  ufage ,  il  fup- 
pofe  que  Menés  ,  le  premier  de  ces  Rois  Thebains  ,  n'eft  autre 
que  Cham  fils  de  Noé.  Il  prouve  cette  fuppofttion  par  cette  au- 
tre ,  que  Sejbflris  cft  le  même  que  Séfaç  contemporain  de  Ro- 
boam  y  parce  que  Diodore  met  entre  Menés  &  Sefojhis  9  un  inter- 
vale  d'autant  d'années  que  l'Ecriture  en  met  entre  Cham  ôc  Sé~ 
foc.  Notre  Auteur  ne  lui  parte  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  fuppofi- 
tions.  En  premier  lieu ,  il  n'a  garde  de  lui  accorder  que  Afe- 
nés&L  Cham  ayent  rien  de  commun  enfcmblc,  puifqu'il  n'eft  pas 
même  de  l'avis  de  ceux  qui  ont  prérendu  confondre  Mizraïm 
avec  ce  premier  Roi  d'Egypte.  Les  raifons  qui  1  empêchent  de 
/bufcrire  à  ce  fentiment ,  font  entr'aurres  ,  que  Menés  n'a  régné 
qu'après  les  Rois  Mejhréens,  qui  font  les  premiers  defcendans  de 
Mizraïm  :  Que  Aienes  avoit  étendu  fa  domination  par  toute  l'E- 
gypte, au  lieu  qu'il  n'eft  pas  vrai-femblable  que  Cham  ni  Miz- 
raïm ayent  pénétré  jufques  dans  la  haute  Egypte  6c  dans  la 
Thebaide ,  où  certainement  a  régné  Menés,  mais  quainfi  qu'ont 
coutume  d'en  ufer  ceux  qui  commencent  à  peupler  un  pais ,  ils 
fe  font  arrêtés  d'abord  dans  la  partie  de  l'Egypte  la  plus  fertile 
&  la  plus  voifine  du  lieu  d'où  ils  fortoient  ,  laquelle  eft  fans  con- 
tredit la  baffe  Egypte  :  que  les  Hiftoriens  reprochent  à  Menés 
d'avoir  fait  pafler  les  Egyptiens  d'une  vie  fimple  &  frugale,  au 
luxe  ôc  à  la  molcfTc  :  ce  qui  n'eft  guéres  croyable  de  Otam  ni  de 
Mizraïm ,  6c  ce  qui  marque  que  l'Egypte  étoit  peuplée  &  poli- 
cée en  quelque  manière  avant  le  régne  de  Menés» 

Monfieur  Perizonius  n'oublie  pas  en  cet  endroit  le  nou- 
veau fyftême  de  M.  Y  Abbé  Sevin  fur  ce  Roi  d'Egypte  ;  fyftême 
dont  il  ne  paroît  avoir  eu  connoiifance  que  par  l'extrait 
que  nous  en  avons  donné  dans  le  XXI.  Journal  de  1710. 
Ce  que  nous  en  avons  expofe  n'a  pas  été  capable  de  perfuader 
Al.  Perizonius ,  qui  peut-être  en  auroit  jugé  plus  favorable- 
ment s'il  avoit  lu  la  Diflfertation  entière.  Quoiqu'il  en  foit  > 
notre  Auteur  employé  la  fin  de  fon  cinquième  chapitre  à  ré- 
futer ce  qu'il  a  pu  démêler  du  fentiment  de  M.  Sevin  touchant 
Menés. 

Il  revient  à  Marsham  dans  le  fixiéme  Chapitre  ,  où  il  s'ap- 
plique &  dans  les  fuivans  à  détruire  plufieurs  hypothéfes  du 
fçavant  Anglois,  fur  c^uoi  nous  paffons  pour  abréger.  Nous  nous 
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arrêterons  davantage  fur  le  huitième  Chapitre ,  où  il  s'attache 
à  montrer  contre  le  même  Marsham ,  que  le  Séfac  du  tems 
de  Roboam  ne  fçauroit  être  Sefoftris.  Il  le  prouve  ,  i°.  par  le 
témoignage  de  Jofepke  même,  que  plulieurs  Ecrivains,  trom* 
pés  par  Marsham ,  employent  comme  une  preuve  de  l'opinion 
contraire  ,  faute  d'être  entrés  dans  le  vrai  fens  de  l'Hiftorien 
Juif,  que  M.  Perizonius  met  ici  dans  tout  fon  jour ,  en  fai- 
fant  voir  que  Jofephe  n'a  point  confondu  Séfac  avec  Sefojhis , 
au  il  regarde  comme  beaucoup  plus  ancien.  La  féconde  preuve 
de  notre  Auteur  pour  l'ancienneté  de  Sefojhis  eft  tirée  du  confenr 
tement  unanime  de  tous,  les  Ecrivains  Grecs  qui  le  font  vivre 
avant  la  guerre  de  Troye  ;  en  quoi  Marsham  a  tort  (  félon 
lai  )  de  les  accufer  d'erreur.  En  effet  (  ajoûte-t-il  )  fi  Sefojhris 
eût  été  poftérieur  à  cette  guerre  ,  Homère  en  eût  fait  quelque 
mention  ;  les  Grecs  Afiatiques  n'euflent  pas  .ignoré  tes  vic- 
toires ;  &  Lycurgue  en  auroit  trouvé  en  A  fie  des  veftiges  en- 
core tout  récens ,  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  communiquer  aux 
Grecs  de  l'Europe.  L'Egyptien  Manethon  place  aufli  ce  Prince 
long-rems  avant  le  fiége  de  Troye  ;  ce  que  font  pareillement 
Hérodote  &  Diodore,  qui  avoient  appris  des  Prêtres  d'Egypte 
tout  ce  qu'Us  nous  racontent  de  ce  pays-là.  D'ailleurs  PHiftoire 
de  Séfac  telle  que  nous  la  lifons  dans  l'Ecriture ,  ne  convienc 
en  nulle  façon  avec  celle  de  Sefoftris  ;  ôc  la  fuccefiion  des  Rois 
d'Affyrie  dont  la  puhTance  n'a  point  été  corrompue ,  ne  per- 
met pas  qu'on  retarde  fi  fort  l'expédition  de  Sefojhis  en  Aile , 
où  ce  Prince  &  fes  fucceffeurs  dominèrent  (  dit-on  )  pendant 
plus  d'un  fiécle. 

M.  Perizonius  paffe  de  Marsham  au  P.  Pezron  ,  &  il  exa- 
mine le  fiftême  Chronologique  qu'a  imaginé  ce  Pere  fur  les 
Dynafties  Egyptiennes.  Il  y  trouve  d'abord  un  grand  inconvé- 
nient, en  ce  que  le  Pere  Pezron  trouble  l'ordre  de  ces  Dynafties» 
dont  il  fuppofe  que  plufieurs  ont  fubfifté  en  même  temps ,  quoi 
qu'en  différentes  Provinces  de  l'Egypte.  Un  autre  défaut  de  ce 
fiftême  (  félon  notre  Auteur  )  c'eft  qu'après  avoir  paru  déférer 
beaucoup  à  l'autorité  du  Syncelle ,  on  l'abandonne  fans  autre 
raifon  que  celle  du  caprice.  Outre  cela  on  y  change  à  fon  gré 
les  années  attribuées  au  règne  de  chaque  Roi  ;  dans  l'arrange* 
ment  des  Rois  de  la  XIX.  Dynaftie  ,  on  s'écarte  des  fentimens 
de  tous  les  Chronologies  ;  on  rapporte  à  une  même  Dynaftie 
douze  Rois,  tirés  des  Catalogues  au  Syncelle ,  ôc  qui  appartien- 
nent vifiblement  à  différentes  Dynafties ,  &c. 

L'Auteur 
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L*  Auteur  vient  enfuite  à  la  Chronologie  Egyptienne  que  nous 
a  biffée  Hérodote,  ôc  que  Conring  ,  Stillingfleet ,  6c  quelques 
autres  ont  préférée  à  celle  de  Manéthon.  Il  fait  voir  qu'on  ne 
peut  rien  établir  de  certain  fur  cette  Chronologie  ,  non  plus 
ue  fur  celle  de  Diodore  ;  Ôc  que  ces  deux  Hiftoriensfont  très-peu 
'accord  entr'eux  fur  le  fait  des  Rois  d'Egypte  ,  quoiqu'ils 

Ïtaroiflent  avoir  puifé  dans  la  même  fource ,  c  eft-à-dfire ,  dans 
e  commerce  qu'ils  ont  eu  avec  les  Prêtres  Egyptiens  ;  ce 
qui  montre  l'incertitude  de  toutes  ces  traditions  Sacerdotales. 
Qui  ne  s'étonneroit  après  cela  que  de  fçavans  hommes  ofent 
dans  leurs  Tables  Chronologiques  fixer  les  années  des  Rois 
tfEgvpte,  comme  ont  fait  entr  auttes  Cappel  6c  UJferius  après 
Eufebc ,  dont  on  réfute  ici  la  Chronologie  Egyptienne. 

M.  Perizonius ,  après  s'être  occupé  dans  les  douze  premiers 
Chapitres  de  ce  volume ,  à  combattre  les  hypothéfes  des  divers 
Chronologies,  commence  dans  le  treizième  à  indiquer  la  route 

3u'il  croit  la  plus  fûre  pour  arriver  à  quelque  forte  de  certitude 
ans  l'Hiftoire  d'Egypte.  Cela  confine  (  félon  lui  )  à  comparer 
les  événemens  de  cette  Hiftoire  avec  d'autres  faits  du  même 
tems ,  6c  dont  la  date  foit  moins  douteufe  ;  6c  pour  courir  moins 
de  rifque  dans  cette  comparaison,  il  cftime  qu'on  doit  la  com- 
mencer par  les  Rois  d'Egypte  des  dernières  Dynafties  ,  dont 
l'Hiftoire  eft  plus  certaine.  L'Auteur  prend  donc  pour  point 
%  fixe  leRégne  de  Pharaon  Nechao  qui  vainquit  Jofias  Roi  de  j  uda, 
^c  qui  fut  enfuite  vaincu  par  Nabuchodonojbr,  Ce  Nechao  eft  cer- 
tainement le  Necos  cm  Hérodote  donne  pour  fils  à  Pfammétique  , 
6c  qui  paroît  dans  la  XXVI.  Dynaftie  de  Manéthon  fous  le  Mm 
de  r/echao  IL  fuccefieur  du  même  Pfammétique,  M.  Perizonius 
remonte  de  ce  Prince  à  Sous  Roi  d'Egypte ,  à  qui  Ozée  der- 
nier Roi  dlfrael  demanda  du  fecours  contre  Sahnanaffar  Roi 
tTAflyrie.  Or  l'on  fçait  que  Stnnacherib  fils  6c  fucceffeur  de 
Salmanajfar ,  fit  la  guerre  à  Ezichias  6c  à  un  Roi  d'Egypte ,  que 
l'Ecriture  nomme  Pharaon ,  6c  que  notre  Auteur  croit  être  le 
même  Sous  dont  nous  venons  de  parler  ,  d'autant  mieux  qu'en- 
tre la  guerre  de  Salmanajfar  contre  Ozée ,  6c  celle  de  Sennache- 
rib  contre  Ezéchias  ,  à  peine  le  trouve-t-il  dix  années  d'inter- 
valle. Maintenant  fi  l'on  veut  comparer  ce  SoUs  avec  les  Rois 
fpécifiés  dans  les  Dynafties  de  Manéthon ,  6c  avec  ceux  dont 
parle  Hérodote ,  on  ne  doutera  pas  que  ce  Prince  ne  foit  le 
Sethen  de  celui-ci ,  à  qui  Sennacherib  fit  la  guerre ,  6c  le  Seuechus 
de  la  XXV.  Dynaftie  de  Manéthon.  La  différence  des  noms 
.1712.  E 
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■'arrête  peint  M.  Périzonius  ,  cfui  obferve  que  cette  diverfité 
eft  encore  }>lus  grande  entre  &  Segor ,  noms  par  lefquela 
«e  même  Princè  eft  défigné  datas  le  texte  Hébreu  &  dans  le 
texte  Grec.  Il  fe  perfuade  que  ce  Roi  s  appelloit  So ,  ou  .SazcA, 
ttVcrfr  Jdfephe  a  formé  6><«  *  en  adouciffant  ta  rerminaifon  ;  Ma- 
nithon  \  Seueehus  y  Hérodote  %  Sethon ,  pat  eefntraétion  pour  Seu- 
çchthon  ;  êc  les  Septante  Segor ,  auffi  par  contraction  ,  pour 
•Seueckthar*  Gela  eft  confirmé  par  ce  qui  eft  dit  dans  l'Ecriture  , 
que  oé  Roi  d'Egypte  implora  contre  Sennachertb  le  fècours  de 
lUraka  ou  Taracus  Roi  d'Ethiopie,  &  que  ce  Taracm dans  Ma- 
ftéthon  fuit  immédiatement  Seuechus ,  (bit  qu'il  lui  ait  fuccedé 
«près  fa  mort ,  foit  qu'Q  l'ait  dépouillé  de  fes  Etats.  Malgré  tou- 
tes ces  raiforts  de  Gonvénancô  ,  M.  Perizonius  à  quelques  pa- 
^ges  de-là  femble  abandonner  ce  (entiment  en  faveur  de  l'opi- 
•nion  de  ceux  qui  confondent  So'ùs  avec  Bocchoris  ,  ôc  fteriner 
enfuîte  Tune  ôc  l'autre  à  une  troifiéme  ,  qui  trouve  le  Soiis  de 
l'Ecriture  ôc  le  SethoH  d'Hérodote  dans  le  Zethusde  la  III.  Dy- 
naftie ,  ôc  qui  renvoyé  Seuechus  à  celle  des  Ethiopiens  >  dans 
laquelle  fe  trouvent  Sa  bacon  ôc  Tàracon ,  que  l'Auteur  alTûre 
•être  un  même  Roi. 

Après  Soits  FAureur  commuant  à  rétrograder,  s'arrête  à 
Sefàcy  quH  foupçonne  pouvoir  êrre  ou  le  Sefonchis  de  la  XXII. 
Dynaftie ,  ou  le  Smédés  de  la  XXÎ.  ou  XAfychis  d'Hérodote.  Il 
•conjecture  de  plus  que  Venephèsy  qui  précède  immédiatement 
Smedès  ^  hleft  autre  que  f^aphrès  beau-perë  de  Salomon.  De-là 
à\  remonte  à  rrois  Rois  mentionnés  par  Hérodote  Ôcpar  Diodorey 
'qui  ont  régné  depuis  la  guerre  de  Troye  ;  <Je  foht  Theops  ,Thé- 
phrénès ,  8c  Mycérine,  dont  il  tache  de  fixer  le  vrai  rems.  Cela 
le  conduit  à  celui  de  la  guerre  de  Troye  ;  ôc  il  fait  une  re- 
vue exacte  des  Rois  d'Egypte  dont  le  Régne  femble  répondre 
à  cette  Epoque-.  Tels  font  Thuoris  ,  qu'il  prend  pour  le  Thonis 
d1 Homère  ôc  d'Hérodote  ;  Protée ,  dont  les  Grecs  0ht  fait  un  Dieu 
marin  ,  ôc  que  les  Egyptiens  ont  appelié  Cétès ,  Sethos  ôc  Cer- 
tos  ;  Tithon  ,  qui  peut-être  n'eft  pas  d  trièrent  de  ce  Cétès  ou  Se- 
thos  ;  Memnàn,  fils  de  Tithon ,  qui  paroît  être  ÏAmémphis ,  der- 
•nier  Roi  de  la  XVIII.  Dynaftie  ,  ou  VAménemnès  ,  quatrième 
Roi  de  la  XIX.  L'Auteur  fait  for  tout  cela  des  recherches  ôc 
des  découvertes  curieufes  ,  qu'il  a  foin  d  alTaifonner  de  beau- 
coup d'érudition ,  ôc  aufquelles  nous  renvoyons  le  Le&eur. 
Le  Chapitre -XVI.  roule  iur  le  Régne  ôc  fur  les  exploirs  du 
-8m&  Sefiflris  ;  if  9i*x  titeèicpc  qtd  engage  M,  PerJ^niu> 
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êans  «ne  longue  difcufïion.  Il  ne  trouve  point  4c  rems  g\i  cç 
Prince  puîné  être  placé  plus  vrai~£emblabieme»t  ou£  fou£  lej 
Juges  dTfraël.  On  peut  voir  les  raifons  fur  quoi  il  appuya  ce 
fentiment  ;  6c  celles  quli  employé  pour  réfuter  les  hypotjieief 
différentes  de  la  Tienne. 

Après  avoir  examiné  dans  le  Chapitre  fui  vam  ce  qui  concerne 
les  fuçcefleurs  de  Sefiflrii ,  il  vient  dans  le  XVIII.  aux  Rois  quj 
ont  régné  en  Egypte  du  tems  de  Moyfe  ,  ôc  de  la  forrie  des  11- 
raëlites  ;  ce  qui  lui  donne  occafion  de  traiter  amplement  du  iéT 
gne  des  Pafieurs  en  Egypte  ;  régne ,  dont  Manéthon  feul  entre 
tous  les  Hiftoriens ,  nous  a  confervé  la  mémoire.  Jofephe  avoiç 
déjà  cru  découvrir  dans  le  régne  de  ces  Pafieurs ,  le  féjour  des 
Kraëlitcs  en  Egypte  ;  $c  eefa  malgré  les  circooftances  fabuleufes 
par  lefquelles  Mcmkhon  s'etoit  efiorcé  de  déguifer  la  vérité  d'un 
fait  qui  alloit  en  quelque  forte  à  ternir  la  gloire  de  fa  Nation. 
Quoique  Jofephe  n  ait  eu  perfonne  de  fon  avis  fur  ce  point ,  c'eft 
pourtant  l'opinion  qu'embrafle notre  Auteur ,  &  qu'il  s'applique 
a  prouver  dans  le  dix-neuvième  Chapitre ,  enexpofant  les  rap- 
ports qui  fe  trouvent  entre  lesPafieurs  de  l'Hiftorien  Egyptien  6c 
les  I&aëiites  habitans  de  l'Egypte.  Ces  Pafieurs  (  fuivapt  Manê- 
thon  )  vinrent  en  Egypte  des  pais  de  l'Orient ,  6c  c'eft  juftemenr, 
d'où  partit  Jacob  Ôc  fa  famille ,  dont  toute  l'occupation  étojt  de 
nourrir  des  troupeaux.  Ces  Pafieurs  étoient  d'une  origine  oj?£ 
cure  6c  peu  connue  ;  les  ancêtres  des  Ifraclites  >  siprahaqi  , 
Ifaac ,  6c  Jacob  ne  poffédoient  pas  un  pouce  de  terre  dans  le 
païs  qu'ils  habitoient.  Les  Pafieurs  fe  rendirent  maîtres  de  l'E- 
gypte  fans  oppofition  6c  fans  combat  ;  les  Ifraclites  ,  loin  de 
trouver  en  Egypte  aucun  obftacle  à  kux.établiffement ,  y  vécu- 
rent fous  la  protection  de  Jofefhe ,  dont  |»  fnijflançe  égaloit 
celle  du  Prince.  Le  premier  Roi  des  Payeurs  \  .continue  A/W- 
thon  )  impofa  un  tribu  à  tout?  l'Egypte  ;  c'eft  ce  que  fit  hfephi 
en  achetant  pour  du  bled  les  héritages  de  tous  les  particuliers  9 
6c  ne  les  leur  reftituant  dans  la  fuite  ,  qu'à  condition  qu'iils  pa»ye- 
roient  au  Roi  à  perpétuité  le  cinquième  des  fruits  qu  ils  reqLieilr 
leroiènt.  Ce  qu'ajoute  Manéthon ,  que  les  Pafieurs  traitèrent  du- 
rement les  Egyptiens ,  peut  fort  jbien  s'appliquer  non-feulement 
à  ce  que  témoigne  l'Ecriture,  que  Jofephe  tranfporta  lespeupdej 
oe  la  campagne  dans  les  villes ,  Ôccela  d'une  exti&ruté  .^e  l'E- 
gypte à  1  aiîrre  ,  mais  encore  uuoe  plaies  cruelles  n'ont  PAoyfe 
f  uppa  cette  Nation.  Enfin  les  Pafieurs  ,;aorès  avoir  renyerfé  lçs 
î'emples  des  Egyptiens ,  &  avoirexorcé  leurs  vioAejiçe6ip.n^ 
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les  dieux  &  les  hommes ,  fortirent  d'Ègypre ,  &  traverfant  le 
defert  fe  retirèrent  en  Syrie ,  où  ils  bâtirent  Je/ufalem.  Qui  ne 
reconnoîtroit  à  ces  traits  les  Ifraëlites  chargez  des  dépouilles 
des  Egyptiens ,  &  retournant  dans  le  pais  de  Chanaan ,  d'où  ils 
étoient  fortis  f  Le  Chapitre  fuivant  contient  les  réponfes  aux  dit 
ficulrez  que  fait  Marsham  contre  cette  hypothefe  de  Jofephe ,  fi 
bien  déduite  &  fi  bien  éclaircie  par  M.  Perizonius. 

-  Il  foufcrit  encore  au  fentiment  de  cet  Hiftorien  fur  le  fait 
des  Pyramides  d'Egypte ,  qu'il  regarde  comme  l'ouvrage  des 
Ifraëlites  pendant  leur  féjour  dans  ce  Royaume.  L'opinion  de 
ceux  qui  font  bâtir  ces  prodigieux  édifices  par  les  Rois  des  pre- 
mières Dynafties ,  lui  paroît  abfurde ,  &  il  ne  trouve  pas  plus 
de  vrai-femblance  à  retarder  avec  quelques  autres  cette  conf- 
tru&ion  jufqu'après  la  prife  de  Troye.  Il  n'eft  pas  probable 
(  félon  lui  )  qu'aucun  Roi  d'Egypte  ait  ofé  contraindre  plufieurs 
centaines  de  milliers  de  fes  fujets  à  travailler  fans  relâche  pen- 
dant vingt  années  à  un  ouvrage  auffi  inutile  :  au  lieu  que  tou- 
tes les  circonftances  de  ce  travail  engagent  à  l'attribuer  aux  Ifc 
raëlites ,  comme  le  fait  voir  l'Auteur  dans  le  Chapitre  XXI. 
Il  eft  perfuadé  qu'on  ne  doit  point  chercher  dans  la  Langue 
Grecque  l'étymologie  du  mot  pyramide ,  mais  qu'elle  fc  trouve 
dans  la  Langue  des  anciens  Egyptiens ,  chez  qui  (  félon  Héro- 
dote ) pyromis  fignifioit  beau  &  bon,  **** 

Du  refte ,  il  ne  poufTe  pas  l'examen  des  Dynafties  d'Egypte 
plus  loin  que  le  fiécle  de  Jofephe  ôc  des  Ifraëlites  habituez  en, 
Egypte  ,  prétendant  que  les  quinze  premières  Dynafties  rap- 
portées par  Manéthon  >  font  faites  à  plaifir  ,  pour  donner  une 

5 lus  grande  idée  de  l'ancienneté  des  Egyptiens  ;  ce  qui  eft 
'autant  plus  probable ,  que  Ton  rencontre  dans  ces  Dynafties 
des  fuites  de  Rois  toutes  femblables  pour  les  noms  Ôc  pour  les 
années  du  régne ,  à  d'autres  fuites  qui  remplifTent  quelques-unes 
des  Dynafties  pofterieures. 

L'Auteur  revient  enfuite  au  point  fixe  qu'il  avoit  établi  d'a- 
bord ,  c'eft-à-dire,  au  régne  de  Nechao ,  d'où  il  paffe  aux  fuccef- 
feurs  de  ce  Prince ,  qui  font  Pfammis ,  Apries  ou  Hophra  ,  6c 
Amafis  II  tâche  de  fixer  les  Epoques  de  ces  Rois,  ôc  il  démêle 
avec  beaucoup  d'exa&irude  ôc  de  vrai-femblance  les  principaux 
événemens  de  leurs  régnes,  ôc  les  guerres  qu'ils  ont  faites,  foit 
contre  les  Juifs ,  foit  contre  les  Babyloniens.  L'Auteur ,  à  l'oc- 
cafion  de  ces  derniers  ,  nous  entretient  fort  au  long  des  con- 
quêtes de  deux  de  leurs  Rois  Nabopoh£ar  &  Nabuchodonofor  * 
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dont  il  ramafle  ici  diverfes  circonftances  peu  connues.  Ceft  un 
détail  dans  lequel  nous  ne  pouvons  le  fuivre  ,  ôc  nous  finirons 
notre  Extrait  en  avertiflant  que  M.  Perifonius  nous  fait  efpérer 
les  0  rigines  AJJyriennes ,  travaillées  fur  le  même  plan  que  les  Ba- 
byloniennes ôc  les  Egyptiennes ,  qui  certainement  doivent  ex- 
citer la  curiofité  du  Public ,  &  lui  donner  de  1  empreflement 
pour  le  troifiéme  volume  qu'on  lui  promet. 

PROBLEMES  DE  PHYSIQUE.  I.  SCAVOIR ,  SI  LA 
génération  du  fœtus  dépend  ou  non  de  fa  nourriture.  H.  S'il  y  a 
ou  non  entre  lui  &  la  femme  une  réciproque  circulation.  111.  Si  le 
fœtus  fe  nourrit  d'un  prétendu  lait  <fe  la  matrice  ,  ou  du  fang  de 
fa  mere.  If/.  Si  devenu  fort  il  fuce  ou  non  ce  lait  fuppofe.  r.  Si 
fa  vie  dépend  ou  non  de  celle  ae  fa  mere.  VI.  Si  fenfant  fort  de 
la  matrice  parce  quil  e(l  privé  £  aliment ,  ou  parce  qu'il  en  ejl 
chaffè  par  la  contraction  de  cette  partie  :  réfolus  par  M.  Mery  , 
f  un  des  Anatomiftes  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  >  &  Maî- 
tre Chirurgien  de  FHotel-Dieu  de  Paris.  A  Paris ,  chez  Jean 
Boudot ,  Imprimeur  ordinaire  du  Roi  6c  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences ,  rue  S.  Jacques  ,  au  Soleil  d'or.  Bro- 
chure in-4.0.  pag.  31. 

CEs  DuTertations  qui  viennent  de  paroître ,  ont  été  faites 
à  l'occafion  d'une  Thefe  foutenuë  dès  le  mois  de  Février 
de  l'année  dernière ,  aux  Ecoles  de  Médecine  de  Paris.  M.  Fat- 
conet  le  fils ,  qui  préûdoit  à  cette  Thefe ,  ôc  qui  en  étoit  l'Au- 
teur ,  y  expliqua  fes  fentimens  fur  la  formation  ôc  la  nourriture 
du  foetus.  Il  s  appliqua  fur-tout  à  combattre  l'opinion  de  ceux 
qui  croyent  que  l'enfant  fe  nourrit  du  fang  de  fa  mere.  Cette 
opinion  que  là  plupart  des  Anciens  avoient  adoptée  parce  que 
c  étoit  celle  qui  s'oftrok  la  première  à  l'efprit  ,  lui  a  paru  con- 
traire aux  nouvelles  découvertes  des  Phyficiens  7  qui  ayant 
apperçû  dans  le  lieu  où  l'enfant  fe  nourrit  T  une  liqueur  lai- 
teufe  féparée  du  fang  de  la  mere ,  ont  jugé  aue  cette  liqueur 
ne  pouvoit  être  deftinée  qu'à  la  nourriture  de  l'enfant*  Mais 
parmi  ceux  qui  fe  font  rangez  de  ce  dernier  parti  %  quelques- 
uns  ont  crû  néanmoins  qu'il  reftok  toujours  entre  le  fang  de 
la  mere  Ôc  celui  de  l'enfant  quelque  commerce  de  circu- 
lation. 

Dans  la  Thefe  qui  a  donnée  L'eu  aux  DûTertations  dont  il 
s'agit ,  M,  Falconet  foûtint  que  non-feulement  le  fang  de  la 
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mère  ne  fervoit  point  de  nourriture  a  l'enfant ,  mais  qu'il  n'y 
avoit  même  aucune  communication  de  l'un  à  l'autre  par  les 
vaifleaux  du  fang.  Il  appuya  fon  fentiment  fur  deux  principes 
généraux  ;  Vun ,  que  pour  attribuer  a  une  liqueur  i'ufage  de 
nourrir  l'enfant  dans  le  fein  de  fa  mere  y  il  fàudroit  que  cette 
liqueur  eût  un  paflage  manifefte  de  la  mere  à  l'enfant  ;  l'autre  , 
que  la  même  liqueur  >  pour  fa  qualité  9  fa  quantité  y  &  fon  mour 
vement ,  fut  convenable  au  corps  qu'elle  doit  nourrir.  Nulle  de 
ces  conditions  né  fe  trouve ,  félon  M.  Falconet ,  dans  le  fang 
de  la  mere ,  Ôc  elles  fe  rencontrent  toutes ,  au  contraire ,  dans 
le  fuc  laiteux.  Il  n'y  a  point  de  routes  connues  ni  du  côté  de 
l'enfant ,  ni  du  côté  de  la  nsere  ,  pour  admettre  ce  paflage.  Du 
côté  de  l'enfant  on  ne  trouve  nul  va'nTeau  ouvert  dans  la  furface 
du  Placenta  ;  Ôc  quelque  fortement  que  l'on  prefle  cette  partie  9 
on  ne  peut  en  faire  fortir  une  goutte  de  fang.  Du  côté  de  la 
mere ,  les  vaifleaux  du  fang ,  bien  loin  d'être  ouverts  pour  cette 
nourriture  ,  au  commencement  desgroiïeffes ,  font  plus  fermez 
alors  que  jamais ,  comme  il  parok  par  la  fuppreflion  des  éva- 
cuations périodiques ,  6c  fi  ces  vaifleaux  étoient  difoofez  à  s'ou- 
vrir ,  il  arriveroit  des  pertes  prefque  continuelles  dans  les  pre- 
miers tems  de  grofTefle ,  où  les  membranes  nétanteoint  encore 
attachées  ,  rendroient  l'épanchement  plus  facile.  D'ailleurs  un 
enfant  n  eft  jamais  plus  tendre  ni  plus  délicat  que  lorfqu'U 
vient  d'être  formé  :  comment  fe  peut-il  qu'alors  il  fe  nourrùTe 
du  fang  a£tif  Ôc  bouillant  de  fa  mere ,  puilqu'après  qu'il  eft  oé9 
ôc  que  par  confiéqtrent  il  eft  plus  fort ,  on  ne  lui  donne  néan- 
moins que  du  lait  pour  aliment.  Il  faut  ajouter  à  cela ,  que  te 
mouvement  rapide  du  fang  forceroit  aifément  ies  reflbrts  d'une 
fi  foiblc  machine  ,  ôc  que  bientôt  le  battement  du  cœur  de  la 
fflere  prendroit  le  deflus  fur  celui  du  cœur  de  l'enfant.  Une  ex- 
périence que  M.  Falconet  affure  avoir  fake ,  ôc  qu'il  invite  les 
incrédules  à  "faire  eux-mêmes ,  autant  de  fois  qu'il  fera  néceP- 
faire  pour  leur  conviction  ,  fert  encore  à  fortifier  fon  fyftême. 
Cette  expérience  confifte  à  tirer  tout  le  fang  d'-une  chienne 
pleine ,  on  trouvera  dans  cette  chienne  ainfi  épuîfée  ,  fes  petits 
en  vie  avec  tout  leur  fang  :  d'où  il  conclut  que  le  fang  de  :la 
mere  n'a  point  de  communication  avec  celui  de  l'enfant ,  êc  que 
par  contequent  llenfant  n  en  eft  pas  nourri ,  mais  qull  éft  nourri 
d'un  fuc  laiteux  quia  toutes  les  qualitez  convenables  à  l'état  4à 
îl  fe  trouve  alors. 
Uexiftencede  cette  liqueur  £ft  certaine  j  on  ï  exprime  aye« 
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abondance  dans  certains  animaux ,  lorfqu'on  preiTe  les  cotylé- 
dons y  qui  font  les  petits  réfervoirs  où  elles  s'amaflent.  D'abord 
les  membranes  qui  envelopent  l'enfant  s'imbibent  de  cette  li- 
queur par  des  pores  imperceptibles ,  à  mefure  qu'elle  s'échape. 
La  nourriture  que  les  membranes  ont  ainfi  reçue  fert  enfuite  à 
leur  faire  pouffer  de  petites  racines  qui  s'infinuent  dans  les  bou- 
ches de  ces  réfervoirs ,  pour  y  puifer  immédiatement  le  fuc 
nourricier.  De  cette  manière  les  membranes  de  l'enfant  s'atta- 
chent à  la  mere  par  le  côté  qui  regarde  le  dedans.  Dans  ce  côté 
qui  eft  plus  charnu  que  le  refte  des  membranes  ,  &  qu'on  ap- 

Îelle  Placenta ,  les  vaifleaux  du  fang  de  l'enfant ,  qui  compo- 
ènt  le  cordon ,  fe  divifent  en  une  infinité  de  rameaux.  C'eft 
dans  les  rameaux  d'un  de  ces  vaifleaux  ,  nommé  la  veine  umbili- 
cale  ,  qu'une  partie  de  la  liqueur  laiteufe  eft  portée  par  les  peti- 
tes racines  qui  l'ont  fucée ,  pour  être  diftribuée  de-là  dans  le 
corps  de  l'enfant ,  pendant  que  l'autre  partie  eft  portée  immé- 
diatement dans  la  cavité  des  membranes  où  l'enfant  eft  contenu  ; 
&  l'enfant  qui  nage  dans  cette  liqueur ,  s'en  nourrit  lui-même 
par  fa  bouche  dès  qu'il  a  affez  de  force  pour  fuccr.  Cette  liqueur 
au  refte  a  des  convenances  parfaites  avec  le  corps  qu'elle  doit 
nourrir.  Sa  qualité  eft  douce  &  balfamiqne  ;  là  quantité  eft  fuffi- 
iànte ,  parce  que  pendant  la  groiTeffe  tout  ce  qu'il  y  a  de  lai- 
teux dans  le  fang  de  la  mere  eft  déterminé  vers  1  endroit  où  l'en- 
fant fe  nourrit  ;  &  il  faut  bien  que  cette  liqueur  foit  l'extrait  le 
plus  pur  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  nourricier  dans  le  fang  de  la 
mere ,  puifque  l'enfant  depuis  fon  premier  point  jufqu  a  fa  naif- 
iànce ,  croît  dans  le  fein  de  fa  mere  dix  mille  fois  plus  qu'il  ne 
croît  depuis  qu'il  eft  né  jufqu  a  ce  qu'il  parvienne  à  la  jufte 
grandeur.  Enfin  elle  a  un  mouvement  doux  Ôc  lent  ,  par  le 
moyen  duquel  elle  s'infinuë  dans  les  vaifleaux  de  l'enfant ,  fans 
les  endommager.  Telles  font  les  principales  raifons  du  fyftême 
de  M.  Falconet.  Nous  avons  crû  les  devoir  raffembler  ici  > 
pour  mieux  faire  juger  de  l'Ouvrage  qui  les  combat. 

M.  Mery  ,  que  M.  Falconet  n'avoit  défigné  dans  fa  Théfe 
que  fous  le  titre  de  fçavant  Anatomifte ,  pour  marquer  le  cas 
qu'A  faifoit  de  lui ,  s'eft  crû  obligé  d'attaquer  une  opinion  con- 
traire à  la  flenne.  Il  n'a  pu  fouffrir  que  ce  qu'il  avoh  donné  pour 
démonftration  dans  les  mémoires  de  l'Académie  Royale  des 
'  Sciences  *  eût  été  traité  d'erreur  dans  les  Ecoles  publiques  de? 
Médecine  9  par  un  Do&eur  dont  il  reconnoît  lui-même  en  plu* 
fieurs  endgoics -de  ibaEcxit  j  la  capacité -fit  l'expérience.  Il  en? 
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treprcnd  donc  de  faire  voir  qu'il  eft  faux  que  la  génération  du 
fœtus  ne  dépende  pas  moins  de  fa  nourriture ,  que  fon  accroif- 
fement  &  fa  perfe&ion.  Pour  foûtenir  une  femblable  propofi- 
tion ,  il  faudroit  croire ,  dit-il ,  que  la  bouche  a  été  ouverte  d'a- 
bord par  le  pafTage  de  l'aliment  dans  l'eftomac  dé  l'enfant ,  l'a- 
nus ,  par  la  fortie  du  mxconium  ;  la  trachée  artère ,  par  l'entrée 
de  l'air  dans  fes  poumons  ;  &  tous  fes  vaiiïeaux ,  par  les  liqueurs. 
Or  puifque'la  réception  6c  la  distribution  de  l'aliment  deman- 
dent des  conduits  tout  faits  ,  afin  qu'il  puifle  être  reçu  ôc  dit 
tribué  à  toutes  les  parties ,  il  s'enfuit  que  la  formation  de  l'em- 
brion  ne  dépend  point  de  fa  nourriture ,  &  qu'il  n'y  a  que  fon  ac- 
croiflement  ôc  (a  perfection  qui  en  dépendent.  Il  ajoute  qu'il 
n'eft  pas  vrai  que  l'enfant  dans  le  fein  de  fa  mere  prenne  la  nour- 
riture par  la  bouche.  La  raifon  qu'il  en  apporte ,  c'eft  que  le  fu- 
cement  dépend  de  la  refpiration  :  or  comme  le  fœtus  ne  refpire 
point  dans  la  matrice ,  il  eft  impoffible  qu'il  y  fuce.  Pour  s'a£ 
mrer  qu'un  enfant  qui  ne  refpire  point  ne  peut  fucer ,  il  n'y  a , 
dit  M.  Mery  ,  qu'à  lui  ferrer  le  nez  pendant  qu'il  tire  le  lait  de 
fa  nourrice  ,  on  verra  qu'il  ne  pourra  plus  fucer  ce  lait  s'il  n'ou- 
vre la  bouche  pour  relpirer.  Il  a  paru  un  grand  nombre  de  fœ- 
tus ,  dont  les  uns  avoient  la  bouche  &  le  nez  fermez  ,  &  d'au- 
tres n'avoient  point  de  tête ,  ils  parohToient  cependant  auffi- 
bien  nourris  que  ceux  qui  n'avoient  pas  les  mêmes  défauts  :  ot 
comme  ces  fœtus  monftrueux  n'ont  pu  recevoir  de  nourriture 
que  par  le  cordon  umbilical ,  il  eft  clair  que  le  fœtus  ne  fuce 
point  dans  la  matrice  en  quelque  tems  que  ce  foit.  Ceft  donc 
une  chimère  ,  ajoûte-t'il ,  de  dire  qu'il  s'épanche  par  des  con- 
duits invifibles  un  fuc  laiteux  de  la  matrice  dans  l'amnios  , 
our  être  pris  par  la  bouche  du  fœtus ,  fi-tôt  qu'il  eft  en  état  de 
icer. 

Il  foûtient  d'ailleurs ,  contre  le  fentiment  de  M.  Falconet , 
que  l'enfant  dès  le  moment  de  fa  conception  eft  attaché  à  la 
matrice  par  les  membranes  du  placenta  ,  qui  fe  forment  en 
même-tems  que  le  fœtus.  S'il  eft  vrai,  comme  le  prétend  M.  Fal- 
conet ,  que  dans  les  premiers  tems  de  la  groffeiTe  le  fœtus,  ne 
tient  point  à  la  matrice  par  le  placenta  ni  par  les  membranes , 
&  que  par  cette  raifon  le  fang  de  la  mere  ne  puûTe  fervir  à  fa 
nourriture  ,  parce  qu'alors  ce  fang  fe  répandroit  dans  la  matrice,  . 
&  ne  pourroit  pafler  dans  les  bouches  des  réfervoirs  du  placen- 
ta ,  il  faut  convenir  que  dans  le  même  cas  le  fuc  laiteux  n'y 
pourroit  entrer  auiE }  parce  que  la  même  raifon  doit  faire  croire 

que 

Digitized  by  Google 


DU  LUNUl  ifc  JAMVIER  171a.  *t 
que  dans  ce  tems4à>  les  conduits»  kiireux  ne  font  pas  moins  fer- 
mez, que  les  autres  vaifleaux.  Àinfi ,  félon  M.  Mcry ,  le  raifon- 
nement  de.  M.  Falconet  fe  détruit  par  fes-  propres  principes.  Il 
traite,  encore  de  chimère  la  proportion  qu'avance  M.  Falconet,» 
qu*  fiir  la  fin.  de  la  gpoflelfe  tous  le*  vaiflêaux  de  la  matrice 
(ont  comprimez  par  le  corps. die  L'enfent ,  ce  qui  le  prive  de  fa 
nourriture  ,  en  oefTéchant  le»  veines  du-  Placenta,  fi  combat 
cette  proportion  par  dearoifons  &  des  expériences  que  nous  ne 
rapporterons  pas,  parce*  que  nous  nous  ienrons  prcllez  par  les 
bornes  de  nos- Extraits. 

M  JJakoaet  prétendau*  1»  fang  cte  la  meren'eft  point  pro- 
pre L  la  nourriture  d*  l'enfant ,  &  qu'une  Gquenr  hipeufe  lui 
conviens  mieux»,  JVL  Mery  foûtient  le  contraire ,  &  voici  com- 
me iL  le  prouva.  ~  Après:  lscnaiflance,  i'enranr  ne  race  que  le 
«lait  des  mammellesf  de  fa  m  ère  ;  ce  lafc  fc*  change'  en  chyle 
«dans.  £bu  eÛomac  ; enfuite?  ap  chyle  parvenu  qu'il- eft  dans  la 
"  veine,  fous-claviere  gauche  ,  s'y  mêlant  avec  le  iàng. ,  £e  con- 
vertie en  fa.  nature;  Enfin  le  fang  enîdiftribué'par  les  artères 
^ à.  toutes  fe&  pairies  ^pouc  leur  fervir  de  nourriture  :  d  où  Ton 
«.doit  înferec  auft  le  feng-dc  1*  mère  eflf  beaucoup  plus  propre 
»  a  nourrir  le  «mus ,  que  le  prétende  lairde  la  .matrice ,  puif- 
»  que  le  fang  eft  dans  Tun  6c  dans  l'autre  l'aliment  immédiat 
«  des  parties ,  ôc  n'a  pas  àiubir  les  changemens  que  devroit 
»  fournir  ce  lait  utérin  avant  de  les  nourrir.  «  L'Auteur  rapelle 
après  cela  les  obfervations  qu'il  a.  faites  dans;  ^Académie  des 
Sciences ,  &  qui  font  rapportées  dans  les  Mémoires.  »  En  déta- 
»  chant  le  Placenta' du  fond  de  la  matrice:,,  je/fifc  voir ,  dit-il  à 
»  cet  illultre  Compagnie  ,  i°.  Que  les  furfaces  par  lefquelles 

•  ces  deux,  parties,  foitt  jomtes  enfemblr,.  iont  dépouillées  de* 

•  membranes.  a°.  Que  leurs  vaiûeaux  font  ouverts  dans  ces 

•  deux  fuperficies*.  3  °1  Quelle  corps  de; la  matrice  effetm  mufcle 

•  creux.  40.  Qu'il  n'a  point  de  glandes^  D'ofrpourroit  donc 

•  venir s'écrie  At.  Meryrle  fucx laiteux  quevMs, Falconet  pré- 
•^tènd'  que  la.  matrice  fournit  au  foetus  pour -fa- nourriture  ?  Il 

•  net  s'èn  écouta  pas  une  feuler  goûte  en  paœtiànr  la>  matrice  ôc 
»  le  Placenta,  &,  par  coiif|^u«û^M.-Earaonet a-tort  d'aflurcr 

•  quH'  S,y  en  trouve  une  quantité  abondant».  Ok  voit  bien, 

•  ajoûte-t'ii  ailleurs,  qu'il  n'a  jamais  examiné  ry  le  Placenta. 
•,d'u*.enfant  ,;niUnwricfe  d'une:  femme  morte1  après  Ton  ac- 

•  conchement. 

'  EKaoftJHiftoiw  d^  l'Académie  de*  ^ctem*^  M.  Mcry  avoit 
MM-  * 
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rapporté  l'exemple  d'une  femme  grofle,  qui  s'étant  laiflfée  tcmv 
ber  d'un  lieu  fort  haut ,  fe  tua ,  ôc  en  qui  on  trouva  fes  propres 
*    vaifleaux  ,  &  ceux  de  fon  enfant  également  vuides  de  fang.  Cet 
exemple  fembloit  prouver  une  circulation  réciproque  entre  le 
fang  de  la  mere  &  celui  de  l'enfant ,  puifque  la  perte  de  l'un 
avoit  entraîné  celle  de  l'autre*  M.  Falconet  ne  s'eft  point  ren- 
du à  une  expérience  atteftée  par  M.  Mery.  Il  a  rapporté  cet  évé- 
nement à  a  autres  caufes  qui  font  expliquées  dans  fa  Thefe.  Il 
foutient  qu'une  expérience  douteufe ,  qu  on  n'eft  pas  en  état  de 
réitérer  quand  on  veut ,  &  qui  peut  avoir  bien  des  caufes  étran- 
gères ,  ne  fçauroit  prévaloir  à  l'expérience  qu'il  a  faite  fur  une 
chienne  pleine  :  expérience  qui  eft  au  pouvoir  de  chacun ,  6c 
dont  on  peut  démontrer  à  tous  les  inftans  la  vérité.  M.  Mery 
répond  néanmoins  qu'il  n'a  pas  eu  occalion  de  la  faire ,  &  que 
d'ailleurs  l'anatomie  par  comparaifon  n'eft  jamais  sûre.  Il  ajou- 
te ,  qu'il  a  appris  d'un  des  amis  de  M.  Falconet ,  que  ce  n'étoit 
pas  lui-même  qui  avoit  fak  cette  expérience ,  mais  qu'il  l'a- 
voit  fait  faire  par  un  Ecolier.  Ce  Qu'il  y  a  d'étonnant,  c'eft  qu'il 
ne  Sagit  pas  d'une  chofe  fort  difficile  ni  fort  rare.  Nous  ne 

Î>renons  fur  tout  cela  aucun  parti  ;  nous  invitons  feulement 
e  Public  à  approfondir  une  queftion  qui  eft  digne  de  fa  eu- 
riofité. 
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DISSERTATION  SUR  LA  TRANSLATION  DU 

corps  de  S.  Fhminle  Confejfeur,  troifiéme  Evêque  d'Amiens ,  où 
Von  fait  vok  qu'il  eft  dans  PEglifc  Cathédrale  S  Amiens ,  contre 
ce  quen  ont  écrh  l  Auteur  de  la  Lettre  à  un  Curieux  r  &  feu  M, 
Thiers.  On  y  prouve  aujfi  que  le  corps  de  S.  Firmin  le  Martyr  > 
première  Evêque  d Amiens  9  eft  dam  la  même  Eg/ijê ,  <Jr  non  pas 
dans  celle  de  f  Abbaye  de  Saint  Denysen  France.  A  Amiens,  chez. 
Charles  Caron-Hubault ,  Imprimcur-Lrbïaire  ,  vis-à-vis  S. 
Martin.  171  ».  In- 12.  pag;  264, 

MR.  de  Leftocq  ,  Doûeur  de  la  Maifon  &  Société  de 
Sorbonne,  &  Chanoine  Théologal  de  l'Eglife  d'Amiens, 
eft  l'Auteur  4e  cçt  Ouvrage  ,  dont  le  fujet  principal  eft  une 
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conteffetion  qui  s'eft  élevée  entre  le  Chapitre  d'Amiens ,  6c  les 
Religieux  de  l'Abbaye  de  S.  Acheul ,  touchant  le  corps  de 
faint  Firmin  le  Confefleur.  Les  Chanoines  de  l'Eglife  Cathédra- 
le d'Amiens  attirent  que  ce  corps  eft  dans  une  des  Chartes  de 
leur  Eglife  ;  6c  que  leur  perfuafion  là-demis  eft  fondée  fur  une 
tradition  de  plus  de  dix  nécles.  Les  Religieux  de  faint  Acheul 
prétendent ,  au  contraire,  depuis  quinze  ans,  que  ce  corps 
occupe  encore  un  des  tombeaux  qu'ils  ont  nouvellement  dé- 
couverts fous  leur  maître  Autel.  On  fçait  que  l'Abbaye  de  faint 
Acheul  eft  au  bout  d'un  des  Fauxbourgs  de  la  ville  d'Amiens  , 
6c  qu'elle  appartient  à  la  Congrégation  de  fainte  Geneviève. 

Deux  événemens  donnèrent  lieu  à  k  difpute  Pan  1697.  Le 
premier  fut  une  vifite  de  la  chafTe  du  Saint,  6c  le  fécond ,  la  dé* 
couverte  de  cinq  tombeaux  dans  l'Eglife  de  faint  Acheul.  Cet- 
te découverte  fe  fit  en  1 697 ,  6c  on  fit  paroître  la  même  année 
en  faveur  de  l'Eglife  de  faint  Acheul,  un  Ecrit  intitulé,  Lettre 
à  un  Curieux ,  6c  qui  fut  fuivi  d'un  autre  de  M.  Thiers,  qui  avoit 
pour  titre,  Dijfertation  fur  le  lieu  où  repofe prefentemem  le  corps 
de  faint  Firmin  le  Confis.  La  première  de  ces  Pièces  fut  condam- 
née par  une  Ordonnance  de  feu  M.  Faydeau  de  Brou  ,  du  20. 
Juillet  1 697,  6c  la  féconde  fut  fupprimée  par  un  Arrêt  du  Con- 
(eil  d'Etat  du  27,  Avril  1  699.  Il  étoit  à  propos  dlnformer  le 
Public  des  raifons  qui  dans  ces  deux  occafions  ont  fait  agir  l'au- 
tprité  ;  6c  ç'eft  ce  qu'entreprend  M.  de  Leftocq  dans  cet  Ou- 
vrage ,  qui  eft  divifé  en  deux  Parties. 

Il  rapporte  dans  la  première  les  preuves  de  la  Tranflation  du 
corps  de  faint  Firmin  le  Confefleur  dans  l'Eglife  Cathédrale 
d'Ajniens.  Ces  preuves  font  au  nombre  de  dix.  La  vie  de  faint 
Salve  fournit  la  première.  S.  Salve  Evêque  d'Amiens ,  qui  vi- 
voit  au  VII.  fiécle ,  fit  la  Tranflation  dont  il  s'agit.  Les  Peuples, 
dit  l'Auteur  de  fa  vie  ,  ignorant  le  lieu  où  repofbit  le  corps  de faint 
firmin  Martyr  de  J.C,  Salve ,  éclairé  des  lumières  du  faint  Ejfprit, 
alla  â  l'endroit  où  il  étoit  inhumé ,  &  l'ayant  tiré  de  fin  tombeau ,  on 
le porta  dans  la  ville ....  où  le  bienheureux  Salve  le  fit  mettre  dans  la 
Chapelle  orientale  de  P  Eglife  quil  avoit  fait  bâtir ....  il  fit  aujfi  met- 
tre avec  re/peÛ  dans  la  Chapelle  orientale  ,  les  faints  firmin  Evêque 
&  Confejfeur ,  4che ,  &  Acheul  Martyrs ,  &  il  les  fit  orner  dé- 
cemment. M.  de  Leftocq  fait  quantité  d'obfervations  6c  fur  faint 
Salve  ,  6c  fur  l'Auteur  ae  la  vie  de  cet  Evêque ,  6c  fur  l'Ouvra- 
ge même  ,  dont  il  fixe  à  peu  près  le  temps.  Il  remarque  a  la  fin 
du  CJapitre ,  que  l'Eglife  dans  laquelle  faint  Salve  avoit  tranf- 


44        JOURNAL  DES  SÇÀVANS, 

feré  le  corps  de  faûit  Firmin  >  ne  fuhlifte  plus  depuis  -pluriëut* 
fiécles  ;  que  diflerens  édifiées  ont  été  conduits  depuis  ,-dans* 
lefquels  il  a  été  transféré  furoelTwejnent  ;  mais  <jue  le  Clergé  de 
TEglife  Cathédrale  en  a  cp&joiKS  été  ie  dépofttake.  Le  corps 
de  ce  Saint,  dit-il ,  fe  vowe  encore  «avec  ceux  des  Saints  Mar- 
tyrs Firmin  ,  Ache ,  &  Acheul ,  que  faint  Salve  a  voit  confiez 
à  ce  Clergé.  Les  autres  preuves  ne  font  pas  moins  fortes  que 
cette  première  ,  elles  font  ûfées  d'Actes  authentiques  ,■  des  Mar- 
tyrologes ,  des  Mémoires  qui  fefont  dans  fEglife  d'Amiens,  6c 
de  plufieurs  Monumeas  de  la  même  Eglife.  On  voit  dans  le 
dernier  Chapitre  de  œtte  Partie  ,  -une  récapitulation  de  tontes 
ces  preuves ,  après  laquelle  t'Aufieur  paraît  avoir  jurte  &jet  de 
dire  :  »  Qu'il  faicboit  &hw  des  psewes  bien  évidentes  pour 
«attaquer  une  tradition  fi  bion  fui  vie.  * 

Dans  la  féconde  Partie  die  k  Diflectation ,  M,  de  Leftocq 
s'applique  à  détruire  les  raifoss  des  Relie ieu x  de  faint  Acheul. 
Selon  lui  elles  fe  jséduifent  à  deux  funpofifions  ,  dont  la  pre- 
mière cft ,  qu'oa a &k  l'ouverture  de  la chafle  de  faim  Firmin 
le  Confeiïear  ,  Açqifoi  ja'y  a  rien  trouvé.  Les  Religieux  de 
faint  Acheul  ont  avancé  fur  cela  ,  que  Maître  Jean  duOocq 
Serrurier  ,  avoit  afïùré  en  prefence  de  témoins ,  Qu'il  avoit  tra- 
vaillé à  ouvrir  la  fhajfe  4e  faint  firmin  ,'  qu'après  f  avoir  retournée 
en  différent  font  f  fOr  regardé  de  tous  1rs  cotez  pour  trouver  Couvertu- 
re }  il  avoit  fait  un \  trou  4e  ter  elle  ;  qu'il  av  oh  mis  une  bougie  de- 
dans ;  qu'il  avoit  ap perçu  que  feuvormre  était  4ms  U  fond  de  ht 
chajfe  ,  en  forme  4e  perte ,  oui  tençit  far  pluftemrs  verges  de  fer  aui 
pajfbient.joutrt  en  outre  par  ks  4mx  cotez,  de  la  chajfè  ;  qn' ayant 
coulé  &  rctké  tes  verges  4e fer  ,  U  pme  ctoit  tomèée  f&qir*on  n'a- 
voir trouvé  aucunes  Reliques  dans  la  ebaffe*  À  cet  £xpofé,¥  Auteur 
oppoJe  ,un  ne'cit  exact  de  ce  qui  s'eft  paffé  à  la  vifite  de  la  chaflfe, 
où  Maître  du  Croeq  fut  employé.  »  Les  Chapelains  de  t'Eglifc 
»  de  N  ot  re-Dame  d'Amiens ,  dit-il  ,  qui  Croient  en  tour  pour 
»  porter  la  chaiTe  de  fajnt  Firmin  le  Confeâcu*  à  la  pToceffion 
»  qui  fe  fait  tous  les  ans  le  jour  de    fête ,  ayant  prié  4e  Cha-- 
»  pitre  de  voir  fi  on  ne  pouvoir  pas  diminuer  la  pefameur  de 
»  cette  chaiTe ,  le  Chapitre  cw  qu'il  fâlloit  avoir  égard  à  leur 
»  remontrance.  En  confequeoce  de  ce  oui  avoit  été  arrêté,  M. 
»  le  SçeUier  de  IMencourt  JDj&yen ,  &  M.  Joly  Chanoine ,  qui 
*,çft  mort  4e pui s  ,  firent  venir  au  mois  d'Août  de  1  année  1 6<) 5, 
=■  immédiat ornent  après  la  fête  de  rAffomptîon  de  k  feinter 
•  V  lerge,lg  î>ic ur  le  Qujen  Qrféwe ,  fc  4u  Crecq  Serrurier  , 
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•  oour  viiitex  cette  ohaflc .  À  crjnnoître  auette  êtok  la  ca-ufe  de 
«fapemateur,  le  Sieur  Defcomûre  étant  pcefent.  L'Ot&vte 
-  ievarf  aipuand  une  plaque  d'argent  qui  couvre  un  des  "bouts  de 
»  fa  efeafle ,  iponr  voir  s'il  n'y  avodt  point  de  fer  entre  le  bois  6c 
»  l'argent  ;  il  leva  après  une  autre  plaque  au  haut  de  la  ch»ifc  , 

•  ôc  n'ayant  trouve  que  quatre  Mandes  de  1er  pofties  en  qua rré* 

•  fort  jxttttces ,  on  jagea  a  propos  4e  percer  le  coffre  de  bois , 

•  pour  fçavoir  tal  ne  le  trouveroit  pas  dedans  quelque  coffre 

•  de  plomb.  On  fit  dense  trous  avec  un  vilebrequin ,  parlef- 

•  quels  on  reconnut  <^u  xi  n'y  avok  pas  de  coffre  de  plomb , 

»  que  la  pefanteur  ne  venoxr  pas  feulement  de  la  grandeur  «de 
»  cette  rfiafle  ,  mais  encore  «le  lepaifleur  du  bois ,  qui  a  para 
«•être  de  quatre  poukes.  Voyant  qu'on  ne  pouvoir  point  ap- 
*>  porter  de  remède  à  cette  pefanteur ,  qu'en  faifant  faire  un  au- 
-ttre  coffre  de  bois,  on  bouda  les  deux  trous  qui  a  voient  été 

•  faits  avec  le  viilebrcauin,  &  on  remit  les  deux  plaques  qui 
i  croient  été  levées.  V oiia  ce  qui  s  eft  paffé  dans  cette  viftte.  * 
La  vérité'  de  ce  dernier  expose*  «ft  ici  mife  en  fon  jour  par  fe**. 
men  de  toutes  les  cireonuanoes  qui  pouvoient  contribuer  à  î'é- 
datreir;  Ôc  un  pareil  examen  fcrt  à  faire  paroîrre  le  peu  de  féti- 
dité def  antre  narre'. 

La  féconde  feppofition  confifte  en  une  Infcrî ption.  Les  ReJ i- 
gieux  de  faint  Acbeul  ayant  découvert  cinq  tombeaux  (bus  leur 
maître  Autel  >  préteoduenr  lire  fur  celui  qui  eft  du  côté  de  FE- 
pitre  le  mot  Firminus.  L'Auteur  nous  donne  une  copie  des  ca- 
ractères qui  reprefentent  ce  mot  aux  yeux  des  Religieux  de  fâînt 
Achcui  f  ôc  nous  avouons  que  ces  caractères  informes  «Se  kte- 
gidiets  ne  font  pas  lut  nos  yeux  la  même  i mpreîlion . 

Dans  le  dernier  Chapitre  de  cette  Diflertation ,  M.  de  Le* 
ftocq  prouv  e  que  le  corps  de  faint  Fit  min  le  Martyr  eft  à  A* 
miens  ,  &  que  Dagobert  ne  le  rit  pas  transférer  à  feint  Denys  en 
France  4  comme  le  veut  faire  croire  un  Ecrivain  anonyme,  dont 
l'Ouvrage  à  été  iinprimé  à  ia  fin  de  ceux  de  Guibert  de  Nogent. 
L'Auteur  réfute  âc  cet  Ecrira»,  6c  Nicole  Gilles  ,  oui  rap- 
porte me  vifion  inventée  pour  appuyer  la  tranflation  fabuleûfe 
des  reliques  de  faint  Firmin.  »  On  lit ,  dit  Nicole  Gilles ,  qua 
9  l'heure  de  la  mort  du  Roy  Dagobert ,  advint  une  vifion  à  un 
»  faint  Homme  ,  auquel  fut  révélée  l'heure  de  ladire  mort;  ôc 
v  lui  fe  mbla  qu'il  vit  en  une  Nef  fer  la  mer  ,  lame  dudit  Da- 
9  gooerx  dedans  9  &  y.  a  voit  planeurs  Saints ,  comme  faint  Hi- 
«  Eure ,  fàint  Fremin ,  ôc  autres ,  qui  fe  plaignoient  6c-  deman: 
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•  doient  vengeance  contre  lui  de  l'expoliation  qu'il  avoit  fait  de 
»  leurs  Corps  ôc  de  leurs  Eglifes  Ôc  Reliquaires  ;  ôc  ainfi  qu'u- 
»  ne  grande  turbe  ôc  multitude  de  Diables  voulurent  prendre 
»  ladite  ame  de  Dagobert ,  pour  l'emporter  en  la  Chaudière  de 
m  Vulcan ,  vinrent  faint  Denis  Areopagite ,  premier  Evêque  de 
»  Paris  ,  faint  Ruftic  ôc  faint  Eleuthere  Ces  Compagnons,  faint 
r>  Martin  &  faint  Maurice ,  ôc  autres  Saints ,  qu'il  appella  à  fon 
»  aide  ,  en  l'honneur  &  révérence  defquels  il  avoit  fondé  6t  en- 
v  richi  beaucoup  d'Eglifes  en  fon  Royaume,  6c  avoit  envers 
»  eux  flnguliçre  confiance  ;  Ôc  tant  débatirent  iceux  Saints  con- 
•>  tre  les  autres  qui  demandoient  vengeance ,  qu'ils  délivrèrent 

*  l'ame  dudit  Dagobert  des  mains  des  Diables,  6c  l'emportèrent 
»  les  Anges  és  Çieux  :  6c  lors  la  multitude  defdits  Diables 

•>  vanoùit.  » 

L'Auteur  avoue  que  quelques  grandes  que  foient  les  abfur- 
ditez  que  cçntient  cette  vifion,  telle  que  la  rapporte  Nicole 
Gilles ,  fi  elle  fe  trouvoit  néanmoins  dans  cnielque  Auteur  corn 
temporain  de  Dagobert,  avec  toutes  {escirconfiances,  elle  ne 
laiflerok  pas  d'être  une  forte  de  preuve  que  ce  Prince  auroit 
fait  tranfporter  le  corps  de  faint  Firmin  le  Martyr  à  faint  Denys, 
mais  il  fait  voir  que  ce  qui  regarde  faint  Firmin  dans  cette  vi* 
fion  ?  y  a  été  ajouté  par  des  Ecrivains  qui  ont  vécu  depuis  er> 
viron  deux  cens  ans ,  Ôc  que  le  premier  Auteur  qui  art  parié  de 
la  vifion ,  qui  étoit  Religieux  de  faint  Denys ,  Ôc  qui  vivoit  du 
temps  de  Dagobert ,  n'a  pas  fait  la  moindre  mention  de  faint 
Firmin, 

On  a  mis  à  la  fin  du  volume  tous  les  paflages  Latins  qui  ont 
été  traduits  dans  cet  Ouvrage ,  6c  quelques  Pièces  entières  qui 
y  ont  été  citées. 

Q.  D.  B.  V.  DISSERT ATIONEM  ACADEMICAM  DE 

Coloniis ,  fub  Divini  Numinis  aufpicio  in  celeberrima  Tre* 
boccorum  Augufta,  Prsfide  Dn.  Johanne  Georgio  Scherzio, 

,  J.  U.  p.  6c P.P.  Ord.  ôc  CapituliThomani  Canonico,  d.  ai. 

.  Mardi  A,  R.  N.  M.  DCCXI.  folemniter  examinandam  pre* 

:  ponet  Johanne6  Jacobus  Witterus  Argentoratenfis  ,  Auctor. 
horis  loc.  fol.  Argentorati ,  Tipis  Viduae  Johannis  Friderici 
Spoor.  C'eft-à-dire  :  Differtation  Académique ,  fur  les  Colonies, 
propojee  dans  PUniverfité  de  Strasbourg  y  fous  les  aufvices  de  M, 
Jean  George  Schertz  ,  &c.  par  Jean  Jacques  Witter ,  &c*  A. 

.  Strafbourg,  de  l'Imprimerie  de  la  Veuve  Jean Frjderic  Spoor, 
jjii.Lht0.  pag. 
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COmme  rétabliflement  des  Colonies  eftdùreffort  de  la  Po- 
litique ,  fie  que  le  Gouvernement  .des  Peuples  fait  une  par- 
tie conderable  de  la  Jurifprudence ,  M.  Witter ,  qui  fans  doute 
fe  deftine  à  cette  Profefïïon ,  &  qui  veut  y  prendre  fes  degrez , 
a  choifi  la  matière  des  Colonies  pourfujet  de  cette  DhTertation 
Académique ,  où  il  doit  donner  des  preuves  de  fa  capacité  dans 
une  Science  à  laquelle  il  confacre  les  études.  Cette  DilTerta- 
tion ,  écrite  avec  toute  la  féchereffe ,  qui  accompagne  d'ordi- 
naire les  Ouvrages  de  ce  genre ,  eft  partagée  en  feize  Paragra- 
phes ;  Ôc  l'on  y  fuit  principalement  pour  guides  Lipfe  dans  fes 
Livres  De  Magnitudine  Romana;  Sigonio  dans  fon  Traité  De  an* 
tiquo  Jure  Itali*  ;  W tlfer ,  6c  quelques  autres. 

L'Auteur,  conformément  à  la  méthode  de  ces  fortes  d'Ecrits; 
commence  par  examiner  les  différentes  acceptions  de  ce  mot 
Colonie  y  qui  fe  prend  quelquefois  en  Latin  pour  une  Ferme ,  une 
Métairie,  une  maifon  de  Campagne,  mais  plus  ordinairement  pour 
une  troupe  de  Citoyens  que  l'Etat  dont  ils  font  fujets  envoyé 
s'habituer  dans  un  autre  pays  ,  fous  la  conduite  de  quelques 
Chefs.  Il  y  àvoit  (  dit-il  )  cette  différence  entre  Colonie ,  ôc  ce 
que  les  Grecs  appelloient  «t<*  î«f0V  ,  &  les  Latins  Ver Jacrum  , 
Ver  religiofum ,  c'eft-à-dire ,  An  ou  Printemps  facri  ;  Que  l'on 
défignoit  par  ces  derniers  noms  une  jeunefle  nombreufe  ôc  fu- 
perfluë ,  dont  un  Etat  trop  peuplé  fe  déchargeoir,  fie  qui,  com- 
me un  effain  ,  fe  répandoit  dans  d'autres  pays  ,  ôc  fe  choififfoit 
une  habitation  telle  que  le  fort  des  armes ,  ou  d'autres  circon- 
ftances  la  lui  of&oient  :  au  lieu  que  ce  mot  (  Côlonie  )  pris  dans 
fon  vrai  fens,  doit  s'entendre  d'une  Peuplade,  qui  fe  propofe 
pour  terme  de  fon  voyage  6c  pour  fa  demeure  un  lieu  détermi- 
né ,  quoi  qu'à  la  rigeur  on  puiffe  comprendre  toute  forte  de 
Peuplades  ôc  de  Migrations  fous  le  nom  général  de  Colonie,  L'Au- 
teur obferve  que  Fefpecede  Colonie  appellée  Ver  Jacrum ,  dont 
nous  venons  de  parler  ,  tiroit  ce  nom  de  cette  circontfance  ; 
Que  le  Peuple ,  dans  de  preffantes  calamitez ,  faifoit  vœu  fo- 
lemnellement  de  confacrer  aux  Dieux  tout  ce  qui  naîtroit  chez 
lui  au  printemps  prochain  ;  mais  que  comme  il  yauroit  eu  trop 
de  cruauté  à  facnfier  aux  Dieux  ,  comme  autant  de  vidVunes  , 
tous  les  hommes  nez  dans  cette  faifon  Ipecifiée ,  on  fe  conten- 
toit  de  les  élever  jufqu'à  l'âge  des  adultes  ,  après  quoi  on  les 
chaflfoit  du  pays ,  ôc  on  les  contraignoit  d'aller  habiter  de  nou- 
velles terres.  M.  yTmet  afligne  d'après  Aulu-Gelle  cette  diffe- 
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rence  entre  une  Colonie  6c  un  Municipe.  Que  les  eitoyens  qui 
compofoient  celui-ci,  outre  les  privilèges  qui  leur  étoient  com- 
muns avec  le  Peuple  dont  iJs  étoient  Municipts  ,  joùiffoient 
encore  de  leurs  droks  particuliets  ;  au  lieu  qu'une  Colonie  n'en 
avoit  point  d'autres  que  ceux  qu'elle  empruntoit  de  la  Nation  à 
oui  elle  devoit  fon  origine,  ôc  dont  elle  étoit  comme  une  bran- 
che ,  qui  ne  pouvoir  fe  foûtenir  qu'en  demeurant  unie:  ôc  forte- 
ment attachée  à  foa  tronc.  L'Auteur  a  la  précaution  d'avertir 
qu'on,  ne  doit  point  regarder  comme  Colonies  la- diTpecûon  géné- 
rale des  Nations  aprèsla  confufioa  des  Langues-,  non  plus  que 
la  fortie  d'un  Peuple  enticr,qui  abandonne  un  mauvais  pays  pour 
fe  jetter  dans  un  meilleur  ,  comme  firent  autrefois  les  Ombres^ 
les  Huns ,  les  Lombards. ,  ôc  plufieurs  autres. 

L'origine  des  Colonies  chez  les  Romains,  dit  notre,  Auteur; 
cft  auffi  ancienne  que  Rùnmlus ,  qui  tranXporta  dans  la  nouvelle 
Ville  une  paxtie  des  Peuples  qu'il  avoix  vaincus,  ôcquiniela 
fies  Romains  avec  ce  qui  reûoit  de  ces  mêmes  Peuples  dans  leur 
propre  pays.  Ou  parcourt ,  après  cela  les  différentes  clpéces  de 
Colonies  coonuë&chezles  Romains.  Une  des  principales  dilrinc- 
tions  qui  fe  préfentent  fur  cela ,  cil  celie  qui  fc  trouvoit  entre 
les  Colonies  Romaines  ôc  les  Colonies  Latines.  Les  premières  joùi£ 
foient  des  droits  attachés  à  la- qrialité,  de  Citoyen  Romain.;  les 
autres  av oient  feulement  le  droit  de  fuf&age,  fouslebon.plai'- 
fir  du  Magiftrat ,  6c  l'on  y  devenok  Qtoyen  Roniam^locfaji-'on 
y  avoit  exercé  la  IVtagiftrature.  Les  Colonies  Romains*  étaient 
compofées  de  Citoyens  tirés  de  la  Ville  de  Rome;,  au-  lieu  que 
les  Colonies  Latines  s'étoieor  formées  de  Citoyens  originaires 
des  Provinces  conquifes ,  ou  tirés  de.  quelques-unes,  des  Colo- 
nies Romainss;  ce  qui  ne  doit  s'entendre  que  des  premiersftems 
de  la.  République  :  car  dans  la  fuite  on  accorda  les  droits  des 
Colonies  Latines ,  à  des  Villes  ôc  à  des  Provinces  entières, iàns 

2ue  le  Peuple  Romain  y  eût  envoyé  aucune  Colonie,  mais  feu» 
:ment  pour  récompenfe  de  leur  fidélité ,  ou  pour  d'autres  corn 
fidérations;  L'Auteur  reconnaît  encore  d'autres  différences,  en? 
tre  les.  Colonies.  Les  unes  étoient  exemptes  de  tributs  ôc  de 
charges,  pendant  que  les  autres  y  étoient  ailujetties  en  certai- 
nes rencontres.  Il  y  en  avoit  qui  fe  nommoienr  Qviks ,  6c  qui 
s'érabliffoient  par  l'ordre  duSàiar;  il  y  en  avoir  qui  s  appelaient 
Militaires  h&.  qui  dépeudoient  de  l'autorité  de  l'Empereur  :  nous 
paffons  pardeilus  d  autres  cfpéces  moins  coaiidexables* 
L'Auteur  vient  enfuite  au  dér^murement  des  divers  motif» 

qui 
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oui  engageoient  les  Peuples  à  former  des  Colonies.  C'étoit,dït- 
il ,  pour  étendre  fa  domination ,  pour  tenir  en  bride  les  Peuples 
fubjugués,  pour  fervirde  rempart  6c  défendre  la  frontière  con- 
tre les  coudes  de  l'ennemi ,  pour  purger  un  Etat  des  fujcts  ou 
mauvais  ou  inutiles  ,  pour  prévenir  les  fédirions  ,  pour  tirer  les 
Peuples  d'une  oiiivete  préjudiciable  au  bien  public ,  &  les  obli- 
ger au  travail,  pour  repeupler  des  lieux  incultes  ou  défolés  pat 
la  guerre ,  6c  trouver  dans  ces  nouvelles  Colonies  comme  un 
fupplément  de  Citoyens.  On  peut  joindre  à  tous  ces  motifs  la 
néceflité  6c  la  commodité.  C'eft  ainfi  que  les  Wandales ,  chaffés 
de  leur  pays  par  les  Francs ,  fe  jettérent  en  Efpagne,  qu'ils  aban- 
donnèrent enfuite  aux  Goths,  pour  palTer  en  Afrique.  C'eft  ainfi 
que  les  Phéniciens  établirent  en  divers  lieux  des  Colonies  pour 
faciliter  ôc  pour  aflurer  leur  commerce. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  fur  ce  cju'obferve  l'Auteur,  tou- 
chant les  précautions  que  l'on  prenoit  dans  TétablilTement  des 
Colonies,  6c  touchant  les  divers  endroits  que  les  Romains 
ont  peuplé  par  ce  moyen.  Examinons  feulement  les  cérémo- 
nies que  ceux-ci  obfervoient  en  pareil  cas.  D'abord  il  falloit 
vne  Loi  émanée  de  l'autorité  du  Sénat  6c  du  Peuple,  ou  de  ce- 
ce  lui  en  qui  la  puiffance  de  ces  deux  Ordres  fe  trouvoit  réunie» 
Il  falloit  que  ceux  qui  vouloient  être  de  la  Colonie  s  enrôlaf- 
fent ,  ôc  lorfque  le  nombre  en  étoit  trop  grand ,  on  les  tiroit  au 
fort.  Quelquefois  ce  nombre  étoit  limité  par  la  Loi ,  quelque- 
fois il  ne  l'étoit  pas  ,  ôc  dépendoit  des  circonftances  particuliè- 
res. Lorfqu'on  étoit  arrivé  au  lieu  deftiné  à  la  Colonie  ,  on  trâ- 
coit  l'enceinte  de  la  nouvelle  Ville  avec  une  charruë,  attelée 
d'un  taureau  6c  d'une  génûTe ,  ce  qui  s'appelloit  en  Latin  orbaret 
d'où  Varrm  dérive  le  mot  Urbs,  faille  9  nom  que  les  anciens  Rc~ 
mains  donnoient  à  leurs  Colonies.  Les  conducteurs  de  là  char- 
me étolent  revêtus  de  la  robbe  appeilée  toga ,  qui  leur  couvroit 
en  partie  la  tête,  ôc  ils  conduifoient  de  manière  le  coûtte  de  la 
charmé ,  que  toutes  les  mottes  de  terre  fuiTent  pouITées  au-de- 
dans  de  l'enceinte  qu'il  décrivoit.  On  choiillToit  pour  cette  cé- 
rémonie un  jour  où  les  Aufpices  fuflent  favorables ,  ôc  on  la  fai> 
foit  précéder  par  des  facrinces  ou  l'on  immoloit  des  victimes. 
On  areffoit  pour  cela  un  Autel  dans  le  centre  du  lieu  où  s'éta- 
bliflbit  la  nouvelle  Colonie.  On  choiluToh  pour  conduire  les 
victimes,  des  hommes  dont  les  noms  fuiTent  de  bon  augure» 
tels  que  Salvius ,  ^alertas ,  Stator  tus.  Ils.ptomenoient  trois  fois 
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les  vi&imes  autour  de  l'enceinte  ,  fuivis  des  Prêtres ,  des  Magif. 
trats,  ou  Triumvirs ,  ôt  de  tout  le  Peuple.  Enfuite  le  Triumvir  j 
ou  celui  que  le  fort  avoit  appellé  à  cette  fonction,  aptès  avoir 
invoqué  les  Dieux,  &  fur-tout  la  Divinité  fous  la  protection  de 
laquelle  fe  mettoit  la  Colonie,  immoloit  fur  l'Autel  les  victi* 
mes  appellées  Amburbiaks,  6t  1  afTemblée  qui  affilait  à  ce  fa- 
çrifice ,  chantoit  des  hymnes.  On  marquait,  après  cela ,  fur  le 
terrain  compris  dans  l'enceinte ,  les  rues,  les  places  publiques, 
les  Temples ,  ôc  les  autres  édifices ,  tant  publics ,  que  particu- 
liers. Enfin  pour  conferver  la  mémoire  de  ce  nouvel  étabiuTe* 
ment,  on  frappoit  des  monnoies  fur  lefquelles  paroiffoit  tantôt 
un  bœuf,  tantôt  une  couple  de  bœufs  à  vilàges  d'homme  6c  de 
femme  ,  6c  dont  les  queues  s'épanoùiflbient  en  épis.  On  peut 
voir,  dit  l'Auteur ,  plufieurs  de  ces  monnoies  dans  les  Recueils- 
dû  célèbre  M.  Paillant.  ■ 

La  rcflemblance  des  matières  conduit  l'Auteur  à  nous  dire 
iin  mot  du  partage  des.  terres  qui  fe  JÊiifoit  chez  les  Romains  , 
en  vertu  des  Loix  appellées  Agrari<e  ;  &c  après  nous  avoir  ex- 
pofé  les  principales  circonstances  de  ce  partage ,  il  vient  à  ce 
qui  regardoit  le  Gouvernement  des  Colonies.  .  Ce  détail  roule 
fur  les  Loix  ,  6c  fur  ceux  qui  en  avoient  Fachniniftration.  Les 
Colonies  recevoient  leurs  Loix  en  partie  du  Sénat  Romain  ,  en 
partie  de  leurs  propres  Magiftrars.  Entre  ces  Magiftrars  ceux 
qu'on  nommoit  Duumvirs,  avoient  le  premier  rang,  &  ils  étoienr 
précédés  de  deux  Licteurs ,  portant  chacun  une  baguette ,  qui 
dans  ia.fuite  fut  changée  en  faifTeau.  Il  y.  avoitj  outre  cela,  dans 
les  Colonies,  des  Magiftrats  appelles  Trmm«/<W,  Quatuorvirs , 
yirs.  OnchoifitToit  les  Tr'iumvirs  parmi  les  Capitaines  (Legaii)  qui 
avoient  le  plus  contribué  à  la  victoire  dont  le  nouvel  etabluTemenr 
étoit  une  fuite.  L'Auteur  s'étend  fur  les  fondions  &  furies  privi- 
lèges des  Décurhns  dans  les  Colonies  ;  6c  après  avoir  parcouru 
les  autres  Magiftrars  fubaiternes ,  tels  que  les  Ediles ,  lies  Quef 
uurs,  les  Cenjeurs,  &c.  il  traite  des  devoirs  réciproques  entre 
les  Colonies  6c  les  Villes  ou  les  Etats  dont  elles  tiroient  leur 
origine. 

Ces  devoirs  fe  réiuifoient  pour  les  Colonies,  à  garder  une 
fidélité  inviolable  à  leurs  Fondateurs  ,  à  leur  être  fournis  ,  à  leur 
envoyer  des  fecours  dans  .les  befoins  preiTans.  Les  Romains 
étoient  fi  touchés  de  ces  confidérarions,  qu'une  des  plus  fortes, 
rajfons  qui  les  obligea  d'envoyer  des  fecours  aux  Acarnanien* 


Digitized  by  Google 


DU  LUNDI  if.  JANVIER  1712.  yi 
contre  les  Phocéens,  fat,  Que  les  premiers  ,  pour  ne  point  dé- 
roger à  la  fidélité  qu'ils  dévoient  aux  Troyens  leurs  Fondateurs, 
n'avoient  point  fourni  <le  Troupes  aux  Grecs  pour  le  fiége  de 
Troye.  D'un  autre  côté ,  les  Fondateurs  dévoient  à  leurs  Co- 
lonies toute  forte  de  protection ,  tant  que  celles-ci  leur  demeu- 
re ient  attachées.  Il  n'y  avoit  que  la  perfidie,  la  rébellion ,  le 
refus  des  lùbfides  ôc  des  autres  lecours ,  qui  miffent  les  Fonda- 
teurs en  droit  de  les  punir,  en  les  traitant  comme  ennemies,  ÔC 
de  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 

L'Auteur  termine  cette  Diflerration  par  unerevûc  des  Colo- 
nies fondées  par  quelques  Peuples  fameux.  Les  Athéniens  fe 
font  diftingués  en  ce  genre.  Paufanias  ôc  Strabon  afTurent  que  ce 
Peuple  envoya  dans  TAfie  mineure  douze  Colonies ,  qui,  félon 
Pline  3  fe  multiplièrent  jufqu'au  nombre  de  foixante.  Les  Lacé- 
démoniens  aufli  fe  font  rendus  célèbres  par  leurs  Colonies  des 
Tarentins  ôc  des  Crçtomates  en  Italie ,  des  Héracléotes  en  Sicile  , 
des  Cnidicns  en  Lycie,  des  Magnéftens  en  Afie,  6c  de  plufieurs 
autres ,  fur  lefquelles  on  renvoie  ici  à  trapus  dans  fon  Traité 
De  RepMcti  Lacedœmoniorurh.  Les  Lacédémoniens  eux-mêmes 
étoient  une  Colonie  des  Phéniciens,  lefquels  (  comme  l'on  fçait) 
fe  font  répandus ,  par  leurs  nombreufes  Colonies ,  dans  tous  les 
pays  connus  de  leurs  tems.  C'eft  ,  ajoute  M.  Witter  )  fur  quoi 
ton  peut  confulter  le  fçavant  Bochart ,  qui  en  a  fait  une  exa£te 
recherche,  ôc  qui  n'a  rien  laifle  à  fouhaiter  fur  cet  article. 

TRAITE'  DE  LA  DYSSENTERIE ,  DANS  LEQUEL 
on  trouvera  le  plan  d'un  nouveau  Jyflême  de  Médecine  ,  qui  s'ac- 

•  corde  également  avec  les  obfervations  des  Anciens,  &  les  décou- 
vertes des  Modernes.  Par  M.  Maubec ,  Médecin  de  S.  A.  R.  Ma- 
dame ,  Doâleur  en  Médecine  de  la  Facuhé  de  Montpellier.  A  Pa- 
ris, chez  François  Delaulne ,  Jean  Mufier,  ôc  Etienne  Ga- 
neau.  fol.  in- 12. p.  385. 

I L  n'a  point  encore  paru  fur  la  Dyflenrerie  de  Traité  phi* 
Complet  que  Celui-ci ,  foit  pour  la  théorie ,  fok  pour  la  Ptati-1 
que.  L'Auteur  y  donne  une  defeription  exacte  de  cette  rnaladîe. 
11  recherche  la  caufe  immédiate  des/ymptômes  cfTentieisorri  en 
font  le  carâàft^  laquelle  confifh;/elonrui,darnsl^i(ïïffçmënT 
6c  l'acrWhonie  dè  'l'humeur  qui  fe  Tépare;ip^\[eTnto^n  dëi 
glandes  desinteftinj.  «.examine  pourquoi-  cette^humeur  y-qdfcf 
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naturellement  fluide ,  contracte  un  épaiffuTcment  6c  une  acrimo- 
nie contre-nature  ;  quelle  eft  la  caufe  primitive  de  la  Dyflente- 
rie,  &  quelles  altérations  cette  caufe  louffre  depuis  le  commen- 
cement de  la  maladie  jufqu'à  la  fin.   Il  fait  voir  par  des  raifons 
&  par  des  faits,  que  l'épaifliflcment  du  fang  n'eft  point  lacaufe 
de  1  épaiinflement  que  l'humeur  des  inteftins  contracte  dans  la 
Dylfcnteric  ,  ôc  il  prouve  que  la  coagulation  &  la  dhTolution 
du  fang  ne  font  pas  les  principes  des  maladies.  Il  foûtient  que 
le  corps  du  fang  n'eft  point  altéré  dans  la  plupart  des  maladies  ; 
qu'elles  font  caufées  par  des  humeurs  vicieuies  qui  roulent  dans 
le  fang  ,  ôc  que  pour  l'ordinaire  ces  humeurs  tirent  leur  origine 
des  premières  voies.  On  ne  peut  pas  conclure  ,  dir-il ,  que  le 
fang  foit  épais  ôc  gluant ,  parce  qu'il  fe  fait  des  obftructions  en 
quelques  parties,  ni  qu  il  foit  falé,  parce  qu'il  fe  féparc  quel- 
que part  une  humeur  laléc.  Un  fang  naturellement  fluide  peut 
charier  avec  lui  une  humeur  gluante  ôc  propre  à  faite  obftruc- 
tion  ;  une  humeur  falée  peut  couler  dans  un  fang  naturellement 
doux  Ôc  balfamique.  Pour  bien  connoitre  en  quoi  confifte  la  na- 
ture de  la  Dyflcnteric  ,  il  faut  bien  examiner  la  nature  du  fang  , 
ôc  c'eft  ce  que  l'Auteur  fait  ici  avec  beaucoup  de  foin  ôc  de 
fucecs.  Il  faut  encore  bien  confidérer  comment  les  crudités  qui 
fe  détachent  des  premières  voies  ,  agiflent  dans  le  ûmg,  ôc  c'eft 
fur  quoi  l'Auteur  donne  de  grands  éclairciflemens.  Il  remarque 
que  la  plupart  des  maladies  rirent  leur  origine  des  premières 
voies  ,  c'en-à-dirc  des  crudités  qui  fe  forment  dans  l'eftomac  ou 
dans  les  inteftins  ,  puis  il  rend  raifon  de  cette  variété  prodigieufe 
d'effets  que  les  crudités  dont  il  s'agit ,  ont  coutume  de  produi- 
re, ôc  en  particulier  de  la  manière  dont  elles  peuvent  exciter  la 
Dyffenterie.  Le  fuc  glaireux  qui  fe  vuide  dans  les  déjections 
dyffcntcriques  ,  eft  ,  félon  lui ,  la  caufe  immédiate  de  la  Dyf- 
fenterie  :  ce  fuc  vient  de  la  mafle  du  fang  ,  ôc  fe  vuide  par  les 
glandes  des  inteftins  ;  mais  il  tient  fon  épaiffiflement  du  .mélan- 
ge d'une  matière  étrangère  ,  qui  après  avoir  paffé  des  premiè- 
res voies  dans  le  làng  ,  fe  précipite  fur  les  glandes  du  conduit 
inteftinat.  Il  y  a  ici  deux  queftions  à  réfoudre  ;  la  première, 
pourquoi  ces  crudités  u'agiifcnt  point  fur  le  corps  du  fàng  en 
général,  mais  feulement  fur  une  partie  de  l'humeur  qui  fe  fé- 
parc dans  les  inteftins  ;  en  fécond  lieu ,  comment  l'humeur  en 
queftion  s'épaiflit  par  le  mélange  de  ces  crudités.  Quant  à  la 
première  queftion,  M.  Maubec  prouve  par  plufieurs  fortes  rai- 
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fons,  que  les  humeurs  dont  le  fang  eft  compofé  font  imm  'ifcibUs 
entr  elles  :  or  cela fuppofé ,  il  eft  facile  de  comprendre  que  les 
crudités  qui  viennent  des  premières  voies  dans  le  fang,  ne  peu- 
vent s'allier  avec  toutes  les  humeurs  du  fang,  &  que  dès  qu'elles 
font  unies  avec  quelqu'une ,  elles  ne  peuvent  s'unir  avec  une 
autre ,  c'eft-à-dire  que  les  crudités  qui  font  le  principe  de  ta. 
DyfTenterie  ,  s'urmTent  aux  fîtes  qui  leur  fonr  les  plus  analo- 
gues ,  &  laiûent  les  autres. 

Au  regard  du  fécond  point ,  fçavoir  comment  elles  épaiflif- 
fent  les  fucs  aufquels  elles  s'allient ,  il  faut  confidérer  qu'elles 

{►euvent  produire  cet  effet  dans  trois  occafions*  i°.  Lorfqu'el- 
es  font  plus  gluantes  que  l'humeur  à  laquelle  elles  saluent  : 
car  comme  elles  ne  font  plus  qu'un  même  tout  avec  cette  hu- 
meur ,  il  eft  vifible  que  ce  tout  doit  être  plus  gluant ,  que  n'eft 
la  même  humeur  dans  fon  état  naturel.  20.  Lorfqu'elles  font 
aigres  &  humides,  &  que  l'humeur  à  laquelle  elles  s'allient  eft 
fulphureufe  ;  car  comme  c'eft  le  propre  aes  acides  d'épanTirlës 
foufres&  de  les  réunir  ,  il  eft  évident  que  les  crudités  aigres 
doivent  produire  cet  effet  fur  les  humeurs  fulphureufes.  3°.  Lorf- 
qu'elles font  réfmeufes,  ôc  qu'elles  fermentent  vivement  ;  car 
alors  elles  ne  fe  divifent  point  en  fermentant,  ôc  elles  entraî- 
nent avec  elles  la  partie  fibreufe  de  la  lymphe  ,  laquelle  dégé- 
nère en  matière  glaïreufe  ,  lorfqu'elle  a  quitté  les  voies  du  fang.. 
Il  s'agit  à  préfent  de  décider  à  laquelle  de  ces  trois  caufes  il  faut 
attribuer  la  génération  de  l'humeur  dyflenterique.  Pour  cela,  il 
faut  examiner  le  cara&ere  d'épaifTiflement  que  chacune  de  ces 
caufes  doit  produire,  &  le  comparer  avec  ce  que  nous  obfer- 
vons  dans  l'humeur  dyflenterique.  «  Pour  ce  qui  regarde  la  pre- 
»  miere  eaulè,  il  eft  vifible  que  lorfquc  ^humeur  à  laquelle  les 

•  crudités  s'allient ,  ne  s'épailïït  que  parce  que  les  craûités  font 
»  plus  gluantes  qu'elle  ,  la  quantité  de  cette-  humeur  ne  doit 
«point  augmenter;  qu'elle  doit  feulement  faire  obftruâion  dans. 

•  «les  glandes  où  elle  fe  fëpare,  mais  que  la  ftltranorr  ne  doit  pas: 

•  être  plus  abondante  que  dans  l'état  naturel  ;  d'où  a  faut  con- 
»  dure  que  la  génération  de  l'humeur  dyflenterique  ne  dépend 

•  pas  de  cette  caufe.  La  même  raifon  doit  nous  faire  comprendre 
m  que  l'épaïfliflement  de  l'humeur  des  inteftins  ne  dépend  pas  île 

•  Faigreur  des  crudités  qui  fe  mêlent  avec  elle-,  étant  certain; 
-»  que  fi  une  telle  caufe  peut  épaiffir  cette  humeur^  ellenen  dbir 

•  point  augmenter  la  quantité.  Il  n'en  eft  pas  de  même  délai 
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*>  troifiéme  caufe ,  plus  on  confidére  les  altérations  qu'elle'doit 
»  produire  dans  l'humeur  des  inteftins ,  plus  on  y  trouve  de 
«rapport  avec  les  déje£tions  dysentériques.   En  effet  ,  il 
«>  eft  évident  que  fi  les  crudités  qui  s'allient  à  l'humeur  des 
»•  inteftins,  font  réfineufes,  ôc  fermentent  vivement  ;  cette 
«humeur  doit,   i°.  Se  reproduire  en  abondance  ;  car  à  me- 
«fure  qu'une  humeur  fermente,  les  petites  goûtes  dont  elle 
«eft  compofée  fe  gonflent,  (fe  raréfient,  ôc  entraînent  dans 
■»  leurs  petits  tourbillons  les  parties  de  la  lymphe  ôc  des  au- 
»tres  humeurs  qui  lui  font  analogues,  ainfi  cette  humeur  fe  re- 
»  produit  en  quantité ,  &  fe  vuide  en  abondance.  20.  Cette  hu- 
«  meur  doit  entraîner  quantité  de  glaires ,  car  comme  les  cru- 
*  dités  réfineufes  ne  fe  divifent  point  en  fermentant ,  elles  sac- 
n  croc  h  eut  avec  les  parties  fibreufes  de  la  lymphe,  Ôc  les  entrai* 
«  nent  avec  elles  ;  ces  mêmes  parties  fibreufes  dégénèrent  en 
«•  glaires  à  mefure  qu'elles  abandonnent  les  voies  du  fang ,  Ôc 
»>  qu'elles  fe  filtrent  dans  les  glandes  :  or  c'eft  précifément  ce 
-  au'on  remarque  dans  les  déjections  dyffenteriques ,  elles  font 
»  abondantes  Ôc  glaireufes.  Ces  glaires  ne  fe  filtrent  pas  indiffé- 
*>  remment  dans  toute  l'étendue  des  inteftins ,  il  eft  aifé  de  s'en 
»  convaincre ,  fi  l'on  confidére  que  les  tranchées  dont  les  Dyf- 
»  fenteriques  font  fi  tourmentés ,  ne  fe  font  reflentir  vivement 
»>  que  dans  l'endroit  où  elles  commencent ,  ôc  qu'elles  dinu- 
»»  nuent  à  mefure  qu'elles  s'en  éloignent ,  ce  qui  prouve  que 
•>  c'eft  dans  cet  endroit  précifément  que  les  glaires  fe  filtrent  ôc 
«fe  ramaflent.  Si  elles  fe  filtroient  indifféremment  dans  tout  le 
»  cours  des  inteftins ,  tout  le  ventre  feroit  douloureux ,  lestran- 
«chées  feroient  infupportables,ôc  fe  feroient  refTentir  dans  tout 
»  le  cours  des  inteftins,  ce  qui  n'arrive  point  ;  d'ailleurs  i'ouver- 
»  ture  des  cadavres  nous  apprend  que  fi  cette  maladie  dégéneie 
»  en  ulcère  ou  en  inflammation,  comme  il  arrive  quelquefois  ; 
»  cet  ulcère  ou  cette  inflammation  ne  s'étendent  pas  fort  loin 
»>  dans  la  continuité  des  inteftins  ,  ôc  n'occupent  qu'un  petit  ef- 
»  pace  ;  rnaraue  infaillible  que  le  fiégede  la  maladie  ne  s'étend 
»  point  dans  la  continuité  des  inteftins,  Ôc  que  les  glaires  qui  en 
»  fout  le  principe  ,  ne  fe  filtrent  que  dans  une  petite  partie  de 
»  ce  canal,  &  par  un  certain  nombre  de  glandes.  On  voit  par- 
»  là ,  la  caufe  de  l'épanchement  du  fang  qui  eft  mêlé  dans  >  les 
**  déjections.  En  effet  ,  les  glaires  qui  fe  vuident  par  !es  déjec- 
»  rions  doivent  couler  avec  peine  par  les  glandes  où  elles  fe  âl- 
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».  trent  ;  ces  glandes  doivent  s'embarrafler ,  fe  gonfler ,  ôc  com- 
»  primer  par  conféquent  les  v  ai  (féaux  du  fang,  qui  y  font  dilbri- 
»  tués  ,  ou  qui  rampent  à  l'entour  ;  en  forte  que  le  fang  qui  eft 

•  pouffé  par  la  contraction  du  cœur ,  trouvant  fon  paûage  étran- 
»  glé,  doit  fe  réfléchir  contre  les  parois  des  vaifleaux  qui  le  por- 
tent, les  entr'ouvrir,  &  s'épancher  par  cette  ouverture.  Le  fang 

•  étant  ainfi  arrêté,  féjourne  dans  la  partie,les  vaifleaux  ôcles  pc- 
»  res  de  communication  des  artères  &  des  veines  en  font  tendus 
»  6c  engorgés  ;  en  forte  que  la  partie  fur  laquelle  les  glaires  fe 

•  précipitent  fouffre  une  efpéce  de  phlogofe  ou  d'inflammation. 

•  L'humeur  glaireufe  qui  luinte  des  glandes,  picote  l'inteftin  , 

•  déjà  facile  a  s'irriter  par  la  phlogofe  qu'il  fouffre,  ôc  ellecau- 
*fe  par  ce  moyen  les  douleurs  &  les  tranchées  que  l'on  reffent 

•  dans  cette  maladie.  Ces  tranchées  précédent  l'excrétion ,  ôc 
»fe  font  vivement  reffentir  dans  l'endroit  où  elles  commencent, 
•parce  que  l'inteftin  venant  à  fe  refferrer  pour  exprimer  la  ma- 
»  tiere  irritante,  les  parois  qui  font  légèrement  enflammés  dans 
■^cet  endroit,  fe  froifient  Ôc  fepreffent  mutuellement. 

L'Auteur  fuit  tous  les  autres  accidens  de  la  Dyffenterie ,  ôc 
les  explique  clairement  par  les  principes  que  nous  venons  d'ex- 
pofer.  Il  vient  enfuite  aux  prognoftics  de  la  Dyflenterie ,  à  la. 
manière  dont  agiffent  les  remèdes  propres  à  cette  maladie ,  ôc 
enfin  aux  moyens  de  la  guérir.  On  prend  ITpecacuanha  par  la 
bouche  ôc  en  lavement  ;  on  le  prend  en  pilule ,  en  opiat ,  ou 
délayé  dans  quelques  liqueurs  appropriées  ;  celles  dont  on  fe 
fert  d'ordinaire  pour  le  délayer ,  fonr  le  vin  ôc  le  bouillon  ;  le 
vin  convient  parfaitement  lorfque  le  nnkftlc  eft  fans  fièvre  ;  s'il  a 
la  fièvre ,  le  bouillon  eft  à  préférer.  Pour  la  dofe  du  remède  y 
celle  qu'il  faut  à  un  homme  fait ,  eft  de  18.  grains  ;  on  peur 
l'augmenter  félon  les  indications  ;  36.  grains  fuffifent  aux  plus 
robuftes ,  ôc  il  ne  faut  point  aller  au-delà.  Le  malade  doit  pren- 
dre ce  remède  le  matin  à  jeun  ,  ôc  un  bouillon  quatre  heurcr 
après  ;  il  faut  qu'il  s'empêche,  autant  qu'il  pourra ,  de  vomir.  Si. 
la  première  pnfe  du  remède  ne  fuflit  pas ,  il  en  faut  donner  une 
féconde  le  lendemain ,  ôc  même  une  troifiéme  ôc  quatrième 
Quelques  autres  jours.  L'Auteur  entre  ici  dans  le  détail  de  plu- 
ueurs  autres  bons  remèdes ,  qu'on  pourra  voir  dans  fon  Livre. 


BIBLIOTHECA  BULTELLIANA ,  SEU  CATALOGUS 
Lihrorum  Bibliotheca:  V.  CL  D*  CaroE  Bukeau  ,  Régi  k 
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Confiliis  ôc  Secretariorum  Regiorum  Dccani  :  Digelhis  ôc 
defcriptus  à  Gabriële  Martin  ,  Bibliopolâ  Parifieniî  ;  cum 
Indice  Authoruni  alphabctico.  171 1.  C'eft-à-dire  :  Catalogue 
des  Livres  de  la  Bibliothèque  de  feu  M.  Charles  Bulteau  y  Confeil- 
ler  du  Roi  ,  Doyen  des  Secrétaires  du  Roi  ,*  dont  f  arrangement 
dr  la  defcription  ont  été  faits  par  Gabriel  Alartin ,  Libraire  à  Pa- 
ris ;  avec  une  Table  alphabétique  des  Auteurs.  A  Paris  ,  chez 
Gabriel  Martin ,  rue  Saint  Jacques  ,  à  l'Etoile,  1 7 1 1 .  /«-i  2. 
2.fol.pag.  103  y. 

LA  Bibliothèque  de  M.  Bulteau  eft  confidérable  par  le  nom- 
bre &  par  le  choix  des  Livres ,  6c  fur-tout  par  une  fuite 
complette  de  ce  qu  il  y  a  de  curieux  dans  l'Hiftoire  particu- 
lic  e ,  tant  des  pays  de  l'Europe  que  de  ceux  des  autres  parties 
du  Monde.  Elle  a  été  formée  avec  foin  par  un  Homme,  qui, 
jufqu  au  dernier  moment  d  une  vie  de  quatre-vingt-trois  ans  ,  a 
aimé  6c  cultivé  les  Lettres. 

*  L'Editeur  de  ce  Catalogue  a  apporté  tous  fes  foins  à  ranger 
dans  un  ordre  naturel  6c  facile  les  Livres  de  cette  Bibliothè- 
que ,  ôc  à  les  faire  connoître  par  une  defcription  affez  étenduë, 
à  laquelle-}!  a  joint  une  Table  alphabétique  des  Auteurs.  Tous 
ceux  qui  aiment  les  Livres  lui  fçaurontbon  gré  de  ce  travail. 

Il  promet  d'avertir  le  Public  du  tems  ôc  du  lieu  de  la  vente  de 
cette  Bibliothèque. 

LES  AVANTURES  D'EUPHORMION ,  HISTOIRE 
Satyrique  ,  en  trois  volumes  in-i  2.  A  Anvers,  chez  les  héritiers 
de  Plantin.  1711.  Il  y  a  deux  volumes  d'imprimés  ;  on  les 
trouvera  à  Paris,  chez  Brunet  au  Palais ,  ôc  chez  Louis  Gué- 
rin  rue  S.  Jacques  ;  6c  à  Lyon  ,  chez  Jean  Certe  ôc  Léonard 
Piaignard.  Le  troifiéme  volume  eft  fous  la  PrelTe. 
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Du  Lundi  1.  Février  M.  DCCXII. 

HOMELIES  ET  SERMONS  PRONONCEZ  DEVANT 
le  Roy  &  Leurs  Majeflés  Britanniques ,  par  M.  PAbbé  Boileau, 

fu(  Us  Evangiles  du  Carême,  &c*  A  Paris,  chez  Louis  Gué- 
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tin ,  rue  S.  Jacques ,  à  S.  Thomas  d'Aquin.  1712.  2,  VoL,in~ 
1 2.  1 .  VoL  pag.  461.2.  Pol.pag.  448. 

IL  a  paru  de  nos  jours  plufieurs  Orateurs ,  qui  avec  différer* 
talens  Dour  la  Chaire ,  fe  font  acquis  une  réputation  prefque 
égale.  M.  l'Abbé  Boileau  étoit  de  ceux  qui  brilloient  le  plus 
dans  ce  genre.  Il  avoit  l'heureux  fecret  a'attirer  la  foule  par- 
tout. Une  imagination  vive  &  féconde ,  un  ftyle  concis  ôc  or- 
né, propre  aux  grandes  figures  ôc  aux  portraits  ;  une  attention 
-ingénieufe  à  connoître  le  cœur  humain,  6c  à  le  reprdfenter  tel 
qu'il  eft ,  formoit  le  caraâére  lingulier  de  fes  difcours.  Il  joi- 
gnoit  à  cela  des  tranfports  de  zélé  qui  rendoient  fa  morale  tou- 
chante ,  6c  qui  faifoient  goûter  au  cœur  les  traits  les  plus  hardis 
de  refont.  Son  éloquence  lui  avoit  mérité  une  place  dans  l'A- 
cadémie Francoife.  Comme  il  a  foûtenu  long-tems  avec  beau- 
coup de  fanté  les  travaux  du  rniniltére,  il  a  laiffé  un  grand  nom- 
bre de  Sermons.  M.  Richard  qui  s'eft  chargé  d'en  faire  part  au 
Public,  donne  feulement  aujourd'hui  les  Homélies  fur  les  Evan- 
giles du  Carême ,  ôc  promet  dans  fept  ou  huit  mois  les  Panégy- 
riques. Il  a  mis  à  la  tête  de  chaque  volume  la  Table  des  Dif- 
cours qui  y  font  contenus ,  ôc  il  y  a  joint  en  abrégé  le  deifein  , 
ladivifion  &  les  principales  preuves  de  chacun. 

Le  Public  feroit  peu  content  de  nous,  fi  en  lui  parlant  des 
talens  d'un  Prédicateur  célèbre  ,  nous  n'expofions  ici  quelques 
traits  de  fes  Ouvrages,  pour  mettre  le  Letteur  à  portée  d'en 
juger  par  lui-même.  Le  premier  Sermon ,  qui  eft  pour  le  Mer- 
credi des  Cendres ,  roule  fur  la  penfée  de  la  mort ,  6c  le  néant 
du  monde.  »  Il  ne  faut  point ,  dit  M.  l'Abbé  Boileau,  féparer 
»  ces  deux  idées.  La  penfée  de  la  mort  éloigne  toutes  les  pré- 
»  vendons  de  l'amour  propre  en  faveur  du  monde.  C'eft  elle  qui 
»  réveillant  en  nous  ce  qu'il  y  a  de  raifon  ôc  de  bon  fens,  tire  le 
»  grand  rideau  qui  nous  cachoit  ce  myftére  de  vanité.  O  que  de 
»  pernicieufes  fubtilités  s  evanoùiflent  en  la  regardant  !  O  que 
m  de  cas  de  confeience  fe  décident  en  la  confultant  !  «  Il  y  a 
dans  ce  Sermon  divers  portraits  de  la  manière  dont  on  honore 
la  mort  d'un  parent ,  d'un  ami,  ou  celle  des  Grands  de  la  terre. 
•>  Avec  quelle  circonfpedion  s'acquitte-t-on  à  la  mort  de  fes  pro- 
*  ches,  de  certains  devoirs  que  la  coutume  veut  qu'on  obferve  ? 
m  On  laifle  pafler  quelques  jours  avant  que  de  paroître  en  pu- 
»  blic ,  foit  pour  appaiier ,  foit  pour  mieux  étudier  une  douleur' 
1712.  H 
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•  qui  n'eft  fouvent  que  dans  les  habirs  de  deuil.  Les  amis  vien- 
»  nent  en  foule ,  les  heures  font  marquées  pour  donner  audience 
»  aux  confolateurs.  Dans  l'obfcuriré  d'un  lieu  où  l'on  n'a  plus 
•»  gu'un  trifte  ton  de  voix  à  contrefaire  ,  on  écoute  les  foupirs 
m  forces  de  ceux  que  l'ufage  &  la  bienféance  invitent  à  ces  fbr- 
»  tes  de  fcénes.  Il  eft  même  pour  lors  des  rems  dinrerdir  pour 

•  certains  divertifiemens ,  dont  on  fe  prive  par  une  triftefle  hy- 

•  pocrite  ;  &  fouvent  le  plus  enjoué  héritier  s'en  abftienr ,  afin 
»  qu'on  le  croye  plus  vivement  touché  d'une  mort  qu'il  pleure, 
»  &  qu'il  attendoit.  L'éloge  des  Grands  eft  prononcé  par  cer- 

•  tains  Orateurs  ,  qui  fongent  quelquefois  plus  à  leur  propre  ré- 
»  putatiou  qu'à  celle  du  Héros  qu'ils  ont  à  louer.  Ces  difeours  fi 

•  châtiés  n'affligent  le  coeur  que  pour  réjouir  l'imagination  ;  Ôc 
»  leurs  penfées  leur  font  plus  chères  que  les  actions  du  mort.  Ils 
»  emploient  plus  d'art  à  cacher  fes  vices  qu'à  découvrir  fes  ver- 
»  tus  ;  &  fi  fur  des  défauts  connus  ils  impofent  lilence  à  la  voix 
»  publique ,  ce  n'eft  que  pour  la  faire  parler  en  leur  faveur. 

Dans  un  autre  endroit ,  l'Orateur  remarque  que  la  plupart 
des  Chrétiens  font  de  belles  réflexions  fur  le  néant  du  monde  ; 
mais  que  par  un  fecret  artifice  de  l'amour-propre ,  ils  ne  font  pas 
de  ces  réflexions  l'ufage  qu'Us  en  devroient  faire;  qu'ils  fçavenr 
bien  que  le  monde  n'a  rien  de  folide,  mais  qu'ils  ne  biffent  pas 
de  ramier.  »  Jaloux  de  la  gloire  de  leur  cœur ,  ils  fouhaite- 
n  roient  que  ce  qu'ils  aiment  ne  changeât  pas ,  &  ce  qui  les  af- 
»  fiige  eft  de  voir  que  les  objets  de  leur  cupidité  leur  échape- 
ront  un  jour.  Cet  ambitieux  voudroit  que  les  Charges  &  les 
»  Dignitez  dont  il  eft  revêtu  eufient  quelque  chofe  de  folide 
•»  pour  rendre  fon  nom  immortel  ;  il  en  connoît  affez  le  néant  > 
»>  mais  il  le  connoît  fi  mal ,  &  il  en  profite  fi  peu ,  qu'on  lui  fait 
»  plaifir  de  le  défabufer  quand  on  lui  fait  naître  de  nouvelles  e£» 
•>  pérances.  Il  ne  pleure  pas  fon  péché  ,  il  déplore  feulement 

•  fon  malheur  ;  &  fi  ce  monde ,  plus  confiant  qu'il  n'eft ,  vou- 
-loit  faire  en  fa  faveur  les  premières  avances,  il  feroit  ravi  de 
»  lui  prêter  ferment  d'une  éternelle  fidélité  ;  le  mauvais  fuccès 
*>  fait  tous  fes  chagrins ,  3c  fa  douleur  eft  fi  peu  chrétienne  dans 
»  les  fâcheux  contre-tems  qui  lui  arrivent ,  qu'il  appelle  péni- 
»  tence  le  regret  de  n'avoir  pû  obtenir  ce  qu'il  demandoir. . . . 
•>  Cette  Dame  qui  voit  que  le  tems  efface  les  traits  de  fa  beauté, 
»  6c  que  les  années ,  plus  fortes  que  toutes  fes  précautions ,  fe» 
»  montrent  fur  fon  vifage  ,  commence  à  réfléchir  fur  le  néant 
•mju,  inonde.  11  étoit  autant  néant  quand  il  la  trompoit  que  lork 
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-  qu'elle  le  découvre  ;  niais  elle  ne  le  regarderort  plus  comma 
»  un  néant  fi  elle  pouvait  encore  lui  plaire.  Avec  tout  cela  elle 

-  fe  flatte  d'avoir  des  fentimens  de  piété ,  quand  la  bizarrerie  ou 
m  l'infidélité*  des  créatures  excite  fa  colère ,  6c  elle  ne  prend  pas 
»  garde  que  Dieu  en  juge  tout  autrement  ;  elle  fonge  moins  à 
»  expier  les  péchez  qu'à  fe  confolcr  de  fes  chagrins  }  ôc  au  lieu 
»  qu'elle  ne  devroit  plus  s'attacher  au  monde,  quand  il  cefreroit 

•  aêtre  un  néant  pour  elle ,  elle  eft  prête  de  fe  facrifîer  de  nou- 
»  veau  pour  lui ,  li  tout  néant  qu'il  eft,  il  peut  revenir. 

L'une  des  matières  les  plus  délicates  de  la  Morale  chrétien- 
ne ,  c'eft  le  pardon  des  injures,  ôc  l'amour  des  ennemis.  M.  l'Ab- 
bé BoiJeau  traite  cette  matière  avec  beaucoup  de  feu  ôc  détours. 
Il  diftingue  une  haine  qui  fe  déclare  ouvertement  d'avec  celle 
qui  fe  dérobe  ôc  qui  fe  cache ,  Ôt  il  fait  voir  que  Tune  6c  l'autre 
font  également  défendues.  Il  montre  enfuite  que  fi  les  hommes 
pardonnent  les  injures ,  c'eft  le  plus  fouvent  par  des  motifs  pu- 
rement humains ,  dont  Dieu  leur  tient  peu  de  compte.  »  On  fa* 
«>  crifie ,  dit-il  ,  fon  reffentiment  à  l'autorité  d'un  Grand  ,  qu'on 
*n'ofe  défobliger,  à  la  follicitarion  d'un  ami  qui  s'en  mêle  ,  à 

•  un  repentir  qui  touche ,  à  une  fatrsfaction  qui  répare.  Si  l'on 

-  pardonne,ce  n'eft  pas  à  caufe  que  Jefus-Chrift  a  dit  de  le  faire. 

•  Ce  vindicatif  arrête  les  emportemens  d'une  pafiion  que  le  tems 
»  a  adoucie ,  ôc  que  quelques  avances  ont  empêché  d'éclater. 

•  Après  que  le  feu  de  fa  colère  eft  un  peu  calmé ,  il  veut  bien 
•»  faire  honneur  à  Dieu  d'un  pardon  que  fon  orgueil  ne  peut 

•  plus  demander  aux  hommes.  Il  fonge  à  la  Loi  de  Jefus-Cnrift 
»  quând  il  ne  trouve  plus  de  nouveaux  moyens  de  la  violer  ;  ôc 

■  par  un  raffinement  d'amouf  propre ,  il  facfifio  chrétiennement 
»  l'impuilTance  où  il  eft  de  fe  fatisfaire.  Cet  autre  attend  à  la 
»  mort  à  fe  réconcilier  avec  fon  ennemi  ;  ce  n'eft  point  le  Chré- 
»  tien  qui  pardonne ,  c'eft  le  malade  ;  ce  n'eft  point  la  charité  , 

■  c'eft  la  fièvre  ;  ce  n'eft  point  la  force  de  1a  Grâce  ,  c'eft  la  foi- 
»  bleffe  de  la  nature  ;  ce  n'eft  point  la  volonté,  c'eft  la  néceffité; 
»•  ce  n'eft  point  Jefus-Chrift  qui  obtient  ce  pardon  ,  c'eft  le  fa- 

•  cheux  moment  où  eft  réduit  cet  homme  qui  fe  meurt. 

M.  l'Abbé  Boileau  compare  un  homme  qui  pardonne  à  fef 
ennemis  en  cet  état ,  à  on  criminel  qui  fait  amende  honorable 
la  torche  en  main.  »  Si  l'Exécuteur  n'étoit  pas  à  fes  cotez  ;  fl 
»  on  ne  le  conduifoit  pas  avec  une  trlfte  pompe  au  lieu  paribu- 
»*  laire ,  il  ne  parleroit  pas  comme  il  parle.  Il  fatisfait  à  la  juftlce, 
■>  mais  c'eft  en  la  déteftant.  Il  demande  pardon  d'avoir  blâfphê- 
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»  mé  ,  mais  il  blafphême  encore  tout  bas.  Si  on  le  délioit ,  il 

•  blafphêmeroit  tout  haut.  On  lui  lit  fa  Sentence ,  il  l'écoute 
»  avec  frayeur ,  ôc  il  paroît  fe  repentir  d'un  crime  qu'il  eommet- 
»  troit  peut-être  encore  s'il  étoit  réchapé  à  la  féverité  des  Loix. 
»  Tel  eft  à  peu  près ,  continuë-t'il ,  fi  vous  en  exceptez  la  honte 
»  publique ,  Tefprit  de  ce  malade.  Que  les  ardeurs  de  la  fièvre 
»  diminuent  ,  celles  de  la  vengeance  fe  réveilleront.  Il  ne  fe 
»*  pardonnera  pas  la  foiblcfle  qu  il  a  eûë  de  pardonner  ;  Ôc  la  na- 
•»  ture  reprochera  à  la  Religion  la  lâcheté  qu'elle  lui  a  fait  faire. 

*  Subftituant  une  fierté  diabolique  à  une  prétendue  générofité 
m  chrétienne,  peu  s'en  faut  qu'il  ne  fe  plaigne  hautement  de  l'E- 

vangile ,  &  qu'il  ne  demande  à  fa  foi  raifon  de  fon  indolence.  » 
Ces  fortes  de  traits  arrangez  étoient  familiers  à  l'Orateur  dont 
on  publie  les  Sermons.  Chaque  Difcours  en  fournit  plufieurs 
exemples.  Le  Le&eur  jugera  du  plaifir  qu'il  doit  s'en  promet- 
tre par  le  goût  qu'il  aura  trouvé  dans  ceux  qu'on  vient  de  rap- 
porter ici. 

Q.  D.  B.  V.  DIS5ERTATIO  PHYSICA  DE  VITRO , 
quam  aux i liante  Divina  Gratia  ,  fub  Praefidio  Dn.  Johannis 
Boecleri ,  Med.  &  Philof.  Do£t.  Phyf.  Prof.  P.  O.  h.  t.  in  ai- 
ma Argentoratenfium  Univerfwate  Reûorismagnifici,D.  14. 
Januar.  M.  DCCXI.  in  folemni  Eruditorum  congrelTu  defen- 
det  h.  1.  f.  Johannes  Gnilius ,  Argent.  Argentorati  ,  Typi» 
Spoorianis.  Ceft-à-dire  :  Dijfertation  Pkyfique  fur  le  ferre,  fou- 
tenuè  dans  PUniverftté  de  Strasbourg  ,  fous  la  Préfidence  de 
M.  Jean  Boeder ,  &c.  far  Jean  Gnilius.  A  Strasbourg,  de  l'Im- 
primerie de  Spoor.  1711.  in-40.  p.  1 8. 

CE  n'eft  ici  qu'un  abrégé  très-fuccinct  de  ce  qu'on  lit  fur 
cette  matière  dans  le  Traité  à' Antoine  Neri  de  Arte  fitra- 
fia  y  dans  les  Notes  de  Chrijlophle  Merret  fur  Neri,  dans  l'Ou- 
vrage dtKunkel,  &  ailleurs.  L'Auteur  partage  cette  DilTerta- 
tion  en  cinq  Seâiôns ,  où  il  traite  fuperficiellement  de  l'origi- 
ne ,  des  proprietez ,  de  la  compofition ,  &  des  ufages  du  verre  r 
&  où  U  tâche,  aux  dépens  d'autrui,  de  rendre  raifon  d'un  phé- 
nomène fingulier  que  fournit  aux  Phyficiens  ce  merveilleux 
compofé. 

1.  M.  Gnilius  n'oublie  pas  fur  l'origine  du  verre  un  conte- 
rapporté  par  Pline  Je  Naturalise  (  xxxvi.  26.  )  d'où  il  paroît  que- 
cette  invention  eû  due  au  hazard.  Des  Marchands,  dit  cet  Hif- 
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torien ,  qui  voituroient  du  Nitre  fur  le  fleuve  Belus ,  étant  dépen- 
dus fur  la  rive  four  y  repaître  ,  &  ri  y  trouvant  aucunes  pierres  pour 
fou  tenir  leurs  marmittes  fur  le  feu ,  mirent  dejfous  des  quartiers  de 
Nitre.  Ce  Nitre  s  étant  fondu-  conjointement  avec  le  fable  par  la  vio- 
lence du  feu  ,  on  vit  couler  pour  la  première  fois  des  ruifjeaux  d'une 
liqueur  transparente  9  qui  en  fe  refroidijjant  devint  ce  quon  appelle 
du  verre.  Quoiqu'il  en  fok  de  la  vérité  de  cette  narration ,  il 
n'eft  pas  vrai-femblable  qu'on  eût  été  jufqu  alors  fans  voir  quel- 
que matière  vitrifiée ,  la  cuiflbn  des  briques  ôt  la  fonte  des  mé- 
taux ,  pratiquées  dès  les  premiers  tems ,  donnant  occafion  pour 
l'ordinaire  à  différentes  fortes  de  vitrifications.  L'Auteur  ne  nous 
dit  rien  d'un  partage  de  Job ,  ni  d'un  partage  à' Arijiophane ,  où  il 
femble  être  parlé  du  verre ,  &  qui  feraient  les  plus  anciens  mo- 
numens  que  nous  euflions  fur  cet  article.  Il  eft  vrai  que  le  mot 
Hébreu  employé  par  l'Ecrivain  facré  eft  fufceptible  de  tant  d'in- 
terprétations ,  qu'on  n'en  peut  rien  conclure  pour  l'ancienneté 
du  verre.  A  l'égard  du  partage  d'AriJioûkane ,  quoiqu'il  porte  le: 
terme  Ja^c ,  qu'on  a  coutume  3e  traduire  par  le  mot  y  erre  \ 
comme  ce  terme  Grec  eft  équivoque ,  fe  prenant  quelquefois 
pour  du  cryflal ,  quelquefois  pour  une  efpéce  d'Ambre  ou  Suc- 
tin  ;  on  n'en  peut  inférer  que  le  verre  fut  en  ufage  dès  le  fiécle 
à' Arijiophane. 

:  Quant  au  mot  Latin  vitrnm ,  d'où  le  mot  François  verre  eft 
dérivé ,  les  Grammairiens  le  tirent  de  vifum  ,  fupin  du  verbe 
videre  ,  voir  ,  ce  qui  (  félon  eux  )  défigne  l'éclat  &  la  tranfpa- 
rénce  du  verre.  On  doit  obferver  cependant  que  vitrum  chez 
les  Latins  fignifie  non-feulement  du  verre  ,  mais  encore  une  t 
herbe  qu'ils  appellent  autrement  glajlum  ,  qui  eft  connue  des;  ' 
Grecs  fous  le  nom  d'Wnç ,  &  que  nous  nommons  en  François 
Pafel.  Le  fuc  de  cette  herbe  fert  à  la  teinture  des  laines  ,  6c 
les  anciens  Bretons ,  au  rapport  de  Cefar  de  d'autres  Auteurs  3. 
l'employoient  pour  fe  peindre  le  corps.  Le  verre  n'a  de  con> 
mun  avec  cette  herbe  que  la  couleur  verdâtre ,  &  cette  légère 
reftemblance  leur  a  valu  le  même  nom  à  l'une  &  à  l'autre.  II. 
ne  feroit  plus  queftion  que  de  découvrir  fi  c'eft  l'herbe  qui  doir 
ibn  nom  au  verre  r  ou  fi  le  verre  a  emprunté  le  fien  de  l'herbe  ; 
&  c'eft  ce  que  nous  ne  déciderons  point  ici.  Il  eft  aufli  affez 
inutile  de  difeurer  avec  les  Naturalises  ,  fi  le  verre  doit  être- 
mis  au  nombre  des  pierres ou  ft  l'on  dok  le  ranger  parmi  les 
minéraux  ,  bu  parmi  les  fucs  concrets.  Le  verre  étant  un  ou- 
vrage de  l'Art ,  n'appartient  proprement  à  aucun  de  ces  gen- 
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res  :  quoi  qu'à  raifon  de  fes  propriété»  ,  il  fembleroit  avoir  plus 

d'affinité  avec  les  pierres  qu'avec  les  autres  productions  de  la 

Nature. 

2.  Ce  font  ces  propriétez  que  l'Auteur  parcourt  dans  la  fé- 
conde Se&ion ,  ôc  qu'il  tache  d'expliquer  en  Phyficien,  Les 
plus  confidérables  font  (  comme  chacun  fçait  )  la  porofité  ,  la 
tranfparence ,  la  fragilité ,  la  facilité  à  être  poli ,  ôc  à  fe  teindre 
de  diverfes  couleurs ,  M.  Gniîius ,  pour  l'explication  de  toutes 
ces  qualitez ,  met  en  œuvre  les  principes  mcchaniques  ;  c  eûVa* 
dire,  qu'il  a  recours  à  la  petiteffe  des  molécules  qui  compofent 
le  verre  >  ôc  qui  ne  Te  touchent  qu'en  certains  points ,  à  la  roi- 
deur  de  ces  mêmes  molécules ,  à  l'irrégularité  de  leurs  figures  9 
à  la  pctitefle  des  pores  qu'elles  forment  par  leur  union ,  à  la  li- 
berté qu'elles  laiffent  pendant  leur  fufion  à  la  matière  fubtile  9 
de  s'y  percer  des  routes  en  tout  fens  Ôc  en  ligne  droite  ,  &c. 
Ce  font  cbofes  fi  connues  des  moindres  Phyficiens  ,  qu'il  ferok 
fuperftu  de  nous  y  arrêter  plus  long-tems.  L'Auteur  obferve 
que  quelque  foin  qu'on  prenne  de  polir  le  verre ,  il  y  refte  tou- 
jours des  filions  ôc  des  inégalité» ,  que  l'on  appercoit  par  le 
moyen  du  Microfcope  ,  ôc  dont  on  n'auroit  pas  le  moindre 
foupçon  iàns  ce  fecours.  Pour  ce  qui  concerne  les  couleurs  qui 
peuvent  fe  communiquer  au  verre ,  M.  Gnilius  renvoyé  fut 
cela  aux  trois  Ecrivains  que  nous  avons  indiquez.  Il  termine 
cette  SeÔion  par  un  examen  de  ce  qu'on  doit  penfer  touchant 
la  prétendue  mtikaMité  du  verre  ;  ôc  bien  loin  de  déférer  à  ce» 
que  quelques  Hiftoriens  nous  racontent  de  cette  merveilleuse 
découverte ,  faire  fous  l'empire  de  Tibère ,  il  ne  feauroit  même 
fe  perfuader  que  la  chofe  foit  poflible. 

3.  La  composition  du  verre ,  qui  eft  le  point  le  plus  ignoré 
fur  ce  fujet ,  Ôc  par  conféquent  le  plus  curieux  ôc  le  plus  inté* 
refiant  pour  les  Lecteurs  ,  eft  juftement  ce  qui  occupe  le 
moins  M.  Gnilius  >  qui  à  peine  y  donne  une  page  ôc  demie  de 
cette  Diflfertation.  Cela  fe  réduit  à  nous  dire ,  que  le  verre  eû 
compofé  de  cailloux  pulvexifez ,  de  fable  ,  Ôc  de  quelque  fei  al- 
Kali ,  tiré  de  certaines  plantes ,  telles  que  la  foude  ,  la  fougère  , 
Ôcc.  Que  ces  Mgrédiens  ne  peuvent  être  trop  purifiez  >  li  l'on 
veut  que  le  verte  foit  exempt  de  couleur ,  ôc  parfaitement  dia- 
phane ;  éu'on  les  doit  mêler  en  certaine  proportion  >  ôc  les  vi- 
trifier à  un  fou  modéré  >  qui  ne  foit  entretenu  que  par  du  bois 
très-fec  ;  que  lorfque  la  matière  eft  dans  le  fourneau ,  deux  hom- 
mes pendant  deux  jours  ôc  deux  nuits  ne  cefTent  d'y  jetter  altex- 
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nativcment  du  bois  par  un  trou  :  que  la  matière  étant  fufEfanv 
ment  vitrifiée  ,  le  Verrier  y  plonge  un  chalumeau  de  fer ,  &  l'y 
agite  jufqu  a  ce  que  ce  tuyau  foit  affez  chargé  de  cette  matière  ; 
qu'enfuire  le  Verrier  ayant  retiré  fon  chalumeau  ,  en  roule  l'ex- 
trémité inférieure  fur  un  marbre  ,  pour  donner  plus  de  confif- 
tance  &  de  liaifon  au  verre  fondu  qui  s'eft  attaché  à  cette  ex- 
trémité ;  après  quoi  le  Verrier  fouffle  dans  fon  tuyau  ,  fait  en- 
fler la  matière  vitrifiée ,  l'élève  en  l'air  avec  le  tuyau  ,  la  fait 
tourner  quelque  tems  autour  de  fa  tête ,  pour  la  refroidir,  &  lui 
donner  telle  forme  qu'il  lui  plaît  ;  qu'enfin  on  a  foin  que  les 
vaiffeaux  de  verre  nouvellement  fabriquez  ne  fe  refroidiffent 
que  peu  à~peu  ,  en  les  iàifant  pafler  fuc  ce  Hivernent  d'un  lieu 
plus  chaud  dans  un  autre  qui  le  foit  moins. 
^  <f.  C'eft  au  paffage  trop  prompt  d'un  lieu  chaud  dans  un  lieu 
froid  ,  qu'on  doit  attribuer  la  propriété  furprenante  de  certaines 
larmes  de  verre  qui  fe  forment  en  faifant  tomber  dans  fcau 
froide  des  gouttes  de  verre  fondu ,  &  qui  fe  brifent  en  mille 
pièces  lorfqu'on  en  rompt  la  queuë  à  certaine  diftance  de  la 
mafle.  L'explication  de  ce  Phénomène  fait  la  matière  de  la  qua- 
trième Section  ,  où  l'Auteur  paffe  en  revûë  les  différentes  hypo- 
théfes  par  lefqitelles  les  Phyficicns  ont  tâché  de  réfoudre  cette 
difficulté.  Les  Péripatéticiens  (  fclonlui)  ont  prétendu  que  ce 
ne  pouvoit  être  que  l'effet  d^s  parties  de  feu  renfermées  dans 
les  pores  du  verre  par  le  refrcidiffement  fubit ,  &  qui  fortoient 
impétueufement  par  l'étroite  ilTuë  que  leur  offroit  la  fra&ure  de 
la  queuë.  D'autres  ont  crû  que  l'air  condenfé  dans  cette  larme  > 
venant  à  fe  raréfier  tout  à  coup  lorfqu  'on  en  rompoit  la  queuë  , 
&  à  faire  agir  tout  fon  rcffort ,  étoit  la  véritable  caufe  qui  brifoit 
cette  larme ,  &  la  réduifoit  prefquc  en  pouffiere.  Les  Cartéfiens 
(  ajoute  M.  Gnilius  )  ont  fait  jouer  pour  cela  leur  matière  fub- 
tile  ,  qui  entrant  librement  par  les  pores  de  la  queuë  rompuë  , 
&  ne  pouvant  continuer  fon  chemin  à  travers  ceux  qui  font  vers 
la  circonférence  de  la  larme ,  &  qui  ont  été  rétrécis  par  la  froi- 
deur de  l'eau  ,  force  toutes  ces  digues  à  la  fois ,  d'où  s'enfuit 
l'écarrement  de  toutes  les  particules  dont  1  affemblage  formoit 
cette  même  larme.  Le  célèbre  M.  Homberg ,  peu  content  de 
toutes  ces  hypothéfes ,  en  a  imaginé  une  autre  qu'on  a  publiée 
dans  les  Mémoires  de  f  Académie  {loyale  des  Sciences.  Elle  confifte 
dans  une  comparaifon  entre  la  larme  du  verre  donr  il  s'agit  & 
une  lame  d  acier  ;  comparaifon  d'autant  plus  jufte  ,  que  l  une  & 
l'autre  ont  reçu  dans  l'eau  froide  une  forte  de  trempe  qu'elles 
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perdent  également  lorfqu'on  les  fait  recuire.  Or  comme  une 
lame  d  acier  bien  trempée  ne  peut  fe  courber  que  jufqu'à  un 
certain  point ,  au-delà  duquel  cette  lame  ne  fcauroit  être  pliée 
fans  fe  rompre  en  plufieurs  pièces  par  le  reflbrt  &  la  coilifion 
foudaine  de  fes  parties  ;  de  même  la  larme  de  verre  ne  pouvant 
être  rompue  vers  fa  queue  fans  un  effort  confidérable  ,  &  fans 
que  toutes  fes  autres  parties  en  foient  violemment  ébranlées ,  ir 
ne  faut  pas  s'étonner  fi  leur  refTort  agiffant  trop  vivement  pour 
les  remettre  dans  leur  état  naturel ,  caufe  leur  défunion ,  6c  les 
brife  en  d'autant  plus  de  morceaux  ,  que  le  verre  eft  beaucoup 
plus  fragile  que  l'acier. 

j.  La  dernière  Se&ion  roule  fur  les  avantages  que  Ton  tire  du 
verre ,  foit  pour  futilité  ,  foit  pour  l'ornement.  En  effet  (  dit 
l'Auteur  )  la  Phyfique ,  la  Chymie ,  &  les  Mathématiques  ne 
lui  doivent-elles  pas  les  plus  confidérables  de  leurs  découver- 
tes ,  &  où  en  fet oient  ces  Sciences  &  ces  Arts ,  fans  le  fecours 
des  lunettes  d'approche ,  des  microfeopes ,  des  miroirs  ,  des 
thermomètres  ,  des  baromètres,  &  fans  la  variété  de  tant  de 
vaiÛfeaux  tranfparens  que  le  verre  leur  fournit  pour  leurs  expé- 
riences f  II  eft  inutile  d'ajouter  que  le  verre  fait  lg  plus  grande 
commodité  &  la  plus  grande  beauté  de  nos  appartenons ,  par 
les  vitres  Ôc  par  les  glaces ,  &  l'un  des  principaux  agrémens  de 
nos  tables  ,  par  les  verres  à  boire.  M.  Gnilius ,  à  propos  des 
miroirs ,  nous  avertit,  apparemment  pour  s'égayer ,  que  s'il  pa- 
rohToit  jamais  au  monde  quelques-uns  de  ces  ferpens  qui  (  félon 
le  témoignage  de  la  crédule  Antiquité  )  tuoient  de  leur  feui 
regard ,  &  qu'on  nommoit  Bafilics ,  on  pourroit  éluder  la  force 
de  ce  venin  ,  en  fe  couvrant  de  miroirs ,  qui  réfléchilfant  fur  le 
ferpent  même  les  rayons  enipoifonnez  fortis  de  fes  yeux  ,  le 
tueroient  infailliblement. 

LA  VIE  DE  SAINTE  THERESE  ,  TIRE'E  DES 

•  Auteurs  originaux  Efpaçnols  ,  &  des  Hijîoriens  contemporains  / 
avec  des  Lettres  choifies  *de  la  même  Sainte  ,  pour  fervir  a" éclair- 
ciffemem  à  IHifioire  de  fa  vie.  Par  M.  de  Villefore.  A  Paris ,  chez 
Jacques  Etienne ,  Libraire ,  rue  S.  Jacques ,  à  la  Vertu.  1 7 1 2. 
in-4.0.  pag.  424. 

SAinte  Therefe  a  écrit  elle-même  fa  vie  ,  &  fon  Ouvrage  a 
été  traduit  en  François  par  M.  Arnaud  d'Andilly  ,  &  par 
M.  l'Abbé  Chanut.  On  a  auflî  mis  en  vieux  François  une  vie 

de 


Digitized  by  Googl 


DU  LUNDI  i.  FEVRIER  1712.  6S 
de  la  même  Sainte  écrite  en  Efpagnol  par  le  P.  Ribera  Jefuite. 
M.  de  Viliefore  a  eu  raifon  de  croire  que  ces  deux  Hiftoires  ne 
dévoient  pas  l'empêcher  d'en  compofer  une  troifiéme.  Ceft  ce 
qu'il  fait  d'abord  fentir  par  des  remarques  judicieufes  qui  com- 
mencent fa  Préface.  Dans  ce  que  la  Sainte  a  écrit  d'elle-même , 
elle  ne  dit  rien  des  quatorze  dernières  années  de  fa  vie  ;  elle  fuit 
d'ailleurs  une  méthode  embarraflante ,  ou  plutôt  elle  n'en  fuit 
aucune.  »  Souvent  elle  s'arrête  à  des  réflexions  étrangères  qui 
„  mettent  trop  de  diftance  entre  les  événemcns,  dont  la  liauon 
„  eft  fi  iong^ems  interrompue ,  qu'on  a  peine  à  les  rapprocher. 
„Les  digreflions  longues  &  réitérées  rendent  le  récit  languif- 
„  fant ,  ôc  font  caufe  que  Ton  prend  beaucoup  moins  de  part  à 
des  faits  qui  ne  fe  réunifient  pas  afTez  ,  &  qui  faute  d'être  rap- 
„  portés  de  fuite ,  échapent  à  notre  fouvenir.    A  l'égard  de 
l'Ouvrage  du  Père  Ribera ,  M.  de  Viliefore  leconfidére  comme 
«n  ancien  Mémoire  fort  inflru£tif ,  mais  devenu  en  quelque  forte 
inutile ,  par  le  ftyle  barbare  de  la  Traduction.  Il  s'eft  donc  con- 
tenté d'en  faire  fon  profit  pour  les  matériaux ,  auffi-bien  que  de 
l'abrégé  Latin  du  P.Jean  de  Jefus-Maria,  où  il  a  trouvé  Deau- 
coup  d'ordre  ôc  d'agrément.  Mais  les  Mémoires  les  plus  furs  ôc 
les  plus  abondans  qu'il  ait  confultés  pour  fes  additions ,  font  les 
Annales  des  Carmes  Déchauffés,  fie  la  vie  de  la  Sainte,  compofée 
par  Yepez  Evêque  de  TerrafTone.Ceft  de  toutes  ces  fources  qu  il 
rire  les  faits  qu'il  nous  donne  ici  réunis  Ôc  rangés  dans  leur  ordre 
natureLLa  liaifon  lui  aparu  fi  effentielleà  fon  O  u  vrage,quil  a  évité 
de  l'interrompre  ,  même  par  de  juftes  attentions  aux  vertus  de 
fainte  Therefe,  6c  qu'il  a  mieux  aimé  en  faire  un  Panégyrique 
détaché  avant  de  commencer  l'Hiftoire ,  que  d'inférer  fes  élo- 
ges dans  la  fuite  de  la  narration.  Il  nous  dépeint  donc  dans  fà 
Préface  les  vertus  de  la  Sainte ,  fa  foi  vive  ôc  agiffante ,  la  vio- 
lence de  fon  amour  pour  Jefus-Chrift ,  fon  immenfe  charité 
pour  le  prochain ,  fon  ardente  dévotion  au  faint  Sacrement ,  f  i 
confiance  en  Dieu,  fon  courage ,  fon  humilité,  fa  patience ,  fes 
auftérités,  fa  pauvreté,  fon  obéhTance,  fa  reconnoiffance ,  fa 
prudence.  »  Quelle  doit  avoir  été  ,  dit-il,  fur  ce  dernier  article, 
»  la  prudence  d'une  perfonne  engagée  dans  des  négociations  fi 
»  épineufes  f  Jamais  on  ne  la  vit  prendre  de  fauiTes  mefures 
«  dans  toute  fa  conduite ,  fur-tout  dans  le  gouvernement  de  fes 
»  Monalteres.  Elle  ne  preferivoit  rien*  à  fes  Religieufes  avec 
»  autorité  ôc  avec  aigreur  ;  elle  les  déterminoit  fans  nulle  vio- 
•  lence  à  faire  tout  ce  qu'elle  vouloit.  Quand  il  étoit  queftion 
1712.  I 
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»  .de  Iqs  corriger  de  leurs  rnanquornens ,  elle  feavok  ménsger 

•  xuropocrionner  les  rigueurs  de  la  pénitence  fons  les  accabler^ 
«  JJÙCe  aimoit  autant  les  coupables  qu'elle  ha'tflbk  les  ?fautes  ;  ôc 
»  de  la  manière  dont  elle  les  reprenoit ,  jamais  «lie  oc  s'attira  la 
■  moindre  averfion.  Elle  examine k  avec 

•  jrence  des  eipri»  ;  pardonnoit  volontiers  aux  mélancoliques  , 
»  mais  ae  leur  foufîroit  rien  de  mal  à  propos.  Elle  aflecHonnoit 
»  beaucoup  les  Rekgieufes  ferventes  &  fournîtes ,  fie  oonfervoit 

•  de  la  fermeté  pour  les  tiédes  &  ks  indociles.  Quand  il  iaUoit 
»  admettre  ouïe  rojftulante  9  elle  s'arrêtoit moins  à  la  piété  qu'au 
»  bon  efpcit.  On  lui  en  demanda  quelquefois  les  raifans ,  &  elle 

•  répondit  :  Que  la  piété  pouvoir  s'acquerk  dans  le  CloàttE^ 
»  mais  jque la  tncrnpe  de  l'elprit  ne  peuvok  changer.  EUe  tsou- 

•  voit  pour  l'ordinaire  les  ifilias  d'un  petit  génie  «peu  capables  de 
»  s'exercer  à  la  vertu ,  ôc  très-nuifibles  aux  aimes  par  ±eur  enrê- 
»  tement.  Si  parmi  les  ReligieuXes  il  y  en  avok  quelques-unes 
»  qui  reçurent  dans  FOrakon  dos  grâces  non  cosaimAmes,  elle 
»  les  ob%eoit  4e  consulter  iur  cela  d'habiles  Thëo3ogfem,> 
»  qu'elle  confultok  auflà  elle-même  :  car  elle  vouLok  toujours 
s>  être  bien  éclairée  fur  ces  fortes  de  chefes ,  non  reniement  en 
«  ce  jqui  la  regardok  «  mais  aufli  en  ce  qui  regardok  celles  que 
«  la  Providence  divine  avoit  foùmifes  à  les  foins.  • 

Quoique  iainte  Thcrefeak&é  comblée  d'une  infinité  de  ^ra- 
ces extraordinaires ,  l'Auteur  s'en;  fiak  une  étude  de  nepader  de 
«es  merveilles  que  lorfqu'U  n'a  pu  s'en  difpenfer  ;  fon  deffeb* 
ayant  toujours  été  de  montrer  la  Sainte  plûtor  comme  un  mode*' 
le». que  comme  un  objet  d'admiration.  Mais  quoi  qu'il  ait  pris- 
ée parti  là;  il  ne  laine  pas  d'être  perfuadé  de  la  réalité  des  dons 
furprenans  qu'on  lit  qu'elle  a  reçus.  «  Nous  regardons ,  dk  il  x 
«ces  ames  privilégiées  ,  comme  les  Prophètes  du  Nouveau 
-  TeÛamenr.,  à  oui  Dieu  révèle  encore  fes  plus  fecrecsmyAe- 
•res,  comme  il  les  révéioir  à  ceux  de  l'Ancien  :  car  propbetK 
»  fer  n'efl  pas  feulement  prédire,  mais  voir ,  connoîrre ,  péne*- 
«irer,,  &  approfondir  ce  qui  eft  inconnu  au  commun  des  ChréV 
••tiens.  Xi  y  aura  donc  toujours  des  Prophètes  en  Ifraël  ;  l'elpric 

•  de  Jefus  fera  l'cfprk  de  Prophétie,  &  l'esprit  de  Prophétie  1er» 

•  le  témoignage  de  Jefus.  Mais  comme  cet  Efprir  die  Prophé- 

•  tic  a  de  tout  tems  été  1  objet  delà  raillerie-du  monde coxronv 

•  jpu  9  on  ie  moeque  en  nos  jours  des  nouveaux  Prophètes  « 

•  comme  op  fe  mooquok  des  anciens ,  qui  pour  cela  n'eroient 
?  ni  jgwini  éclairés  de  Dieu  ,  ni  moins 


Digitized  by  Google 


DU  LUN0I  i.  FEVRIER  1712.  4y 
«  vtfons  Prophétiques.  »  M.  de  ViLiefore  exairune  enfuke  ,  fie 
combat  les  raifbns  de  ceux  qui  icfufenr  d'ajouter  foi  aux  nou* 
velles  révélations* 

La  vie  de  feinte  Thcrefe.  eftl  divifife  en  cinq  Livres.  Le  pre* 
mier  la  fait  connoître  depuis  fa»iiaiuance  jufquaurtfems- qu'elle 
commença- de  former  le  projet  de  la  réformation  db  lJQrarcîdu 
Mont-CarmeL  Elle  nâqak  le  2  8*  de  Mans  de  liasuuée  15  oç-.  à 
Av'da;,  ville  Epifoopale  de.  la  vieille  CaMlle..  &Ht>  pesé  s'af** 
peiioit  Àlphoafe  de  Gepcdè ,  tf&oic  un  Gentilhomme  qui' fou* 
tenoic  honorablement  l'éclat  de  &  condition)  S*  mette  ie  no  m 
mok  Beauâx,  d'Ahumade.  Noua  nfeotrcprendtons  poinrcEeiv* 
tser  dans  le  détail  de  fes-  a&ions  mais1  non»  nrptMtvon*  nous- 
empêcher  de  rapporter  ici  le  portrait  que  L'Auteur  fait  de  TKe^ 
reie  parvenue  à  un  âge  où  d'ordinaire  en  fe  déclare  pour  le  vice? 
ou  pour  la  vertu.  »  THerefe  avoit  i'efprit  jatte  r  étendu,  fuf- 

•  ceptible  des  plus  bélier  connoiflanecs ,  un  génie  propre  au* 

•  grands  defleins;  lame  noble  6c  fupérieuee  au»  éVénemens* 

•  Un  jugement  folide ,&  incapable  de  fe  briflêr:  prévenir,- on 
»  de  fe  nef  témérairement  a  fes  lumières;  un  coeur  fldéie ,  gé- 
néreux, fenfible  au  mérite,  à l'amitié,  alajuftice,  au:  de  voit; 

•  une  humeur  égale  6c  fléxible  ;rourplauoir  en  elle;  laioorrver* 

•  fation  y  les  manières,  la  politeffe ,  la  modeftie -,  la>droiture  ;  ôe 

•  toutes  ces  qualités  aflaifonnées  des*  grâces-  extérieure**  de  la 
•»  perJoane  ,Taifoient  le  plus  agréable  aflortiment  du  monde , 
»  &  rendement  fon  commerce  délicieux.  Aulfi  ,  pourfoit  l'Au* 

-  teur,  l'on  eût  toujours  beaucoup  d'empreflement  peut  fâire 

•  quelque  Uaàfen  avec  elle.  »  Après  avoir  effuyé  tout  ce  qw&1* 
plus  cruelle  incertitude  powvoit  lui  ràire  fouffrir  furleciioix  dir 
genre  de  vie  qu'elle  devoir  ensfcrafTer,  elle  entra  au  Conventdes 
Carmélites  d'Avilà,  ôo  y  prit  l'habit  àl'âge  de  dix-huit  ans-  £lie 
y  fut  en  proye  à  de  nouvelles  inquiétudes  tandis  que  fon  cœur 
rut  partagé  ;  une  entière  fépatation  d'avec  le  monde  la  calma  ôiv 
fin,  6c  cette  féparation  lui. fat-  commandée  intérieuremenr  par 
une.  voix  qui  lui  dit  :  h  veux  déformais  que  vous  riayœ  plus-  de 
commerce  ave<  les  htmmes  ,  rwats  avec  les  Anges.  Sur  la  ftadtee 
Livre  on  rapporte  là  célèbre- apparition  du  Séraphin,  6c  c^eft  1* 
Sainte  même  qui:  la/  raconte  en  cette  manière.  «  li  a*  plû ,  eut* 

-  elle,  à  No»e  Seigneur ,  de  jx*  ravorifex  de  la  vfië  d'un  AngeaÊ 

•  fez  petit- de  taille,. mais  d'uno  beauté  admirable.,  fle-que 'Tes 
»  yeux  étinceiansnae Tarent  prenAre  pour  un  Séraphin*  îTtertoit 
»  à  la  majnMUï  lar£©  dard,  qui  me  paxoiuoit  être  d'or  ^  ê.  portes 
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»  à  la  pointe  un  peu  de  feu.  Je  fentois  comme  s'il  me  l'eût  en- 
»  foncé  dans  le  cœur  à  diverfes  renfilés ,  6c  me  perçant  jufqu  aur 
■  fond  des  entrailles ,  il  me  fembloit  qu'en  le  retirant  il  me  les 
«  arrachoit,  &  les  enlevoit  avec  lui ,  &  il  me  lauTok  toute  em- 
»  brafée  d'amour  pour  Dieu-  «« 

Le  fécond  Livre  renferme  l'Hiftoire  de  rétabliflement  du  pre- 
mier Monaftere  de  la  Réforme.  Le  troifiéme  commence  par 
une  expofition  de  la  dodrine  de  fainte  Therefe  fur  l'Oraifory 
mentale ,  à  l'occafion  du  Livre  du  Chemin  de  ta  perfeélion  ,  qu  el- 
le compofa  par  l'ordre  de  fon  ConfefTeur.  L'Auteur  pafle  en- 
fuite  au  récit  des  diverfes  fondations  de  Couvcns,  où  le  nouvel 
Inftitut  fût  introduit  par  les  foins  de  la  Sainte.  Il  fait  aufli  le  por- 
trait du  Pere  Jean  de  la  Croix  ,  que  fainte  Therefe  engagea  de1 
travailler  à  la  réforme  des  Carmes.  L'établiflement  de  cette  ré- 
forme ,  &  les  fondations  des  nouveaux  Monafteres  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe  font  le  fujet  principal  du  quatrième  Livre ,  qui  finit 
par  la  converfion  de  Catherine  de  Sandoval.  »  A  lage  de  quitv 
»  ze  ans,  dit  l'Auteur ,  elle  avoit  donné  dans  un  tel  excès  de5 
»  vanité ,  aue  jamais  perfonne  n'avoit  pouffé  plus  loin  les  fenti* 
»  mens  de  Vorguéil.  Sa  naiflance  ,  fa  fortune  f  &  fon  ambition1 

•  l'avoient  aveuglée  ;  l'éclat  de  fa  beauté  avok  ébloui  fon  efprit  ? 
»  les  applaudiflemens  continuels  de  tout  le  monde  lui  avoienr 
»  perfuadé  qu'elle  étoit  une  créature  d'un  Ordre  atr-deffus  des* 
»  autres.  Elle  s'abandonnoir  à  la  ccmplaifance  que  lui  caufoienr 
»  les  fervices  qu'on  lui  rendoit  ;  elle  croyoir  tous  les  hommes- 
»  obligés  d'être  idolâtres  de  fa  perfonne;  elle  fe  félicitoit  fans* 
»  cefle  fur  le  triomphe  de  fes  charmes,  &  fur  l'indifference* 
»  qu'elle  confervoit  a  la  vûë  des  hommages  qui  lui  venoient  de: 
»  toutes  parts.  Elle  écoutoit  avec  mépris  toutes  fes  propofi- 
»  tions  d'etabliflement  que  fon  pere  lui  faifoit;  &  quelque  dif- 
•>  tinâion  au  il  y  eût  dans  les  perfonnes  ,  elle  les  trouvoit  indi- 
»  gnes  d'elle.  Tandis  qu'elle  té  iivroir  à  l'égarement  de  fes  pen- 

•  fées  ,  un  jour  qu'elle  étoit  dans  une  chambre ,  elle  regarda» 
-  Çar  hazard  un  Ceucifix ,  dont  elle  lût  linfcription  :  enfuite  elle 
♦*  jetta  les  yeux  furie  Chrift ,  &  cette  vue  fut  accompagnée  d'un» 
«  rayon  de  grâce  fi  vif  &  &  perçant,  qu'auflî-rôt  toute  fa  vanité 
t»  s'évanouit,  a  Dans  le  dernier  Livre  ,  on  voit  la  continuation- 
des  travaux  de  Sainte  Therefe  jufqu'à  fa  mort,  qui  arriva  le* 
quatrième  d'Oâobre  de  l'an  i  J82.  à  Albe.  On  y  voit  aufli  les* 
prodiges  qui  fuivirent  cette  mort ,  &  comment  le  corps  de  la 
Sainte  fut  déterré  neuf  mois  aprè&,  &.  trouvé  aufli  entier  s  auili 
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flexible  ,  ôc  aufli  blanc  qu'au  moment  qu  elle  mourut.  Le  Pro- 
vincial, qui  avec  fon  Compagnon  ôc  les  Religieufes  d'Albe  , 
déterra  fecrettement  ce  corps ,  en  coupa  la  main  gauche,  &  la 
porta  au  Monaftere  d'Avila.  Sainte  Therefe  fut  canonifée  par 
Grégoire  XV.  au  mois  de  Mars  \6i\.  Ce  volume  eft  terminé 
par  plufieurs  Lettres  de  la  même  Sainte,  où  l'on  découvre  d'une 
man  iere  toute  particulière  fon  efprk  ôc  fon  caractère.  M .  de 
Villefore  a  heureufement  proportionné  fon  ftyle  aux  differens 
fujets  qu'il  a  traités  dans  tout  cet  Ouvrage  ;  on  y  trouve  beaucoup 
d'élégance  &  d'onction. 

Q.D.  B.  V.  DISPUTATIO  JURIDICA  INAUGURAL» 
de  Jure  circa  pondéra  ôc  menfuras  quam  fub  aufpiciis  Divinî 
Numinis  ,  ôcc.  in  celeberrima  Argentoratenfium  Univerfitate 
folenni  Erudirorum  examini  fubmktit  Baltazard  Fridericus 
Saltemann.  Argentorati  ,  litteris  Danielîs  Maagii.  Ceft-a- 
dire  :  Differtation  de  Droit  pour  une  Thefe  publique  de  f  Uni  ver- 
faé  de  Strajbourg ,  touchant  /es  poids  &  me  fur  es.  Par  Baltazard 
Frédéric  Saltemann.  A  Straibourg,  de  l'Imprimerie  de  Daniel 
Mage- 

LEs  poids  6c  les  mefures  font  d\in  ufage  néceffaire  dans  fit 
Société  civile ,  pour  fixer  la  quantité  de  certaines  chofes 
dont  les  hommes  ont  befoin  réciproquement  ;  ôc  comme  le  bon 
ordre  qui  doit  être  gardé  dans  cet  ufage ,  fait  partie  de  l'admî- 
Hiftratron  de  la  Juftice  ,  c'eft  au  Prince ,  en  qui  réfide  primitive- 
ment le  pouvoir  de  rendre  juftice  y  &  aux  Jvugiitrats  fur  qui  le 
Prince  s  eft  déchargé  de  ce  pouvoir,  à  régler  les  poids  &  les 
mefures  dont  on  doit  fe  fervir  dans  le  commerce.  L'Auteur  de 
cette  petite  Thefe  obferve  que  de  tout  rems ôc  chez  toutes  les 
Nations  ,  on  a  pefé  &  mefuré  certaines  marchandifes  ;  mais  que 
la  fixation  des  poids  ôc  des  mefures  eft  différente,  fuivant  la  dif- 
férence des  lieux ,  ôc  la  volonté  du  Prince  :  On  peut  s'en  fervir 
dans  tous  les  Contrats ,  mais  leur  ufage  le  plus  fréquent  eft  dans 
les  ventes.  Parmi  les  effets  mobiliers  les  uns  fe  pefent ,  les  au- 
tres fe  mefurenr  ;  mais  à  l'égard  des  immeubles ,  fa  mefure  feule 
peut  avoir  lieu.  Quand  on  vend  en  général  un  corps  certain  de 
marchandifes  qu'on  expofe  aux  yeux  du  public ,  fans  en  marquer 
la  grandeur  ,  ni  en  garent ir  l'étendue  ,  le  vendeur  ne  peut  point 
être  recherché,  fous  prétexte  que  la  mefure  que  l'acheteur  a 
cru  avoir  n'eft  jas  complette  ;  mais  s'il  a  vendu  une  pièce  d'éV 
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tofie  compose  de  tant  d'aunes  oïl  une  maifon  &l  des  héritages 
contenant  nanr  d'arpens,  il  faut  que  la  mefure  qu  U  a  promife 
Ibit  entière  :  autremenc  il  peut  etce  pouduivi  pour  fuppléer  ce 
qui  y  manque,  ou=  poun dédommager  l'acheteur,  de  ce  qu'il  a 
payé  de  trop.  L'Auteur,  ajoure ,  que  o  eô  un  véritable  larcin  dé 
Tendre  à  faux  poids  &  à  faunes  mefures,  &  que  les- Marchand* 
qui- pèchent  par-là»  dbivcnr  être  punis  févérememv  II  finit  en  teV 
moig riant  que  le  meilleur;  rnoyen-dottu:  tout  prétexte  aux  frau- 
des, c^feroitd^tabjir  de*r^^ 
chaque  Etat. 

VR  JOURNAL  B>E3>  SÇ&VANS, 
Dol un d i  9. F b  v* i-n  M. D>CG. X IL 
JMAXQGUES  DES  MORTS  ,  COMPOSEZ  POUR 

f'éduccoion  d'un  Prince.  A  Paris--,  chez  ■Florentin  Dclaulne ,  rue 
faim  Jacques,  à  TEmpereun.  17*2.  m-i-x.  pa  5:14. 

CEt  Ouvrage  ,  dont  l'Auteut  ne  fe  nomme  point ,  a  été  en- 
voyé au  EibraiBe- par  im  inoorma^^roi^moroer d'en  donner 
là  fiiiœ ,  fi  ce-premier  Eflai  ne  d  épiait  pasau  Bùbfic.Ceft»ceque 
nous  apprend1  ^Editeur  dans  une  affez  longue  Prexace.,.oà  il 
s'efforce  de.  nous  prévenir  en  faveur  de  ces  Dialogues ,  foirpoux 
le  fond  des  chofes ,  (bit  pour  le  ftile.  Ce  qui  en  fait  la  matière 
e(V certainement  le  point  Je  plus  eflentiel  de  la  Morale  6c  de  la 
Politique  ;  il  s'agir  de  contribuer  à.  la  bonne  éducation  des  Prinv 
ces,  d  où  dépend  \c bonheur  de«peuplesv»  Si  la  négligence  (dit 

•  l'Éditeur)  avec  laquelle  on  élevé  les  particuliers ,  qui  nefont 
«  que  les  membres  de  l'Etat ,  a  des  fuites-fi  funeftes  ,. que  n'en 
«  doit-on  point-craindre  par  rapport  à  l'éducation  des  Princes  qui 

•  en  font  &  YameàL  le  chef  * . . .  G'eft  de4à  quo»  a  toujours  cru 
r  que  la  fortune  dés  Etats  étoit  entre  les  mains  de  leurs  S-ouve- 
•vrains,  &  que  leur  bonheur  ou  but  malheur  dépendoit  emiere- 
»  ment  de  la  bonne  ou  dé  la  mauvaife  éducation  qu'on  leur  dort- 
»  noit.  «  Cette  vérité  a  paru  dune  fi  grande  importance  aux  plus 
fameux  Prriiofophes,  qu'ils  fCrablent  avoir  employé,  toute  la. for- 
ce  de  leur  génie  pouriàtfïèr  à  la  poitérité  d'exeeljens  précepte* 
en  ce  genre  ,  airnTquflcft  aifié  d'en  juge*par,klty«&/f«rde 
flAm ,  '&  par  JaHffiyMENfr ■Xiàofèmi  Ou  peut  alléguer  des 
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exemples  plus  récens ,  4c  l'Editeur  «  oublie  pas  ce  qu'ont  «écrit 
de  nos  jours  fur  ce  iujet  deux  grand  prcJats  ,  qui  ont  mis  en  œu- 
vre le  lac  rc  &  le  profane  pour  former  l'orprit  &  le  coeur  des 
Princes  dont  l'éducation  leur  croit  confiée ,  &c  qui  malgré  la  dif- 
férence du  ûyle  oc  delà  méthode ,  fe  font  réunis  dans  les  même» 

Eipes.  On  recotmoit  facilement  à  ces  traits  l'Auteur  de  laPo- 
r  tirée  de  FE crt titre  y  ôt  l'Auteur  des  Avantures  de  Tclefnaqu*. 
onyme  (  continue-t-on)  ne  s'eft  point  propofé  d'autres  vue» 
dans  ces' Dialogues.  »  On  y  voit  un  précepteur  vigilant  &  tout 
»  occupé  de  ion  devoir  ,  qui  «lit  avec  une  application  infatiga- 
»  ble  ion  Difciple  pas  à  pas. ...  &  qui  ne  perd  aucune  occafion 
«■  de  1  infouire  ôc  de  le  redreffer.  C'eâ  un  fécond  Àlentor  qui 
»  f accompagne  par-tour ,  qui  trouve  jufques  dans  les  faillies  Ôt 

•  les  extravagances  des  hommes  de  quoi  le  rendre  fage. . . .  Ce 

•  ne  font  point  ici  de  ces  Leçons  étudiées ,  de  ces  diicours  po- 
«  lis  &  arrangés  ,  qui  ne  font  oropies  Je  plus  fouvent  qu'à  en- 

•  rtuyerun  enfanr,  &c^..Ccft  le  hazard  qui  femble  faire  tout  ici, 
»  il  n'y  a  rien  d'a-ffc&é.-C  eft  une  le&ure  imprévue  de  quelque  Fa- 
ible rcjV>ùiiïanrc,c  eft  un  portrait  de  quelque  grand  homme  dont 
»  lui  fait  l^rfion^;e  eft  quelque  accident^juek)u'humcur,qucl' 
«'  que  faute  échappée ,  qui  fournit  la  matière  &  le  fujetderinf* 
■  rruction.  «  Toures  les  Leçons  contenues  dans  ces  Dialogues 
n'ont  d  autre  but  que  de  perfuader  au  Prince  à  qui  elles  s'adref- 
fenr  ,  »  Que  ce  n'eû  point  pour  lui  que  la  Providence  l'a  feparé 
»du  commun  des  hommes-)  mats  pour  ie  commun  des  hommes 

•  qu'elle  a  confiés  à  lies  Coins  ;  qu'il  leur  doit  tout  fon  temps  ât 
•toute  fon  affection  ,£c  qu'il  n'oft  digne  de  les  gouverner  qu'au- 
»  tant  qu'A  s'oublie  lui-même  pour  fc  facrirler  tout  entier  pour 

•  eux  ;  qu'il  doit  enfin  fe  regarder  comme  un  pesé  commun  à 
"lacère  d'une  famille  rvombreufe  ,  compofée  d'une  multitude 

•  d'en  fans  qu'à  porte  tous  dans  fon  coeur  ,  epi  pourvoit  à  tout 

•  leurs  be  foins  ,  qui  corrige  les  uns  félon  la  fage  fe  vérité  des 
»  Loix  ;  qui  recompenfe  la  vertu  &  le  mérite  des  autres ,  &c. 
On  ne  fe  contente  pas  ici  de  faire  connoître  au  Prince  que  l'on 
veut  inftruûe,  les  vertus  fie  les  obligations  de  fon  état  ;  on  a  foin 
de  lui  en  découvrit  les  écueils ,  tels  que  l'orgueil  &  le  faite ,  le 
èèfrr  de  faire  des  conquêtes,  la  flatterie  des  Gourtifans,  le  dégui^ 
fement  ou  la  fuppredion  des  faits  les  plus  importais  à  fçavoir ,-. 
&cc.  &  on  lui  infirme  ces  grandes  vérités  pat  l'organe  des  plus 
grands  hommes  dont  (Hi faire  ancienne  &  moderne  nous  ait  cwferué 
k JÔHvemr.  On  obfervcra  ici  en  .çanani  que  çt$$hujrat*di  bom- 
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mes  de  lUiftoire  moderne  fe  reduifent  uniquement  à  Léger  6c  à 
Ebroin ,  qui  parlent  dans  te  XLV.  6c  dernier  Dialogue,  ôt  qui 
pourtant  ne  font  guéres  modernes,  ayant  vécu  fur  la  fin  de  la 
première  Race  des  Rois  de  France.  Apparemment  qu'on  nous 
réferve  les  autres  modernes  pour  un  fécond  volume. 

La  plupart  des  titres  ou  fommaires  qui  fe  lifent  à  la  tête  des 
Dialogues,  ne  dérogent  en  rien  à  l'idée  avantageufe  qu'on  vient 
de  nous  en  donner  dans  la  Préface  ;  ce  qui  fait  croire  que  ces 
fommaires  font  encore  de  l'Editeur.  En  effet  lorfqu'un  Auteur 
modefte  veut  apprendre  à  fes  Lecteurs  les  fujets  qu'il  doit  trai- 
ter, il  n'a  pas  coutume  de  les  annoncer  en  des  termes  qui  mar- 
quent l'admiration  où  il  eft  de  fon  propre  ouvrage ,  tels  que  ceux* 
ci ,  Règles  juftes  pour  bien  juger  du  Jlile  d'un  Auteur  ;  Caractère  jufte 
&  éloquent ,  d'un  véritable  Philanthrope  ;  On  dévelope  ici  d" une  ma- 
nière noble  érprécife  les  f  ondement  de  la  Philofiphie  de  Dimocrite  &1 
d'Heraclite;  Réfutation  jufte ,  enjouée  &  naturelle  du  Pyrrhonifme; 
Critique  jufte  de  la  Philofiphie  d'Arifiote  ;  Excellent  principes  pour 
bien  régler  un  Etat ,  &  pour  bien  faire  la  guerre ,  &c. 

Telle  eft  en  général  la  matière  de  ces  Dialogues.  A  l'égard 
du  ftile ,  nous  en  ferons  encore  le  caractère  d'après  l'Editeur.  » 
»  Il  feroit  inutile  (  dît-il  )  d'en  vouloir  inftruire  plus  amplement 
m  le  Lecteur,  la  (impie  lecture  qu'on  en  fera  lui  en  apprendra 
»  plus  que  tout  ce  qu'on  pourroit  lui  en  dire.  Ils  portent  avec 
-  eux  leur  recommandation  :  ces  caractères  fi  jufies,  6c  fi  bien 
»  peints  ;  cette  manière  de  penfer  noble  fie  élevée  qui  fe  fait  fen- 
•>  tir  par-tout,  ce  tour  enjoûé ,  ces  expreflïons fi  juftes,  fi  délicates, 
»  6c  placées  fi  à  propos ,  font  aflez  connoirre  qu'ils  partent  d'une 
«  main  de  Alaître  en  éloquence.  Il  eft  aifé  de  voir  (continuë-t-on) 
»  que  l'Auteur  a  profité  de  la  lecture  de  fon  Télémaque.  La 
»  conformité  des  principes ,  des  penfées  6c  du  ftyle  eft  fi  gran- 
»>  de ,  qu'on  feroit  tenté  de  croire  que  ces  deux  Ouvrages  font 
»>  de  même  main  ;  c'eft  une  conjecture  pure  qu'on  abandonne  au 
»  jugement  du  Lecteur.  .  „ 

Nous  ne  devons  pas  oublier  d'avertir  ici  que  le  titre  du  Livre 
a  befoin  d'explication.  Il  ne  nous  promet  que  des  Dialogues  en- 
tre des  Morts ,  mais  ces  Morts  font  de  deux  efpeces.  Les  uns  » 
font  les  ombres  des  grands  hommes  que  l'on  fait  parler ,  6c  que 
1 03  fuppofe  fe  rencontrer  aux  Enfers  ;  les  autres  font  ces  grands 
h  ommes  mêmes  qui  s'entretiennent  comme  ils  s'entretiendroient 
s'ils  vivoient  encore.  Tels  font ,  par  exemple  ,  Pompée  6c  Céfar 
dans  le  XXXVI.  Dialogue  ;  Lucullus  6c  Çrajus  dans  le 

XXXVIII. 
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XXXVIII.  le  jeune  Pompée  ôc  l'Affianchi  Menas  dans  le  XLII. 
&c. 

Après  cette  expofition  générale  du  deflein  de  cet  Ouvrage  , 
entrons  dans  un  détail  plus  particulier  fur  les  principaux  fujets  de 
ces  Dialogues.  L'Auteur  fe  propofe  de  montrer  dans  le  fécond, 
où  il  introduit  Achille  &  Homère  y  Que  le  peu  de  goût  d'un  Prin- 
ce pour  les  Sciences  caufe  la  barbarie  dans  fes  Etats  i  &  que  les 
grands  hommes  ont  plus  d'obligation  aux  bons  Ecrivains,  que 
ceux-ci  n'en  ont  aux  grands  hommes.  On  a  choifi  Hérodote  ôc 
Lucien  pour  faire  voir  dans  le  V.  Dialogue  les  maux  que  pro- 
duit une  trop  grande  crédulité  ou  une  trop  grande  critique  en 
fait  de  Religion.  Il  réfulte  du  V.  Dialogue ,  où  parlent  ùoerate 
&  Alcibiade ,  Que  les  plus  grandes  qualités  naturelles  ne  fervent 
fouvent  qu'à  deshonorer  un  Prince ,  fi  elles  ne  font  foutenuës 
par  l'amour  conftant  de  la  vertu.  A  l'occafion  de  Romulus  Ôc  de 
Numa ,  qui  font  les  A&eurs  du  X.  Dialogue ,  l'Auteur  établit 
ce  grand  principe ,  Qu'un  Prince  eft  né  pour  rendre  fon  peuple 
heureux  ;  que  l'ambition  de  conquérir  &  de  faire  la  guerre  eft 
un  obftacle'à  cette  fin  ;  qu'il  ne  fçauroit  y  parvenit  que  par  la 
paix ,  la  modération,  la  juftice ,  ôc  la  culture  des  Arts.  Les  re- 
proches que  fe  font  Hercule  6c  Thefèe  dans  le  XI.  Dialogue ,  dé- 
mafauent  leurs  vertus  fi  vantées,  &  font  connoître  que  les  Hé- 
ros du  Paganifme  n'étoient  fouvent  aue  de  grands  feelerats.  A /- 
ùbiade  paroît  encore  dans  le  XVI.  Dialogue  avec  Mercure  6c 
Coron,  pour  donner  un  exemple  remarquable  des  maux  crue 
peut  caufer  à  un  Etat  un  Miniftre  né  avec  de  grandes  qualités , 
mais  ambitieux ,  brouillon  ôc  corrompu  ;  ôc  la  même  matière 
continue  à  fe  traiter  dans  le  Dialogue  fuivant ,  entre  Périclès  ôc 
Alcibiade.  On  développe  dans  le  XXI.  les  fondemens  de  la 
Philofophie  de  Démocrite  Ôc  de  celle  d'Heraclite ,  ôc  on  donne 
la  préférence  à  ce  dernier ,  comme  plus  humain  Ôc  plus  raifon- 
nable.  Dans  le  Dialogue  fuivant,  c'eft  Pyrrhon  qui  eft  réfuté  par 
fon  voift».  On  critique  dans  le  XXIII.  la  Philolophie  d'Ariftote, 
pour  établir  la  néceilité  ôc  la  folidité  des  idées  éternelles  de  Pla- 
ton. Dans  le  XXiV.  Defcartes  s'efforce  de  montrer  à  Ariftote 
que  les  bêtes  ne  font  que  de  pures  machines.  Solcn  dans  le  XXV. 
(outient  contre  Jujlinien,  Que  lesLoix  doivent  être  en  petit  nom- 
bre ,  ôc  que  leur  multitude  eft  funefte  à  l'Etat.  On  trouve  dans 
le  XXVII.  Dialogue  le  parallèle  de  Pyrrhus  ôc  de  Demetrius 
Poliorcétès  ;  ôc  dans  le  XXIX.  celui  de  DemoJlhene  Sz  de  Ciceron. 
Les  cara&eres  de  Coton  le  Cenfeur  ôc  de.  Scipion  Y,  Afriquain  ; 
1712.  K 
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le*  vices  de  Cefir  ,  la  critique  de  la  Politique  ôc  des  oeuvres 
Philosophiques  de  Ciceron  ;  le  parallèle  de  Ce/or  ôc  à' Alexandre  ; 
celui  de  Virgile  Ôc  d'Horace  ;  celui  de  Cafigu/a  ôc  de  Néron ,  oc- 
cupent les  Dialogues  XXXI.  XXXIÏ.  XXXIII.  XXXIV. 
XXXV.  &  XLIII.  Enfin  dans  le  quarante  -  Quatrième  Dialo- 
gue Antonin  Pie  ôc  Marc-Aurele  reconnoifient  qu'un  Prince 
doit  donner  Tes  principaux  foins  à  l'éducation  de  Tes  enfans,  Ôt 
prendre  garde  qu'une  tendreffe  aveugle  ne  le  porte  jamais  à  di£ 
lîmuler  leurs  défauts. 

Nous  paffons  légèrement  fur  tous  ces  Dialogues,  pour  nous 
àrtêter  plus  long-temps  fur  le  douzième ,  où  parlent  Mercure  ÔC 
Coron ,  ôc  dans  lequel  (  s'il  en  faut  croire  l'Auteur  du  petit  font- 
maire  qui  fe  lit  à  la  tête  )  ton  voir  de  quelle  manière  ceux  qui  font 
fripùfîs  pour  t éducation  des  Princes ,  doivent  travailler  à  corriger 
leurs  vices  naijjans ,  &  à  leur  infpirer  ks  vertus  de  leur  étau  Com- 
me ce  Dialogue  eft  aiTez  court ,  nous  le  rranfcrirons  ici  d'un 
bout  à  l'autre.  Ceftle  feul  moyen  de  mettre  les  Leâeurs  en  état 
de  porter  quelque  jugement  fur  le  ftyle  d'un  Ouvrage  de  cetre 
nature. 

»  CARON*  D'où  vient  que  tu  arrives  li  tard  ?  Les  hommes 
»  ne  meurent-ils  plus  ?  Avois-tu  oublié  les  ailes  de  ton  bonnet  ou 
•»  de  ton  chapeau  ?  T'es-tu  amufé  à  dérober  ?  Jupiter  t'a  voit-il 
»  envoyé  loin  pour  fes  amours  ?  As-tu  fait  le  Sofie  ?  Parle  donc 

-  fi  tu  veux.  Mercure.  J'ai  été  pris  pour  dupe.  Car  je  croyois 
»  mener  dans  ta  barque  aujourd'hui  le  Prince  de  Lefbos  :  c'eût 

•  été  une  bonne  prile.  Car.  Quoy  ?  fi  jeune.  Merc.  Oui  fi  jeu- 
»  ne ,  il  avoit  la  goûte  remontée ,  &  crioit  comme  s'il  eût  vû  la 

•  mort  de  bien  près.  Car.  Hé-bien  l'aurons  nous?  Merc.  Je  ne 
»  me  fie  plus  à  lui.  Il  m'a  trompé  trop  fouvent»  A  peine  fut- il 
»  dans  fon  lit,  qu'il  oublia  fon  mal  ôc  s  endormit.  Car.  Mais  ce 
»  n'étoit  donc  pas  un  vrai  mal  ?  Merc.  Cétoit  un  petit  mal  qu'il: 

-  croyoit  grand.  Il  a  donné  bien  des  fois  de  telles  allarmes.  Je 

•  l'ai  vû  avec  la  colique,  qui  vouloit  qu'on  lui  ôtatfon  ventre. 
m  Une  autrefois  feignant  du  nez ,  il  croyoit  que  fon  ame  alloit 

•  fortir  dans  fon  mouchoir.  Car.  Comment  ira-t-il  à  la  guerre  ? 

•  Merc.  Il  la  fait  avec  des  échets  fkns  mal  ôc  fans  douleur  :  il  a 
«déjà  donné  plus  de  cent  batailles.  Car.  Trifte  guerre  î  il  ne 
»  nous  en  revient  aucun  mort.  Merc  jefpere  pourtant  que  s'il 
»  peut  fe  défaire  du  badinage  ôc  de  la  mol  le  fle  ,  il  fera  grand  fra— 
»  cas  un  jour.  Il  a  la  colère  ôc  les  pleurs  d'Achille.  Il  pourrcir 

•  bien  en  avoir  le  courage.  Il  eft  aflez  mutin  pour  lui  reflemblcr^ 
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»  On  dit  qu'il  aime  les  Mules  ;  qu'il  a  un  Chiron  ,  un  Phénix.  C 
m  Mais  tout  cela  ne  fait  pas  notre  compte.  Il  nous  faudroit  un 
»  jeune  Prince  brutal ,  ignorant,  groflier ,  qui  xnéprifat  les  Let- 
-  très  ,  qui  n  aimât  que  les  armes ,  toujours  prêt  a  s'enyvrer  de 
»  fang ,  qui  mît  fa  gloire  dans  les  malheurs  des  hommes.  Il  rem- 
m  pliroit  ma  barque  une  fois  par  jour.  Merc.  Ho  ,  ho ,  il  t'en 

•  faut  donner  de  ces  Princes,  ou  plutôt  de  ces  monftres  affamés 
•»  de  carnage*  Celui-ci  eft  plus  doux.  Je  croy  qu'il  aimera  la  paix, 

•  qu'il  feaura  faire  la  guerre*  On  voit  en  lui  un  commencement 
«  d'un  grand  Prince  ,  comme  on  remarque  dans  un  bouton  de 
» rofe  nauTantc ,  ce  qui  promet  une  belle  fleur.  Car.  Mais  n'eft- 
»  il  pas  boitillant  &  impétueux  ?  Merc.  U  l'eft  étrangement. 
»  Car.  Que  veut-tu  donc  dire  avec,  tes  Mufes  ?  Il  ne  feaura,  ja- 
»  mais  rien  :  il  mettra  le  defordre  par-tout  ,  6c  nous  envoyera 
•>  bien  des  ombres  plaintives*  Tant  mieux.  Merc.  Il  eft  impé- 
»  tueux ,  mais  il  n'en  point  méchant.  U  eft  curieux,  docile,  plein 
«  de  goût  pour  les  belles  chofes-  Il  aime  les  honnêtes  gens ,  Ôt 
»  fçait  bon  gré  à  ceux  qui  le  corrigent.  S'il  furmonte  fa  promp- 
»  ritude  &  la  parefle ,  u  fera  merveilleux ,  je  te  le  prédis.  Car, 

•  Quoi  r>rompt  êc  parefleux  ?  cela  fe  contredit ,  tu  rêves^MERc. 
«Non  ;e  ne  rêve  point.  Il  eft  prompt  ifc  tacher,  ôt  parefleux 
»à  faire  fon  devoir.  Mais  chaque  jour  U  fe  corrige.  Car.  Noue 
»  ne  l'aurons  dont  point  fi-tôf  f  Merc*  Non,  fes  maux  font  plu- 

•  tôt  des  impatiences  quejde  vrayes  douleurs.  Jupiter  le  deftine 
»  à  faire  long-temps  le  bonheur  des  hommes. 

L'HISTOIRE  DES  JUIFS  RECLAMEE,  ET  RETÀ- 
btie  par  fin  véritable  Auteur ,  M»  B*fnage  ,  contre  i  Edition 
anonyme  &  tronquée  qui  s  en  eft  faite  à  Paris ,  chez.  RtuUani  en 
1710.  avec  piufieurs  additions  pour  Jervir  de  VU  Tente  à  cette 

\  Hijhhre.  A  Rotterdam ,  chez  Fritfch  fc  Bohm.  1710.  in-*  2. 
pag.^8. 

CE  volume  eft  précédé  d'une  Préface  où  Bousapprenonfcain- 
fi  que  dans  le  refte  du  Livre  ,  que  M.  Bafnage  n'a  pû  s'em- 
pêcher de  regarder  comme  fon  Ouvrage  l'Hiftoire  des  Juifs  im* 
primée  à  Paris  en  i  7io.Ila0ure  néanmoins  lui-même-  qu'on  n'y 
a  pas  fuivi  fon  plan,  que  fon  nom  n'y  eft  point ,  qu'on  n'y  a  pas 
inféré  diverfes  Notes  qui  font  dans  fon  Hiftoire  des  Juifs  ; 
qu'on  y  en  a  mifes  ,  au  contraire ,  pluficurs  qui  ne  font  pas  dans 
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cette  Hiftoire  ;  &  enfin  que  1* Auteur  de  Paris  a  fait  paroître  des 
fentimens  que  M.  Bafnage  n'a  point.  Mais  ces  différences  n'ont 
pas  fuffi  à  cet  Hiftorien  pour  le  détacher  de  l'Hiftoire  imprimée 
en  1710.  Il  la  prend  pour  une  nouvelle  Edition  de  la  Henné ,  Ôc 
il  la  compare  avec  l'Edition  de  Rotterdam.  Ceft  à  cette  com- 
paraifon  que  nous  devons  ce  volume;  Dans  la  fuite  de  fa  Préface^ 
il  répond  à  quelques  critiques  qu'on  a  faites  de  fon  Hiftoire. 
On  lui  avoit  reproché  qu'il  s'étoit  trompé  en  donnant  à  faint 
Jean  Climaque  le  nom  Je  Jean  de  Climaque  ;  en  difanr  qu'il  y 
avoit  des  Gentilshommes  à  Céfarée  du  tems  de  J.  C.  &  en  fup- 
pofant  que  Tacite  aceufoit  ceux  qui  abandonnaient  le  Chriflht- 
nifme ,  d'apprendre  auffr-tot  à  méprijer  les  Dieux ,  à  hait  leurs  pè- 
tes ,  leurs  enfans ,  leur  patrie.  Ce  font-là ,  félon  M.  Bafnage  y  des 
fautes  dimpreffion.  La  première  eft  une  minutie  ;  la  féconde 
s'eft  faite  parce  ou'ayant  balancé  à  mettre  le  mot  d'homme ,  ou 
celui  de  Gentil  y  l'un  de  ces  deux  mots  a  été  mal  effacé  dané  la 
copie  y  ce  qui  a  invité  l'Imprimeur  à  les  mettre  tous  deux.  La 
troifiéme  doit  encore  être  vnife  fur  le  compte  de  l'Imprimeur  , 
puifqu'il  n'y  a  qu'à  lire  ceux  qui  abandonnaient  le  Vagantfme , 
pour  rendre  exa£te  la  citation  de  Tacite.  L'Auteur  paffe  après 
cela  à  des  reproches  d'une  autre  efpéce.Il  s'attache  à  (e  jufti- 
fier  fur  la  manière  dont  il  a  parlé  de  faint  Cyrille ,  de  faint  Am- 
broife  ÔC  des  autres  Pères.  Sans  vouloir  ternit  la  gloire  que 
les  Pères  méritent ,  ni  leur  refufer  les  louanges  qui  leur  font 
dues ,  il  foutient  qu'ils  péchoient  quelquefois  par  ignorance  , 
par  inadvertance , par  bonté  de  cœur,  par  éloquence ,  par  préjugé  ± 
&  par  intérêt. 

Comme  M.  Bafnage  eft  perfiradé  qu'il  s'agit  de  revendiquer- 
un  bien  qui  eft  encore  à  lui,  fon  débat  eft  énergique.  »  La  plainte- 
*»  que  je  fais ,  dit-il ,  eft  finguliére  ôc  nouvelle.  Je  fuis  contraint 
»  4e  réclamer  un  Ouvrage  qu'on  m'a  enlevé.  On  pille  fouvent 
»  les  morts  ;  on  critique,  6c  on  réfute  les  Auteurs  vivansYmais 
*  il  eft  prefque  inouï,  qu'on  enlevé  un  Ouvrage  entier  à  un  Au- 
»  teur  qui  eft  plein  de  vie ,  qui  a  la  liberté  ae  fe  plaindre  8t 
•»  de  demander  juftice.  Cependant  on  me  ravit  mon  Htjloire  des 
»  Juifs  ;  on  en  arrache  mon  nom  ;  on  colore  cette  ihjuftice  du* 
••  bien  ou»  de  l'utilité  publique  ,  ôc  à  l'ombre  de  ce  prétexte ,  ort 
?  prétend  que  je  ne  dois  pas  la  prendre  en  màuvaife  part*  «  II; 
raconte  emuite  le  fait,  &  après  avoir  expofé  les  marques  auf- 
quelles  il  reconnoit  fon  Ouvrage  dans  l'Hiftoire  de  171  o.  »  II' 
9  n'eft  pas  permis  de  fe  taire  dans  une  pareille  circonftance ,  s'é- 
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•  crie-t-il.  Je  demande  Juftice  d'un  Rapt  prefque  inoùi  dans  la 
«République  des  lettres,  &  je  réclame  un  Ouvrage  qui  m'ap- 

•  parrientii  légitimement,  que  l'Anonyme  môme  n'oie  me  Je 
»  contefter.  «  L'Anonyme  s  eft  fervi  de  trois  raifons  pour  jufli- 
fier  Ton  action.  En  les  réfutant  dans  le  premier  article  ,  M.  Ba£ 
nage  prétend  montrer  i°.  Que  mutiler  ôc  défigurer  l'Ouvrage 
d'un  Auteur  vivant,  c'eft  pécher  contre  les  Loix  de  l'honneur 
&  de  l'équité  naturelle.  a°.  Que  fon  Ouvrage  en  l'état  où  iL 
étoit  ne  pouvoit  nuire  à  perfonne.  30.  Que  le  Public  n'étant  pas 
averti  des  changemens  qu'on  a  faits ,  on  ne  fçauroit  ni  approuver 
ni  défapprouver  ces  changemens ,  fans  comparer  enfemble  les 
deux  Éditions  ,  ôc  par  conféquent  fans  confulter  l'original  f 
ce  que  l'Anonyme  vouloit  poutrant  faire  éviter.  Dans  le  fé- 
cond article  l'Auteur  fe  plaint  de  la  négligence  avec  laquelle 
on  a  imprimé  à  Paris  THiftoire  des  Juifs.  Les  fix  articles  qui 
fuivent ,  traitent  des  contradictions ,  &  renferment  un  grand , 
nombre  de  Remarques.  La  vue  de  M.  Bafnage  eft  d'éclaircir 
les  contradictions  où  il  croit  qu'on  l'a  fait  tomber ,  &  de  bien 
faire  fentir  que  l'Anonyme  ne  s'exprime  pas  comme  Q  s'ex- 
primeroit  lui-même.  Les  principales  remarques  de  ces  articles 
concernent  l'origine  des  lephitims ,  le  fchifme  des  Samaritains  y 
l'origine  des  Caraïtes,  &  les  Juifs  d'Efpagnc.  Il  eft  perfuadé 
que  les  Caraïtes  ont  fuccedé  aux  anciens  Scribes ,  Interprè- 
tes ordinaires  de  la  Loy  ,  qui  étoien*  aflis  dans  la  Chaire  de 
Moyfe,&  qui  enfeignoient  la  Religion  au  peuple.  Les  fondions, 
de  ;  ces  Docteurs  étoient  aulli  anciennes  que  la  Loy ,  ou  du, 
moins  que  FétabluTement  des  Juifs  dans  la  Terre  fainte.  Le 
commerce  des  Juifs  avec  les  Grecs  ayant  dans  la  fuite  des 
tems  introduit  une  nouvelle  manière  d'expliquer  l'Ecriture  > 
&  les  Pharifiens  ayant  ajoûté  à  leurs  Commentaires  une  Lot 
otale  ,  qui  n'étoit  qu'un  a/nas  de  traditions  ;  les  Legiftes  ou  les» 
Scribes  ,  toujours  attachés  à  la  Loi ,  les  regardèrent  comme  des* 
Novateurs.  Ainfi  les  Pharifiens  firent  une  Secte  particulière 
pendant  que  les  Scribes ,  qui  étoient  les  Eccléfiaftiques  dès- 
Juifs  ,  faifoîent  le  corps  de TEglife.  »  Après  la  ruine  de  Jerufa- 
»  lem ,  dit  M.  Bafnage ,  les  deux  parties  fubfiftérent  ;  mais  les, 

•  Scribes  qui  ri'avoient  plus  nï  Temple ,  ni  Autels,  ni  Sacrifices^ 
»  ni  Q*âiré  de  M oyfe ,  perdirent,  beaucoup  de  leur  crédit.  Les 
»  Pharifiens  devinrent  nombreux  &  accrédités  dans  la  Nation. 

•  difperfée.  Les  uns  furent  engloutis  par  les  autres  ;  &  les  fuc- 

•  celfeurs  des  Scribes  perdirent  leur  riom  ,  qui  fut  enféveli  fôus 
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»  les  ruines  du  Temple  6c  de  la  Ville  de  Jerufalem  y  comme  les 
»  Pharifiens  perdirent  aufli  le  leur  :  cependant  les  deux  partis  fub- 
»  fifterent  en  changeant  de  nom.  Ceux  qui  demeurèrent  attaches 
»  au  fens  littéral  de  la  Loi  s  appellérent  îextuaires  ou  Carottes  ;  ôc 
».  les  autres  ont  pris  celui  de  Deuterotes ,  de  Mi/niques ,  6c  enfin 
«  de  Thalmudijles. 

On  examine  les  retranchemens  dans  les  articles  qui  fe  pré» 
Tentent  après  ces  premiers.  Il  y  en  a  fur  les  Patriarches  Abra- 
ham 6c  Noé  ,  fur  la  difpute  de  faint  Paul  contre  les  Pharifiens  , 
fur  les  lettres  Ôc  la  converfion  d'Abgarus ,  fur  les  Empereurs  » 
les  Rois  6c  les  Princefles.  Selon  M.  Bafnage  on  ne  peut  deviner 
les  raifons  de  ces  retranchemens-là.  Il  y  en  a  aufli  fur  les  Ratx 
bins ,  fur  les  Tranflations  des  Juifs ,  fur  diflférens  points  de  l'Hik 
toire  Eccléfiaftique  ,  fur  la  Religion  ôc  le  Gouvernement  de 
l'Eglife  ,  fur  l'Eglife  Romaine  en  particulier ,  6c  les  raifons  qui 
les  ont  fait  faire  font  apparemment  plus  aifées  à  deviner.  Mais 
il  y  a  encore  d'autres  retranchemens ,  que  M.  Bafnage  n'héfite 
pas  d'attribuer  à  la  fu  perdition.  Ses  réflexions  font  toujours  ac- 
compagnées de  nouvelles  remarques  hiftoriques  ou  dogmati- 
ques ,  que  fes  lectures  ou  fes  amis  lui  ont  fournies.  Il  obferve  , 
par  exemple ,  dans  l'article  xi.  qui  traite  des  Rabbins  Se  des 
Tranfmigrations ,  qu'au  lieu  de  taire  des  retranchemens  là-de£ 
fus  ,  on  auroit  pû  ajouter  l'Hiftoire  du  prétendu  Prophète  Mar* 
dochée,  6c  quelques  penfées  de  Manafleh  ben  Ifraël.  Mardo- 
chée ,  dit-il ,  commença  à  faire  le  Prophète  à  Eifenftad  Tan  1 69  2. 
Encouragé  par  la  crédulité  des  Peuples  qui  le  fuivoient ,  il  pu- 
blia qu'il  étoit  le  Meflîe.  Les  Juifs  d'Italie  ,  aufli  crédules  que 
ceux  d'Allemagne ,  écrivirent  à  leurs  frères  de  leur  envoyer  ce, 
nouveau  Prophète.  Les  faux  Meffies  ont  prefque  tous  dans  la 
tête  qu'il  faut  avoir  un  Précurfeur  oui  les  annonce ,  6c  qui  les. 
faflfe  recevoir.  Celui-ci  avoit  un  Rabtin  qui  le  conduifoit ,  fie  qnl 
faifoit  valoir  fes  prétendus  oracles  comme  véritables.  L'un  6c 
l'autre  furent  reçus  honorablement  dans  tous  les  lieux  où  ils  pa£ 
férent  ;  mais  le  condu&eur  qui  agiflbit  de  bonne  foy ,  ayant  re- 
connu l'impofture  >  voulut  détromper  les  Amples.  Ses  remon- 
trances furent  mal  reçues  ;  on  l'obligea  de     retirer  en  Alle^ 
magne ,  6c  on  ne  lui  donna  un  témoignage  de  bonne  vie  »  qne 
fous  la  condition  de  ne  décrier  point  le  faux  Prophète.  U  lo 
promit ,  6c  ne  tint  pas  parole.  Il  continua  à  dire  ce  qu'il  penibit , 
6c  même  à  l'écrire.  Cela  fut  caufe  qu'on  laccufa  de  divers  crv» 
mes.  On  tâcha  de  le  perdre  ;mais  l'impofteur  fut  pourtant  obligé 
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de  prendre  la  fuite,  6c  d'aller  chercher  une  retraite  en  Pologne, 
où  il  fe  crut  en  fureté.  Pour  ce  qui  eft  des  obfervations  de  Ma- 
nafleh  ben  Ifraël ,  les  Mexiquains,  à  ce  qu'il  rapporte  ,  déchi- 
raient leurs  habits  comme  les  Juifs ,  lorfqu  il  leur  arrivoit  un  fu- 
jet  d'affliction  :  les  habitans  de  la  Province  de  Nicaragua  défen- 
doient  l'entrée  de  leurs  Temples  aux  femmes  nouvellement  ac* 
couchées ,  jufqu'à-ce  quelles  fe  fuffent  purifiées  ;  6c  ceux  de 
llfle  Efpagnola  (  S.  Domingue  )  regardoienr  comme  un  crime 
le  commerce  qu'elles  avoient  avec  leurs  maris  dans  cet  intervale. 
Voilà ,  ajoute  M.  Bafnage  ,  des  relies  du  Judaïfme  ,  qui  font 
encore  plus  fenfibles  par  le  Jubilé  de  cinquante  en  cinquante 
ans,  qu'on  obferve  au  Mexique  ;  par  le  Sabbat  qu'on  célèbre  en 
offrant  des  facrifices  aux  Idoles  ;  6c  enfin  par  des  palais  ou  de 
grands  édifices,  qu'on  peut  regarder  comme  d'anciennes  Syna- 
gogues ,  parce  qu'elles  ei  ont  la  forme. 

Les  additions  faites  dans  l'Edition  de  Paris  donnent  lieu  à 
des  réfléxions  qui  commencent  au  dix-feptiéme  article.  Les 
Lecteurs  y  trouveront  des  éciaircifiemens  fur  le  Calendrier  des 
Juifs ,  fur  la  Circoncifion  des  Egyptiens ,  fur  l'établhTement 
des  Juifs  en  France  ,  fur  la  Religion  de  Philon  ,  fur  les  Thé- 
rapeutes ,  leur  Chriftianifme  ,  ôc  le  rapport  qu'ils  pouvoient 
avoir  avec  les  EfTeniens.  Le  dernier  article  de  ce  livre  a  pour 
titre  :  Addition  du  véritable  Auteur  de  PHifloire  des  Juifs ,  fur  les 
Aîédailles  &  les  Caractères  des  Samaritains,  à*  laMomioye  ancitme 
des  Juifs.  C'eft  une  Diflertation  qui  a  déjà  paru  dans  l'Hiftoire 
des  Ouvrages  des  Sçavans,  Janvier  1 70p.  article  1  v.  L'Auteur  , 
après  avoir  tâché  de  montrer  que  les  Rois  de  Macédoine  pré- 
décefleurs  d'Aléxandre ,  6c  Darius  Nothus  firent  frapper  les  pre- 
miers des  Médailles,  6c  battre  de  la  Monnoye  chez  eux ,  infère 
de4à  que  les  Juifs  n'avoient  pas  encore  alors  de  Monnoye  mar- 
quée. Il  prétend  même  qu'ils  n'en  eurent  <juc  du  temps  de  Si- 
mon frère  de  Judas  Machabée  ,  à  qui  Antiochus  accorda  la  li- 
èerté  de  faire  dam  fin  pays  un  coin  de  fa  propre  Monnoye.  Toutes 
les  Médailles  Juives  qu'on  fuppofe  plus  anciennes  que  cette 
Epoque  font  donc  faunes.  Celles  même  qu'on  voudroit  rappor- 
ter à  cette  Epoque ,  ôc  qui  ont  des  légendes  en  caractères  Sa- 
maritains ,  fonr  faufFes  auifi ,  n'ayant  pu  ,  félon  l'Auteur,  être 
frappées  ni  à  Samarie  r  ni  à  Jeru'falcm.  Elles  n'ont  pu  être  frap- 
pées à  Samarie,  elles  font  trop  favorables  à  la  ville  de  Jérufalenv 
felles  ne  l'ont  pû  être  à  Jerufalem  ,  parce  Qu'on  ne  s'y  fervoit 
point  de  caractères  Samaritains.  Les  Médailles  Juives  qui  font 
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entre  les  mais  des  Curieux  font  par  confequent  l'ouvrage  de 
quelques  impofteurs.  «Ces  impofteurs,  dit  M.  Bafnage  ,  peu- 
„  vent  être  anciens.  Les  uns  ont  pu  vivre  dans  le  fécond  fiécle 
„  de  TEglife ,  où  l'ufage  des  Médailles  étoit  fort  grand  chez  les 
w  Romains ,  6c  où  les  Juifs  qui  commençaient  à  fe  relever  de 

leur  ruine  ,  fabriquèrent  un  grand  nombre  d'ouvrages  fuppo- 
w  fez  ,  afin  de  rétablir  la  gloire  de  leur  Nation.  Cette  antiquité 
w  eft  allez  grande  pour  impofer  aux  Sçavans  accoutumez  à  ma* 

nier  les  Médailles,  parce  qu'en  effet  il  y  en  a  d'autres  plusnou- 
„  velles  ,  battues  par  ceux  qui  ont  vécu  depuis  les  Croifades  , 
„  parce  qu  alors  on  fit  commerce  de  ces  fortes  de  monumens  , 
„  qui  enrichit  ceux  qui  avoient  l'art  de  les  fabriquer.  „ 

M.  Bafnage  nous  avertit  que  fon  Hiftoire  des  Juifs  a  été  tra- 
duire en  Anglois ,  ôc  qu'on  en  a  fait  un  Abrégé  dans  la  même 
Langue. 

LETTRES  POUR  ET  CONTRE  SUR  LA  FAMEUSE 

aue/lion,  fi  les  Solitaires  appeliez  Thérapeutes,  dont  a  parlé  Phi  Ion 
le  Juif,  étoient  Chrétiens.  A  Paris ,  chez  Jacques  Etienne ,  ruë 
faint  Jacques ,  à  la  Venu.  1712.  vol.  In- 12,  pag.  381. 

E  Recueil  renferme  trois  Pièces.  La  première  eft  une  Let- 
tre au  Pere  de  Montfaucon  ,  dans  laquelle  on  fait  à  ce 
fçavant  Religieux  de  fortes  objections  fur  la  Religion  des  Thé- 
rapeutes. La  féconde,  une  réponfe  du  P.  de  Montfaucon  à  cet- 
te Lettre  ;  ôc  la  troifiéme,  une  réplique  de  l'Auteur  de  la  pre- 
mière Lettre.  La  réponfe  du  P.  de  Montfaucon  aux  objections 
qu'on  lui  fait  touchant  le  Chriftianifme  des  Thérapeutes  ,  .ne 
fert  pas  peu  à  illuftrer  le  Livre  qu'il  donna  il  y  a  deux  ans  là- 
delfus.  Les  deux  Lettres  qui  attaquent  fon  fentiment  font  auflî 
très  dignes  d'être  lues  ,  6c  comme  la  vérité  ne  paroît  jamais 
mieux  que  lorfqu'elle  eft  combatuë ,  on  eft  en  état ,  après  avoir 
Ki  ces  trois  Lettres,  de  comparer  les  raifons  de  part  ôc  d'autre» 
ôc  de  voir  quel  eft  le  fentiment  qui  doit  prévaloir.  Il  s'agit  de 
fçavoir  quelle  étoit  la  Religion  des  Thérapeutes  dont  Philon 
nous  a  décrit  la  vie.  Le  P.  de  Montfaucon ,  dans  le  Livre  qu'il 
donna  il  y  a  deux  ans  fur  ce  fujet ,  Ôc  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  L.  Journal  de  1 70$ ,  prétend  qu'ils  étoient  Chrétiens. 
L'Auteur  de  la  première  6c  de  la  troifiéme  Lettres  de  ce  Re- 
cueil foutient  qu'ils  étoient  Juifs.  Qui  des  deux  a  raifons  ?  C'eft 
ce  que  nous  ne  déciderons  point  ;  nous  rapporterons  feulement 
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les  principales  preuves  de  part  &  d'autre.  Comme  Philon  ne 
s 'eft  point  expliqué  nettement  fur  ce  fait,  il  eft  évident  que  s'il 
y  a  du  doute,  il  faut  fe  déterminer  pour  le  parti  qui  a  le  plus  de 
vrai-femblance.  Or  deux  confidérations ,  ait  l'adverfaire  du  P. 
de  Montfaucon,  femblent  ranger  cette  vrai-femblance  du  côté 
de  ceux  qui  croyent  que  les  Thérapeutes  étoient  Juifs.  La  pre- 
mière refuite  de  la  perfonn*  de  Philon  ;  la  féconde ,  de  la  fïtua- 
tion  où  étoit  du  temps  de  cet  Auteur  le  Chriftianifme.  A  l'égard 
de  Philon ,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  toujours  vécu ,  &  qull 
ne  foit  mort  dans  la  Religion  Juive ,  dont  il  étoit  un  des  plus 
zélés  parrifans.  Celafuppofé,  il  eft  difficile  de  concevoir  com- 
ment il  aurait  pu  fe  refoudre  à  faire  un  difeours  exprès  à  deffein 
de  louer  les  Chrétiens ,  pour  lefquels  on  fçait  quelle  a  été  de 
tout  temps  l'averfion  des  Juifs  :  or  il  les  loue  à  un  tel  point , 
qu'il  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  qu'ils  font  chéris  de  Dieu ,  fie 
que  l'amitié  de  Dieu  eft  le  prix  &  la  récompenfe  de  leur  vertu. 
Peut  on  fe  perfuader  qu'un  Juif  zélé  pour  fa  Religion  eûtparlé 
de  la  forte  des  Chrétiens,  tandis  que  fes  confrères  les  chafïoient 
de  leurs  Synagogues  comme  des  reprouvez  &  des  impies*:  car 
c'eft  ainfi  qu'ils  en  ufoient  du  temps  même  de  J.  C.  mivant  le 
témoignage  de  S.  Jean  ix.  22.  La  féconde  confidération  fe  tire 
de  l'état  où  étoit  le  Chriftianifme  dans  le  temps  où  le  P.  de 
Montfaucon  fuppofe  que  Philon  a  écrit ,  feavoir  l'an  58.  car  le 
Chriftianifme  ne  faifoir ,  pour  ainfi  dire  ,  que  de  naître ,  &  il 
n  eft  pas  croyable  que  les  Chrétiens  fuflent  alors  affez  connus1 
dans  le  monae  pour  engager  un  homme  d'une  autre  Religion  à' 
dire  d'eux ,  comme  fait  Philon  :  Ils  font  répandus  en  plufteurs  en  - 
droits  de  la  terre  ,*  car  il  étoit  jujle  que  les  Grecs  &  les  Barbares  fuf 
fent  participans  d'un  fi  grand  bien.  L'Auteur  donne  une  grande  é- 
tenduë  à  fa  féconde  rérléxion ,  qui  le  conduit  naturellement  àT 
examiner  ce  qui  concerne  les  Monafteres  des  Thérapeutes,  leurs* 
anciens  Ecrivains,  leurs  Chefs  ,  leur  chants,  leurs  hymnes 
leurs  afTemblées  du  feptiéme  jour ,  la  forme  de  leurs  Églifes  , 
l'obfervation  des  ?o.  jours  depuis  Pâques  jufqu'à  la  Poritecôte, 
leurs  Prêtres,  les  Diacres,  les  Vierges  qui  étoient  parmi  eux,  ôc 
plufieurs  autres  circonftances  confidérables  ,  d'où  il  tire  autant 
de  vrai-fcmblances  pour  confirmer  fon  opinion.  Le  P.  de  Moftt: 
faucon  répond  à  la  première  réfléxion,  que  c'eft  fans  fondement 
que  fon  adverfaire  s'écrie  :  Peut-on  fe  perfuader  qu'un  Juif ,  dr 
un  Juif  parfaitement  infiruit  de  fa  Religion,  ait  parlé  de  la  forte  des 
Chrétiens,  tandis  que  fes  confrères  les  chajfoient  de  leurs  Synagogues f 
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comme  des  réprouvez.  Et  il  dit  que  pour  faire  valoir  ce  raifonne* 
ment  ,  il  faudroit  que  les  Chrétiens  Judaïfans  >  tels  que  ceux 
dont  carié  Philon ,  n  enflent  pas  été  régardez  comme  Juifs  :  or 
'ih  piifojcst  pour  tels  ,  reprend- il  ,  &  pour  s'en  et  n  vaincre,  on 
na  qu'à  lire  l'Apocalipfe  (  a.  9.  &  3.  p.  )  &  faînt  Paul  (  a.  Cor. 
IU  îo.  )  on  y  verra  que  non-feulement  les  Chrétiens  Judaïfans 
fc  régardoient  comme  Juifs ,  mais  qu'ils  fc  glorùioienr  de  ce 
nom.  Les  Gentils,  ajoute  le  P.  de  Mont  faucon,  comptoient 
tufli  parmi  les  Jiùfs ne n-fculement  les  Chrétiens  qui  judaifoient, 
mais  encore  tous  ceux  qui  croyoient  en  J.  C.  de  quelque  Na- 
tion qu'ils  fuifent.  Voilà  pourquoi  on  avoit  coutume  ,  quand  il 
s'élevoir  quelque  perfecution  ,  de  les  confondre  les  uns  avec 
les  autres ,  comme  nous  voyons  dans  l'Hifloire  Ecclefiaftique. 
Les  puis  Juifs  les  régardoient  aufli  comme  Juifs ,  mais  comme 
ne  Secrc  particulière ,  contre  laquelle  les  plus  outrez  d'entre 
eux  fe  déchaînoient ,  pendant  qu'un  grand  nombre  d'autre  ad- 
miroient  leur  venu  ,  fans  pourtant  erabrafler  leur  profeflionu 
Mais  fans  recourir  à  cette  raifon ,  fi  on  s'étonne  qu  un  Juif  ak 
parlé  ii  avantageufement  des  Chrétiens ,  il  faut  confidérer  que 
nous  fommes  trop  éloignez  de  ces  temps-là  pour  pénétrer  dans 
le  fentiment  de  tous  les  Juifs.  Cette  Nation  haiffoit  le  Chriflia- 
nifmc  ,  voilà  une  prou oiition  générale  qui  eft  vraye  ;  mais  elle 
ne  doit  pas  s'étendre  a  tous  les  particuliers,  ni  peut-être  même 
à  toutes  les  Synagogues  de  la  terre.  La  différence  des  fentimens 
eft  inévitable  en  ces  fortes  de  chofes  ,  on  en  voit  des  exemple* 
dans  l'Evangile  ôc  dans  les  Actes  des  Apôtres.  Le  Peuple  de 
Jcriualem  étoit  fi  rempli  d'admiration  pour  les  Apôtres,  qu'il 
les  combloit  de  louanges ,  magnifie  abat  eos  Papulus.  On  app  or- 
toit  dans  les  rues  les  malades  de  la  ville  &  de  la  campagne 
pour  être  guéris  par  la  feule  ombre  de  S.  Pierre.  Le  concours 
étoit  fi  grand,  que  ceux  qui  compofoient  le  Sénat  n'o 1  oient  rien, 
entreprendre  contre  les  Difciples  de  J.  C.  de  peur  d'être  lapi- 
àez.  Il  eft  certain  que  fi  quelqu'un  avoit  alors  écrit  en  faveur 
des  Chrétiens ,  les  Juifs,  bien  loin  de  s'en  formalifer ,  lui  au- 
1  oient  applaudi.  Il  n  eft  pas  moins  indubitable  que  tout  ce  grand 
Peuple  navoîtoas  reçu  là  .grâce  de  la  converfion,rona  fouvent 
vû  dans  les  premiers  fiée  les ,  des  gens  qui  honoroient  âc  efti- 
ni oient  les  Chrétiens  ,  fans  pourtant  embrafTer  leur  Loy.  C  eft 
de  quoi  on  trouve  pluficurs  exemples  ;  &  en  voici  un  tiré  de. 
l'H  moire  de  Jofephe.  Cet  Auteur  étoit  pur  Juif ,  zélé  pour  fa 
Religion ,  Pnaûiien  de  profeflion  :  cependant  après  avoir  parlé 
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do  meutrc  de  S.  Jacques ,  lapidé  avec  quelques  antres ,  par 
ordre  du  grand  Pontife  ,  Û  dk  que  ceux  de  la  ville  qm  étoient 
les  plus  gens  de  bien  &  les  plus  attachez  aux  Loi x  ,  en  furent  fi 
indignez  ,  qu'ils  en  portèrent  fous  main  leurs  plaintes  à  l'Empe- 
reur. C'eft  ici ,  remarque  le  P.  de  Mont  faucon ,  qu'il  y  auroit 
lieu  de  s'écrier  :  Quoi  !  Jofephe ,  un  Phartfien ,  un  Juif  zélé , 
qui  nous  raconte  en  cent  endroits ,  des  crimes  commis  par  des 
Juifs  contre  des  Juifs  mêmes ,  n'a  jamais  autant  témoigné  im- 
prouver la  conduite  de  fes  compatriotes ,  que  lorfqull  parle  du 
meurtre  du  Chef  des  Chrétiens  de  Jerufalem,  de  ces  Cnrériens 
que  les  autres  Juifs  fe  faifoient  un  mérite  devant  Dieu  d'exter- 
miner de  de  détruire  ,  arbitra***  obfeqmmm  prafiare  Deo.  Mais 
laiffant  à  Dart  des  exemples  trop  éloignez  de  notre  fiéde ,  le  P. 
de  Mont  faucon  vient  à  d'autres  qui  font  plus  recens.  Tout  le 
monde  fçait  laver fion  qu'ont  les  Anglois  pour  les  Catholiques, 
&  fur-tout  pour  les  Moines  êc  les  Monaftercs.  Cependant  un 
Anglois  Proteftant  imprime  avec  privilège ,  un  Mvnajlicon  An- 

f Ucamtan  ,  dans  la  Préface  duquel  H  parle  avec  tant  d'éloge  de 
1  vie  Monaftique  ôc  des  Monafteres,  Ôc  avec  tant  d'indignation 
contre  ceux  qui  les  ont  détruits ,  q»'un  Catholique ,  ni  même 
un  Religieux  n'en  auroient  jamais  parlé  de  la  forte.  Un  autre 
Anglois  Proteftant  fait  des  additions  à  ce  même  Livre  ,  écrites 
en  Langue  du  pais  ,  où  il  enchérit  par  deflus  ce  que  fon  con- 
frère a  dit  en  faveur  des  Monafteres  &  des  Moines.  A  quoi  donc 
penfoient  ces  gens4à  ?  dira-t-on.  N*agiffoient-Hs  point  contre  la 
prudence?  Quels  motife  les  faifoient  parler  de  la  forte  f  Vous  & 
moi ,  dit  le  P.  de  Montfaucon ,  en  s'adrefTartt  à  fon  adverfaire , 
ferions  fort  embarraffez  de  donner  raifon  de  cette  conduite  , 
comment  donc  pourrons-nous  dire  pourquoi  Philon  ôc  Jofephe 
ont  parlé  en  ces  termes  ?  Tout  le  monde  fçait  qu'il  y  a  près  de 
Londres  un  Monaftere  deFflîes  Catholiques,  pour  lefquelles 
les  Proteftans  des  environs  ont  une  fi  grande  vénération  ,  que 
quand  on  veut  leur  faire  quelque  inruhe ,  ou  les  inquiéter  dan  s 
lexercice  de  leur  Religion ,  ils  s'attroupent  pour  les  défendre. 
Il  eft  certain  que  li  quelque  Philon  venoit  a  écrire  en  leur  fa- 
veur,  non- feulement  les  Proteftans  du  pays  ne  le  trouveroient 
pas  mauvais,  mais  qu'ils  fe  joindraient  même  a  lui  pour  les  loiier. 
Que  fçavons-nous  ,  demande  le  P.  de  Montfaucon ,  fi  les  Juifs 
d'Alexandrie  n'ét  oient  pas  dans  les  mêmes  difoofitions  à  l'égard 
des  Thérapeutes  ôc  des  Thérapcutrides  ,ôc  fi  la  fainteté  Ôc  l'au 
fterirc  de  ces  Solitaires  n'avoient  pas  attiré  leur  eftime  Ôt  leu" 
aficdîon  ?  L  ij 
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Quant  à  la  féconde  confidération ,  qui  fe  tire  de  l'état  du 
ChrifHanifme  en  Tan  62,  de  J.  C.  on  répond  que  le  Chriftianif- 
me  étoit  alors  fort  répandu  ,  témoin  ces  paroles  de  J.  C.  après 
fa  réfurre&ion:  lté  per  univerfum  mundum,  pr&dicate  Evangelium 
omni  creatura  ....  ÏUi  autem  profecli  prœdicaverunt  ubiaue  Domina 
coopérante  &  fermonem  confirmante  jequentibus  fignis.  Peut-on  dire 
après  cela  qu'en  l'an  de  62.  J.  C.  c'eft-à-dire  plus  de  vingt  ansa- 
près  que  S.  Marc  eut  écrit fon  Evangile, le  Chriftianifrae  n'étoit 
pas  encore  fi  répandu  ,  ôc  que  fes  progrès  ne  pouvoient  pas  en-  » 
core  être  venus  à  la  connoiflance  ae  Philon  ?  L'Adverfaire  du 
P.  de  Montfaucon  réplique  fur  ce  qui  régarde  les  difoofitions 
de  Philon  à  l'égard  des  Chrétiens ,  que  dès  que  ce  Juif  eut  con- 
noiflance de  la  Do&rine  Evangelique ,  il  la  condamna  haute- 
ment ,  comme  tendante  à  introduire  parmi  les  Juifs  des  nou- 
veautez  pernicieufes.  On  en  trouve  une  preuve  authentique 
dans  un  endroit  de  fon  Difcours  De  migratione  Abrahami.  Il 
commence  par  dire,  «  qu'il  y  a  parmi  les  Juifs  de  certaines 
»  gens  qui  s  imaginant  que  leurs  Loix  ne  font  que  des  fymboles 
»  des  chofes  fpirituelles ,  en  méprifent  la  lettre  pour  en  fuivre 
»  uniquement  l'efprit.  Il  fe  plaint  que  leur  doctrine  tend  à  abolir 
»  l'obfervation  du  Sabbat ,  de  la  Circoncifion,  &  des  Fêtes  in- 
»  troduites  par  Aloïfe.  Ces  Fêtes ,  dit-il ,  ne  font ,  félon  eux  > 
»  que  la  figure  de  la  joye  intérieure  des  gens  de  bien,  ôc  de  la 
»  rcconnoiflance  que  nous  devons  avoir  pour  les  grâces  que 
«  nous  avons  reçues  de  Dieu.  Et,  fi  on  les  en  croit ,  tout  le  ma- 
»  teriel  de  ces  préceptes  doit  être  fupprimé ,  pour  s'en  tenir  feu- 
»  lemcnt  au  fpiriruel.  »  Tels  font  les  dogmes  expofez  par  Phi- 
lon ,  ôc  ce  font  précifément  ceux  du  Chriftianifme.  Que  pro- 
nonce là-demis  ce  Juif?  Il  accufe  les  partifans  de  tels  dogmes, 
d'inconftance  ôc  de  légèreté  ;  il  les  traite  de  Novateurs ,  qui 
anéanrifTent  tout  le  culte  extérieur  de  la  Religion  ,  ôc  il  foû- 
ticnt  que  les  Juifs  doivent  bien  fe  garder  de  fuivre  ces  prin- 
cipes ,  ôc  de  toucher  à  ce  qui  a  été  fi  fagement  établi  par  leurs 
pères.  Eft-il  vrai-femblable  que  Philon  avec  de  tels  fentimens. 
eût  beaucoup  de  difpofition  a  louer  les  Chrétiens  ?  étoit-ce  un 
bon  moyen  pour  détourner  fes  confrères  d'embrafTer  cette  Sec- 
te ,  que  de  leur  en  propofer  pour  modèle  les  plus  zelez  par- 
tifans /  ' 

Pour  ce  qui  eft  de  l'état  de  l'Egiife  en  l'an  62.  de  J.  C.  ort 
réplique  au  P.  de  Montfaucon ,  qu'à  la  vérité  les  Apôtres  a- 
voient  reçu  un  ordre  exprès  de  J.  C.  d'aller  porter  la  Foy 
dans  toute  la  terre ,  mais  qu'il  faut  prouver  qu'en  l'an  6t.  les 
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fruits  de  leur  moiflbn  étoient  déjà  auflî  grands  par  toute  la  terre, 
&  fur-tout  aux  environs  d'Alexandrie ,  que  le  P.  de  Montfau- 
con  prétend  l'infinuer ,  &  c'eft  de  quoi  on  tâche  de  montrer , 
par  plufieurs  raifonnemens  très-forts,  une  véritable  impoflibilité. 
Nous  ne  fçaurions  fuivre  plus  loin  ces  deux  adverfaires  ;  nous 
paflbns  un  grand  nombre  de  réfléxions  quïls  font  chacun  de 
leur  côté ,  pour  la  défenfe  de  leur  opinion.  Tout  ce  que  nous 
dirons ,  c'eft  qu'ils  combattent  l'un  contre  l'autre  d'une  manière 
fçavante  ;  que  la  paflion  ne  paroît  avoir  aucune  part  dans  leur 
difpute  ,  &  que  tout  ce  qu'ils  difent  excite  la  curiofité  du  Lec- 
teur. 

VII.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  iy.  Février  M.  DCCXIL 

HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE  DE  LA  CHAPELLE 

des  Rois  de  France  ,  dédiée  au  Roy ,  par  M,  l'Abbé  Archon  , 
Licentié  de  Sorbonne  ,  Chapelain  ordinaire ,  &  Sacrijiain  de  la 
Chapelle  de  Sa  Majejîé.  Tome  IL  Contenant  PHiJloire  Eccleftajîi- 
aue  de  la  Chapelle  des  Rois  de  la  troifiéme  Race  jufquya  celle  de 
Louis  le  Grand  ;  avec  une  fuite  des  Grands  Aumôniers,  premiers 
Aumôniers  t  Œonfe/Jeurs ,  èr  principaux  Officiers  de  la  Chapelle  , 
où  Pon  rapporte  aufft  les  Bulles  des  Papes,  &  les  Privilèges  accor- 
dez par  nos  Rois  à  leurs  Eccleftafliques.  A  Paris  ,  chez  Pierre- 
Auguftin  Le  Mercier,  rnë  faint  Jacques  ,  près  faint  Yves  , 
à  faint  Ambroife.  1 7 1 1 .  vol.  In-$°.  pag.  724. 

ON  a  parlé  du  premier  tome  de  cette  Hiftoire  dans  le  XV. 
Journal  de  l'année  1704.  Dans  la  Préface  de  celui-ci  M. 
FA  bbé  Archon  ,  après  quelques  réfléxions  fur  les  difficultés 
qu'il  a  rencontrées  dans  ion  travail ,  nous  indique  les  fources 
d'où  il  a  tiré  ce  qu'il  nous  donne  de  plus  particulier ,  fur-tout 
p  ar  rapport  aux  règnes  pofterieurs  à  celui  de  faint  Louis.  Ces 
lources  font,  i°.  Les  Etats  des  Officiers  Domeftîques  des  Rois 
de  France  depuis  faint  Louis.  »  Je  ne  crains  point ,  dit-il,  en 
»  parlant  de  ces  Pièces  ,  que  la  Critique  de  nos  jours ,  qui  a 
»  pouffé  fon  Pyrrhonifme  jufqu  a  vouloir  rendre  fufpe£ls  des 
-  titres  dont  l'autenticité  avoit  paUé  jufquà  prelènt  pour  incoi> 
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»  teftable ,  ofe  attaquer  l'autorité  de  ces  Etats ,  puifqu'ils  ont 
»  été  extraits  avec  un  très-grand  foin,  de  la  Chambre  des  Comp- 
»  tes  ôc  de  la  Cour  des  Aides.  »  Il  ajoute  à  cela  ,  avec  beau- 
coup de  raifon,  »  que  ces  Sanctuaires  font  lî  refpectables ,  qu'ils 
»  font  rêverez  même  par  les  moins  crédules.  »  2°.  Pluiieurs 
Relations  manufcrites  originales  des  cérémonies  qui  ont  été  ob- 
fervées  dans  beaucoup  d'occafions,  particulièrement  fous  Louis 
XIII.  ôc  qui  ne  font  pas  comprifcs  dans  le  Cérémonial  de  Fran- 
ce publié  par  Meflïeurs  Godefroy.  30.  Un  Traité  manufcrit  de 
M.  Frifon  fur  les  grands  Aumôniers.  Un  manufcrit  du  Pere 
du  Moulinet  Chanoine  Régulier  de  faint  Geneviève ,  fur  quel- 

2ues-uns  des  ConfefTeurs  des  Rois  depuis  S.  Louis  jufqu'à 
.oùis  XIII.  j°.  Des  Notes  manufcrites  du  Pere  Sirmond  Je- 
fuite,  touchant  quelques  Confefleurs  :  ôc  quelques  autres  No- 
tes »  d'un  célébré  Ecrivain  de  la  Société  ,  qui  fait  voir  par  la 
»  diverfité  de  fes  Ouvrages  ,  qu'il  fçait  écrire  l'Hiftoire  avec 
»  autant  de  force  ôc  de  netteté ,  que  développer  d'une  manière 
»  foiide  6c  précife  les  queflions  de  Théologie  les  plus  fameufes, 
»  ôc  les  plus  agitées  parmi  les  Sçavans.  »  <S°.  D'anciennes  Chro- 
niques, des  Journaux  ,  des  Relations  antiques  de  voyages,  que 
M.  l'Abbé  Archon  a  trouvées  dans  quelques  Bibliothèques.  70. 
Les  Livres  imprimez. 

Avant  que  a  entrer  en  matière ,  l'Auteur  fait  quelques  obfer- 
varions  générales  fur  les  premiers  Rois  de  la  troifieme  Race. 
La  Chapelle  de  ces  Princes  fut  conforme  à  leur  Etat.  On  n'y 
trouve  plus  les  grands  noms  d'Archi-ChapeUains ,  ôc  d'Archi- 
Chanceiier*.  On  ne  peut  pas  douter  cependant  qu'il  n'y  eut 
dans  leur  Chapelle  un  Chef  qui  pienoit  ordinairement  k  nom 
de  premier  ChapeUam  ;  &  que  les  autres  Ecckfiamques  de  la 
Cour  ne  finTent  fournis  à  ce  Chef.  On  les  appellcit  ordinaire- 
ment Clercs  ôc  Chapcllains.  L'Auteur  remarque  que  les  Rois 
prenoient  parmi  eux  des  Chanceliers  ,  ôc  des  Secrétaires.  Il  y 
en  avoir  qui  étant  non-feulement  habiles  dans  la  Dodrine  de 
l'Eelife  ,  mais  encore  dans  toutes  les  Sciences,  leur  fervoient 
de  Médecins;  quelques-uns  d'entre  eux  étoient  chargez  de  di£ 
tribuer  les  aumônes  ;  ôc  prefque  toujours  c'étoit  à  un  de  ces 
Eqçlefiaftlques  que  le  Prince  confient  lefecret  de  fa  confeience. 
Les  Rois  rocevoient  également  les  Religieux  ôc  les  Séculiers 
dans  leur  Chapelle  ;  ôc  ce  Ckrgé  compofé  de  perfonne  choi- 
fiesleur  donnoit  fou  vent  des  Hiftoriens  qui  s'occupoient  à  tran£ 
mettre  à  la  polrerité  les  évenemens  les  plus  conliderables  de 
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leurs  règnes.  Ces  Chapellains  ôc  ces  Clercs  écoient  en  fi  grande 
vénération  à  la  Cour ,  que  dans  les  foufcriptioîw  des  Actes  qui 
font  reftez  de  ces  temps-là  ,  on  voit  leur  nom  précéder  ceint 
des  plus  grands  Seigneurs  ôc  des  premiers  Ofàciers. 

Dans  T'Hiftoke  abrégée  «ue  l'Auteur  feit  de  chaque  règne , 
3  fe  borne  aflez  exactement  a  ce  qui  regarde  fon  fujet.  Ces  re* 
gnes  lui  fournirent  plus  ou  moins  de  remarques ,  foivant  l'ap- 
plication que  les  Princes  avoient  au  bon  ordre  &  à  la  magnifi- 
cence du  Service  divin.  Nous  nous  arrêterons  ^ci  à  ce  qu'il  rap- 
porte du  Roi  Robert  fils  de  Hugues  Cape*. 

Gerbert ,  qui  fut  depuis  Pape ,  l'inftruifit  dans  les  Belles-Let- 
tres. Il  eut  pour  Chancelier  Kogerius,  qui  avott  exercé  occ  em- 
ploi fous  Hugues  Capet.  Après  avoir  répudié  Berthe ,  ôc  époufé 
Confiance  fifie  de  Guillaume  Comte  d'Arles ôc  de  Provence,  U 
donna  à  Rogertus  l'Evéché  de  Beauvais  ,  ôt  H  fit  fon  Chance- 
lier Franco ,  l'un  de  fes  Clercs ,  qui  fut  dans  la  fuite  Evêque  de 
Paris.  Toutes  les  vertus  ,  6c  principalement  la  Religioa ,  bril- 
lèrent dans  la  conduite  du  Roi  Robert.  „  Qui  n'auroiterô ,  dit 
»  l'Auteur,  que  tous  les  Eccléliaftiques  de  fa  Chapelle  ne  du£ 
„  fent  répondre  à  la  fainteté  de  leut  Roi  f  Le  nombre  de  ces 
„  Eccléfiaftiques  étoit  très-confidérable  ;  mais  dans  ce  nombre, 
„  l'y  vraie  étoit  mêlée  avec  le  bon  grain.  Il  y  avoit  parmi  les  va- 
„  fes  de  fa  Chapelle ,  un  flacon  chargent ,  dont  on  fe  fervoit 
„  pour  mettre  du  vin.  Un  de  fes  Chapelains  l'ayant  volé,  le 
,,  Prince  en  fut  fâché ,  6c  il  menaça  de  faire  faire  une  perquifi- 
„  non  févére  du  voleur.  Le  Clerc  effrayé  &  repentant ,  racheta 
,,  le  flacon  de  ceux  à  qui  il  l'avoit  déjà  vendu  ,  ce  le  remit  le 
>,  plus  adroitement  qu'il  put  à  l'endroit  où  rl  l'avoit  pris.  Il  n'y 
eut  que  le  Roi  qui  s'en  apperçut ,  ôc  ce  bon  Roi  dit  fecrette- 
„  ment  &  en  riant  au  Clerc,  qu'il  avoit  oui  dire  qu'il  valoir 
„  mieux  apporter  dans  fa  maifon  ,  que  d'en  emporter ,  metius  efi 
>rin  domum  propriam  appmare  ,  quant  expmare  ,*  fie  bien  loin  de 
„  fçavoir  mauvais  gré  à  cet  Eccléfiaftique,ôc  de  le  congédier, 
„  il  le  prit  en  amitié ,  ôc  le  jugea  digne  de  fa  confiance.,,  Un 
autre  Clerc  nommé  Oggerius ,  vola  un  des  chandeliers  de  l'Au- 
tel,  6c  Robert  fe  contenta  de  lui  dire  avec  douceur  : ,,  Mon 
„  ami  Oggerius ,  H  vous  furfiroit  de  l'argent  que  vous  avez 
„  retiré  du  chandelier ,  pour  vous  en  retourner  chez  vous  (  en 
„  Lorraine  )  je  veux  bien  vous  en  donner  encore  davantage , 
tez  promptement ,  ôc  ne  revenez  plus.  „  M.  l'Abbé  Ar- 
ifait  enfuite  mention  de  deux  autres  Clercs;  l'un, 
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Theudo ,  que  le  Roi  Robert  aimoit  beaucoup ,  &  qui  étoit  fort 
parent  ;  &  l'autre  ,  Hervé ,  qui  étoit  d'une  extraction  très-no- 
ble ,  &  qui  fut  fait  Tréforier  de  Saint  Martin  de  Tours.  Avant 
que  de  nommer  un  Eccléfiaftique  à  un  Evêché  ,  ou  à  un  autre 
Bénéfice ,  Robert  l'éprouvoit  à  fa  Cour.  Fulco  Evêque  d'Or- 
léans étant  mort ,  il  gratifia  de  cet  Evêché  Thierri ,  qui  étoit 
de  fa  Chapelle.  L'Eglife  de  Chartres  ayant  perdu  Fulbert ,  le 
Roi  nomma  pour  remplir  fa  place  un  autre  Thierri ,  qui ,  quoi 
qu'il  eût  une  dignité  dans  l'Églife  de  Chartres ,  étoit  pourtant 
à  fon  fervice.  Le  zélé  de  ce  Monarque  égaloit  fa  prudence.  Une 
femme  venue  d'Italie  répandit  des  dogmes  infâmes  ,  &  gagna  , 
entre  plu fieurs  autres  ,  deux  Clercs  fort  eftimés  à  la  Cour. 
„  L'un  de  ces  Clercs,  dit  M.  l'Abbé  Archon ,  s'appelloit  Etien- 
,r,ne,  &  l'autre  Lifoius.  Etienne  étoit  même  ConfelTeur  delà 
„  Reine  Confiance ,  Ôc  en  étoit  très-cheri.  On  affembla  promp- 
„  tement  un  Concile  à  Orléans,  où  fe  rendirent  beaucoup  d'E- 

vêques  &  d'Abbés.  On  tâcha  d'y  convaincre  ces  Hérétiques. 

Dieu  fit  la  grâce  à  quelques-uns  de  fe  convertir  ;  les  opiniâ- 

très  furent  condamnés  à  être  brûlés  ;  parmi  ceux-là  furent  Li- 
„  foius  &  Etienne.  La  Reine  irritée  extrêmement  contre  ce 

dernier ,  le  frappa  fi  fort  d'un  bâton,  qu'on  rapporte  qu'elle 
„  lui  créva  un  œil.  „  Nous  finirons  cet  article  du  Roi  Robert, 
en  remarquant  qu'à  fes  heures  de  loifir  il  s'appliquoit  à  compo- 
fer  des  Motets ,  des  Répons ,  ôc  des  Profes.  On  affûre  qu'il  eft 
l'Auteur  du  fcni  Santîe  Spiritus ,  du  Cornélius  cemurio,  dont  il  fit 
prefent  au  Pape  ;  de  celui  qui  commence  par  ces  mots  :  0  conf- 
tantia  Martyrum  ;  ôc  de  celui  qu'on  chante  le  jour  de  Noël, 
dont  le. commencement  eft  Judaa  dr  Jerufalem,  Quand  il  avoit 
chanté  dans  fa  Chapelle  avec  fes  Eccléfiaftiqucs  ces  Motets  ôc 
ces  Rcpons ,  il  en  faifoit  part  aux  Eglifes  de  fon  Royaume ,  qui 
s'en  fervoient  dans  leur  Office. 

Le  grand  nombre  de  perfonnes  dont  l'Auteur  eft  obligé  de 
parler  en  parcourant  dix-neuf  règnes ,  lui  donne  lieu  de  faire 
connoitre  les  a£lîons  ôc  le  caractère  de  ceux  qui  fe  font  le  plus 
diftingués  dans  les  premiers  emplois  de  la  Chapelle.  Il  s'atta- 
che principalement  aux  grands  Aumôniers  ôc  aux  ConfefTeurs.. 
Henri  III.  a  été  le  premier  des  I^ois  de  France ,  qui  ait  eu  pour 
ÇonfefTeur  un  Jcfuite.  Ce  Prince  fit  une  confcliion  générale  au 
Pere  Claude  Matthieu  ;  mais  ce  Jefuite  Lorrain  s'étant  rendu 
indigne  de  fa  confiance  par  trop  de  dévouement  aux  Chefs  de 
la  Ligue ,  ie  Roi  prit  le  Pere  Edmond  Auger,  dont  le  fameux 
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Aroaud  de  Sorbin  parle  en  ces  termes  :  Maître  Edmond  Auger  , 
4e  la  Société  de  Je  fui ,  prêche  heureufement  à  Lyon ,  au  grand  befoin  9 
&  avec  autant  de  fruit  qu'autre  de  notre  tems  ;  auffi  ejl-il  dofte ,  çfr 
véritablement  Chrétien,  &  fur-tout  grand  zélateur  de  ta  Foi.  Hen- 
ri IV.  choifit  le  Pere  Pierre  Coton ,  qui ,  félon  M.  de  Thou,  le 
fervit  très-utilement.  Le  même  Pere  confeffa  Louis  XIII,  dans 
fa  jeunefle ,  &  le  forma  à  la  piété.  Aufli-rôt  après  le  mariage  du 
Prince ,  qu'il  avoit  acçoûtumé  peu  à  peu  à  fe  confefTer  à  un 
autre,  U  le  retira  au  Noviciat  de  Lyon,  l^c  Pere  Jean  Amour 
Jui  fuccéda,  »  Il  étoit  fçavant,  dit  l'Auteur,  intrépide ,  Ôc  très- 
«zélé  pour  la  Religion.  Il  excelloit  particulièrement  dans  la 
»  Prédication  par  une  éloquence  mâle  ôc  naturelle.  Sa  réputa- 
•non  le  fit  bien-tôt  çonnoitre  au  Roi  ôc  au  Favori  j  ôc  fans  fç 
•>  fervir  de  ces  voies  baffes  de  la  plupart  des  Courtifans ,  il  s'infi- 
p  nua  dans  leurs  bonnes  grâces ,  6c  s'acquit  fi  fort  leur  eftime  , 
»  qu'il  devint  en  même  tems  Confefleur  de  l'un  ôc  de  l'autre. 
Setant  pourtant  attiré  dans  la  fuite  la  haine  du  Connétable  de 
Luynes  ,  j>our  des  raifons  qu'on  peut  voir  dans  l'Auteur ,  il  re-f 
prit  avec  joie  fes  premiers  emplois,  &  le  Pere  Seguiran  prjt  fa 
lace  auprès  du  Roi.  La  Reine  Mere  avoit  pour  Confefleur  le 
ère  Sunren ,  qui ,  quelque  tems  après  devint  auffi  Confefleur 
(du  Roi.  »  On  v£t  d'un  côté ,  obferve  M.  l'Abbé  Archon ,  de  la 
»  joie  dans  Je  Pere  Seguiran  de  fe  voir  délivré  du  tumulte  de  la 

•  Cour,  6c  de  la  douleur  dans  le  Pere  Suffren  de  fe  voir  engagé 
*>de  répondre  devant  Dieu  de  la  confeience  du  fils  ôc  de  la  me» 

*  re.  »  Le  Pere  Suffren  fuivit ,  avec  l'agrément  du  Roi ,  la 
Reine  Mere  hors  du  Royaume.  Après  fon  éloignement,  le  Pere 
Alexandre  Jari  confeffa  le  Roi  pendant  quelques  mois  ;  ce  ne 
fut  pourtant  pas  lui  qui  fuccéda  au  Pere  Suffren ,  ce  fut  le  Pere 
Charles  Maillant ,  aont  on  loue  ici  la  douceur ,  la  piété  Ôc  la 
prudence ,  Ôç  qui  mourut  très-regretté  de  toute  la  Cour.  Le 
rere  Jacques  Gourdon,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans ,  remplit 
fon  porte  ,  mais  il  ne  le  garda  que  deux  années  ;  au  bout  de  ce 
tems  il  le  quitta  de  fon  plein  gré.  Le  Pere  Gourdon  eut  pour 
fuccefleur  le  Pere  Nicolas  Cauffin ,  qui  fe  faifoit  admirer  par 
fon  éloquence ,  par  fa  douceur,  Ôc  par  une  fi  grande  égalité  d'à? 
rne,  qu'on  Tappclloit  l'homme  de  toutes  les  heures  ôc  de  tous 
les  tems.  Nonobstant  ces  excellentes  qualités ,  il  fut  difgracié  , 
£c  on  lui  fubftitua  le  Pere  Jacques  Sirmond.  Son  âge  de  quatre- 
vingt'ans ,  la  limplicité  de  fes  mœurs ,  Ôc  fon  infatigable  appli- 
cation à  la  lecture,  lui  avoient  donné  un  cara&ére  fort  oppofé 
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aux  marrieres  des  gens  de  Cour ,  &  c'eft  principalement  ce  quï 
engagea  le  Cardinal  de  Richelieu  à  jetter  les  yeux  fur  lui.  Mal* 
une  furdité  à  laquelle  il  avoit  déjà  de  la  difpofition ,  ayant  aug- 
menté ,  par  un  accident  imprévu  ,  au  Siège  de  Perpignan 
Louis  XIII.  trouva  bon ,  au  bout  de  quatre  ans,  ou'il  cédât  fi* 
place  au  Pere  Jacques  Dinet ,  qui  aflifta  ce  Prince  a  la  mort.L2 
Reine  Anne  &  Autriche  eut  trois  Confeffeurs  Cordeliers  ;  fca* 
voir  les  PP.  de  Riba  &  Fernandez  ,  Espagnols  ;  Ôc  le  Pere  le 
Roy ,  natif  de  Xaintonge ,  Do&eur  en  Théologie. 

M.  l'Abbé  Archon  avertit  qu'il  a  différé  jufqu'à  la  fin  du  trol» 
fiéme  volume ,  à  parler,  i°.  De  la  Dignité  du  Chef  de  la  Cha- 
pelle ,  fous  les  Rois  de  la  rroifiéme  race ,  ôc  de  l'exemption  de 
la  Chapelle.  i°.  De  la  convocation  des  Conciles ,  Ôc  de  la  no- 
mination aux  Evêchés  ôc  aux  Abbayes.  30.  De  la  manière  dont 
le  Service  divin  a  été  célébré  dans  la  Chapelle,  Ôc  des  çhange- 
rnens  furvenus  depuis  Hugues  Capet.  Il  a  cru  qu'il  falloit  aupa- 
ravant traiter  de  la  Chapelle  de  Louis  le  Grand ,  rapporter  \e$ 
cérémonies  qui  s'y  obfervent ,  &  faire  connoître  le  nombre  ^ 
les  fonctions  &  les  privilèges  des  Eccléfiaftiques  qui  la  compo* 
fent. 

OBSERVATIONS  SUR  L'A GRICULTUR  ? 

&  h  Jardinage ,  p$ur fervir  d'injkutlion  à  ceux  qui  défit eront  s'y 
rendre  habiles.  Par  M.  Angran  de  Rueneuve ,  ùnfèiiler  du  Ro$ 
en  ÏEUblion  d'Orléans.  A  Paris  ,  chez  Claude  Prudhomme  $ 
au  Palais.  17 12.  Deux  Volumes  in-12. 1.  vol.pag.  38*, 2.  voU 
pag.  ±q6< 

CE  Livre  efr  écrit  avéc  beaucoup  de  netteté ,  ôc  avec  une 
Simplicité  qui  le  rend  utile  à  toutes  fortes  de  Lecteurs.  Il 
paroît  être  le  ftuit  d'une  longue  expérience ,  accompagnée  de  la 
lecture  des  meilleurs  Auteurs.  Aufli  M.  de  Rueneuve  avoue 
»  qu'il  a  extrêmement  profité  des  Actes  Philofophiques  de  l'A«* 
*>  cadémie  Royale  de  Sciences,  ôc  des  Sociétés  Royales  d'An* 
»  gleterre  ôc  de  Montpellier  ;  ôc  qu'il  a  fait  ufage  des  belles  dé* 
m  couvertes  que  les  fçavans  ôc  illuftres  Perfonnages  qui  les  conv 
»  poferit  ont  faites  fur  les  Plantes,  ôc  fur  la  manière  de  les  cul- 
tiver. »  Son  Ouvrage  eft  partagé  en  texte  ôc  en  remarques  :  lç 
texte  contient  l'effentiel  ;  on  trouve  dans  les  remarques  l'expli- 
cation des  termes  de  l'Art,  la  description  Ôc  les  vertus  de*  prin- 
cipales Plantes ,  ôç  diverfes  réflexions. 


DU  LUNDI  *?.  FEVRIER  1711.  9i 

Le  premier  Volume  renferme  neuf  chapitres.  Dans  le  pre- 
mier, l'Auteur  Fait  l'éloge  de  l'Agriculture  &  du  Jardinage.  Il 
carie  dans  le  fécond  #  des  expofitions  de  des  afpec^s  du  Soleil , 
par  rapport  aux  Arbres  fruitiers,  des  rrjoyens  de  prévenir  les 
jnaladies  de  ces  Arbres ,  fie  de  les  guérir,  Le  troifieme  chapitra 
apprend  ce  que  c'eft  tjû'nne  Pépinière,  4c  la  manière  d'enpr<<-  . 
paret  la  terre.  On  voit  aufli  à  quelle  expofition  elle  doit  être  , 
&  quels  font  les  labours  qu'il  convient  donner  aux  jeunes  Ar- 
bres. Le  quatrième  traite  aes  Grêfes ,  6c  donne  Ja  méthode  d'en 
faire  tle  toutes  fortes.  Le  cinquième  fait  connoître  quelles  font 
les  qualités  $c  les  propriétés  du  fonds  de  chaque  Terroir ,  &  les 
moyens  (urs  pour  mettre  le  mauvais  çn  état  de  produire  avec 
Vigueur  toutes  les  efpéces  de  riantes.  On  trouve  dans  le  fîxiér 
ine  la  manière  de  planter  dans  les  régies  toutes  fortes  d'Arbres 
fruitiers,  tant  pour  les  réduire  en  eîpalier  ôc  en  buhTon ,  que 
pour  les  élever  à  haute  tige ,  ou  à  demie  tige.  Le  feptiéme  cha- 
pitre montre  kt  diftance  qu'il  faut  donner  aux  Arbres  fruitiers  ôc 
aux  autres ,  eu  égard  à  la  qualité  de  la  terre  où  on  veut  les  metr 
tre.  Le  huitième  marque  les  conditions  néceffaires  aux  Arbres 
pour  mériter  d'être  chdifis  dans  les  Pépinières ,  ou  ailleurs.  Le 
Jieuviéme  apprend  à  tailler ,  pincer ,  paliflader  ôc  ébourgeonner 
les  Arbres  fruitiers  nains,  ôc  a  bien  accoler  leurs  branches  aux  ef* 
|>aHers.  On  y  inftruit  auffides  raifoas  pour  lefquellcs  il  faut  quel- 
quefois tailler  les  Arbres  à  haute  tige,  ôc  les  Arbres  à  demie  tige. 

Il  y  a  dans  le  premier  chapitre  du  fécond  Volume  quantité 
4  obfervations'fur  les  labours  qu'on  doit  donner  aux  Arbres  , 
ôc  fur  les  tems  Jes  plus  propres  ,  tant  pat  rapport  aux  terroirs 
£c  aux  climats  ,  que  par  rapport  aux  Arbres  grêfés  fur  des  fujets. 
de  différente  efpéce.  On  y  parle  aufli  de  la  manière  de  faire  des 
allées  où  l'herbe  ne  crohTe  point,  ôc  qui  fe  maintiennent  tou- 
jours propres.  Dans  le  fécond ,  M.  de  Rueneuve  preferit  la 
méthode  qu'il  faut  fuivre  pour  avoir  des  fruits  d'une  belle  cou- 
leur, pour  les  cueillir,  ôc  pour  les  conferver.  Dans  le  troifié- 
pic,  n  expoib  un  grand  nombre  de  tfratagêmes  pour  faire  périr 
les  animaux  ennemis  des  arbres ,  des  légumes ,  des  bleds  Ôc  des 
fleurs.  Les  différentes  efpéces  de  couches,  ôc  la  manière  de  les 
j£relfcr,forit'le'fujet  du  quatrième  chapitre.  Le  cinquième  traite 
âes  rabourso'es'terres  propres  à  produire  le  froment ,  le  feigle , 
bs  farrazin ,  le  maïs ,  l'orge ,  l'avoine ,  Je  millet ,:  les  pois ,  les 
fèves      les  autres  grains.  L'Auteur  joint  à  cela  une  nouvelle 
dfécottvtfte ,  ptfuj  empêcher  que  le  'froment  ne  bruine  ôc  ne 
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rouille.  Le  fixiéme  explique  comment  il  faut  planter,  tailler  y 
lier,  amender, cultiver,  multiplier, ébourgeonner,  ôcaccollec 
la  vigne  ;  &  comment  on  peut  empêcher  non-feulement  qu'elle 
ne  géle ,  mais  auffi  qu'elle  ne  dépérifle  par  le  voifinage  des  mau- 
vaifes  herbes  qui  croîtroient  autour.  A  la  fin  de  ce  chapitre  , 
l'Auteur  enfeigne  à  façonner  les  vins  &  les  autres  boiffons ,  &  à 
faire  plufieurs  fortes  de  râpés.  Le  feptiéme  &  dernier  chapitre 
de  ce  Volume  regarde  les  Orangers ,  les  Citronniers ,  les  Gre- 
nadiers ,  &  les  autres  Arbres  qui  fervent  d'ornement  ;  les  Cu- 
rieux y  font  inftruits  de  la  manière  de  les  élever ,  de  les  culti- 
ver, de  les  encahTer,  Ôc  de  les  conferver  long-tems  en  bon 
état. 

Après  cette  Analyfe ,  il  rte  refte  plus  pour  achever  de  don- 
ner une  idée  de  cet  Ouvrage ,  que  de  faire  part  à  nos  Lecteurs 
de  quelques  endroits  curieux  ,  ou  utiles. 

•»  Pour  avoir  des  allées  de  Jardin  toûjours  propres. 

Il  n  y  a  qu'à  -  ôter  toute  la  terre  de  ces  allées  à  la  profondeur 

•  de  quatorze  à  quinze  poulces  au  plus,  &  mettre  à  la  place 

•  de  cette  terre  ôtée  ,  quelques  démolitions  de  bâtimens  ,  à  la 

•  hauteur  de  neuf  à  dix  poulces  feulement ,  fur  lefquelles  dé* 
»  molitions  on  tranfportera  du  fable  ,  qui  ne  foit  point  trop 

•  gros ,  ni  trop  fin.  » 

Pour  fe  défaire  des  animaux  nuifibles. 

»  Pour  exterminer  les  Types,  on  prendra  de  la  fougère  ûu'on 
«  fera  bien  fécher.  On  la  mettra  au  bas  des  arbres ,  c'eft-à-dire  , 
»  à  trois  pieds  du  côté  où  le  vent  fouffle,  6c  enfuite  on  y  mettra 
»  le  feu.  La  fumée  qui  en  forrira  ira  fur  toutes  leurs  feuilles ,  & 
»  fera  périr  tous  les  Tygres  o^ui  y  feront. . . .  Pour  faire  mourir 
»  les  Hannetons ,  il  n'y  a  qu'a  fecouer  depuis  onze  heures  du 
»  matin  jufqu'à  deux  heures  après  midi  les  branches  d'arbres  fur 

•  lefquelles  ces  infeâes  font  comme  aflbupis  ;  quand  ils  feront 
«tombés,  on  les  écrafera. ...  A  l'égard  des  Fourmis ,  on  pren- 
»  dra  de  la  feieure  de  bois  qu'on  mettra  au  pied  des  arbres. 

•  Quand  elles  y  voudront  monter,  elles  fendront  que  la  terre 

»  eft  comme  mouvante ,  ce  qui  les  fera  retirer  bien  vite  

-  Pour  ce  qui  eft  des  arbres  en  efpalier ,  on  y  mettra  des  bou- 

•  teilles  à  moitié  pleines  d'eau  &  de  miel  bien  mêlés  l'un  avec 
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•  l'autre,  &  on  frottera  un  peu  les  goulots  ,  pour  y  attirer  les 

•  Fourmis.  »  On  nefe  défait  des  Taons,  qu'en  les  cherchant,  & 
en  les  tuant.  Ce  font  de  gros  vers  que  le  fumier  engendre ,  6c 
qui  rongent  les  racines  des  arbres.  On  prend  les  mulots  avec 
une  petite  huche  ouverte  qu'on  couvre  de  paille,  &  qu'on  pofe 
fur  une  terrine  pleine  d'eau.  Pour  exterminer  les  lifettes ,  petits 
infectes  noirs  qui  broutent  les  boutons  de  la  vigne  &  les  jeunes 

Î'ets  des  poiriers ,  des  pêchers ,  &  de  quelques  autres  arbres  , 
'Auteur  confeille  de  prendre  a  la  journée  des  femmes  qui  les 
tuënt.  Il  eft  aufli  d'avis  qu'on  arrache  les  vieilles  vignes  lorf- 
gue  les  gribouris  s'attachent  à  leurs  racines  ;  perfuadé  qu'on  fe 
lerviroit  inutilement  de  fuye  de  cheminée  pour  faire  périr  ces 
petits  animaux ,  quoiqu'on  vante  beaucoup  ce  remède.  On  pré- 
vient le  defordre  que  caufent  les  chenilles ,  en  échenillant  les 
arbres  avant  qu'ils  pouffent ,  Ôc  en  faifant  brûler  tous  les  four- 
reaux de  ces  infectes.  On  les  empêche  de  monter  fur  les  frui- 
tiers à  haute  tige ,  en  frottant  de  faindoux  le  bas  du  tronc  de 
la  largeur  de  deux  bons  pouces.  Pour  éloigner  des  arbres  les 
dez  ou  virolles,  efpece  de  chenille  dont  les  œufs  paroifTent  com- 
me du  chagrin  gris ,  il  n'y  a  qu'à  lier  aux  branches  de  la  paille 
verte  de  feigle ,  ou  y  attacher  des  branches  de  fureau  ou  d'hie- 
ble.  L'Auteur  met  bien  des  manières  de  prendre  les  taupes  ; 
nous  nous  contenterons  de  celle-ci.  »  On  prendra ,  dit-il ,  un 
»  pot  de  terre ,  plombé  en  dedans ,  &  plus  étroit  par  le  bas  que 
»  par  le  haut  ;  on  mettra  ce  pot  en  terre  ,  &  deux  pouces  plus 
»  bas  que  fa  fu perfide,  dans  lequel  on  mettra  une  taupe  vivan- 
»  te.  Comme  cette  petite  bête  ne  trouve  pas  d'uTuë  pour  en  for- 

•  tir ,  elle  fe  plaint ,  &  s'écrie  :  au  bruit  qu'elle  fait ,  d'autres  tau- 
m  pes  y  accourent  promptement  pour  la  fecourir ,  ôc  tombent 

•  dedans.  «  Il  eft  fort  ailé  de  furprendre  les  limaçons  dès  qu'on 
fçait  qu'ils  aiment  à  fe  promener  dans  les  tems  frais  ,  &  quel- 
ques heures  après  que  la  pluye  eft  tombée.  «  Pour  ce  qui  eft 
»  des  pucerons  vexas ,  qui  font  des  infectes  qui  fucent  prefque 
m  toute  l'humeur  qui  nourrit  les  arbres ,  il  faut  prendre  une  ba- 
•>  guette ,  qu'on  fichera  en  terre  à  la  profondeur  de  fîx  ou  fept 

•  pouces ,  au  bout  de  laquelle  on  mettra  un  pot  le  goulot  en 

•  bas.  Ces  infectes ,  pour  être  à  l'abri  de  la  chaleur  ,  viendront 

•  fe  mettre  au  fond  de  ce  pot.  Quand  il  y  en  aura  quantité ,  on 
m  les  fera  périr.  Comme  ils  aiment  beaucoup  l'humidité  &  la 

•  fraîcheur ,  on  pofera  fur  ce  pot  un  linge  mouillé. ...  A  l'égard 

•  des  camarides,  j'eftime,  dit  l'Auteur,  qu'il  faut  prendre  de  la 
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•  fauge  ôc.de  la  rhuë,  qu'on  Fera  bouillir  enrerrible  -,  &  lahfef 
»  refroidir  l'eau ,  avec  laquelle  on  arrofera  les  branches  &  lès 
»  feuilles  des  arbres.  »  Ceux  qui  voudront  Fçavoir  quelles  rufeS 
on  peut  employer  contre  les  geàis  ôc  contre  les  lapins  9  n  auront 
qu'a  confulter  le  Livre. 

Secret  prefque  infàtlHbk  pbWr  fcârànthr  Ta  vigne  de  la  gelée. 

«  Lorfc^u'on  vérra  que  le 'tems  fera  dirpofé  à  la  gelée,  ce  quf 
»  fe  connoit  quand  il  a  tombé  le  jouir  précédent  quelques  grê- 
lons,  ôc  que  le  tems  eft  clair  le  fbir  ôc  pendant  h  nuit ,  &  eue 
«même  les  étroites  font  fbirt  brillantes,  il  faudra  prendre  de  l'é- 
»  rouble  ou  chaume ,  avec  de  long  fumier ,  qn'on  portera  «n  plu? 
»iïeurs  endroits  de  la  vigne  ,  du  côté  où  le  vent  fotrffië.  Aufliv 
»  tôt  que  le  Soleil  fera  levé  >  on  mettra  le  feu  à  cette  etoiiblè  ôe 
»>  à  ce  tumiér ,  ce  qui  fera  une  fumée  fort  épaifie ,  ôc  comme  une 
»  efpece  de  gros  nuage.  Le  Soleil  ayant  alors  bien  de  la  peine 
»  à  pénétrer  cette  fumée  épahTe ,  ne  pourra  en  aucune  manière 
»  brûler  les  raiftns  &  les  feuilles  qui  feront  fortis  du  bois  de  cet 

*  te  vigne  ;  ôc  la  rofée  qui  aura  été  gelée  par  le  froid  du  matin  f 
»  fe  convertira  en  eau.  Il  faut  faire  enforte  que  cette  fumée  dure 
»  deux  heures  au  moins.  Ceux  qui  ont  pratiqué  ce  que  je  viens 
p  de  dire,  au  mois  d'Avril  1 710.  fe  font  très-bien  trouvés  de  ce 
#•  fecret,  puifqu'ils  ont  <juafi  été  les  feuls  cjui  ont  fait  une  heu? 
»•  reufe  vendange,  " 

HISTOIRE  DE  L'EGLISE  E  N  ABREQE' ,  PAR 
demandes  &  par  réponfes,  depuis  le  commencement  du  monde  ju fi 
qu'à  prefent.  A  Paris ,  chez  Jacques  Vincent ,  rue  faint  Se* 
vérin,  vis-à-vis  l'Eglife  ,  à  l'Ange.  4.  vol.  in- 12.  Tome  Ir 
pag.  408.  ôc  ioy.  Tome  II,  pag.  Tome  III.  pag.  j ;4f 
Tome  IV.  pag.  747, 

UN  abrégé  de  TFfiftônreEcclefîafHque  par  demandes  6c  pat 
réponfes ,  femble  d'abord  ne  promettre  o^ue  de  légères 
teintures,  6c  des  connoHîarlces  fuperficielles.  C  eft  une  mémo-' 
de  qui  a  été  employée  plus'  d'une  fois ,  pour  fixer  de  bonne  heu- 
re les  principaux  points  de  Tfliftdire  dans  la  mémoire  dés  en? 
fans ,  Ôc  lemr  faciliter  parla,  dans  là  fuite  une  étude  plus  fui  vie  oC 
plus  rirdfonde.  L'Auteur  de  cet  Abrégé,  en  fe  fervant  de  la* 
même  Vo^e  ,  a  eunn  objet  moins-borné.  HsîerVpropofe'  àVfou*  ^ 
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lager  le  Lecteur ,  ôc  en  même  tems  de  l'inftruire  à  fond.  Il  veut 
le  conduire  à  une  feience  folide  par  un  chemin  court  6c  aifé. 
Ceft  pour  cela  qu'au  lieu  de  la  fécherefle  ôc  de  l'extrême  briè- 
veté des  demandes  ôc  des  réponfes  qui  compofent  ordinairement 
de  pareils  Recueils ,  il  a  mis  fur  chaque  queftion  toutes  les  cir- 
constances qui  pou  voient  contribuer  à  l'éclaircir  ôc  à  la  réfoudre. 
Ce  détail  a  étendu  infenfiblement  l'Ouvrage  jufau  a  quatre  vo- 
îumes ,  lefquels  ne  font  néanmoins  que  le  précis  des  grandes  ma* 
deresqur  entrent  naturellement  dans  l'Hiftoire  de  FEglife. 

Il  y  a  à  la  tête  du  Livre  un  Avertiffement  où  l'Auteur  prend 
foin  de  juftilicr  fa  méthode ,  en  repréfentant  que  ç'a  été  celle  de 
f*laton  ,  de  Ciceron ,  de  Lucien ,  ôc  d'une  infinité  de  grands 
hommes  ,  qui  ont  traité  par  demandes  ôc  par  réponfes  les  fujets 
les  plus  importans.  Il  eft  vrai  que  cette  manière  a  été,  ce  fem- 
J>le,  un  peu  dégradée  ôc  avilie,  depuis  qu'il  a  plû  aux  Auteurs 
modernes  de  la  reftraindre  au  feul  ufage  des  enfans.  L'envie  f 
ôc  peut-être  la  néceflité  de  ménager  de  jeunes  efprits  ,  incapa- 
bles d  une  longue  attention ,  a  fajt  renfermer  en  leur  faveur 
dans  des  interrogations  féches  ,  fuivies  de  courtes  réponfes  , 
certains  événemens  remarquables ,  détachés  des  liaifons  nécef- 
faires  pour  la  parfaite  intelligence  de  l'Hiftoire  ;  de  forte  que 
toutes  les  fois,  qu'à  l'exemple  de  ces  notions  foibles  ôc  impar- 
faites y  on  a  vu  paroître  des  Ouvrages  fous  le  titre  d'Abrégés 
par  demandes  Ôc  par  réponfes ,  on  a  été  tenté  de  croire  qu'ils 
étoient  plus  propres  à  amufer  des  enfans  qu'à  inftruire  des  per- 
sonnes raifonnables.  Mais  l'Auteur  obferve  cjue  l'abus  xju'o.u  a 
fait  d'une  fernblable  méthode  ne  lui  a  rien  fait  perdre  du  mérite 

Îju'elle  a  en        II  croit  qu'on  peut  s'en  fervir  avec  fuccès  pour 
a  commodité  de  ceux  qui  ont  befoin  d'être  inftruits,  fans  rien 
retrancher  à  la  fol i dit c  ni  à  l'étendue  de  l'inftruction. 

La  plsis  grande  partie  du  premier  volume  eft  compofée  de 
l'Hiftoire  de  i'ancien  Teftarnenr.  Ce  n'eft  prefque  que  vers  la 
fin  que  commence  l'Hiftoire  Ecclefiaftique  ,  c'eft-à-dire ,  le  re- 
jdt  des  événemens  qui  ont  rapport  à  Jefus-Chrift  Ôc  à  fon  Eglife. 
JL/Auteur  fe  plaint  en  cet  endroit  du  peu  de  foin  qu'on  a  d'ap- 
prendre cette  Hiftoire  à  la  jeuneffe.  «  Les  gens  du  monde ,  dit- 
p  il ,  lifent  les  Hiftojres  anciennes  ôc  modernes  des  peuples  ôc 
»>  des  pais,  ôc  ils  ne  jettent  pas  {es  yeux  fur  l'Evangile ,  fur  les 
»  A£tes  des  Apôtres,  pi  fur  les  Hiftoriens  qui  ont  écrit  ce  qui 
•»  s'eft  paffé  touchant  lafleligion.  Cette  Hiftoire  nous  reprefen- 
»  te  la  Citions  jjes  Çonçiles  fur  la  Foi  i  les  Réglemens  qu'ils 
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»  ont  faits  fur  la  Difcipline  6c  les  moeurs  ;  les  perfécutions  ,  la 
»  confiance  des  Martyrs  ;  les  vies  des  grands  Èvêques  qui  ont 
»  gouverné  l'Eglife  de  Dieu  ;  celles  d'un  nombre  infini  de  per* 
»  Tonnages  éminens  en  fainteté  Ôc  en  fcience ,  ôc  les  Ouvrages 
»  excellens  qu'ils  ont  compofés  pour  l'inftru&ion  6c  pour  l'édi- 
»>  fication  des  Fidèles.  Cependant  il  n'y  a  prefque  que  les  Théo» 
»  logiens  ,  ôc  encore  les  Sçavans ,  qui  ayent  quelque  connoif-»; 
-  fance  de  ces  chofes.  » 

Après  avoir  déploré  une  ignorance  fi  peu  Chrétienne ,  l'Au- 
teur en  recherche  la  caufe.  »  Eft-ce  aue  l'Hiftoire  Eccjefiafti- 
»  que,  dit-il ,  eft  moins  agréable,  ou  plus  difficile  à  apprendre 
»  que  l'Hiftoire  profane  ?  Cela  ne  peut-être ,  répondit-il  ;  cette 
»  Hiftoire  eft  remplie  de  quantité  d'événemens  qui  ne  font  pas 
w  moins  de  piaifir  à  lire  que  les  récits  de  batailles.  Les  moeurs 
•>  des  Chrétiens  doivent  donner  plus  d'admiration  que  celles  dç 
tous  les  peuples  du  monde  ;  le  Gouvernement  Ecclefiaftique 
»  n  eft  pas  moins  fage  que  le  Politique  ;  les  vies  des  Martyrs 
•>  fidèlement  écrites  ,  ont  quelque  chofe  de  plus  merveilleuse 

*  que  celles  des  Héros  6c  des  Philofophes.  D'ailleurs,  THifto^ 
»  re  de  l'Eglife  eft  plus  fuivle ,  plus  détaillée ,  plus  certaine  qu'il. 
»  ne  autre  Hiftoire ,  il  eft  plus  aifé  de  la  retenir.  La  fuccefliorç 
»>  des  Evêques  des  grandes  Eglifes ,  la  diftribution  des  fiécles 

marqués  par  des  événemens  fignalés,  les  noms  des  grands 
»  hommes  ,  qui  font  déjà  familiers ,  la  liaifon  qu'ont  les  faits 
m  avec  ce  que  nous  croyons  6c  ce  que  nous  pratiquons ,  font 
»  autant  d'adminicules  qui  foulagent  notre  mémoire ,  6c  qui  im- 

*  priment  plus  fortement ,  la  narration  dans  notre  efprit.  »  II 
ajoute  à  ces  avantages  la  facilité  qu'on  a  d'apprendre  1  Hiftoirç 
de  îEglife ,  par  le  grand  nombre  d'Auteurs  qui  en  ont  écrit  , 
entre  lefquels  il  nomme  M.  Godeau  ,  M.  de  Fleury ,  ôc  M.  de 
Tillemont.  Il  entre  enfuite  dans  le  détail  de  l'Hiftoire  Ecclefia& 
tique ,  quHl  commence  par  la  vie  dç  Jefus-Chrift.  Il  découvrç 
l'érabli  ficment  de  l'Eglife  Chrétienne ,  ôc  en  développe  le  pro- 
grès dans  tous  les  fiécles.  Il  marque  la  fuccefïîon  des  râpes,  la 
tenue  des  Conciles  ;  les  différentes  difputes  qui  fe  font  élevées 
pour  la  Religion ,  foit  dans  l'Eglife  Grecque ,  foit  dans  l'Eglife 
Latine,  la  vie  Ôc  les  Ouvrages  des  Auteurs  Ecclefiaftiques  ;  en 
un  mot,  l'Etat ,  la Do&rine,  la  Difcipline,  6c  la  Morale  de  l'E- 
glife dans  tous  les  tems.  Il  a  mis  à  la  fin  une  Table  Chronolo- 
gique ,  où  il  a  raflemblé  fous  leur  véritable  Epoque  les  princi- 
paux faits  de  l'Hiftoire  de  l'Eglife.  Le  public  eft  bien  redevable 

aux, 
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va.  Sçavans ,  qui ,  par  des  routes  faciles  &  abrégeas,  lui  épar- 
gnent une  partie  du  tems  qu'ik  ont  mis  eux-mêmes  à  acquérir  les 
Sciences  dont  ils  lui  font  pan. 

DISPUTATIO  THEOLOGtCA  INAUGURALES  DE 
fpiritu  prophetico  lEcclefia:  Novi  Teftam.  promiflb,  Joël  i  u 
a&.  jpp.  quam  afpirante  divini  Spiritus  Gracia ,  pro  confc- 
quendo  fupremo  in  Theologia  gradu  ex  privilcgiïs  Do&ora- 
libus  folenni  ventilationi  e*ponet  praefes  Johanncs  Reinatus 
Brechtius,SS.  Theôl.  Proîeflbr  Publ.  ord.  £c  Ecclefiaftes 
Liber,  Refpondente  M.  Johanne  Philippo  MarheinicKen  , 
Collegii  Wilhelmitani  Pardagogo  .,  &  Ëcclefiafte  Palarope- 
trino.  Ad  diem  2$.  Mart.  171 1.  hoists  ante  &  pomeridianis , 
3n  Audhorio  iEftivo.  Argentorati ,  Typis  viduac  Johannis 
Friderici  Spoor.  C'eft-à-dire  :  Dijfertation  Théologique  fur  fef 
frit  de  prophétie ,  promis  à  lEglife  du  Nouveau  Tt Rament  ,  &c. 
foûmife  à  la  cUfpute  publique  par  Jean  Reinart  Brechtius ,  Profef 
feur  en  Théologie ,  &c.  A  Strafbourg,  de  l'Imprimerie  de  la 
veuve  de  Jean  Frédéric  Spoor.  Brochure  in-40.  pag.  62. 

DE  tous  les  dons  que  Dieu  a  accordés  aux  hommes  de 
l'Ancien  Teftament,  il  n'en  eft  point  de  plus  grand  ,  dit 
l'Auteur ,  que  celui  de  Prophétie.  Dieu  a  voulu  par-là  confir- 
mer da  vérité  de  fonEglife  ,en  ne  permettant  pas  qu'il  arrivât 
rien  qui  n'eût  été  prédit.  Ces  prédictions  regardoient  le  Meflie  ; 
fie  comme  le  Mefîie  eft  venu ,  on  demande  fi  lefprrt  prophéti- 
que promis  par  ces  paroles  de  Joël,,  lefquelles  ont  été  rappor- 
tées enfuite  par  faint  Pierre  &  par  faint  Luc  :  Dans  les  derniers 
tems  je  répandrai  mon  Efprit  fur  toute  chair  ,  vos  fils  &  vos  filles  pro- 
phétiseront ;  vos  vieillards  auront  des  fonges  ;  vos  jeunes  gens,  des 
viftons.  Je  répandrai  monEfpritfur  vos  ferviteurs  &  vos  fervantes , 
&c.  On  demande,  dis-je ,  fi  ces  paroles  peuvent  s'appliquer  au 
Nouveau  Teftament.  L'Auteur  de  cette  Diflertation  tient  pour 
faffirmative ,  &  après  un  examen  fcholaftique  de  tous  les  ter- 
mes du  paflage  de  Joël ,  il  tait  voir  que  ces  mots  «V  T«7ç 
Wf»«/«>  qu'employé  faint  Pierre  en  rapportant  le  paflage  de 
Joël ,  font  pris  par  oppofition  au  tems  de  l'Ancien  Teftament; 
enforte  que  dans  les  dernier  s.  jours  >  eft  la  même  choie  que  s'il  y 
avoit  dans  les  jours  qui  viendront  après  ceux  de  l'ancien  Tefta- 
ment, c'eft-à-dire ,  qui  s'écouleront  depuis  le  premier  avène- 
ment du  Meflie  jufqu  a  fon  fécond  avènement  ;  ce  qu'il  prouve 
17**!  N 
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par  l'autorité  de  faint  Pierre  ,  qui  applicroe  ces  paroles  au  rcnw^ 
même  de  Ton  Apoftolat.  L'Auteur  pâlie  de  cette  réfléxion  à 
l'examen  du  mot  effundam ,  je  répandrai ,  &  fait  voir  les  diffé- 
rera fens  dans  lefqueis  ce  mot  eft  employé  dans  l'Ecriture  ,  foie 
au  propre ,  foit  au  figuré.  Il  recherche  enluite  fi  l'effufion  dont 
il  s'agit  confîfte  dans  une  émanation  locale  de  l'Efprit  faint ,  ou 
dans  une  extention  de  ce  même  efprit,  fans  mouvement  local. 

Les  paroles  dir  Prophète.  Joël  ponent  que  Dieu  répandra  fon 
Efprit  lut  toute  chair.  Ces  mors,  toute  chair  ,  donnent  occafion  à 
l'Auteur  de  remarquer  i°.  Que  fefprit  prophétique  dont  il  eft 
iciparlé,  ira  point  été  promis  aux  Anges ,  foit  bons  ou  mauvais,. 
&  qu'encore  que  les  Démons  fembhent  avoir  eu  connotfTance  des 
Myfteres,  puifquiis  ont  même  rendu  témoignage* à  la  Divinité 
de  Jefus-Chrift ,  comme  on  le  voit  dans  faint  Ai  arc,  dans  faint 
Luc ,  âc  dans  les  A  des  des  Apôtres ,  cette  connoiffance  étoit 
plutôt  en  eux  un  effet  de  leur  conjecture,  quune  émanation  de 
l' Efprit  Divin ,  d'autant  plus  qu'elle  étoir  pleine  de  doute  &  d'in- 
certitude. 2°.  Que  le  mot  Je  chair  m  fe:doit  pas  prendre  ici 
popr  le  corps  feulement ,  mais  pour  l'homme ,  qui  eftun.com- 
pofe  d'efprit  &  de  chair.  j°.  Que  les  Théologiens  font  partagés 
fur  le  fens  dans  lequel  on  doit  prendre  ici  le  mot  de  toute  ,  mais 
que. la. plupart  foutiennenrqu'ii  fe  doit  prendre  de  genmbus fin- 
gulorum ,  &  non  de  fmgulis  generum* 

Notre  Auteur ,  après  diverfes  réfléxions  fur  ce  fujet ,  expli- 
quece  qu'il  faut  entendre  par  les  prophétie  s,  par  les  fonges  &  les 
vifiona  dont  il  eft  ici  parle ,  quelle  eft  la.iin  que  Dieuseft  pro- 
pofée  dans  cette  promette  ,&c. . 

La  DuTertarion  finit  par  l'examen  des  trois  points  fuivans,i.  Si 
la  prophétie  de  Joël  a  été  abfolument  accomplie  le  jour  de  la 
Pentecôte,  en  forte  qu'il  ne  refte  plus  rien  pour  Ion  entieraccom- 
plifTement.  20.  Si  en  vertu  de  l'oracle  de  Joël, Dieu  veut  bien  en- 
core accorder  aux  hommes  le  don  de  prophétie,  furquoi  il  dit  - 
un  mot  des  Fanatiques,  aufquelsil  ne  croit  point  que  ce  don  ait 
été  accordé.  30  Si  l'efprir  prophétique  eft  là  marque  infaillible 
&  perpétuelle  de  la  vraye  Eglife. 

L'Auteur,  qui  eft  Luthérien ,  ne  cite  pas  feulement  les  Ecri- 
vains de  fa  Communion,  il  cite  aufli  avec  éloge  plufieurs  Au- 
teurs Catholiques,  ôcentre  autres  Sanûius  Jefuite,&  Cornélius 
a  Lapide. 

»  .  .  . .  •  •  « 
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Du  Lundi  22.  Fevrjer  M.  DCCXII. 

B.  C.  D.  DISSERT ATIO  MEDICA  INAUGURALIS 
de  morbis  infantum  recens  natorum ,  quam  fummo  Archiatro 
Deo  adjuvante,  ex  indultu  Ampli (Timx  6c  GratiofuTims  Fa- 
cultatis  Medicx,  in  Aima  Univerfitate  Patria,  pro  fiunmis  in 
arte  Afclepiadeâ  privilegiis  ôc  juribus  Doctoralibus  ritè  confe- 
quendis,  folenni  examini  horislocoque  folitis  fubjicit  D.  30. 
Maii,  anno  1711.  Gafpard  Daniel  Bartenftein,  Àrgentinen- 
4s.  Argentorati,  litteris  Danielis  Maagii.  C'eft-à-dire:  Dijfer- 
taxion  fur  les  maladies  des  enfans ,  propofie  dans  l  Univerfité  de 
Strasbourg ,  par  Gafpar  Daniel  Bartenjîein ,  &c.  A  Srrafbourg^ 
de  l'Imprimerie  de  Daniel  Maag.  1711.  in-4°.p.  38. 

PArmi  le  grand  nombre  des  maladies  auxquelles  eft  expofé 
le  corps  humain ,  il  y  en  a  qui  attaquent  indifféremment  tou- 
tes fortes  de  perfonnes  ;  il  y  <en  a  d'autres  qui  font  particulières 
.à  1  âge,  au  fexe-,  au  climat  ,,6c  à  la  profefîion.  Ces  différences 
nous  ont  valu  plulieurs  Traités  fingutiers  touchant  les  maladies 
familières  à  certains  Peuples , -celles  des  grands  Seigneurs ,  des 
Gens  de  Lettres,  des  Artifans  ;  celles  des  femmes ,  des  vieillards, 
des  enfans ,  Ôcc.  Les  maladies  de  ces  derniers ,  fur-tout ,  paroif- 
fent  avoir  beaucoup  occupé  les  Médecins ,  sil  eft  permis  d'en 
ijuger  par  la  muHtudc  des  Traités  qu 41  s  ont  publiés  fur  cette  ma- 
tière. En  cffet,fans  compter  ceux  qui  font  pat tie  des  grands  corps 
d'Ouvrages  fur  la  Médecine ,  compofés  par  Rhazes,  Mercuriale 
Mercatusj  Rovjfeus,  Hucher,  Montuus  ,  Sennert,  Ranchin ,  Kraut , 
Syhius  LXeleboe ,  Ettmuller ,  de  Sortait ,  &c.  nous  en  avons  quan- 
tité d'autres  imprimés  à  part ,  dont  les  Auteurs  femblent  avoir 
choifi  ce  lu  jet  exprès ,  pour  le  traiter  plus  à  fond,  6c  pour  l'en- 
richir de  leurs  propres  obfervations.  L'un  des  plus  anciens  de 
ces  Traités  fur  les  maladies  des  enfans ,  eft  celui  de  Bagellard , 
qui  parut  à  Venife  en  14-87,  Il  fut  fuivi  de  ceux  que  mi- 

rent au  jour  Rhodionz  Paris,  en  .1  ?  »  Merlinger,  à  Anvers, 
en  1  $  j8.  «-8°.  ToUt ,  à  Lyon ,  la  même  année,  6c  de  la  même 
forme  7  &.  Blondus,  à  Venife ,  en  1  j"  jp.  in-%°.  On  vitpaioitre  l'an- 
séc  fuivante  à  Bafle,  celui  de  Cornélius         6c  en  1^4.4;  à  la- 
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golftadt ,  celui  de  Faventinus  de  Viftoriis ,  aufli  in  8°.  Kufrer  fit 
imprimer  le  fien  à  Venife  en  i  j  £7,  i»-8°.  ôc  Ferrari  en  publia  un 
autre  à  Brefle,en  1  $  77.  /w-40.  Au  commencement  du  XVII.  fie- 
cle ,  c'eft-à-dire  en  1 604,  parut  à  Wittemberg  celui  de  Ceckius  > 
<w-8°.  Ôc  celui  de  Zuccara^  Naples,  in*sf.  Caf cales  de  Guadala- 
jara  en  donna  un  en  1611,  qui  fut  imprimé  a  Madrid ,  /w-40  6c  * 
Zuihly  en  1  18 ,  publia  le  fien  à  Bafle,  aufli  in-+°.  Les  derniers- 
Traités  qui  ayent  paru  fur  ce  fujet  font  celui  de  Strobelberger  , 
imprimé  a  Leipfic  en  1 629*.  /w-8°  celui  de  Primerofè ,  publié  à 
Rotterdam  en  1 6^9 ,  in- 12.  ôc  celui  de  Harris,  dont  la  premiè- 
re Edition  eft  de  Londres ,  en  16S9  ,  ôc  dont  nous  vous  avons 
tendu  compte  dansleXLVII.  Journal  de  1707.  Nous  avons 
fuivi  l'ordre  des  temps  dans  rénumération  de  tous  ces  Traités  r 
n'ayant  égard  qu'aux  dattes  des  premières  Editions,  ôc  fans  nous 
arrêter  aux  Editions  pofterieureS,  qui  n'ont  pas  biffé  de  fe  mul- 
tiplier, par  rapport  à  ceux  de  ces  Ouvrages  qui  ont  le  plus  mé- 
rité l'eftime  du  Publie.  Du-refte,  nous  ne  prétendons  pas  les  avoir 
tous  rafTemblés  ici,  ôc  nous  ne  doutons  pas  qu  il  ne  nous  en  ait 
échappé  plu  fieurs,  faute  d'être  venu  à  notre  connoiffancc. 

Il  paroît  par  ce  dénombrement ,  que  ft  M.  Barteinftein  dans 
la  Diflertation  qu'il  nous  donne,  n'a  pas  eu  l'avantage  de  la  nou- 
veauté, du  moins  il  a  eu  celui  de  pouvoir  confulter  ce  grand- 
nombre  d'Ecrivains  ,  ôc  d'emprunter  d'eux  les  fecours  neceflai- 
res  pour  traiter  fon  fujet  avec  plus  d'exactitude.  Auffi-fommes 
nous  perfuadés  qu'il  n'a  pas  manqué  d'en  uferainfi,  quoique  dans 
tout  le  cours  de  cette  Diflertation  ,  il  n'allègue  aucun  des  Au- 
teurs qui'  l'ont  devancé  en  ce  genre  d'écrire  ;  fort  différent  en  ce- 
la de  ces  Médecins ,  qui  pour  fe  mettre  à  couvert  du  reproche  • 
de  Plagiaires ,  ou  pour  faire  parade  de  leur  grande  letlure,  n'o- 
fent  avancer  les  propofitions  les  plus  triviales  ôc  les  moins  con- 
tenues ,  fans  les  appuyer  de  quelque  autorité  cité  en  mariage. 
Notre  Auteur  donne  ici  dans  l'extrémité  oppofée  ;  ce  qui  pour- 
roit  induire  en  erreur  les  gens  peu  inftruits  fur  les  matières  de> 
Médecine ,  en  leur  faifant  croire  que  N.  Bartenftein  feroit  le 
premier  Ecrivain  à  qui  les  enfans  auroient  l'obligation  du  foin 
deleurfantéj  ôcdu  bon  traitement  de  leurs  maladies.  Quoiqu'il 
en  foit ,  après  avoir  indiqué  les  fources  où  il  a  pu  ôc  où  il  a  dû. 
puifer,  voyons  de  quelle  manière  il  travaille  dans  cette  Differ- 
ration  à  remplir  fon  projet.  Il  expofe  d'abord  les  caufes  généra- 
les des  maladies  dont  il  eft  queftion:  après  quoi  il  entre  dans  le 
détail  de  ces  mêmes  maladies ,  il  en  affigne  les  caufes  prochai- 
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nés ,  il  en  établit  les  fignes  diagnoftiques  &  prognoftiques ,  &  il 
en  preferit  les  remèdes  :  ce  font  ces  deux  points  ,.  dont  le  der- 
nier eft  fubdivifé  en  plufieurs  articles. 

I.  Les  caufes  générales  des  maladies  qui  arrivent  aux  enfans  x 
viennent  du  dehors ,  ou  fe  trouvent  dans  la  conôitution  des  en- 
fans mêmes.  A  l'égard  des  premières,  on  voit  bien  qu'elles  tirent 
leur  origine  ou  de  la  mere  ,ou  de  la  fage-femme  ,  ou  de  la  nourri- 
ce. Et  pour  commencer  par  la  mere, il  n'efl  pas  merveilleux  que 
lès  maladies  fe  communiquent  à  Ton  fruit ,  &  que  le  corps  ten~ 
dre  d'un  enfant  foit  bleffé  des  irrégularités  d'un  régime  où  elle 
fe  croit  tout  permis ,  &  dont  peut-être  elle  ne  reffent  point  d'in- 
commodité bien  marquée.  Un  accouchement  long  ôc  laborieux,* 
(bit  par  la  difficulté  du  palTage ,  foit  par  la  mauvaife  fituation  de 
l'enrant ,  eft  encore  une  caufe  très-capable  de  déranger  l'çecono- 
mie  deectte  machine  délicate.  Les  fautes  dana  lefquelles  otv 
tombe  en  l'allaitant,  &  qui  regardent  auffi  la  mere,  fi  elle  fait 
l'office  de  nourrice,  font  de  plus  d'une  efpece.  Les  principales 
fe  commettent  dans  l'adminiuration  des  ajumens,  qui  font  le  lait 
&  la  bouillie.  Si  la  difette  de  lait  eft  préjudiciable  aux  enfans ,  il 
s'y  a  pas  moins  d'inconvénient  à  les  gorger  de  cette  liqueur  ,  en 
leur  prefentant  le  tetton  au  premier  cri ,  comme  font  certaines 
nourrices.  Il  fuffir  (  félon  l'Auteur  )  de  les  faire  tetter  de  deux 
heures  en  deux  heures  pendant  les  deux  ou  trois  premiers  mois* 
&  le  refte  du  temps ,  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Lesmauvaifes 
qualités  du  lait  font  la  caufe  la  plus  ordinaire  des  maladies  des 
enfans ,  &  dépendent  non-feulement  de  la  complexion  maladi- 
ve des  mères  rmais  fuMoutdes  dérangemens  de  leur  régime,  ôc 
de  quelques  autres  incidens.  Tels  font  l'expofition  trop  longue 
du  letn  à  un  air  froid ,  l'excès  du  boire  ôx  du  manger ,  le  mauvais 
choix  des  alimens ,  l'abus  du  vin  &  des  autres  liqueurs  vineufes; 
l'ufageindifcret  des  purgatifs  ou  des  émétiques , .  Je  travail  outré* 
les  veilles  exceffives ,  la  pareffe  du  ventre ,  le  rerour  de  certai- 
ne évacuation  périodique ,  la  trop  grande  vivacité  des  paffions; 
Iec 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  bouillie ,  M.  Bartenftein  ,  bien 
loin  de  laprofcriie  avec  quelques  Médecins,  qui  la  croyent  (dic- 
il  )  plus  propre  à  fervir  de  colle  aux  Relieurs  de  Livres ,  qu'à 
fervir  de  nourriture  aux  enfans  à  la  mammelle  >  il  trouve  cet  ufa- 
ge  fi  fagement  établi,  &  juftifié  partant  d'expériences ,  qu'il  y 
auroit  (  félon  lui  )  de  la  témérité  a  vouloir  l'abolir.  Mais  il  ne 
peut  approuver  la  r^wtfe  habitude  qu'ont  la  plupart  desnour» 
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rices  4e  mettre  la  bouillie  dans  leur  bouche  avant  que  de  l'in- 
troduire dans  celle  de  leur  nourrîffon ,  qui  de  cette  manière  ne 
la  reçoit  qu'empreinte  d'une  falive  étrangère ,  capable  d'exciter  - 
dans  cet  aliment  une  fermentation  vicicuie,  6c  fort  différente  de 
celle  qu'y  produiraient  la  falive  Ôc  les  autres  levains  de  l'en- 
fant. 

Monfieur  Bartenftein  n'oubfie  pas ,  à  Poccafion  des  nourri- 
ces ,  de  crier  contre  la  négligence  Ôc  le  peu  de  naturel  des  mè- 
res qui. commettent  la  nourriture  de  leurs  enfans  à  des  femmes 
inconnues ,  fouvent  indignes  d'une-  telle  confiance  par  les  vices 
du  corps  ou  de  l'efprit ,  ôc  dont  les  foins  purement  mercenaires , 
remplacent  mal  ceux  d'une  mere  tendre  ôc  affectionnée.  Quel- 
que raifonnables  que  parôiffent  ces  plaintes  réduites  à  leur  jufte 
valeur,  qui  ne  va  pas  certainement  a  faire  une  obligation  effen- 
tielle  d'un  devoir  le  plus  fouvent  impratiquable  ,  il  y  a  grande 
apparence  que  les  mères  bifferont  crier  fur  cela  Mr.  Bartenftein 
&  fes  confrères  zélés,  fans  beaucoup  s'en  mettre  en  peine,  Ôc 
qu  elles  fui vront  leur  train  Ordinaire  fur  ce  point ,  comme  fur 
beaucoup  d'autres. 

•L'Auteur  obferve  que  c'éft  encore  une  grande  imprudence 
aux  nourrices  d'expofer  leurs  enfans  à  un  trop  grand  air,  ce  qui 
peut  donner  occafion  à  de  dangereu fes  maladies;  ôc  qu'il  n'y  a 
pas  moins  de  rifque  à  les  ferrer*  trop  dans  leur  maillot,  qu'à  les 
y  biffer  trop  au  large  ;  le  premier  excitant  la  toux  Ôc  retardant 
la  circulation  du  fang  ;  l'autre  pouvant  caufer  de  fàcheufe  def- 
centes  ,  ou -rendre  l'enfant  contrefait.  Il  remarque  outre  cela 
que  le  mélange  des  narcotiques  dans  le  lait  ou  dans  la  bouillie, 
caufe  la  ftupidité  aux  enfans ,  ôc  qu'ils  deviennent  fujets  aux 
vertiges  pour  avoir  été  trop  bercez.  Nous  paffons  par  deffus  ce 
qu'ajoute  M,  Bartenftein  touchant  les  ignorances  des  Sages- 
femmes;  fource  féconde  des  maladiespour Jesmeres  ôc  pour  les 
enfans  ;  ôc  nous  ne  nous  arrêtons  pas  non  plus  fur  les  moyens 
qu'il  propofe  pour  hâterla  fortie  du  Meconium ,  qui  ne  feauroit 
être  retenu  fans  caufer  aux  enfans  une  longue  fuite  dindifpofr- 
tions.  Venons  au  fécond  Chapitre ,  qui  contient  un  détail  des 
maladies  dont  on  vient  de  parcourir  les  caufes  générales ,  6t 
-qui  eft  partagé  en  trois  articles  .,  dont  nous  allons  indiquer  en 
peu  de  mots  les  matières. 

1 1.  On  preferit  dans  le  premier  article  le  traitement  des  ma- 
ladies qui  arrivent  aux  enfans  immédiatement  après  leur  naiffan- 
.ce  ,  Ôt-qui  ont  poux  cau,fe  ou  l'imagination  bleffée  de  la  mere, 
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<ra  les  mauvaifes  aualitez  de  l'aliment  au  elle  fournit  au  fœtus , 
ou  quelque  vice  de  conformation.  Telle  eft  la  difformité  ap- 
pellée bec-de-liévre ,  les  marques  ou  taches  qui  réprefentent  les 
chofes  que  les  mères  ont  defirées  -  avec  paffion  pendant  leur 
grofleffe  ;  le  filet;  le  défaut'  d'ouverture  dans  les  parties  demV 
nées  aux  évacuations  naturelles  ;  l'adhérence  des  doigts ,  foie 
aux  mains,  fok  aux  pieds  ;  la  jaunûTer  la  galle >  ôcleraal  vé- 
nérien. 

Les  maladies  qui  viennent  d'un  accouchement  laborieux  ou 
de  la  négligence  des  Sages-femmes  &  des  Gardes ,  font  le  fujet* 
du  fécond  article.  Ces  maladies  font  V  Hydrocéphale ,  ou  l'hydre-  - 
pifie  de  la  tête  ;  l'inflammation  ôc  l'enflure  du  nombril  ;  la  her- 
nie umbilicale  ;  les  écorchures  caufées.  entre  les  cuifles  par  l'â- 
creté  des  urines.- 

Enfin  l'on  employé  lè  dernier  article  à  l'examen  des  maladies 
oui  arrivent  aux  enfans  par  le  vice  du  lait ,  ou  par  la  rétention 
de  cette  matière  appellée  Meconium  y  dont  les  inteftins  doivent 
fe  décharger  peu  de  temps  après  la  nahTance.  De  ce  nombre 
font  les  infomnies -,  les  frayeurs  pendant  le  fommeil  >  les  con- 
vulfions ,  l'epilepfie  ;  là  fuppuration  des  oreilles  ;  les  ulcères  de 
la  bouche,  appeliez  aphthes  ;  la  teux  ou  coqueluche  ;  le  vo- 
miflTement  ;  le  hocquet;  le  dévoyetfrent;  les  tranchées,  lapa- 
reffe  du  ventre;  le  gonflement  de  cette  partie  &  des  hypo- 
chondres  ;  &  l'atrophie ,  ou  chartre. 

Nous  n'entrons  fur-tout  cela  dans  aucune  difeuffion  ,  6c  nous 
nous  en  difpenfons  d'autant  plus  volontiers,  que  M.  Bartenfteio, 
comme  nouveau  Docteur  en  Médecine,  n'ayant  pû  jufqu'ici  fe 
mettre  en  état  d  enrichir  cette  DifTertation  de  fes  propres  dé- 
couvertes, il  feroit  fuperflu  de  nous  amufer  à  copier  d'après  lui, 
ce  qui  fe  trouve  dans  les  Auteurs  les  plus  communs. 

HISTOIRE  DE  L'EGLISE  ,  PAR  M.  L'ABBE'  DÈ 
Qtoijy.  Tome  cinquième ,  depuis  Pan  84.0  yjufqu  à  lan  \  i  oo.  A 
Paris ,  chez  Antoine  Dezallier ,  rue  faint  Jacques ,  à  la  Cou- 
ronne d'Or.  1711.  J»-4°.  pag.  436* 

f~>  Omme  ce' volume  a  tardéaflez ,  long-temps  à  paroîrre", 
l'Auteur  a  cru  devoir  rendre  raifon  de  ce  retardement 
»  Plus  on  avance  ,  dit-il ,  &  plus  on  a  de  peine  à  démêler  le 
«  vrai  .•  les  difficultez  naiflent  fous  nos  pas ,  les  Auteurs  femul- 
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»  tiplient ,  H  faut  les  lire  tous ,  6t  les  concilier  :  ils  ne  font  sas 
t>  toujours  de  même  avis  ,  il  fe  trouvent  quelquefois  engagez 
•»  dans  des  partis  qu'ils  époufent  par  intérêt,  ou  par  inclination, 

•  ôc  qu'ils  défendent  oruniâtrément  fans  faire  beaucoup  de  fcru- 
pule  d'altérer  la  vérité.  Les  Auteurs  contemporains  font  fans 

•>  doute  les  plus  croyables ,  &  ertfuite  ceux  qui  fe  trouvent  les 
-  moins  éloignés  des  temps  dont  ils  parlent.  J'ai  pefé  l'autorité 

*  de  chacun  d'eux  ,  autant  qu'il  a  été  en  moi  ,  6c  j'ai  tâché  de 
*»  découvrir  quand  ils  ont  ^crit  avec  paffion.  Ainfi  j'efpere 
•*>  qu'on  me  pardonnera  le  retardement,  &c.  »  On  en  eft  fort 
Tècornpenfé  par  le  nombre  &  la  variété  des  matières  que  ce  vo- 
lume renferme ,  par  leur  ordre  &.  ieur  enchaînement,  Ôc  par  les 
agrémens  d'un  ftyle  vif,  où  rien  ne  languit.  La  variété  des 
fuîets  pouvok  donner  lieu  à  une  objection ,  que  M.  l'Abbé  de 
Choify  a  foin  de  prévenir.  »  Une  ^oerte  de  Religion,  remar- 
^  que-t-il ,  n'eft-elle  pas  de  mon  fujet,  auffi-bien  qu'un  Concile 
„  général  ?  Les  difputes  contre  les  Hérétiques  font  elles  beau- 
„  coup  plus  importantes  à  fçavoir  ,  que  les  batailles  gagnées 
„  contre  les  Infidèles  ;  Ôc  le  Héros  Chrétien  ne  doit-il  pas  être 

prefque  auûi  confiderable  à  nos  yeux  ,  que  le  Docteur  de 
J'Eglifei" 

On  trouve  ici  le  17,  le  1 8,  ôc  le  dixneuviéme  Livre  de  cette 
Hiftoire  Ecclefiaftique.  LAuteur  y  donne  d'abord  une  idée  de 
l'état  de  l'Eglife  ôc  de  l'Empire  immédiatement  après  la  mort 
de  Louis  le  Debonaire.  Il  décrit  les  guerres  que  fe  firent  les 
enfans  de  cet  Empereur  ,  ôc  les  événemens  de  leurs  règnes ,  & 
des  règnes  qui  fuivirent.  Les  Conciles ,  les  Millions  ,  les  gran- 
des actions  des  Saints,  les  perfecutions  font  mifes  à  leurs  places. 
Les  Nations  barbares  qui  ravagèrent  le  monde  ,  ne  font  pas 
oubliées.  L'Auteur  les  peint ,  ôc  en  fait  l'Hiftoire.  Il  fait  con- 
noître  avec  une  pareille  exattitude  tous  les  changemens  arrive? 
dans  l'Empire  d'Orient ,  fur-tout  par  rapport  à  la  Religion.  La 
fuite  des  Papes,  des  Patriarches  ae  Conftantinople ,  des  autres 
Evêquesdes  Sièges  diftinguez,  fert  de  liaifon  naturelle  a  tout 
ce  qu  il  raconte.  Quoi  que  les  changemens  qui  concernent  l'E- 
tat Politique  ne  foient  pas  fon  principal  fujct ,  il  fait  toujours 
jobferver  ce  qu'on  en  doit  fçavoir.  Ce  dernier  Chapitre  du  dix- 
neuviéme Livre  eft  un  des  plus  travaillez.;  on  y  voit  un  abrégé 
de  la  première  Croifadc.  •M.  l'Abbé  de  Choify  fait  un  beau  por- 
trait de  Godeftoy  de  Bouillon.  „  Jamais,  dit-il,  l'Antiquité  fer 
„  buleufe  ne  s'eft  imaginé  un  Jleros  aufli  parfait  en  toutes  cho- 

fes 
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0  fes  ,  que  la  vérité  de  rMiftôirc  nous  réprefente  Godeïroy  de 
„  Bouillon.  Sa  naiflance  étok  iiluflrc  ,  mais  ce  fut  fôn  mérite 
H  qui  l' éleva  au4éflus  des  autres  ;  fit  Tort  beut  dire  de  lui ,  due 
^  h  grandeur  fut  l'ouvrage  de  fa  vertu ....  il  lalflfa  voir ,  préfque 

Ch  naiflant ,  des  marques  certaines  de  ce  ijutî  de  Voit  être  un 
0  jm».  Une  4àiGe  bien  àu-deflTus  de  l'ordinaire,  fous  un  vifage  ai- 
„  niable,  êt  dont  tous  les  frairs  étorent  fort  délicats ,  un  port  ma- 
„  jeftueua  ,  des  manière*  nobfes ,  prévenaient  eh  fâ  faveur ,  ôc 
„  fon  efprit  infirmant,  doux,  &flateur,  engageoit  encore  davan 
9i  rage  ceux  >m  la  premiëre  vûë  avoir  gagnez.  Son  père  lui 
j,  voyant  Hh  Hb^au  naturel  j  ne  voulut  rien  épargner  pour  fon 
5,  éducation.  Il  apprit  à  bien  faire  tous  fes  exercices  ;  &  $ 
„  dans  la  fuite  il  fe  piqua  peu  d'être  Scavant  (  cé  h'étoit  pas  là 

mode  en  ce  temps-là  )  il  fut  vaillant ,  libéral ,  magnifique  , 
Il  fur-tout  homme  dé  bien  9  dune  piété  folide ,  fans  hypocrifiê 
,)  fie  fans  foi blefle.  Il  oublja  ,  ou  n'apprit  que  ntperficiellèmerié 
I,  Ja  pjooart  dés  Sciences  humaines ,  &  ne  retint  que  le  plus 
„  néceffaire.  la  Science  du  falut,  &  les  lèntimens  de  piété 
„  cjti'ii  préféra  toûjours  à  fa  vie.  „  Dans  lè  précis  des  actions 
dé  Qodëfroy ,  qui  avoient  précédé  fon  voyage  dans  la  Terré 
fainte  ,  l'Auteur  remarque  encore  que  „  la  Valeur  étoit  la  moin» 

*  drè  de  fes  quàlitez.  Sage ,  prudent ,  Il  prenoit  toutes  lés  pré- 
»  cautions  qui  pouvoient  lui  aflurer  un  bon  fuccès  ;  il  ne  fis 
+  cOmmettoit  pas  légèrement ,  mais  quand  l'affaire  étoit  hazar- 

*  dee ,  il  ne  fe  ménageoit  plus,  &  dans  le  fort  de  l'action  il  fé 
*»  laiftoit  aller ,  comme  le  moindre  Soldat ,  à  tout  l'emporte- 
-ment  de  Ion  courage.  »  Les  actions  de  ce  Héros  répondent 
Au  portrait  qu'on  en  vient  de  lire.  Il  mourut  Roy  dé  Jerufalem 
fa  quarantième  année  de  fon  âge  ,  &  la  première  de  fon  règne. 
»  Prince  attfli  parfait  qu'on  peut  l'être  en  cette  vie,  &  à  qui  per- 
»  Tonne  ,  même  après  fa  mort,  n'a  jamais  pû  reprocher  un  feul 
m  défaut.  •»  M,  l'Abbé  de  Choify  nous  avertit  qu'ayant  prefen- 
tement  beaucoup  de  matériaux  alTemblez,  il  efpere  pouvoir 
donner  dans  quelque  tems  le  fixiérne  volume ,  &  finir  l'Ouvra- 
ge dans  quatre  pu  cinq  ans. 

JMSSERTATIO  ANATOMICA  ËXHÏBENS 

Encheirifim  rtôtarrï ,  qua  duttus  Thoracicus  una  cum  tecep- 
taculo  chilî  in  quovis  fubjedo  humano  demonftrari  poteft  , 
Guam  aufpice  Divino  Numine,  fub  praîfidio  Dn.  Johannis 
Salthmanni  ,  Med.  D,  6c  Aflatonu  Prof.  ord.  fc'Capit.  Tlî. 
1712,  Q 
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Canonici ,  in  Aima  Argentoratenfium  Univerfitatc ,  folenni 
Philiatrorum  examini  fubjiciet  Jeremias  Adamus  Leiterfper- 
ger  Argentoratenfis,die  3o.Junii  171 1.  hor.  6cloc«  confuetis. 
Argentorati ,  Typis  vidux  Johann.  Friderici  Spoor.  C'eft-à- 
dire  :  Difjertation  Anatomique,  où  l on  propofe  un  nouveau  moyen 
de  démontrer  dans  le  corps  humain  le  canal  Thorachique  ,  &  le 
refervoir  du  chyle  ,  <érc.  A  Stralbourg  ,  de  l'Imprimerie  de  U 
veuve  de  Jean  Frédéric  Spoor.  1711.  vol.  Jw-40.  pag.  +6. 

IE  canal  Thorachique ,  ainfi  appelle  parce  qu'il  monte  le 
4  long  du  Thorax  ,  eft  un  conduit  étroit  qui  commence  au 
refervoir  du  chyle  ,  s'étend  le  long  des  vertèbres  du  dos ,  entre 
les  côtes  &  la  plevre,Ôc  étant  arrivé  à  la  fept  ou  huitième  vertè- 
bre ,  s'incline  vers  le  côté  gauche  de  la  poitrine  ,  d'où  il  va  a- 
boutir  par  deux  ou  trois  rameaux  à  la  veine  fouclaviere  gauche, 
dans  laquelle  il  verfe  le  chyle.  Il  y  a  au  côté  gauche  de  l'ou- 
verture par  laquelle  ce  canal  entre  dans  la  veine  fouclaviere  , 
une  valvule  qui  empêche  que  le  chyle  ne  prenne  fon  chemin 
vers  les  bras  ,  ôc  qui  le  détermine  à  prendre  celui  de  la  veine  ca- 
ve,  où  il  va  avec  le  fang  ,  ôc  où  il  eft  verfé  dans  le  ventricule 
droit  du  cœur.  Ce  canal  n'eft  point  aifé  à  trouver ,  c'eft  pour- 
quoi il  a  été  long-tems  inconnu.  Pour  le  découvrir  on  fait  une 
incifion  à  la  plèvre  ,  au  côté  droit  des  vertèbres  du  dos ,  ôc  on 
fepare  la  grahTe  qui  eft  fous  la  plèvre  ;  mais  pour  le  bien  voir 
on  ouvre  un  chien  quatre  heures  après  lavoir  bien  fait  manger, 
on  lie  la  partie  fuperieure  du  canal,  pour  arrêter  le  cours  da 
chyle ,  6c  alors  ce  conduit  fe  montre  fenfiblement.  Un  autre 
moyen  dont  on  fe  fert  quelquefois ,  eft  de  faire  bien  manger  un 
criminel  quelque  temps  avant  fon  exécution,  ôc  de  l'ouvrir  peu 
après  fa  mort ,  on  voit  fort  aifément  alors  les  vahTeaux  la£tez  , 
le  refervoir  du  chyle  ,  6c  le  canal  thorachique.  L'Auteur  de 
cette  DifTertation  propofe  ici  une  méthode  ,  dont  il  dit  que 
perfonne  ne  s'eft  avifé  avant  lui ,  c'eft  de  chercher  au-delTous 
du  refervoir  du  chyle ,  auprès  des  reins ,  quelques  vaifTeaux 
lymphatiques ,  de  percer  celui  qui  paroîtra  le  plus  gros  ,  Ôc  d'y 
introduire  le  bout  d'un  petit  tuyau  ,  par  le  moyen  duquel  on 
foufflera  dans  le  vaifTeau  :  car  alors  l'air  qu'on  y  aura  infinué  , 
fera  élever  une  petite  veflie  dans  l'endroit  du  refervoir ,  6c  gon- 
flera en  même  temps  toutes  les  parties  voifines  ;  ce  même  air 
ira  jufques  dans  la  veine  fouclaviere  gauche ,  de  là  dans  la  vei- 
ne cave,  6c  enfin  dans  le  ventricule  droit  du  cœur.  La  choie  de- 
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viendra  plus  fcnfible  ,  fi  au  lieu  d'air  on  introduit  du  lait  dans 
Je  vaiffeau  ,  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  d  une  feringue.  Voilà 
ce  que  l'Auteur  veut  que  l'on  faiTe  pour  découvrir  facilement 
Je  canal  thorachique  6c  lerefervoir  du  chyle.  Il  ajoute  ici  quel- 
ques remarques  qu'il  a  faites  en  fe  fervant  de  cette  méthode.  Il 
apporte  entre  autres ,  qu'ayant  un  jour  ouvert  au  mois  de  Mars 
de  l'année  171 t,  le  cadavre ,  d'un  homme,  il  y  trouva  le  canal 
thorachique  qui  s 'introduifoit  dans  la  fouclaviere  droite ,  ce  qui 
jjft  un  fait  firare,  aue  Diemerbroech  afTûre  ne  l'avoir  jamais  vu. 

Nous  paffons  plufieurs  autres  obfervations  ,  que  les  Anato- 
pùftes  curieux  verront  avec  plaifir  dans  la  Difïertatjon  de  l'Au- 
teur, 

3RECUEIL  DE  PLUSIEURS  PIECES  D'ELOQUENCE 

prefentées  à  P  Académie  Franfoife  ,  pour  le  Prix  de  l année  1 7 1 1, 
puec  plufieurs  Difcours  qui  ont  été  prononcez  dans  t  Académie ,  & 
quelques  Pièces  de  Poe'fte  qui  y  ont  été  lûës  en  di  fférentes  occafions, 
A  Paris,  chez  Jean-Baptifte  Coignard ,  Imprimeur  ordinaire 
4u  Roy  ,  6c  de  l'Académie  Françoife ,  rue  S.  Jacques ,  à  la 
Bible  d'Or.  1 7 1 1 .  vol.  In- 1 2,  pag.  431, 

LE  fujet  que  l'Académie  Franç^fe  avoit  donné  pour  le  Prix 
d'Eloquence  de  l'année  1 7 1 1,  étoit,^«>  Dieu  ejl  la  protection 
de  ceux  qui  mettent  leur  confiance  en  lui.  Il  y  a  eu ,  fuivant  la  cou- 
tume *  un  grand  nombre  de  combattans ,  qui  ne  fervent  aujour- 
d'hui qu'à  augmenter  le  triomphe  de  M.  Roy,  par  l'avantage 
qu'il  a  remporté  fur  eux.  Mais  comme  cette  préférence  excite 
toujours  la  jaloufie  ,  6c  quelquefois  les  plaintes  des  Auteurs , 
J'Académie  ,  après  avoir  rendu  fon  jugement ,  femble  le  fou- 
mettre  au  goût  du  Public  ,  en  mettant  à  la  fuite  du  Difcours  qu| 
lui  a  paru  mériter  le  prix  ,  les  meilleurs  d'entre  ceux  qui  font 
entrez  en  concurrence.  Et  par  là  elle  offre  généreufement  aux 
Auteurs  le  moyen  de  fe  venger  d'elle,  filesfuffrages  du  Pu- 
blic ne  fe  trouvent  pas  conformes  aux  fiens  ,  ou  elfes  les  met 
flans  la  néceflité  de  lui  rendre  juftice ,  fi  le  Public  ,  en  compa- 
rant les  Ouvrages  les  uns  avec  les  autres ,  donne  la  fuperiorité 
g  celui  qu'elle  en  a  déclaré  digne. 

M.  Roy  recherche  les  fources  du  bonheur  de  l'homme  ;  6c 
pour  faire  voir  qu'il  n'y  a  que  Dieu  feul  qui  puhTe  le  rendre  heu- 
reux ,  il  le  repiéfente  livré  à  lui-même  ôc  a  fa  mifére  naturelle. 
»  Il  çft  prefquç  également  dangereux  à  l'homme ,  dit-U  ,  de 

Pi; 
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»  connoître  fa  foibleffe  Ôc  de  l'ignorer.  S  'il  fent  toute  fon  îm* 
m  puiffance ,  il  fe  décourage ,  il  demeure  fans  mouvement  & 
•>  fans  action ,  ou  s'il  fe  met  en  état  d'agir,  ce  n'eû  qu'avec  une 
»  promptitude  qui  s'oppofe  au  fuccès  de  fes  deffeins  ,  &  o^uî 
»  louvent  lui  ôte  jufqu'a  l'efpérance  d'y  réùflir.  Si  au  contraire 
*»  la  préfomption  l'aveugle ,  il  fe  précipite  dans  les  dangers ,  il 
ne  forme  que  des  entreprifes  téméraires  ,  il  s'attire  malheur 
»  fur  malheur  ;  fes  difgraces  font  fans  reffource,  &  fon  élévation 
»  lui  devient  même  plus  fatale  que  les  chûtes.  Entre  ces  deux 
*>  extrêmitez  la  raifon  s'offre  de  le  conduire  ;  mais  plus  capable 
•»  de  le  plaindre  que  de  l'aider ,  elle  ne  fait  qu'augmenter  fort 
»  trouble.  »  La  conféquence  que  M.  Roy  tire  de  là ,  c'eft  qu'au 
milieu  de  tant  d'obftacles ,  il  n'y  a  que  la  Religion  feule  ,  qui 
plus  forte  que  la  nature ,  &  plus  éclairée  que  la  raifon  ,  of&e  à 
rhomme  le  moyen  d'en  triompher.  Il  ajoute  aue  la  protecUon 
de  Pieu  n'éclate  pas  moins  en  nous  donnant  la  force  de  fouf- 
frir ,  qu'en  nous  donnant  celle  de  vaincre.  Ceft  dans  ces  deux 
Situations  qu'il  place  l'homme  ,  pour  lui  faire  découvrir  les 
fources  de  la  véritable  félicité. 

Pour  faire  voir  qu'on  ne  peut  vaincre  fans  la  prote&ion  de 
Dieu  ,  ôc  qu'avec  ce  fecours  on  eft  sûr  de  la  victoire  ,  M.  Roy 
peint  élégamment  le  nombre  ôc,  la  force  des  ennemis  qui  nous 
environnent.  -  Il  en  eft  ,  dit-il ,  au  dehors  de  nous ,  &  au  dedaiw 

•  de  nous.  Les  moyens  qu'on  choifit ,  la  manière  dont  on  te$ 
»  applique  ,  les  inftrumens  dont  on  fe  fert ,  la  main  qui  les  em- 
m  ployé ,  tout  nous  peut  être  également  funefte.  Ce  Cpnque^ 

•  rant  part  pour  renverfer  des  ennemis  redoutables  i  la  terre  fe 
»  tait  devant  lui ,  on  ne  parle  que  de  lui  ;  fes  armées  couvrent 
»  les  campagnes ,  &  taruTent  les  fleuves  ;  toute  la  face  du  mon- 

•  de  va  changer  à  fon  gré. . . .  Non ,  il  fe  trompe ,  &  ceux  qui 
»  le  lui  promettent  fe  trompent  aufli.  Il  a  uni  une  multitude 

•  innombrable  d'hommes  pour  un  intérêt  partager  ;  mais  a-t'H 
»  éteint  le  principe  de  défunion  né  avec  eux  ?  Dans  ce  grand 
»  corps  de  troupes  marchent  toutes  les  pallions  humaines  ;  monÔ 
»  très  qu'il  faut  apprivoifer ,  pouffer ,  retenir ,  animer ,  réduire*' 
n  £  dont  on  n'elt  jamais  le  maître.  Sçait-il  fi  fes  amis  ne  font 
-  pas  des  inconftans  qui  l'abandonneront  ;  des  imprudens  qui 

éventeront  fes  projets  i  des  jaloux  qui  le  traverferont  ;  des  per- 

•  fîdes  qui  le  trahiront  ;  rdes  barbares  ,  qui  après  l'avoir  adoré 
»  comme  Alexandre  ,  le  feront  périr  comme  lui.  Les  hommes 

•  font  donc  poux  lu  hommes  une  reflburce  bien  irjeertaine. 

r 
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1»  Heureux  le  Prince  qui  élève  fes  regards  vers  la  montagne  d'où 
n  lui  viendra  le  fecours.  Il  n'a  pas  befoin  de  mefurer  fes  forces  9 
»  de  compter  fes  légions.  Que  Gédéon  renvoyé  ces  troupes  for« 
«  midables ,  quj  cependant.  fu|nXoient  à  peine  contre  les  Madia-» 

*  nites  ,  il  ne  mènera  que  trois  cens  combattans  à  la  victoire  , 

■  ou  plutôt  que  trois  cens,  t ému ins  que  Dieu  appelle  à  fes  mer- 
éveilles.  Ainfi  le  vouliez- vpus ,  Seigneur,  cfe peur  qu'Ifrael 
*»  ne  mît  fon  efpérance  dans  le  nombre,  de  fes  déienfeurs.  Ainfi 
^youliezTVous  quç  votre  gloire  fut  toute  pure.  Vous  êtes  ja-« 
*loux  d'opérer  feul  notre  délivrance  i  foyons  jaloux  de  ne  la 
*.  pas  devoir  à  d'autres ,  non  pas  même  à  norre  propre  force. ... 
»,  décrets  de  politique ,  re (Torts  d'habileté ,  vains  noms  dont  no* 
»  tre  orgueil  s'étourdit  ,  il  ne  faut  qu'un  in  fiant ,  que  l'oubli 
•«d'une  feule  circonftancc ,  pour  déranger  les  plus  juftes  mefu- 

res.  Notre  propre  cœur  nous  trahit ,  il  ne  nous  eft  pas  plu* 
•.connu  que  cçlui  des  autres*  La  mort  que  nous  bravions  dans 

•  rélo4çnement  x  fe  préfente ,  te  nous  terraiTe  à  fon  afpea. 
Voila  quelques  traits  du  D ifeours  <jui  a  remporté  le  prix  d© 

l'Académie ,  &  qui  eft  le  premier  Difoonrs  de  ce  Recueil.  Il 
faut  maintenant  parler  du  fécond. 

Ce  qui  cara&erife  le  fécond  £)i&ours  eft  une  fuite  de  pen-* 
fées  naturelles  qui  nai fient  les  unes  des  autres ,  Ôt  forment  un 
tout  bien  lié.,  M.  l'Abbé  Colin  ne  s'écarte  point  de  fon  but ,  ôc 
employé  les  preuves  les  plus  concluantes  pour  y  arriver.  Ceft 
une  éloquence  qui  fçait  tourner  les  raifons  en  fentimens.  Dans 
1%  premier^  partie  il  expofelçs, motifs  de  la  confiance  que  nous 
devons  avoir  eri  1%  proïe&ou  de  Dieu,;  te  dans  la  féconde  ,  il 
tait  connoira  les  çw^ôçks.  fous  kfqudles  Diçu  accorde  fa 
protection.  Il  commence  par  renverfec  les  fondemens  de  la  con- 
fiance humainç  >  qui  pour  le  fpntenir ,  s'appuye  tantôt  fu*  fes 
propres  forces  ,  &  tantôt  for  celles  des  créatures.  L  infuthfance 

ces  appuis  rerrcftres  eft.  mife  ici  dans  tout  fon  jour.  L' Auteur, 
après  l'avoir-  démontrée  $  préfente  la  protection  de  Dieu  pour 
relfource.  »  Avec  Dieu  on  n'a  point ,  dit-il ,  les  inconvéniens 
»  des  protections  profanes.  Sa  toute-puilfance  nous  répond  du 
»  pouvoir  qu'il  y  a  de  nçus,  délivrer  de  no&rniféres  ;  fa  juftice 

■  nous  garantit  de  la  certitude  de  fes  promefTes  ;  fa  bonté  nous 
n,a#ure  o>  J  iniaillibiliré  de  fa  proreftion ,  lorfque  nous  riefpe% 
itérons  qu'en,  lui. . ,.  *  L'Orateur  fak  une  defcription  vive  de 
pjufieuts  exemples  propres  à  convaincre  que  Dieu  eft  le  pro-t 
têâeui  &m<&<k  çeu*      fe  consent  er*  lui.  n  Ici,  ditr.il,  il 
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»  ouvre  à  fes  enfans  un  partage  libre  à  travers  les  eaux  de  la 
•  mer  ;  là  il  leur  diftribuë  pendant  quarante  ans  une  nourriture 
»  célefte  ;  enfuite  il  les  introduit  par  de  nouveaux  prodiges  dans 
»  une  terre  délicieufe  ôc  abondance.  Le  Jourdain  retourne  vers 
»  fa  fource  ;  les  murailles  d'une  ville  tombent  d'elles-mêmes  au 
»  fon  des  trompettes  ;  le  Soleil  eft  arrêté  par  l'ordre  d'un  Mor? 
»  tel  ;  en  un  mot  les  Ifraëlites  quoi  qu'expofez  durant  plufieurs 
»  fiécles  à  la  haine  &  aux  attaques  de  leurs  voifins ,  liguez  con- 
tre  eux ,  vivent  contens ,  tranquilles ,  Ôc  triomphent  de  tous 
»  leurs  ennemis.  On  ne  les  voit  tomber  dans  la  rnÎTere ,  que  lors 
*»  qu'ils  ceflent  de  mettre  en  Dieu  leur  appui. ...  Il  peut  bien 
»  différer  quelquefois  l'éxécution  de  fes  delfeins  juïqù'à  ce  que 
»  les  Amorrhéens  ayent  comblé  la  mefure  de  leurs  iniquitez  9 
•»  mais  tôt  ou  tard  les  foudres  de  fa  vengeance  tomberont  fur 
•»  eux.  Il  peut  accorder  aux  Philiftins  pendant  certain  tems ,  des 
»  fuccès  Ôc  des  vi£loires  ;  mais  les  Ifraëlites  ne  feront  pas  plutôt 
-  revenus  à  lui  par  une  pénitence  fincére ,  qu'il  fera  éclater  fa 
»  puiflance  en  faveur  de  la  bonne  caufe,  »  L  Orateur  rapporte 
ailleurs  d'autres  exemples  que  l'Ecriture  fournit ,  pour  juftifief 
les  foins  cachez  de  la  Providence  envers  les  Juftes.  Nos  Jour- 
naux ne  font  pas  faits  pour  copier  les  Livres  dont  on  y  parle  , 
il  fuffit  d'en  offrir  une  idée ,  6c  nous  ne  pouvons  en  donner  une 
des  Difcours  oratoires ,  qu'en  piéfentant  quelques  traits  de  ces 
Difcours. 

DISPUTATIO  MEDICA  SISTENS  MILLEPEDAS 
in  illuitri  Argentoratenfium  Univerfitate  ,  Prifide  viro  nobi- 
liflïmo  D.  Joh.  Sigifmundo  Hennin  gero  ,  Med.  Doctore, 
ejufdemque  Ôc  Botanic.  ProfelTore  Publ.  ordinar ,  ôcc.  for 
lenni  Eruditorum  examini  fubmittit  Johannes  Philippus  El- 
vert  Spirenfis  Autor.  Ad  diem  12.  menfis  Februarii  171 1, , 

>  hor.  Ôc  loc.  lblitis:  Argentorati,  litteris  Jofiaî  jEdelii,  Acad. 
Typogr.  C  eft-à  dire  :  Differtation  fur  les  Cloportes  ,  foumife  à 
f  examen  des  Sfavans ,  dans  lUniverfité de  Strasbourg, par  Jean' 
Philippe  Elvert ,  &c.  A  Stralbourg  ,  de  l'Imprimerie  de  JoiJ 
iEdelius.  171 1.  Brochure  in-40.  pag.  50. 

«'.«.•.  ■  ...  .  , 

CEtte  Differtation  eft  un  Recueil  de  ce  que  divers  Auteurs 
ont  écrit  fur  la  propriété  des  cloportes  contre  plufieurs 
maladies.  Les  cloportes  renferment  un  fel  volatil,  acre,  ni- 
treux ,  qui  les  rend  apéritifs ,  ôc  propres  à  réfoudre  les  humeurs/ 
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groflieres  &  tartareufes.  Ceft  pourquoi  ils  font  diurétiques ,  6c 
conviennent  dans  la  gravelle ,  pourvu  toutefois  qu'on  en  iaife 
un  ufage  modéré  :  car  ils  pourroient  trop  pouffer  par  les  urines. 
On  prépare  avec  les  cloportes  une  bierre  cjui  eit  très  -  bonne 
pour  garantir  de  la  pierre  ;  on  met  une  certaine  quantité  de  ces 
animaux  dans  la  bierre ,  avant  qu'elle  fermente ,  ôc  on  lame  en- 
fuite  fermenter  la  liqueur.  Lorfque  l'on  a  perdu  l'appétit ,  ôc 
que  ce  défaut  vient  d'un  eftomac  rempli  d'humeurs  muculagi- 
neufes ,  les  cloportes  font  d'un  grand  fecours.  Ils  conviennent 
encore  dans  la  jaunhTe ,  dans  l'afthme  humide ,  dans  l'efquinan- 
cie ,  dans  les  maux  de  tête  invétérez  ;  on  les  employé  aulïï  ex- 
térieurement comte  les  douleurs  des  hémorroïdes ,  en  cette 
manière  :  on  prend  une  once  de  graiffe  de  poule  ,  autant  de 
beurre  frais ,  ci  de  grauTe  d'anguille  ;  on  y  mêle  trois  gros  clo- 
portes ,  qu'on  a  fait  fécher  au  Soleil ,  ou  à  la  cheminée ,  puis 
on  fait  cuire  le  tout  pendant  quelque  tems ,  ôc  on  en  appli- 
que fur  le  mal.  Il  n'y  a:  guéres  de  meilleur  remède  contre 
les  cancers  ,  que  de  prendre  plufieurs  matins  de  fuite  en» 
viron  demi  fcrupule  de  cloportes  en  poudre  dans  quelque 
bouillon. 

L'Auteur  rapporte  plufieurs  autres  obfervations  que  nous 
paûons  ,  ôc  il  finit  en  remarquant  que  lorfqu'on  diftille  les  clo- 
portes au  feu  de  fable ,  on  en  tire  d'abord  du  phlegme ,  puis  un 
efprit  urineux  ,  e  ifuite  un  fel  volatil ,  ôc  enfin  une  huile  qui 
tient  de  l'empyreume. 

EXPERIENCES  DES  DIFFERENTES  OPERATIONS 

manuelles  que  le  Sieur  de  IVoolhoufe  ,  Gentilhomme  dr  Oculifte 
du  Roi  d'Angleterre ,  a  faites  aux  yeux.  A  Paris  ,  chez  Guil- 
laume Valley re ,  rue  S.  Jacques  ,,à  la  Ville  de  Riom.  171 1. 
Brochure  in- 12.  pag.  24. 

COmme  ce  ne  font  point  ici  des  opérations  communes  & 
ordinaires  ;  qu'elles  font  particulières  à  M.  de  "Woolhoufe  , 
oui  en  eft  l'inventeur ,  ôc  que  le  Public  n'en  peut  retirer  que  de 
l  avantage ,  il  eft  important  de  les  faire  connoître. 

La  fiftule  lacrymale  fe  guérit  ordinairement  par  le  cautère  ac- 
tuel ,  dont  on  touche  l'os  pour  le  faire  exfolier  ;  mais  cette  opé- 
ration eft  fi  délicate  Ôc  fi  dangéreufe  ,  qu'on  ne  peut  fcavoir 
trop  de  gré  à  M.  de  Woolhoufe  d'en  avoir  cherché  une  plut 
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sûre  &  plus  facile.  EUfe  confifte  dans  une  {impie  ouverture 
meifion  qu'il  fait ,  ftris  empld  jter  lé  feu. 

Lé  déetupentènt  ôu  abaiflement  de  la  câtaraae  remontée  eft 
encore  une  opération  très-difficile.  Celfe  nous  en  a  lahTé  quel- 
ques idées  ;  mais  les  OcuKftés  modernes  1  ont  délaiffée  pour  (k 
grande  délicatefle.  M.  de  Woolhoufe  a  découvert  un  moyeft 
sûr  de  la  faire  fans  rifque ,  comme  on  le  vfcrra  bar  le  grand  nom» 
fete  d'expériences  qu'il  rapporte  dans  fon  Mémoire.  Nous  nfe 
feaurions  faire  ici  le  détail  de  toutes  les  Opérations  due  ce  fca> 
vant  6t  expert  Oculifte  a  inventées  pour  Remédier  aux  maladie^ 
des  yeux  avec  plus  de  sûreté ,  6c  faire  èrt  même-terns  moin$ 
fbumït  les  malades  \  on  les  pourra  voir  dans  foh  Mémoire. 

TRADUCTION  EN  VERS  FRANÇOIS  DE  t'ARÎ, 
Portique  iPHàwe  ,  dés  Satyres  IV,  &  X.  de  fin  prtmter  Livre* 
d*  là  h  Epitre  de  fin  Livre  IL  &e.  A  Paris ,  chez  Guillaume* 
Nicolas  Aubert ,  Quai  des  Auguftins ,  du  côté  du  Pont  faint 
Michel ,  à  3,  Nicolas.  1 7  u .  voL  in-i  2, 

CE  Livre  eft  compofé  de  trois  Parties.  La  première  >  ourr$ 
la  traduâion  en  vers  François  de  l'Art  Poétique  d'Horace , 
fit  celle  des  trois  Pièces  qui  (ont  nommées  dans  le  titre ,  ren* 
ferme  encore  celle  de  plujeurs  endroits  remarquables  desmeit 
leurs  Poètes.  On  y  découvre  le  caraftere  &  les  avantures  de 
ces  Héros  du  ParnafTe ,  &  ce  qu'il  faut  obferver  pour  acquerk 
le  bel  Art  dans  lequel  ils  fe  font  distinguez.  On  remarque  beau- 
coup  de  netteté  6c  d'élégance  dans  les  Poëfies  de  l'Auteur ,  8c 
Une  grande  exactitude  a  rendre  intelligibles  les  excellens  origi- 
naux qu'il  traduit.  Les  Notes  qu'on  voit  à  la  fin  de  chaque 
Partie  font  bien  choifiés  >  elles  ont  la  plupart  les  grâces  de  la 
nouveauté.  La  féconde  Partie  contient  une  Diflertation  fort 
inftruâive  fur  les  Auteurs  anciens  6c  modernes.  Et  la  troifiér 
me ,  un  Traité  de  la  Verfincation  Françoife,  très-exa$,  ôc  très; 
complet. 

Ceft  à  M.  de  Préoetk  de  Grammont,  ancien  Re£teur  de  lfj- 
niverfité  de  Paris ,  ôc  ProfefTeur-Eméri^e  en  Eloquence  >  que 
l'on  eft  ftdevabk  de  ce  Livre,, 
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IX.  JOURNAL    DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  29.  Février  M.  DCXII. 

HISTOIRE  DE  L'ACADEMIE  ROYALE 
des  Sciences.  Année  1 70p.  avec  les  Mémoires  de  Mathématique 
&  de  Phyfique  ,  pour  la  même  année.  Tirés  des  Regifres  de  cent 
Académie.  A  Paris  ,  chez  Jean  Boudot ,  Imprimeur  ordi- 
naire du  Roi  Ôc  de  l'Académie  Royale  des  Sciences ,  rue 
.Saint-Jacques  ,  au  Soleil  d'or ,  proche  la  Fontaine  Saint  Se- 
verin.  1 7 1 1 .  in-40.  pag.  1 28. pour  f  Hifioire  ;pag.  46 1 .  pour  les 

_  Mémoires. 

LE  Public  aura  lieu  ,  fans  doute ,  d'être  furpris  ,  que  nous 
ayons  tant  différé  à  lui  rendre  compte  de  cet  Ouvrage  , 
dont  nous  devions ,  fuivant  notre  diligence  ordinaire  ,  l'avoir 
entretenu  dès  les  premiers  mois  de  l'année  171 1.  Ce  retarde- 
ment eft  l'effet  d'un  pur  oubli ,  caufé  par  quelques  dérangemens 
arrivés  dans  l'ordre  établi  pour  la  diftnbution  des  Livres  deftinés 
au  Journal  ;  oubli  dont  on  ne  s'eft  apperçu  que  depuis  fort  peu 
de  tems.  Ceft  de  quoi  nous  croyons  devoir  faire  d'autant  moins 
d'exeufes  ,  qu'il  n'eft  point  ici  queftion  d'un  de  ces  Ecrits  frivo- 
les, qui  ne  fe  foutiennent  qu'à  l'aide  d'une  certaine  fleur  de 
nouveauté ,  &  dont  par  conséquent  les  Extraits  ne  fçauroient 
paroitre  trop  tôt.  Ce  Livre  eft  d'un  genre  tout  différent  ;  il  eft 
du  nombre  de  ceux  qui  par  l'abondance  ,  le  choix  ôc  l'utilité  des 
matières ,  méritent  long-tems  la  çuriofité  ôc  l'attention  des  Lec- 
teurs. 

Nous  commencerons  par  la  Phyfique  générale,  qui  fournit 
içi  huit  articles  ,  fans  y  comprendre  celui  des  diverfes  Obferva~ 
tions.  Les  trois  premiers ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  la  partie 
hjftorique  de  ce  Volume  ,  font  de  MM.  de  la  Hire ,  Maraldi  ôc 
hémery  le  fils.  Us  roulent ,  1  °.fur  la  péfanteur  de  t  Athmofphère  ; 
20.  fur  la  comparaifon  des  différentes  obfervations  du  Baromètre  fai- 
tes en  des  lieux  éloignés  ;  f.fur  la  matière  du  feu.  Les  cinq  autres 
articles  que  l'Hiftorien  renvoie  entièrement  aux  Mémoires , 
font,  40.  le  Journal  de  M.  de  la  Hire  pour  l'année  1 708.  j°.  ce 
qu'il  a  donné  fur  les  pluyes  &  les  vents  obftrvès  à  Pontbriand  ; 
6°,  ce  que  le  même  Académicien  a  communiqué  fur  les  pluyes  & 
1712.  .  P 
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les  vents  obfervés  à  Lyon  ;  70.  ce  que  M,  Maraldi  a  donné  fur  fes 
obfervations  du  Baromètre  faites  a  Zurich  ;  8°.  la  Pièce  de  M* 
Saurin  fur  la  Péfanteur.  Comme  les  bornes  ordinaires  du  Jour- 
nal ne  nous  permettent  pas  de  nous  étendre  fur  tous  ces  arti- 
cles ,  nous  nous  renfermerons  dans  le  détail  du  troifiéme  ôc  du 
dernier. 

3.  Le  Mémoire  de  M.  Lémery  le  fils  fur  la  matière  du  feu , 
contient  diverfes  réfléxions,  qui  tendent  à  prouver,  Que  les 
particules  ignées  peuvent  fe  fixer  ôc  devenir  comme  immobiles 
dans  les  pores  d'un  corps ,  en  augmenter  confidérablement  le 
poids  ,  6c  n'en  forrir  que  par  le  fecours  de  quelque  Agent  ex- 
térieur, capable  de  forcer  les  prifons  où  ces  particules  font  re- 
tenues ,  Ôc  de  les  mettre  en  liberté.  C'eft  par  le  moyen  de  cette 
hypothéfe ,  que  plufieurs  Phyflciens  avoient  tenté  d'expliquer 
la  chaleur  brûlante  excitée  dans  l'eau  par  l'extinction  de  la. 
chaux  ;  Ôc  l'augmentation  du  poids  qui  arrive  au  régule  d'anti- 
moine ôc  à  d'autres  minéraux ,  par  la  calcination.  Alais  l'idée 
que  l'on  s'étoit  formée  jufqu'ici  de  la  matière  ignée,  dont  on  fai- 
loit  confifter  uniquement  l'eflence  dans  une  grande  fubtHité 
jointe  à  une  extrême  agitation  ,  fembloit  fort  ébranler  une  pa- 
reille hypothéfe  ;  ôc  il  étoit  difficile  de  concevoir  que  cette 
matière  une  fois  emprifonnée ,  ne  perdît  pas  tout  fon  mouve- 
ment ,  ôc  par  là  ne  cefTât  d'être  matière  de  feu. 

C'eft  la  folution  de  cette  difficulté  qui  occupe  principale- 
ment M.  Lémery,  Il  fuppofe  pour  cela  dans  les  particules  ignées 
une  figure  particulière ,  qui  avec  l'agitation  ôc  la  fubtilité  ,  conf- 
tituë  la  nature  du  feu  \  ôc  fans  laquelle  ces  particules ,  quelque 
fubtiles  ôc  quelque  agitées  qu'elles  fuflent,ne  feroient  plus 
des  particules  ignées.  Mais  il  ne  convient  pas  qu'elles  perdent 
tout  leur  mouvement ,  ôc  (  félon  lui  )  une  matière  infiniment 
plus  fubtile  Ôc  plus  agitée  qui  remplit  tous  les  vuides  de  l'Uni- 
vers ,  ôc  qui  ne  trouve  point  de  paflage  trop  étroit ,  leur  con- 
ferve  affez  de  mobilité  pour  les  mettre  en  état  d'unir  leurs  for- 
ces à  celles  qui  leur  viennent  du  dehors  pour  les  tirer  de  cap- 
tivité. Il  eft  inutile  d'obje&er ,  Que  la  matière  de  feu  qui ,  pen- 
dant la  calcination  d'un  corps  minéral ,  en  a  pénétré  les  pores  y 
devroit  s'échapper  par  ces  mêmes  pores ,  après  la  calcination; 
L'on  fçait  (  répond  l'Auteur)  que  les  pores  de  tous  les  corps > 
après  s'être  plus  ou  moins  dilatés  par  l'action  du  feu ,  fe  ref- 
flerrent  d'eux-mêmes ,  lorfque  cette  raréfaction  diminue,  ôc  peu- 
vent renfetmer  dans  leurs  cavités  infenfibles  ce  qui  s'y  étoit  in- 
troduit. 
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H  fuit  du  fyftême  de  M.  Lémery ,  Que  c'eft  cette  matière  du 
feu  embarraffée  dans  le  tiflu  de  la  plupart  des  corps  ,  qui  les 
rend  Inflammables,  &  qui  en  fort  fous  la  forme  de  flamme , 
lorfqu'elle  s'eft  dégagée  de  fes  enveloppes  ,  pourvu  d'ailleurs 
qu'elle  foit  abondante  :  Que  de  tous  les  corps  les  Phofphores 
(ont  les  plus  inflammables  ,  étant  comme  des  éponges  de  feu 
ou  de  lumière,  qu'ils  rendent  avec  la  même  facilité  qu'ils  l'ont 
prife  :  Que  l'air  eft  un  grand  Phofphore,  tout  imprégné  de  cette 
matière ,  qui  n'attend  que  l'action  du  Soleil ,  a  ou  elle  coule 
comme  de  fa  fource  :  Que  c'eft  uniquement  à  l'aftion  de  cette 
matierede  feu  ou  de  lumière  qui  pénétre  tous  les  corps  ,  qu'on 
doit  attribuer  leur  fluidité,  fans  en  excepter  celle  de  l'eau,  qui 
originairement  (  félon  lui  )  eft  un  corps  folide  :  Que  c'eft  du  mé- 
lange de  cette  même  matière  avec  des  parties  ae  fel,  de  terre, 
&  d'eau  ,  que  réfultent  les  huiles  &  les  graifles  ;  ce  qui  par  oit 
afféz  par  i'analyfe  chymique  de  ces  mixtes  ,  que  l'on  réduit  en- 
tièrement en  fel ,  en  terre ,  en  eau ,  6c  en  une  fubftance  fine  6c 
déliée,  qui  pafle  au  travers  des  vauTeaux  les  mieux  bouchés  , 
6c  qui  n'eft  autre  que  la  matière  même  du  feu  ou  de  la  lumiè- 
re, &c. 

8.  M.  Saurin  examine  dans  fon  Mémoire  une  difficulté  confi- 
dérable  propofée  par  M,  Hughens  contre  le  fyftême  Cartéfien 
fur  la  caufede  la  refanteur.  Des  trois  obje&ions  que  fait  M. 
Hughens  contre  ce  fyftême ,  la  première  eft  de  peu  d  importan- 
ce :  Notre  fçavant  Académicien  a  donné  la  folution  de  la  fécon- 
de dans  le  II.  Journal  de  1703  :  il  ne  fe  flatte  pas  de  fatisfaire 
pleinement  ici  à  la  troifiéme  ;  aufli  fe  contente-t-il  de  donner  à 
ce  Mémoire  le  titre  modefte  d'Examen, 

Il  expofe  d'abord  l'objection  dont  il  s'agit,  fie  il  en  fait  fentir 
toute  la  force.  Peur  produire  le  degré  de péfanteur  que  nous  éprou- 
vons dans  les  corps  terrefires  (  obferve  M.  Hughens)  la  vttejfe  de 
la  matière  célefte  qui  fe  meut  circulairement ,  doit  être  beaucoup  plus 
grande  que  la  vîtefie  du  mouvement  journalier  de  la  terre  autour  de 
fin  me.  D'où  il  conclut,  que  fi  la  matière  cèlejle  fe  mouvoit  en 
même  fens  avec  une  telle  vttejfe ,  il  ne  feroit  pas  pojfible  que  par  le 
continuel  effort  d'un  mouvement  ft  rapide ,  elle  n'entraînât^  avec  elle 
tous  les  corps  qui  font  fur  la  furface  delà  Terre  ;  ce  qui  ri  arrive  pas. 
La  rapidité  de  ce  mouvement  eft  telle ,  qu'elle  doit  furpafler 
feize  fois  celle  du  mouvement  journalier  de  la  Terre ,  confor- 
mément au  calcul  de  M.  Hughens  *  confirmé  par  celui  de  l'Au- 
teur, qui  eft  plus  intelligible,  fit  que  nous  nous  contentons  de 
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fuppofer.  Mais  ce  qui  augmente  encorela  difficulté  ,  c'eft  Km- 
preflion  que  doit  faire  fur  les  corps  terreftres  cette  vîtefTe  pro- 
digieufe  qu'on  eft  obligé  d'attribuer  à  la  matière  célefte  :  impret 
fion ,  qui ,  félon  les  expériences  faites  par  M.  Mariette  fur  la 
force  au  choc  des  fluides  tels  que  l'eau  &  l'air ,  &  alléguées 
ici,  feroit  capable  de  pouffer  d'Occident  en  Orient  un  corps  du 
poids  d'une  once  ,  qui  oppoferoit  au  cours  de  cette  matière  une 
iurface  de  demi  pied  en  quarré  ;  &  cela  dans  la  fuppofîtion  que 
la  force  du  choc  de  cette  même  matière  feroit  près  de  deux  mil- 
lions cinq  cens  mille  fois  j>lus  foible  que  celle  de  l'air  ;  ce  qui 
paroît  déjà  difficile  à  croire  :  que  fera-ce  donc,  fi  l'on  eft  con- 
traint de  reconnoître  que  l'effort  de  la  matière  célefte  doit  êtie 
beaucoup  plus  foible,  pour  devenir  infenfible  ;  c'eft-à-dire qu'il 
doit  l'être  du  moins  trois  ou  quatre  millions  de  fois  plus  que 
l'air  f  Peut  on  le  fuppofer  kns  abfurdité  ?  C'eft  à  cette  fuppofi- 
tion  que  M.  Saurin  aans  le  relie  de  fon  Mémoire ,  s'applique  à 
donner  toute  la  vraifemblance  poflible. 

Il  obferve ,  en  premier  lieu  ,  que  les  fluides ,  ruivant  les  di- 
vers dégrés  de  leur  d  en  fi  té  ,  font  plus  ou  moins  d'effort  contre 
les  corps  en  repos  ;  d'où  il  arrive,  par  exemple,  que  l'air  nui 
avec  la  même  vîtefTe  que  l'eau  ,  doit  faire  neuf  cens  fois  moins 
d'effort  que  l'eau,  s'il  eft  vrai  que  celle-ci  foit  neuf  cens  fois  plus 
denfe  que  l'air.  Mais  outre  cette  variété  d  impreflion  ,  qui  reful- 
te  des  différens  dégrés  de  denfité,  ceft-à-dire,  du  plus  ou  du 
moins  de  particules  contenues  fous  un  pareil  volume  ;  il  y  a 
dans  les  fluides  bien  d'autres  différences,  aufquelles  il  faut  avoir 
égard.  Une  des  principales  conlîfte  en  ce  qu'ils  font  plus  ou 
moins  de  réfiftance  à  la  divifion  ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  cho- 
fc ,  en  ce  que  leurs  particules  ont  plus  ou  moins  de  facilité  à  fe 
déplacer  ;  ce  qui  peut  avoir  plufieurs  caufes.  La  première  qui 
fe  préfente  eft  le  différent  degré  de  la  denfité,  confidérée  par 
rapport  à  la  fituation  des  particules ,  plus  ou  moins  ferrées  les  . 
unes  contre  les  autres.  Le  plus  ou  le  moins  d'inégalités  dans  les 
furfaces  des  particules,  &  leurs  figures  plus  ou  moins  emfrarraf- 
fantes  ,  font  encore  deux  caufes  qui  méritent  quelque  confidé- 
ration.  M.  Saurin  en  ajoute  une  quatrième ,  fçavoir ,  le  différent 
dégré  de  fubtilité  de  ces  mêmes  particules  ,  qui  leur  donne 
plus  ournoinsde  facilité  à  paffer  par  les  pores  des  corps  fol  ides, 
&  par  conféquent  augmente  ou  diminue  la  force  dont  ces  mê- 
mes corps  en  font  choqués. 

L'ingénieux  Auteur  fait  extrêmement  valoir  cette  dernière 
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caufe  ,  par  diverfes  réfléxions  fur  la  folidité  des  corps.  Il  fait 
voir  que  cette  folidité  eft  infiniment  moindre  qu'on  ne  fe  le 
perfuade ,  &  que  c'eft  fur  quoi  nos  fens  &  notre  imagination  ne 
ceflent  de  nous  tromper.  Qui  croiroit ,  par  exemple,  que  ce 
qu'un  morceau  de  bois  de  chêne  contient  de  fa  matière  propre, 
ne  fait  pas  la  vingtième  partie  du  volume,  fous  lequel  il  pa- 
roît?  Peut-être,  ajoute  M.  Saurin ,  s'en  faut-il  beaucoup  quïl 
n'en  fafle  la  millième,  ou  la  cent-milliéme  ;  mais  au  moins,  eft- 
il  aifé  de  démontrer  qu'il  n'en  fait  pas  la  vingtième  ;  &  c'eft  en 
effet  ce  que  l'Auteur  démontre.  Mais  il  avance  un  paradoxe 
bien  plus  étrange.  C'eft  que  fi  l'on  vouloit  foutenir  que  dans  un 
morceau  d'or  il  n'y  a  pas  de  matière  propre  la  cent-millionième 
partie  du  volume ,  on  le  foutiendroit  à  la  vérité  fans  preuve  po- 
sitive ,  mais  on  pourroit  défier  hardiment  les  Phyfîciens  de  dé- 
montrer le  contraire.  Il  s'enfuit  de  tout  cela ,  Que  le  témoi- 
gnage des  fens  &  de  l'imagination  fur  la  folidité  abfoluë  des 
corps  n'étant  d'aucune  autorité,  &  la  raifon  ne  nous  fixant  fur 
ce  point  aucunes  bornes  ,  il  eft  permis  de  donner  à  latuTure  des 
corps  toute  la  rareté,  comme  à  la  matière  célefte  toute  la  fubti- 
^    Iké  dont  on  a  befoin  ;  bien  entendu  aue  de  telles  fuppofitions 
ne  fe  trouveront  pas  combattues  par  des  phénomènes  différens 
de  ceux  qu'on  voudroit  expliquer  par-là.  On  ne  fcauroit  enco- 
re, félon  l'Auteur,  trop  infifter  fur  cette  circonftance ,  Que  les 
particules  de  la  matière  célefte  n'ayant  ni  figure  ni  erofleur  dé- 
terminée ,  &  chaque  particule  pouvant  fe  divifer  à  l'infini ,  fui- 
vant  les  befoins ,  &  avec  une  extrême  facilité  ;  elles  s'accommo- 
dent fans  peine  à  toutes  fortes  de  places ,  ce  qui  affoiblit  infini- 
ment l'effort  du  fluide  ,  en  diminuant  fa  réfinance  au  déplace- 
ment. 

A  toutes  ces  confidérations,  M.  Saurin  en  ajoute  une  derniè- 
re ;  c'eft  que  quelque  abfurde  &  quelque  incroyable  que  pa- 
roifle  cette  rapidité  prodigieufe  qu'il  donne  à  la  matière  célefte 
proche  de  la  Terre,  quoi  qu'elle  ne  s'y  fafTepas  fentir  ;  cette  ab- 
surdité foir  vraie,foit  prétendue,  eft  pourtant  une  fuite  néceffaire 
des  obfervations  Aftronomiques  les  plus  certaines  ,  ainfi  qu'il 
s'attache  à  le  démontrer.  Sa  démonftration  eft  fondée  fur  la  ré- 
gie de  Kepler ,  pour  déterminer  les  différentes  vireffes  des  Pla- 
nettes  qui  tournent  autour  du  Soleil  à  diverfes  diftances  ,  ou , 
ce  qui  revient  au  même ,  les  différentes  vitefles  de  la  matière 
célefte  qui  les  emporte  ;  &  l'Auteur  trouve  par  fon  calcul ,  Que 
la  vîtefle  qui  convient  à  la  matière  célefte  proche  de  la  Terre  > 
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doit  être  a  celle  de  la  Terre  à  peu  près  comme  dix»fept  à  un  ; 
telle  précifément  que  la  demande  le  degré  de  péfaoteur  des 
corps  terreftres.  On  peut  confulter  le  Mémoire  de  M.  Saurin  , 
fur  le  détail  de  cette  démonftration,  6c  fur  la  folution  qu'il  donne 
à  quelques  nouvelles  difficultés  que  cette  même  Démonftration 
fait  naître. 

Les  différentes  obfervations  de  Phyfique  générale  font  au 
nombre  de  trois.  On  nous  apprend  dans  la  première  la  fabrique 
du  Chagrin  oui  nous  vient  de  Turquie,  ôc  qui  n'eft  autre  chofe 
que  la  peau  de  la  croupe  des  chevaux  ôc  des  mulets ,  bien  pat 
*  lee ,  rendue  la  plus  mince  qu'il  eft  poiîible ,  fit  tenu*  fous  lit 
prefle  pendant  un  certain  tems ,  après  y  avoir  femé  de  la  graine 
de  moutarde  la  plus  fine.  On  tâche  dans  le  fécond ,  de  rendre 
raifon  pourquoi  le  froid  excefltf  de  1 7dp.  fe  fit  fentir  à  Paris 
pendant  pluueurs  jours  par  un  vent  du  oud  ;  ce  que  Ton  attribue 
aux  montagnes  d'Auvergne,  alors  toutes  couvertes  de  neige 9 
&  au  reflux  du  même  air  que  le  Nord  avoit  pouffé ,  6c  qui  ne 
s'étoit  échauffé  en  aucun  pays.  On  explique  dans  la  troifiémeun 
autre  phénomène  fingulier  de  ce  même  ny  ver ,  qui  eft ,  Que  la 
Seine  nefe  géla  point  entièrement  à  Paris, 6c  conferva  toujours 
libre  le  milieu  de  fon  courant ,  excepté  au'il  y  flotroit  de  gros 
glaçons.  On  doit  ces  obfervations  à  MM.  Jaugeon ,  de  la  Hire, 
&;  Homberg. 

Les  Articles  concernant  l'Anatomie  viennent  enfuite.  Il  y 
en  a  quatre ,  dont  M.  de  Vontentlle  nous  donne  les  Extraits  dans 
fon  Hiftoire ,  6c  dont  les  deux  premiers  ne  paroiflent  qu'en  cet 
endroit.  Ils  contiennent  i°.  le  fyftême  de  M.  PieuJJens  le  fils 
fur  le  délire  mélancolique  ;  a°.  les  obfetvations  fur  les  inciftom 
faites  à  la  cornée ,  communiquées  à  M.  Uttre  par  M.  Ganàolphe  i 
3°.  celles  de  M.  Geoffroy  le  jeune  fur  les  yeux  etEcrevifes  &  fur 
quelques  particularités  de  ces  animaux  :  40.  des  recherches  curieu* 
fes  fur  la  formation  des  coquilles,  par  M.  de  Reaummr,  Il  y  a  trois 
autres  articles  renvoyés  entièrement  aux  Mémoires  ,  fçavoir  , 
j°.  l'Ecrit  de  M,  Littre  fur  un  fœtus  humain  mbnjlrueux  ;  6Q»  ce» 
lui  de  M.  Méry  ,  fur  un  autre  foetus  monjhueux  ;  70.  les  obfer» 
varions  de  ce  dernier  fur  les  mouvement  de  la  langue  du  Pi* 
ver, 

1.  M.  Vicujfens  le  fils ,  pour  expliquer  le  Délire  mélancoli- 
que, fuppofe,  après  M.  fon  pere,  Que  la  partie  du  cer- 
veau appellée  centre  ovale ,  eft  le  fiége  des  fonctions  de  l'efprit; 
Que  cette  partie  firuée  à  l'origine  des  nerfs ,  eft  un  tûlu  de  petits 
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vaifleaux  très-déliés  où  le  fang  artériel  fe  fubtilife  au  point  de 
devenir  efprit  animal ,  &  d'où  il  coule  fous  cette  forme  dans  d'au» 
très  petits  vaifleaux  infiniment  plus  déliés  ,  que  produisent  tous 
les  points  de  la  furface  extérieure  des  premiers  ,  qui  par  ce 
moyen  communiquent  tous  les  uns  avec  les  autres  :  Qu'au  de- 
dans de  tous  ces  canaux  prefque  imperceptibles  saccomplifTent 
une  infinité  de  mouvemens 3  aufquels  répondent  autant  cl  idées; 
&  que  les  impreffions  que  ces  mouvemens  y  laiïïent  ,  font  le* 
traces  qui  rappellent  les  idées  qu'on  a  déjà  eues. 

Suivant  ces  hypothéfes ,  il  paroît  que  la  fanté  de  Fefprit 
confédérée  matériellement ,  eft  une  fuite  du  cours  facile  ôc  ré- 
gulier des  efprits  dans  ces  petits  tuyaux  ;  Que  l'aflemblage 
bizarre  &  quelquefois  extravagant  des  idées  pendant  le  fon** 
meil,  dépend  du  mouvement  de  ces  mêmes  eiprits  dans  quel* 
oues-uns  de  ces  petits  canaux  qui  refteot  ouverts  par  hasard*  $C 
qui  n'ont  point  alors  de  communication  avec  ceux  dont  rouver- 
iure  fervkoit  à  rectifier  cette  vicieufe  combinaifon  d'idées  :  Que 
t  cours  trop  rapide  de  ces  efprits  à  travers  tous  ces  petits  vaif- 
j,caux  également  ouverts ,  excitant  à  même  tems  une  foule  d'i- 
dées très  -  vives ,  que  l'ame  ne  peut  ni  difbnguer  ni  comparer  x 
caufe  la  phrénéïie  :  Qu'enfin  robftruc"tion  de  quelques-uns  de 
tuyaux ,  où  les  efprits  ne  peuvent  plus  couler ,  dérobant  ab-< 
'olument  à  l'ame  les  idées  qui  y  étoient  attachées,  la  perre  de 
ces  idées  lui  fera  porter  un  jugement  infenfé  dans  toutes  les 
occafions  où  elle  ne  peut  en  former  un  raifonnable  fans  ce 
fecours  qui  lui  manque  ;  au  lieu  qu'elle  jugera  fainement 
dans  toutes  les  autres  ;  &  c'eft  là  juftement  le  Délire  mé- 
lancolique. 

Cette  fuppofition  de  M.  Vicuffens  eft  d'autant  plus  vrai-fem- 
blable ,  que  routes  les  circonfrances  qui  fàvorifent  cette  mala- 
die ,  font  très-propres  à  faire  naître  des  obftruâions  :  telles  font 
nn  fang  trop  épais  &  trop  lent ,  une  nourriture  trop  groifiere 
un  climat  trop  chaud ,  une  crainte  exceflive  &  de  longue  du- 
rée,  &c.  M.  de  Fontenelle  termine  ce  dénombrement  par  cette 
rtftéxion  ,  Ou  il  n'y  a  guères  de  tête  fi  faine,  ou  il  n'y  ait  quelque 
fetit  tuyau  du  centre  ovale  bien  bouché. 

a.  Feu  M.  Gandolpbe  Médecin  de  la  Marine  à  Dunicerque  , 
k  Correfpondant  de  l'Académie ,  s'eft  convaincu  par  une  nou- 
velle expérience ,  qu'on  pouvoit  en  certain  cas  faire  avec  fuc- 
cèsdes  incifionsàla  cornée.  Il  a  fait  pratiquer  à  Dunkerque 
cette  opération  fur  un  homme ,  à  qui  un  coup  donné  fur  l'ce'à 
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avoit  caufé  un  tel  épanchement  de  fang  dans  l'humeur  aqueufe  ; 
qu'elle  en  étoit  entièrement  obfcurcie ,  avec  cxtinttion  de  la 
vue  dans  cet  œil ,  fans  nul  autre  accident.  M.  Gandolphe  défef» 
pérant  de  pouvoir  diffiper  aflez  proroptement  par  des  remèdes 
topiques  la  grande  quantité  de  fang  épanché  ,  fît  faire  à  la  cor- 
née de  cet  œil  malade  jufqua  trois  incifions  en  travers,  qui 
donnèrent  ifTuë  à  toute  la  matière  qu'il  falloit  évacuer ,  ôc  qui 
ne  caufèrent  point  de  douleur.  Par  la  feule  application  des 
comprennes  trempées  dans  un  mélange  de  quatre  onces  d'eau 
de  Plan  tin,  &  de  deux  onces  d'eau  vulnéraire ,  l'œil  eût  repris  au 
bout  de  huk  jours  fa  tranfparence  naturelle,  ôc  il  n  y  refta  aucune 
cicatrice  des  incifions,  mais  feulement  une  dilatation  confidérable 
de  la  prunelle,  dont  l'iris  avoit  fans  doute  perdu  fonreffortpar  la 
feule  violence  du  coup ,  puifque  confervant  exa£tement  fa  ron- 
deur,  on  ne  pouvoit  foupçonner  qu'elle  eût  été  endommagée  par 
la  lancette.  Nous  paffons,pour  abréger,par  defTu$  auelques  réflé- 
xions,dont  M.  Lime  accompagne  l'expérience  de  M.  Gandolphe» 
3.  Le  Mémoire  de  M.  Geoffroy  le  jeune  fur  les  EcrevifTes  de 
rivière  ,  nous  prouve  la  néceflité  qu'il  y  a  de  faire  fubir  un  nou- 
vel examen  aux  anciennes  obfervations  qui  concernent  PHiftoire 
naturelle  ,  ôc  qui  demeurent  fouvent  obfcurs ,  ôc  comme  igno- 
rées, faute  d'une  femblable  révifion.  La  plupart  des  Naruraliftes* 
par  exemple  ,  avoient  cru  que  ces  pierres ,  qui  à  raifon  de  leur 
figure  ,  s'appellent  vulgairement  yeux  d'écreyifes ,  fe  trouvoient 
dans  le  cerveau  de  ces  animaux.  Vanhelmont  eft  le  premier  qui 
ait  avancé  ,  Que  ces  pierres  fe  forment,  non  dans  le  cerveau 
des  écreviffes ,  mais  autour  de  leur  eftomac.  A  qui  clo^t-on  s'en 
rapporter  ? 

C'eft  fur  quoi  les  nouvelles  obfervations  de  M.  Geoffroy  nous 
délivrent  de  toute  incertitude ,  en  nous  apprenant  ;  i°.  Que  les 

{>ierres  qui  fe  tirent  de  la  tête  des  écreyifles ,  ne  font  point  dans 
cur  cerveau,mais  qu  elles  tiennent  à  l'eitomac,  qui  çft  placé  au» 
delïbus  :  20. Qu'elles  ne  donnent  pas  naiffance  à  la  nouvelle  écail- 
le dontfe  couvrent  les  écreviffes  pendant  leur  muë,comme  quel- 
ques-uns l'ont  prétendu  ;  puifqu'elles  fubfiHent  encore  quand  l'é- 
caille  eft  formée  :  Que  les  écreviffes,  en  quittant  leurs  écail- 
les ,  changent  aufli  d  eftomac ,  fans  qu'il  patoifle  de  renouvelle- 
ment dans  les  autres  parties ,  à  l'exception  de  l'inteftjn  :  40.  Que. 
les  pierres  ne  fe  trouvent  dans  les  écreviffes  qu'au  tems  de  leur 
muë ,  après  quoi  elles  demeurent  enveloppées  dans  le  nouvel 
etlomac  ,  où  elles cjiminuent  infenfiblement,jufqu  a  leur  entiire 

deftrucVioij 
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dfcftru&ion  :  Que  ces  pierres  >  ainfi  que  la  membrane  du  vieil 
eftomac  ,  fervent  de  nourriture  à  l'animal  ,  pendant  la  maladie 

3ue  lui  caufefa  muê^Sur  quoil'Hiftorien  admirant  la  prodigieufe 
iverfité  de  defleins  dans  les  ouvrages  de  la  Nature ,  fait  cette 
'  réfléxion,  Qui  eût  cru ,  (  dit-il  )  qu'il  y  a  un  animal  qui  fe  nourrit 
de  fin  propre  eftomac  i  Après  cela ,  s'il  y  a  quelque  chofe  fin* 
croyable  en  ce  genre ,  il  faut  que  ce  /bit  une  impoffiiiUté  bien  de\ 
montrée. 

Du  refte  ,  M.  Geoffroy  n'eft  pas  perfuadé  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  pierres  qu'on  nous  vend ,  foient  contrefaites.  Il  fon- 
de fon  fentiment  fur  ce  qu'il  y  a  plus  d'écrevuTes  qu'il  n'en  faut 
pour  fournir  la  grande  quantité  qu'on  employé  de  ces  pierres  ; 
fur  ce  qu'elles  font  difpofées  par  couches  comme  le  Bézoard  , 
ce  que  l'Art  auroit  peine  à  imiter  ;  fur  ce  que  par  la  calcinatioa 
elles  fe  noircuTent ,  s'exfolient,  &  rendent  une  odeur  urineufe» 
ce  qui  marque  qu'elles  viennent  originairement  du  régne 
animal.  Outre  la  vertu  abforbante ,  au  on  leur  attribut  d'or- 
dinaire ,  l'Auteur  ne  doute  pas  qu'elles  n'ayent  d'autres  pro* 
priétés,  &  il  nous  cite  à  ce  propos  une  malade,  attaquée 
d'une  éréûpele  au  vifage  après  une  prife  d'yeux  d'écrcvifles , 
&  qui  déclara  depuis  à  fon  Médecin  furpris  de  cet  accident* 
que  pareille  chofe  luy  étoit  arrivée  toutes  les  fois  qu'elle 
avoit  mangé  des  écrevûTes  :  eiwquoi  elle  avoit  un  fils  qui  lui 
reftembloit.  Cette  efpéce  d'Antipathie  contre  les  écrevincs  fait 
reflbu venir  l'Auteur  de  celle  que  ces  animaux  ont  contre  les 
porcs  1  dont  la  feule  approche  (  dit  -on)  les  tue*  infailli- 

4.  Les  Obfervatlons  de  M.  de  Reaumur  fur  les  limaçons  6c  fur 
d'autres  efpéces  de  coquillages ,  l'ont  conduit  à  une  découverte 
d'autant  plus  curieufe  fur  la  formation  des  coquilles  en  général, 
qu'elle  a  toute  la  grâce  de  la  nouveauté ,  6c  qu'il  ne  paroît  pas 
jufqu'à  préfent  qu'aucun  Auteur  puiffe  lui  en  difputer  la  gloire. 
Il  a  reconnu  par  des  expériences  réitérées  &  qui  ne  laùTent  au- 
cun doute  >  Que  la  coquille  des  Limaçons  de  jardin ,  par  exem- 
ple (  car  il  en  eft  de  même  ,  félon  lui ,  de  toutes  les  autres  co- 
quilles )  ne  doit  point  (à  génération  au  développement  d'un 
premier  germe  contenu  dans  l'œuf  d'où  naît  l'animal  ;  mais  à 
une  matière  vifqueufe  &  pierreufe ,  qui  tranfpire  de  fon  corps , 
6c  fe  durcit  enfuiteà  l'air.  On  voit  par-là,  oue  quoique  cette  co- 
quille tienne  lieu  d'os  par  rapport  à  l'animal  qu'elle  couvre  , 
elle  ne  croit  pourtant  pas  comme  les  os,  par  un  fuç  qui  circule 
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au  dedans  d'elle-même  ;  mais  par  une  addition  extérieure  de 
parties  qui  fe  collant  les  unes  aux  autres >  comme  on  le  fup- 
pofe  vulgairement  dans  les  pierres  $c  les  minéraux. 

On peut^ifôment  fe  convaincre  de  cette  vérité,  en  caftant 
quelque  portion  de  la  coquille  déjà  formée.  En  effet  enverra  la 
partie  d»  limaçon  que  la  pièce  emportée  laiflfe  à  nud  ,  fe  cou- 
vrir d'une  liqueur  gluante  qui  tranfpire  uniquement  des  pores 
de  la  peau  ?  &  qui  s'épaiffiiTant  infenfiblement  par  1  impreflion  de 
l'air,  produit  une  lame  déliée ,  dont  l'union  avec  la  circonférence 
du  trou  le  bouche  exactement ,  ce  dont  TépaifTeur  augmente 
peu  à  peu  par  de  nouvelles  couches  de  femblable  matière  ,  qui 
Si' y  appliquent  par  deflfous.  Une  autre  preuve  de  ce  qu'avance 
là-dcilus  Ai.  de  Reaurmtr ,  c'eft  que  les  premiers  tours  de  fpi- 
rale  que  décrit  la  coquille  d'un  jeune  limaçon ,  qui ,  par  exem- 
ple ,  n'a  encore  que  deux  de  ces  circonvolutions  ,  ne  font  pas 
plus  grands ,  ou  ce  qui  revient  au  même,  n'ont  pas  plus  de  dia- 
mètre que  les  deux  premiers  tours  de  la  coqume  d'un  limaçon 
plus  âgé  ,  qui  en  aura  quatre  ,  fi  Ton  veut.  Ce  qui  montre  évi- 
demment que  ce  qu'il  y  a  une  fois  de  formé  dans  la  coquille  ne 
s'augmente  plus ,  mais  feulement  reçoit  un  nouvel  aflonffemem , 
par  l'addition  d'une  nouvelle  matière  ,  que  tranfpire  Ta  partie 
du  limaçon ,  qui  par  fon  accroiffement  fe  trouve  à  découvert,  àc 
dénuée  de  coquille.  Cela  fe  cbhrîrme  encore  par  cette  obferva- 
tion ,  Que  les  premiers  tours  de  fpirale  qui  dans  la  coquille  d'un 
jeune  limaçon  n*ont  ni  moins  de  longueur  ni  moins  de  largeur 
que  dans  celle  d'un  plus  âgé,  ont  moins  d'épaiffeur  :  cependant 
ce  qui  fait  voir ,  Que  la  partie  de  l'animal  qui  feroit  demeurée 
nue  par  fon  accroiffement,  eft  celle  qui  a  travaillé  à  fe  couvrir  , 
&  que  celle  qui  étoit  déjà  couverte  ,  ne  rainant  pas  pour  cela 
de  tranfpircr  toujours ,  a  augmenté  l'épaiffeur  de  fa  couverture. 

M.  de  Reaumur  explique  enfuite  d'une  manière  très-mgérrieufe 
&  trè&vrai-feniblablc'  Forigine  des  diverfes  couleurs  quirei- 
gnent  ordinairement  Ces  coquilles ,  &  qui  y  traceht  des  rayes, 
fpirales.  Pour  cela  il  a  recours  à  ce  qu'on  appelle  le  eottfer  du  li- 
maçon ,  qui  eft  le  principal  ouvrier  de  la  coquille ,  &  qui  laiC 
lant  échaper  par  différens  percs  des  fucs  arverfenient  colo- 
rés ,  décrit  for  la  coquille  dès  traces  ou,  des  rayes  de  di£ 
fJremes  couleurs.  Un  détail  plus  particulier  de  cette  méchani- 
q«e  nous  menénoit  trop  loin  ;  ainfi  noirs  ne  pouvons  mieux 
fciire-que  de  renvoyer  fur  cela  au  Mémoire  ni£me  de  AU  de 
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Dans  les  diverfes  obfcr vations  ci' Anatomie  qui  font  en  grand 
nombre  ,  il  cft  parlé  t  " .  De  la  femme  d'un  Boucher  d'Aix  ,  ac~ 
couchée  de  quatre  filles  qui  parohToient  à  duYérens  termes  ; 
enfuite  d'une  mafte  informe  ;  pub  de  deux  en  deux  jours  , 
de  cinq  nou  veaux  enfans  ,  tant  garçons  que  filles  ,  tous  bien  for- 
més,  tous  Vivant  >  6c  qui  furent  tous  baptifés  ou  ondoyés.  2°. 
Des  deux  yeux  d'an  homme  mort  arec  de  prétendues  cataf*acs> 
mrtm  en  ptéfencfc  dei  Académie ,  &  danslefquclBon  a  trouvé 
les  eryfhdlins  qui  «ommençoient  par  leur  milieu  à  devenir  giau- 
toma tiques  \  ce  qui  augmente  le  nombre  des  gluucvrhà  crus  ca- 
tar&Àdk  3*>  Da  quelques  Véucules  trouvées  dans  la  fubftancc  des 
teftkrules  d'un  homme >  toutes  pareilles  à  celles  qui  dans  les  tef- 
Ticulôs  des  femmes  paflent  pour  des  œufs.  4.^  Duri  Polype  large 
d'un  poule*  ,  long  de  deux  ,  épais  de  ? .  ou  6.  lignes  >  couvert 
de  plufieurs  rubérolîtés  inégales  6c  irréguliéres  ,  dont  quelques- 
unes  étoient  fufpenduës  par  de  petits  ligamens  j  trouvé  dans 
<utt  aWcès  fittté  fuf  la  fut facevdu  grand  mehamer  du  fémur  droit  ; 

une  poilette  6fi  demie  de  fangti!ès-fluidey  mab  d'un 
„r.  (  On  eft  redevable  décès  j.  dernières  à  M.  Mby*) 
me  loupe  placée  fut  i'éptfnle  d'un  homme  depuis  4.  à  f . 
_j ,  groffe  comme  un  pain  d'un  fol ,  laquelle  n'étoit  qu'un  kifie 
«ta  faC  incmbtanewx ,  milice  ,  6c  d'un  tiifù  fort  lâche ,  -rempli 
'tfiinë  graifTe  molle  *  6c  qui  «voit  toutes  les  qualités  des  grailles 
ordinaires,  d*.  D'Une  femme  qui  porto ît  fes  enfans  du  côté  droit, 
&  qui  étoit  incommodée  d'une  oppreffion  de  poitrine ,  d'une  dif- 
ficulté de  refpirer ,  ôc  de  palpitation  de  cœur  ;  dans  laquelle  on 
tftâff  a  par  Pouvetture  qui  d'en  fît  ipsîès,  fa  rnott,les  îlgaïAeris 
îâfge  &  rond  delà  matrice  du  côté  drrm,plu*courts,plustioTnfac- 
ïes,  6C  plus  gros  que  ceux  du  Côté  oppolé  ;  le  grand  lobe  du  foye 
de  figureconiqtie,10rtg  de  neuf  pouices,  large  de  quatre  à  ft  bafe 
-qui  étoit  Ùt  patrie  inférieure ,  6c  de  deux  à  fa  pointe ,  entrant  juf- 
qoes  dam  h  partie  moyenne  de  la  cavité  delà  poitrine;  ôc  tous  les 
battes  vifcéres  dt?  mémo  c6té  dérangés  dans  leur  fituation ,  pour 
avoir  été  violemment  potffféspat  la  matrice  de  baà  en  .De 
deux  poulets  qui  avoient  chacun  deux  cœurs  égaux  entr'eux, 
*tant  foit  peu  plus  petits  que  le  coeur  d'un  poulet  de  même 
âge  ,  fitués  à  côté  l'un  de  1  autre,  àunidemipoucedcdîftance; 
âyartf  chacïftf  leurs  ventricules  ,  leurs  oreillettes ,  êc  tous  leuts 
-vaifleau*  Gmgams  ;  ôt  ïfayatit  d'autre  firtgularité  ,  finon  qu'ils 
Soient  attachés  tous  deux  par  leur  veine  cave  inférieure  à  un 
des  lobes  du  foye.  (M,  Littrc  a  fourni  ces  trois  Obfervations.  ) 
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2q.  D'une  playe  large  de  deux  doigts ,  faite  par  la  pointe  d'une 
palûTade  ,  au  ventre  &  à  la  matrice  dune  femme  grofle  de  fix 
à  fept  mois ,  &  par  laquelle  après  divers  accidens  ,  fortirent  au 
bout  de  27.  mois ,  tous  les  os  d'un  petit  fquélette  de  fix  à  fept 
mois  ;  ce  qui  montre  que  les  playes  de  la  matrice  ne  font 
j>as  toûjours  mortelles,  (  Cette  obfervation  a  été  communiquée 
çar  M.  Jaugeon  )  De  l'erreur  dans  laquelle  ont  été  les  Natu- 
Taliftes  Touchant  les  Ourftns  ,  aufquels  ils  ont  cru  que  les  épines 
dont  ils  font  héruTés ,  fervoient  de  jambes  ;  au  lieu  qu'ils  en  ont 
de  véritables ,  difpofées  autour  de  leur  bouche ,  6c  qui  difparoi£ 
•fent  entièrement  dès  que  les  ourfins  font  tirés  du  fond  de  l'eau» 
1  o°.  D'une  portion  du  ver  nommé  Tenta ,  longue  de  cinquante 
poulces,  rendue  après  une  prife  d'émetique  par  une  femme  nou- 
vellement accouchée ,  qui  auparavant  avoir  vuidé  plu fieurs  fois 
par  les  feUes  de  petits  corps  blancs,  appellés  vers  cucurbitaires  y, 
a  caufe  de  la  reflemblance  qu'ils  ont  avec  la  graine  de  courge  , 
en  latin  cucurbita  ;  &  dont  le  pere  étoit  mort  d'une  pleuréfie  > 
pendant  laquelle  il  avoit  jetté  un  ver  plat  &  fort  long.  (  Ceft  M. 
Gandolphe  qui  a  tait  part  à  l'Académie  de  ces  deux  obfervations.> 
&  qui  fait  fur  la  dernière  diverfes  réfléxions  curieufes  y  fie 
fenfées.  ) 

Nous  fommes  obligez ,  pour  ne  point  donner  trop  d'étendue 
à  cet  Extrait ,  de  renvoyer  à  un  autre  Journal ,  non-feulement- 
la  Chymie  6c  la  Botanique,  mais  encore  tous  les  articles  qui  ap- 
partiennent aux  Mathématiques* 

VIBIUS  SE QU ESTER  DE  FLUMINIBUS  „ 
fontibus ,  lacubus,  nemoribus,  paludibus  ,>montibus,  Genti- 
bus  ,  quorum  apud  Poètas  mentio  fit.  Ex  recenûone  Fran- 
eifei  Heflelii ,  cum  ejufdem  annotationibus.  C'eft-à«^lire  r 
L'Ouvrage  de  Pibius  Se  que  fier  touchant  les  fleuves  x  fontaines, , 
les  lacs ,  les  bois ,  lès  marais ,  les  montagnes  y  &  les  Nations  dont 
il  eft  parlé  dans  les  Poètes  ;  revû  par  M.  Hejfelim ,  qui  y  a  joint 
des  Notes.  A  Rotterdam,  chez  Amould  Willis  ,  Libraire  , 
1711.  in-12.  pag.  apy. 

ON  ignore  en  quel  tems  a  vécu  Vibius  Sequeffer.  Lueain 
eft  le  dernier  des  Poètes  qu'il  ait  citez ,  mais  il  ne  fujr 
pas  de  là  que  Vibius  Sequefter  ait  vécu  ni  du  tems  de  Lucain  r 
ni  peu  de  tems  après  lui.  Sa  didion  nJeft  pas  affez  Latine  pour 
ce  iiéele  là.  Son  Opufcule  eftpartagée  en  autant  de  titres  qu'on 
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vok  qu'il  traite  de  matières  >  dans  celui  qui  eft  au  commence- 
ment. Il  l'adrefle  à  Virgilien,  qu'il  appelle  fon  fils ,  en  l'aflu- 
rant  qu'il  a  eu  en  vftë  de  lui  être  utile  dans  fa  profeflion.  C'eft 
un  petit  Recueil  de  noms  rangez  par  ordre  alphabétique.  Le 
premier  des  fleuves  eft  Achetons ,  &  le  dernier  Xantus ,  qui  cou- 
le dans  la  Licie.  La  première  fontaine  eft  celle  à'Aganippe  ; 
ui  fourd  dans  la  Béotie ,  &  la  dernière  celle  de  yirvinus,  que 
equefter  place  dans  le  territoire  de  Lacédémone  ;  &  ainfi  du 
refte. 

Dans  ce  volume  la  Préface  eft  fuivie  d'une  Lettre  de  M.  Re- 
land  ,  qui  renferme  quelques  remarques  de  ce  fçavant  homme  > 
êc  d'une  autre  de  M.  rauv>  qui  en  contient  un  plus  grand  nom- 
bre ,  foit  par  rapport  au  texte  de  Vibius ,  foit  par  rapport  aux 
Notes  de  M.  HeflTelius.  Dans  la  lifte  des  fleuves ,  Vibius  dit  : 
Aminonc  Licite  non  longé  à  Thcbis.  Sur  cet  article  ,  M.  Heflelius 
obferve  qu'il  faudroit  peut-être  lire  avec  Simlerus ,  G/ici*,  par- 
ce qu'il  y  avoit  aufïi  en  Cilicie  une  ville  appellée  Thébes.  Il 
cite  enfuite  Paufanias ,  Stace ,  Lutatius  >  &  Hygin ,  pour  prou- 
ver l'exiftencc  du  fleuve  dont  il  s'agit  ;  mais  comme  ces  Au- 
teurs ne  font  mention  que  de  VAmymonius ,  il  fe  croit  en  droit 
de  dire  que  le  texte  de  Vibius  doit  être  corrigé  ,  puifqu'on  y 
lit  Aminonc.  Ceft  quelque  chofe ,  que  de  rétablir  ce  nom-là  , 
ajoûte-t'il ,  mais  je  ne  vois  pas  comment  on  peut  le  faire  cadrer 
avec  le  refte  de  l'article.  Le  fleuve  Amymonius  n  arrofe  que  le 
pays  d'Argos ,  &  il  n'eft  voifm  ni  de  Thébes  de  Béotie ,  ni  de 
Thébes  de  Cilicie ,  ni  de  Thébes  d'Egypte.  Voilà  où  en  eft  de- 
meuré l'Auteur.  M.  Pauw  poufle  plus  loin  fes  conjectures.  Il 
remarque,  après  Quinre-Curce ,  Pline ,  &  Vibras  même  dans  la 
lifte  des  lacs  ,  qu'il  y  avoit  près  du  Temple  de  Jupiter  Am- 
mon  dans  la  Lybie  ,  une  fontaine  célèbre,  qui  formoit  un. 
étang ,  &  dont  l'eau  fan*  doute  s'écouloit.  Cet  écoulement  de- 
.voit ,  félon  lui ,  faire  un  petit  fleuve ,  qui  pouvoir  être  appelle" 
Ammonc.  Ainfi  il  n'y  a  qu'à  lire  dans  Vibius,  Ammone  Lybia  non 
kngt  àThebis  ;  puifque  Thebes  d'Egypte  n'étoït  pas  éloigné  de 
la  contrée  de  Lybie ,  où  étoit  le  bois  a  le  Temple ,  &  la  fon- 
taine de  Jupiter  Ammon. 

Après  ces  Lettres  on  voit  quantité  d'additions  que  FAuteur 
a  faites  à  fes  Notes ,  &  les  témoignages  des  Scavans  qui  ont  fàir 
mention  de  Vibius  Sequeffer.  Nous  y  apprenons  que  fon  Ou- 
vrage doit  le  jour  à  Mazochius  ,  qui  le  nt  imprimer  à  Rome 
11  parut  enfuite  à.  Venife  par  les  foins  d'Aide  x  en  1  s  14..  On  en* 
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fit  une  troifiéme  Edition  à  Lion.  Simlerus  l'ayant  revû  fur  deux 
MAT.  le  remit  fous  la  Preffe  à  Bafle  en  ic7J.  MaufTac  fe  con- 
forma à  cette  Edition  ,  en  faifant  réimprimer  à  Touloufe  Vt- 
bius  Sequefter ,  pour  le  joindre  au  Traité  que  Plutarque  a  tait 
touchant  les  fleuves  &  les  montagnes.  Notre  Auteur  a  pro- 
fité du  travail  de  tous  ces  Editeurs  ,  6c  d'un  amas  de  cor- 
re&ions  que  Nicolas  Heinfius  avoit  faites  à  l'exemplaire  de 
Mauflac ,  après  l'avoir  collationné  à  un  Manufcrit  de  Jacques 
Revius. 

A  la  fuite  du  texte,  M.  HefTelius  a  inféré  dans  ce  volume,, 
i°.  Des  Extraits  d'anciens  Commentateurs,  qui  peuvent  fervir 
à  donner  du  jour  à  Vibius  Sequefter.  a*.  Les  enaroits  des  Poè- 
tes ,  d'où  Vibius  a  vrai-femblablement  tiré  ce  qu'il  avance  dans 
fa  petite  compilation.  30.  Un  grand  nombre  d'articles  tranferirs 
d'un  Ouvrage  imprimé  à  Rheggio  en  1481.  fous  le  nom  de 
Jean  Bocace.  Ces  articles  peuvent  d'autant  plus  contribuer  à 
l'intelligence  du  Livre  de  Vibius  Sequefter ,  que  Bocace,  farts 
le  nommer ,  l'a  fait  entrer  prefque  tout  ehtict  dans  le  fien.  Quel- 
ques remarques  de  Jean  Jacques  Claude ,  &  quelques  Extraits 
de  Lettres  ae  Sçavans  qui  tachent  d'expliquer  ce  que  c'eft  que 
VOaxes ,  terminent  le  volume.  Oaxes  en  marqué  par  Vibius  au 
nombre  des  fleuves  de  f Ifle  de  Crète  :  0  axes  Cm  a  à  quo  civitas 
Oaxia.  Varro  hoc  docet. 

guos  magno  Anckiale  portas  adduSIa  dolore 
ht  geminis  capiens  tellure  m  Oaxida  paJmis. 

Ces  Vers  font  du  Poëte  Terentius  Varron  ,  félon  Ange  Po- 
litien.  Ils  fembleroient  d'abord ,  avec  l'article  qui  les  précède  , 
propres  à  expliquer  ce  vers  de  Virgile  : 

Pars  Scythiam)  &  rapidum  Cteta  veniemus  Oaxem  ; 

mais  la  plupart  des  Commentateurs  ont  peine  à  s'imaginer  que 
Virgile  ait  été  capable  de  joindre  enfemble  deux  pays  suffi  éloi- 
gnez l'un  de  l'autre  que  le  font  la  Scythie  &  l'Ifle  ae  Crète.  Ih 
lifent  donc  cretee  fans  en  faire  Un  nom  propre ,  ôt  par  Oaxes ,  ifs 
entendent  le  fleuve  Oxus ,  qui ,  à  ce  qu'ils  racontent ,  entraîne 
de  la  craye  avec  fes  eaux.  Et  comme  leur  opinion  foufltiroit 
encore  quelques  difficultez  ,  s'ils  laiflbient  en  Crète  une  rivière 
nommée  Ôaxes,  ils  nient  qu'il  y  en  ait  jamais  eu  une  de  ce  nom 
là  dans  cette  Ifle ,  Ôc  font  obterver  que  le  Poëte  Varron  ne 
parle  que  d'une  terre.  Cette  contrée  pouyoit  bien  avoir ,  félon 
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eux  y  la  ville  d'Osucie  pour  capitale  ;  mais  Vibius  s'eft  trompé 
en  avançant  que  cette  ville  avoit  tiré  fon  nom  d'un  fleuve  nom- 
mé Oaxcs. 


X.   JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  7.  Mars  M.  DCC.  XII. 

DE  LA  DIGESTION  ET  DES  MALADIES  DE 
feftomac,fuivant  le  fyfiême  de  la  trituration  &  du  broyemem  , 
fans  l'aide  des  levains  ou  de  la  fermentation ,  dont  on  fait  voir 
timpojfibilité  en  fonte  &  en  maladie,  A  Paris ,  chez  François, 
Fournier  ,  Libraire ,  ruë  S.  Jacques,  à  l'Ecu  dé  Venife.  1711. 
voL  in- 1 2.  pag.  442.  fans  compter  une  Préface  >  un  Averrif- 
fement ,  un  petit  Dictionnaire  contenant  l'explication  de 
quelques  termes  obfcurs  employez  dans  ce  Traité ,  les  Ta- 
bles ,  &  feize  Approbations  ,  ce  qui  fait  en  tout  71  pages  de 
petits  caractères. 

IL  y  a  deux  ans  que  ce  Livre  a  été  annoncé  dans  une  Dif- 
ferration  fommaire  qui  fait  un  article  du  XXIX.  Journal  de 
1710.  laquelle  fut  publiée  comme  le  Prélude  du  petit  Ouvrage 
dont  il  s'agit,  L'Auteur  promettoit  de  détendre  la  trituration 
contre  M.  de  Vieuflens  ,  qui  l'avoir  attaquée.  Il  tient  aujour- 
d'hui plus  qu'il  n'a  promis ,  il  entreprend  de  répondre  en  même 
tems  au  Mémoire  que  M.  Aftruc  a  donné  contre  cette  même 
trituration ,  &  duquel  on  peut  voir  l'Extrait  dans  le  XXIV. 
Journal  de  Tannée  dernière.  Il  divife  fon  Ouvrage  en  deux  par* 
ries.  Dans  la  première  il  met  en  œuvre  contre  la  fermentation  , 
&  en  faveur  du  broyement  r  toutes  les  preuves  qui  lui  ont  paru 
les  plus  propres  à  l'étabiilTement  de  fon  fyftême ,  qui  eft  que  lar 
digeftion  des  alimens  fe  fait  par  le  feul  broyement.  Pour  difpo- 
fer  plus  aifément  l'efprit  à  entrer  dans  cette  penfée  >  il  compare 
Feftomac ,  le  diaphragme ,  &  les  mufcles  du  bas  ventre ,  rantôt 
à  une  meule  qui  écrafe  des  grains  y  rantôt  à  une  fcie  monde  , 
patiemment  &  lentement  agitée ,  oui  à  F  aide  £  un  peu  ate 'au , fend  Jes 
marbres  les  plus  durs  ;  tantôt  à  un  moulin  qui  remue  ffajfe  & 
Jes  matières  au  il  contient ,  qui  les  tourne  dr  retourne  inceffamment , 
&  les  hulotte  pour  ainft  dire  :  ce  font  fes  termes  ;  tantôt  à  des 
mains  qui  foulent  &  qui  paitruTent  de.  ht  pare  ;  tanrot  à  un  por-. 
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phyre  qui  réduit  en  une  crème  fine  ôc  délicate  tout  ce  qull 
broyé  ;  tantôt  à  un  batoir  dont  on  fe  fert  pour  blanchir  le  linge ,  à 
quoi  lefavon  ou  autre  chofe  femblable ,  dit-il ,  [croit  infuffifante  pour 
dijfouàre  &  oter  la  crajfc ,  fi  on  ne  prejfoit  le  linge,  fi  on  ne  le  fiot- 
toit ,  &  ft  on  riemployoit  le  batoir.  En  effet  ,  pourfuit-il ,  la  batte- 
mens  du  diaphragme  &  des  mufcles  voifins  repréfentent  ajjcz  bien 
faction  du  batvir  ,&  les  mouvemens  de  Pejîomac  font  comprendre  fon 
frottement  ou  fa  trituration,  L'Auteur  va  plus  loin ,  il  foûtient 
que  les  digeftions  qui  s'opèrent  dans  les  minéraux  fe  font  aufli 
par  le  broyement  ;  &  pour  établir  fon  opinion ,  il  employé  plu- 
iieurs  Chapitres  à  combattre  les  levains  6c  la  fermentation. 
Après  quoi  il  vient  aux  preuves  de  fon  fyftême  de  la  digeftion, 
&  répond  aux  objections  de  M.  de  Vieuflens. 

Dans  la  féconde  Partie  il  fe  propofe  d'expliquer  par  la  feule 
trituration ,  les  différentes  maladies  du  corps ,  principalement 
celles  de  I'eftomac ,  6c  de  montrer  que  ce  n'eft  ni  le  fang  ni 
les  humeurs  qu'il  faut  regarder  comme  les  caufes  des  mala- 
dies ,  mais  qu'on  ne  doit  s'en  prendre  qu'aux  folides ,  c'eft-à- 
dire  aux  vailfeaux  qui  contiennent  ces  humeurs ,  lefquels  les 
altèrent ,  6c  leur  donnent ,  dit-il ,  toutes  les  mauvaifes  qualitez 
quelles  ont.  Ceft  dans  cette  féconde  Partie  qu'il  répond  à 
M.  Aftruc. 

L'Ouvrage  eft  précédé  d'une  Préface  où  l'Auteur  a  pour  objet 
de  montrer  i°.  Que  tous  les  vauTeaux  du  corps  ont  un  mouve- 
ment d'ofcillation ,  c'eft-à-dire ,  de  contraction  6c  de  dilatation 
alternative ,  6c  que  par  celui  de  contraction  ils  preflent  6c  chaf- 
fent  les  fluides ,  ce  qui  ne  peut  être  nié  d'aucun  Médecin. 
a°.  Que  ce  mouvement  de  contraction  ou  de  comprelDon  eft 
une  véritable  trituration ,  puifque  par  là  les  fluides  font  battus 
6c  chaflez ,  ce  qui  ne  fçauroit  être  conteftë  que  de  ceux  qui  ai- 
ment à  chicaner  fur  les  termes.  ?«.  Que  cette  contraction  al- 
ternative eft  l'unique  caufe  de  la  fanté  6c  de  la  maladie ,  qu'elle 
fait  tout ,  6c  digeftion ,  6c  nutrition ,  6c  fécrétion ,  fans  que  les 
liquides  y  contribuent  que  d'une  manière  paflive  ;  en  forte  , 
comme  il  s'en  explique  dans  fa  féconde  Partie ,  que  ces  liqui- 
des fbntides  caufes  occafionnelles  des  maladies ,  &  non  des  caufes  ef- 
f écrives  ;  ils  les  laiffent  faire  ,  dit-il ,  &  ne  Its  font  pas ,  parce  qu'ils 
n'y  mêlent  rien,  du  leur.  La  part  qu'ils  y  ont  f  reprend-il  >  riejt  que 
paffive ,  parce  qu'ils  ne  font  de  mal  que  ce  que  les  folides  leur  en  font 
faire.  Après  la  Préface  viennent  feize  Approbations ,  d'autant 
plus  honorables  à  l'Auteur ,  qu'il  ri*  nullement  fongi  à  mendier 
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des  foffrares.  La  première  Approbation  porte ,  »  qu'on  eft  fort 
»  obligé  a  l'Auteur  de  ce  Traité ,  du  foin  qu'il  a  pris  de  recher- 
»  cher  &  d'amafler  tous  les  nouveaux  Auteurs  ;  de  la  peine  qu'il 
•  a  prife  de  les  lire  ;  de  l'exactitude  avec  laquelle  il  a  examiné 
»  leurs  opinions  ;  de  la  digeftion ,  pour  ainfi  dure ,  qu  il  en  a  faite, 
»  du  choix  des  meilleurs  &  des  plus  probables ,  &c.  »  Les  au* 
très,  jufqu'à  la  huitième ,  contiennent  les  éloges  ordinaires  que 
les  Approbateurs  ont  coutume  d'accorder  aux  Ouvrages  qu  on 
leur  préfente  ;  mais  la  huitième  a  quelque  chofe  de  plus  parti" 
culier.  On  y  lit  :  qu'il  y  aur  oit de  t ingratitude  à  M, Hecquet ,  après 
avoir  éprouvé  plus  qu'un  autre  toute  ï utilité  de  fin  Jyftême  de  la  tri- 
mation ,  par  le  fuccès  de  fa  pratique ,  de  refufer  de  le  fiutenh  con- 
tre les  attaaues  de  ceux  qui  cherchent  à  Pobfcurcir  ;  mais  que  cejl  là 
un  vice  qu  on  ne  lui  imputera  jamais ,  puifquil  n'eft  point  en  refte  d'o- 
bligation avec  fin  Jyfiême.  Les  Approbations  qui  fuivent  celle- 
là  ne  font  pas  moins  avantageufes  à  l'Ouvrage.  La  quatorziè- 
me fur-tout  eft  conçûë  en  des  termes  qui  marquent  oans  celui 
qui  la  donne  ,  une  grande  idée  de  la  trituration  &  de  fon  Dé- 
tenfeur  ;  l'Approbateur  y  eft  charmé  de  Vexcelience  de  l'Ouvra- 
ge qu'il  approuve ,  &  il  fait  des  voeux  pour  qu'il  plaife  un  jour 
au  Ciel  infpirer  à  l'Auteur  de  donner  un  Traité  complet  des 
maladies ,  lequel  foit  dans  le  goût  d'un  fi  beau  &  fi  utile  fyf- 
tême. 

Après  avoir  rendu  compte  de  ces  Approbations,nous  croirions 
manquer  à  ce  que  nous  devons  aux  Le&eurs ,  fi  nous  ne  leur 
citions  quelques  exemples  du  Livre ,  fur  lefquels  ils  puûTent 
juger  par  eux-mêmes  de  Y  excellence  de  l'Ouvrage. 

Le  principal  but  de  l'Auteur  eft  d'établir  le  fyftême  de  la 
digeftion  par  le  broyement  ;  fyftême  qui  après  avoir  été  en  vo- 
gue il  y  a  plufieurs  fiécles  ,  étoit  tombé  dans  l'oubli  >  &  qui  a 
été  enfin  remis  depuis  peu  fur  les  rangs  par  le  feavant  ALPit- 
carne  ,  dont  M.  Hecquet  eft  difciple.  On  a  vu  par  l'Extrait  que 
nous  avons  donné  du  Traité  des  Difpenfes,  les  principales  rai- 
fons  fur  lefquelies  M.  Hecquet  appuyé  le  fyftême  de  la  tritura- 
tion. Nous  nous  contenterons  de  ce  que  nous  avons  rapporté 
là-deflus,  &  nous  viendrons  ici  a  une  des  réponfes  qu'il  tait  à 
M.  Aftruc.  Ce  feroit  auffi  le  lieu  de  rapporter  quelques-unes  de 
celles  qu'il  fait  à  M.  De  Vieuflens  ;  mais  comme  ce  font  à  peu 
près  les  mêmes  qu'il  lui  a  déjà  faites  dans  la  DhTertation  fom- 
maire  qu'il  publia  il  y  a  deux  ans ,  Ôc  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  XXIX.  Journal  de  1710  ,  nous  nous  contenterons  de 
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renvoyer  les  Le&eurs  à  ce  Journal.  Une  des  plus  fortes  objec- 
tions de  M.  Aftruc  contre  la  digeftion  par  le  broyement ,  c'eft 
que  le  broyement  ne  peut  réduire  les  alimens  qu'en  des  parties 
intégrantes,  qui,  quoi  que  très- menues,  rétiendront  rou jours 
la  nature  du  tout  dont  elles  auront  été  détachées,  &  que  cette 
divifion  ne  fçauroit  jamais  aller  juiques  aux  élémens  ou  princi- 
pes. Ce  raifonnement ,  qui  arrête  Monfieur  Aftruc ,  èft  mal  en- 
tendu ,  répond  M.  Hecquet  :  »  Car  ce  ne  font  que  les  parties 
„  intégrantes  des  alimens  qui  nourrhTent ,  parce  que*  la  nutri- 
„  tion  n'eft  point  une  tranfmutation  d'une  matière  dans  la  fub- 
„  ftance  des  corps  qui  fe  nourrirent,  mais  une  application ,  une 
„  union  d'une  matière  av  ec  une  autre.  Or  que  ces  parties  qui 
s'appliquent  pour  nourrir  ne  doivent  être  que  des  parties  m- 
tégrantes ,  &  non  des  parties  principes ,  on  doit  en  être  plei- 
nemcnr  perfuadé  par  la  réfléxion  fuivante.  La  nutrition  n'eft 
„  qu'un  remplacement  de  parties ,  au  lieu  de  celles  qui  font 
dHGpées ,  elles  doivent  donc  être  de  la  nature  de  celles-ci; 
„  principes ,  fi  celles-ci  font  principes  ;  intégrantes ,  fî  celles- 
„  ci  font  intégrantes  :  or  celles  qui  fe  diflipent  font  intégrantes,. 

car  elles  ne  font  que  des  atomes  infenfibles  ,  ou  des  por- 
„  tions  imperceptibles  de  furfàces,  que  le  frottement  des  par- 
„  ties  détache  journellement  des  falides  ;  comme  donc  ces 
,i  atomes  infenfibles  font  parties  intégrantes  des  folides  qui  s'u- 
„  fent  ,  ce  font  aufli  des  parties  intégerantes  d'alimens  qui  doi- 
9>  vent  les  remplacer ,  &c. 

Ce  que  M.  Hecquet  répond  ici  à  M.  Aftruc,  fe  trouve  déve- 
loppé plus  au  long  dans  le  premier  Chapitre  du  Livre. Cette 
„  digeftion ,  dit-il,  eft  moins  une  production  de  nouvelles 
„  fubftances  ,  qu'un  développement  de  celles  qui  font  renfer- 
„  mées  dans  les  alimens.  Ces  fubftances  leur  viennent  des  ani- 
„  maux  &  des  plantes  d'où  les  alimens  font  tirez  :  ce  font  par 
„  confequent  des  matières  qui  ont  déjà  fervi  à  nourrir ,  ôc  qui 
„  ont  moins  feefoin  de  changer  de  nature  que.  de  lieu  ou  de 
„  place.  En  eflfet  ,  après  avoir  fervi  de  nourriture  dans  un  a- 
„  nimal  ou  dans  une  plante  ,  elles  paflfent  par  la  digeftion  ert 
„  celle  d'un  homme.  Ainfi  la  nourriture  n'eft  dans  l'homme  que 
„  le  remploi  de  la  même  matière  qui  a  nourri  ,  par  exemple  y 
„  l'animal ,  laquelle  étant  défunie  d'avec  les  parties  du  corps 
„  de  celui-ci,  s'appliaue  à  celles  du  corps  de  l'autre,  d'où  il 
„  tant  conclure  que  la  digeftion  des  alimens  n'eft  qu'une  de- 
„  (union  de  matières.  Ces  matières  foifoient  des  vabTeaux  dans 
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„  les  corps  des  animaux  ôc  des  plantes,  &  elles  deviennent  pro- 
„  près  par  la  digeftion  à  former  des  vaiffeaux  dans  celui  de 
„ l'homme.  Dira -t  on  que  les  vaUTeaux  dans  une  plante  ou 
„  dans  un  animal,  font  differens  de  ceux  qui  compofent  le  corps 
„  humain  ?  Cette  variété  n'eft  qu'apparente ,  puiiqu  elle  fuppo- 
„  fe  moins  une  différence  de  nature  que  de  modification,  parce 
„  que  ce  ne  font  que  des  limât  ions  changées,  des  déplacemens 
„  differens ,  de  même  qu'une  laine  différemment  travaillée  , 
„  plus  ou  moins  frappée  ,  fait  des  étoffes  différentes*  „ 

Tel  eft  le  fentiment  de  M.  Hecquet  fur  la  digeftion  fie  la 
nutrition.  Quelques  Lecteurs  trouveront  peut  être  ce  fentiment 
un  peu  favorable  aux  ennemis  du  Carême, qui  diront  fans  doute, 
que  puifque  les  alimens  ne  changent  point  de  nature  en  nour- 
riflant  les  animaux  ,  que  puifque  la  différence  qu'ils  prennent 
alors  n'eft  qu'apparente ,  il  s'enfuit  que  la  chair  du  bœuf,  du 
mouton ,  &  de  tant  d'autres  animaux  qui  ne  vivent  que  d'her- 
bes ,  de  fruits  ôc  de  grains  ,  ne  devra  non-plus  être  défendue  en 
Carême  que  les  herbes  ,  les  fruits,  ôc  les  grains  dont  ils  fe  font 
nourris.  Cette  objection  paroît  fe  préfenter  naturellement  ;  mais 
M.  Hecquet  l'a  bien  prévue  ,  comme  on  le  voit  par  la  réponfe 
qu'il  fait  a  la  difficulté  i lavante.  Si  le  chyle,  dit  M.  Aftruc,  n'eft 
formé  que  de  parties  intégrantes  de  pain,  de  viande,  ôcc.  ce 
chyle  ne  fera  donc  qu'un  amas  de  parties  de  pain ,  de  viande  , 
ôcc.  Je  nie  la  confequence,  dit  M.  Hecquet ,  Ces  parties  cejfe- 
ront  d être  parties  de  pain  ,  dêtre  parties  de  viande ,  dès  quelles  en 
auront  perdu  le  goût ,  t  odeur ,  &  la  couleur.  Il  eft  à  craindre  qu'on 
n'objeae  là-deflus  à  l'Auteur,  que  les  Cuifiniers  fçachant  l'art 
de  changer  le  goût ,  l'odeur  ,  ôc  la  couleur  des  viandes,  juf- 
qu'à  les  faire  méconnokre  ,  peuvent  donc  en  donnant  une  cer- 
taine façon  à  de  la  chair  de  bœuf,  de  mouton ,  ôcc  en  faire  un 
mets  permis  en  Carême.  Notre  Auteur  dit  que  la  trituration , 
dont  il  prend  le  parti ,  auroit  beaucoup  gagné  en  d'autres  mains, 
mains  que  l'avantage  n'eft  que  différé  ;  que  fi  elle  fe  défend 
aujourd'hui  dans  les  fiennes ,  elle  triomphera  bientôt  en  d'au- 
tres. Ce  nouveau  Combattant  dont  il  annonce  le  triomphe , 
mettra  fans  doute  au  rang  de  fes  victoires  la  folution  de  ces 
petites  difficultez. 

„  On  demande ,  pourfuit  Monfieur  Hecquet,  d'où  vient  que 
y,  les  minéraux  ôc  les  métaux  ne  peuvent  fervir  à  nous  nourrir. 
„  On  cm  trouvera  deux  raifons  :  la  première  ,  parce  que  les 

minéraux  n'ayant  ni  vaiffeaux  ni  fies  femblables  à  ceux  des 
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animaux ,  ils  n'ont  ni  convenance  ni  proportion  avec  les  par* 

ties  de  nos  corps  :  la  féconde ,  parce  que  la  nourriture  dépen- 
yy  dant  d'un  affinage  inimaginable  ,  les  minéraux  ne  peuvent  y 

„  contribuer  en  rien  Cette  convenance  eft  cependant  telle 

„  que  fans  elle  la  fluidité  feroit  tofuffifante  ,  la  digeftion  n'é- 

tant  qu'une  décompofition  qui  doit  conferver  aux  fubftances 
„  diflbutes  leur  caraÛere  &  leur  qualité  naturelle  ;  de  forte  que 
.  >,  la  nourriture  qu'elles  opèrent  fait  une  forte  de  révivification 
„  de  fucs  déjà  formez ,  qui  fe  retrouvent  en  nature ,  &  qui  vont 
„  s'unir  aux  parties  qu'ils  vont  nourrir.  Il  eft  donc  vrai  de  dire , 
„  continue  toujours  M.  Hecquet ,  que  la  digeftion  eft  moins 
„  une  difTolution  de  principes  que  de  parties  intégrantes  ,  qui 
„  perdant  leur  forme  fans  quitter  leur  nature,  relient  propres 

a  fe  corporifier  ou  à  compofer  des  parties  femblablcs  a  celles 
>,  dont  elle  font  comme  les  décombres  ou  les  débris.  Cette 
„  idée  de  la  digeftion ,  réprend-il ,  étant  fimple ,  doit  la  faire 
„  connoître  pour  naturelle  ;  mais  cette  idée  exclut  celle  de. 
„  tranfmutation  ,  qui  doit  ,  fi  on  en  croit  le  vulgaire ,  s'in- 
>,  traduire  dans  le  chyle  par  la  digeftion,  comme  fi  les  alimens* 
„  en  changeant  de  confiftance  ,  dévoient  changer  de  nature. 
„  Cette  métamorphofe  deviendrait  cependant  inutile  &  dange- 
„  reufe  ,  parce  qu'elle  ôteroit  aux  al i mens  la  plus  effentiellc  de 
.  „  leurs  proprietez  ,  c'eft-à-dirc ,  cette  convenance  qu'ils  tien- 
iy  nent  des  animaux  ou  des  plantes ,  ôc  qui  les  rend  capables  de 
„  nourrir  nos  corps.  La  po  Uibilité  de  cette  tranfmutation  paraît 
5»  donc  aufli  peu  fblîdement  établie  que  celle  des  métaux.  ,,  • 

Voilà  comme  M.  Hecquet ,  s'explique  fur  la  digeftion  &  fur- 
la  nutrition.  Les  alimens ,  félon  lui ,  ne  quittent  point  leur- 
nature  en  nourruTant  les  animaux  :  Ils  ne  changent  point  de  ca- 
ractère ;  ils  demeurent  réellement  ce  qu'ils  étoient ,  ris  ne  font 
que  changer  de  confiftance  ;  en  forte  que  l'herbe  que  broutent 
les  moutons  &  les  bœufs  ne  fait  que  prendre  une  autre  apparen- 
ce ,  &  conferve  toujours,  entrant  dans  la  compofition  du  corps: 
de  ces  animaux  ,  le  même  caractère  qu'elle  avoit  auparavant* 
,  Nous  laiflbns  aux  Lecteurs  à  faire  là-deffus  leurs  réflexions,  & 
par  rapport  à  la  Phyfique ,  &  pat  rapport  à  la  Loy  de  l'Eglife, 
dans  ce  qui  concerne  1  abftinence  ordonnée  en  Carême.  Mais 
ce  feroit  manquer  à  la  fidélité  d'un  Exrra&  de  ne  pas  taflembler 
ici  les  trois  propo  fit  ions  fuivantes ,  qui  font  de  notre  Auteur; 
l'une  ,  que  la  viande  renferme  des  foulfres  d'une  malignité  fi 
grande  ,  quil  n'y  a  rien  qu'on  ne  pût  dire  fur  ce  fùjet  contxe. 
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Vidage  de  la  viande  ;  l'autre ,  que  les  alimens  (  comme  nous 
venons  de  voir)  ne  changent  point  de  cara&ere  &  de  nature,  en 
fe  oonvertiffant  en  chyle ,  en  fang ,  &  en  nourriflant  les  parties 
du  corps  j  la  troifiéme  ,  que  le  chyle  &  le  fang  ne  renferment 
néanmoins  ni  fels  ,  ni  foulées ,  foit  en  fanté ,  fort  en  maladie. 

Nous  ne  fçaurions  fuivre  l'Auteur  plus  avant  fans  nous  trop 
étendre,  cet  échantillon  peut  fuffire  pour  donner  l'idée  qu'on 
dok  avoir  de  (es  raifonnemens.  Au  refte ,  nous  devons  cette 
jufhce  à  M.  Hecquet  ,  de  reconnoître  qu'il  n'eft  point  entêté 
de  fon  fyftême  de  la  trituration.  Il  l'eft  U  peu  en  effet ,  qu'il  ne 
fait  point  difficulté  de  s'expliquer  en  la  manière  fui  vante  fur- 
tout  fon  fyftême  en  général ,  c  eft-à-dire  tant  en  ce  qui  regarde 
la  trituration  par  rapport  à  la  digeftion  des  alimens,  que  par 
rapport  aux  autres  points  que  nous  avons  marquez  au  commen- 
cement de  cet  Extrait.  Voici  donc  comment  il  parle.  „  Quand, 
«  dit-il,  ce  ne  feroient  point  des  raifons  infaillibles  que  nous 
«avancerions,  ce  feroient  du  moins  des  titres  de  préférence 
„que  nous  produirions:  car  tous  les  fyftêmes  ayant  eu  leurs  fe- 
„  duûions ,  ils  demeurent  toujours  fufpe£ts  de  méprifes  ;  6c 
«  comme  on  ne  les  connok  qu'à  l'ufer  ,  on  ne  voudtoit  pas 
«  cautionner  celui-ci  dans  l'avenir.  Qui  fçait  fi  la  vérité  qui  s'y 
«  montre  aujourd'hui  à  nous ,  ne  fe  laiflera  pas  appercevoir 
«  dans  la  fuite  de  plus  près  encore ,  ou  dans  un  plus  beau  jour 
«  dans  quelque  autre  l  Car  un  jour  fak  leçon  à  un-  autre  jour, 
«parce  qu'une  vérité  appercûë  ne  devient  pas  aulfi-tôt  maïuV 
«  tefte;  il  lui  faut  du  temps  pour  s'éclaircir  &  fortir  de  fes  nua- 
«  ges.  Cependant  c'eft  une  vérité  prcflentie.  Il  ajoute  dans  la 
réponfe  à  M.  Aftruc ,  que  le  fyftême  de  la  digeftion  par  élixa^ 
tien ,  qui  eft  une  doctrine  où  l'on  ne  reconnoît  nullement  la 
trituration  pour  caufe  de  la  digeftion  des  alimens  ,  eft  un  fyf- 
tême qui  a  réglé  avec  fuccès  la  pratique  des  Anciens.  Il  fau- 
droit  être  bien  peu  équitable,  fi  après  ces  paroles  ,  on  aceufoit 
M.  Hecquet  d'être  trop  prévenu  en  faveur  de  la  trituration. 

LES   DIVERTISSEMENS   DE  SEAUX- 
A  Ttevoux  »  &  fi  vendent  à  Paris  %  chez.  Ganeau.  1712* 

LE  Livre  qui  poste  ce  titre  eft  unRecueil  de  petites  Pièces, 
mêlées  de  Poëfie  &  de  Profe,  qu'on  doit  regarder  plutôt 
comme  des  amufemens  que  comme  des  compolitions  méditées^ 
Ce.  ne  font  ,  à  vrai,  dire  %  que  des  efpéces  d'impromptu  ,  pror- 


m  JOURNAL  DBS  SÇÀVANS  , 
près  feulement  pour  les  occafions  qui  les  ont  fait  naître.  Ce 
qui  fait  dire  à  l'Auteur  qui  les  a  ramaffés ,  qu'il  ne  confeilleroit 
pas  à  ceux  qui  ne  connohTent  ni  Seaux  ,  ni  les  petfonnes  qui 
l'habitent  d'ordinaire ,  de  s'arrêter  à  cette  lecture ,  parce  qu'ils  y 
pourroient  trouver  beaucoup  d'endroits  qui  leur  paroîtroient 
peu  intelligibles.  Toutes  les  perfonnes  qui  ont  vu  les  fêtes  de 
Seaux ,  ou  qui  ont  connu  plus  particulièrement  les  occupations 
6c  les  plaifirs  de  ce  beau  féjour ,  ont  jugé  qu'il  n'y  auroit  riert 
de  plus  agréable  que  le  Recueil  qu'on  Teroit  de  ces  différentes 
pièces.  Comme  c  étoit  rappeller  la  mémoire  de  tant  de  conver- 
sations qui  avoient  extrêmement  touché ,  Ôcque  c'étoit  en  quel- 
que forte  les  rendre  toujours  préfentes ,  ce  deffein  fut  fort  bien 
reçu ,  fans  que  l'on  s'engageât  pourtant  à  l'exécuter.  Ceux  qui 
dévoient  y  prendre  le  plus  de  part ,  nous  dit-on  dans  la  Préfa- 
ce ,  oppofoient  beaucoup  de  difficultés  ;  entr'autres ,  que  ces 

Ïnéces  échappées  au  hazard  &  fans  préparation ,  n'auroienr  point 
es  grâces  m  la  juftefle  qu'on  auroit  pu  leur  donner ,  fi  l'on  avoir 
cru  les  expofer  au  grand  jour ,  &  leur  faire  efluyer  une  critique 
férieufe  &  réfléchie  ;  que  les  Lecteurs  de  fens  froid  n'entrent 
point  en  confidération  ni  des  fujets ,  ni  des  lieux  ,  ni  des  ordres 
reçus ,  ni  de  la  précipitation  où  l'on  eft  quelquefois  entraîné. 
Cette  jufte  défiance  n  a  point  prévalu  ,  les  aimables  AfTemblées 
de  Seaux  ont  toujours  rappellé  la  fatisraction  que  ces  pièces 
avoient  donnée.  On  en  a  fait  diverfes  fois  des  lectures  ,  qui  ont 
été  aufji  applaudies  en  corps  qu'elles  l'avoient  été  en  détail  ;  on 
ne  s'eft  pas  contenté  d'entendre  lire ,  on  a  dit  qu'il  falloit  du 
moins  que  toutes  les  perfonnes  qui  y  étoient  nommées  ou  inté- 
refTées  en  euffent  chacune  une  copie ,  fur-tout  celles  qui  corn- 
pofent  cette  Cour  choifie,  que  Madame  la  Ducheflc  du  Maine 
s'eft  attachée  fous  le  nom  de  l'Ordre  de  la  Mouche  à  miel.  Tou- 
tes en  firent  de  grandes  inftances,  &  Ton  a  conclu  enfin  ,  à  la 
pluralité  des  voix ,  que  pour  diftribuer  plus  commodémenr  le 
Recueil ,  il  falloir  le  faire  imprimer.  Mais  lorfqu'en  dernier  lieu 
l'on  eft  venu  à  l'exécution  de  ce  projet ,  on  a  trouvé  des  fujets 
de  douleur  dans  les  mêmes  chofes  qui  avoient  caufé  tant  de  plaî- 
fr  ;  la  mort  de  deux  grands  Princes ,  &  d'autres  perfonnes  con- 
fidérables ,  fi  fou  vent  nommés  dans  ces  Ouvrages  ,  a  plutôt 
obligé  à  donner  des  larmes  à  leur  perte  ,  qu'à  retracer  des  amn- 
femens  dont  ils  avoient  partagé  &  redoublé  la  joie.  L'Editeur 
fait  fur  ce  fujetdcs  réfléxions  également  curieufes  &  fçavantes, 
que  nous  croyons  devoircopier  ici.  »  On  ne  peut  toutefois,dtt- 
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»  il,  feréfoudre  à  rien  perdre  de  ce  qui  nous  refte  de  ces  grandi 

•  perfonnages  ;  e'eft  une  paflion  commune  dans  les  fiéclcs  éclai- 

•  rés ,  de  recueillir  tout  ce  qui  regarde  les  hommes  illultres. 

•  L/Hiftoire  conferve  à  la  pofterité  leurs  actions  éclatantes ,  6c 
-Jleurs  plus  hautes  vertus  ;  mais  on  aime  à  s'entretenir  des  cir- 
!•  confiances  de  leur  vie  particulière.  Montagne  triomphe  quand 

•  U  tait  de  ces  fortes  de  découvertes  au  fujet  des  grands  hom- 

•  mes  de  l'Antiquité.  Les  moindres  fragmens  nous  en  devien- 

•  nent  précieux.  Un  de  nos  plus  fameux  Auteurs  a  témoigné 
»  fingulierement  cette  curiofité ,  on  la  voit  dans  ce  qu'il  a  écrit 

•  de  la  converfation  des  Romains.  Il  va  chercher  juîquea  dans 
"  la  vie  du  vieux  Caton ,  6c  dans  les  fecrers  les  plus  retirés  de 
«  Ton  domeftique ,  des  paroles  plaifantes ,  pour  montrer  qu'un 
»  fi  grave  Cenfeur  fe  dépoùilloit  quelquefois  de  fon  auftére  fé- 
»  vérité.  Nos  Hiftoriens ,  pourfuit  l'Auteur ,  parleront  des  Sié- 
»  ges  6c  des  Batailles  où  s'eft  trouvé  feu  M.  le  Duc  ;  de  la  Ba- 
taille de  Nerwindc,  dont  il  termina  le  fuccès  par  fon  intre- 
«  pide  valeur  ;  ils  décriront  avec  quels  applaudhTemens  nos  Sol- 

•  dars  le  voyoient  mêlé  avec  eux  à  la  tête  de  la  tranchéç  ,  ôc 
»  dans  le  fort  des  plus  dangereufes  attaques.  Ils  n'oublieront 
»  pas  les  guerres  de  Hongrie ,  où  feu  M.  le  Prince  de  Conti 
»  s'eft  fignalé  à  la  vûë  de  tant  de  fieres  Nations.  Ils  diront  com- 
»me  fon  courage-  6c  fes  confeils  ont  éclaté  dans  toutes  les 
»  grandes  actions  qui  fe  font  palfées  en  Flandres.  On  f^ait  com- 
»  bien  l'un  6c  l'autre  de  ces  Princes'  avoienr  l'efprit  orné,  ôc  l'on 
»  verra  qu'ils  fçavoient  l'employer  en  des  diverthTemens  ingé- 
»  nieux.  Feu  M.  le  Duc  de  Nevers  étoit  bien  digne  de  les  fe- 
»  conder,  lui  qui  avoit  joint  la  force  ôc  la  beauté  de  l'ancienne 

•  Poëfte  de  Rome  avec  toute  la  pureté  ôc  toute  la  délicateffe  du 
-  langage  François.  Après  avoir  fait  admirer  fi  juftement  l'élé- 
»  vaîion  de  fon  génie  clans  ces  beaux  Vers  qu'il  s'eft  obftiné  de 
»  dérober  au  Public ,  il  a  montré ,  en  faveur  de  Seaux ,  qu'il 
»  étoit  auflï  propre ,  quand  il  vouloit ,  pour  des  ouvrages  en- 
»  joués ,  que  pour  les  productions  les  plus  fublimes.  »  L'Edi- 
teur termine  cette  digrelfion  en  averthTant  qu'on  a  lahTé  échap- 
per ici  des  chanfons  ôc  des  tranfoorrs  de  joie  ,  qui  ne  font  que 
des  agrémens  dé  l'efprit ,  ôc  de  Amples  infpirarions  des  Mufes  ; 
ôc  il  ajoute  que  la  rrincefle  qui  s'y  trouvoit  fi  fouvent  chantée, 
vouloit  ainli ,  par  une  douce  liberté,  6c  par  une  charmante  hu- 
meur ,  animer  la  gaieté  de  fes  Convives.  «  On  me  permettra 
»  en  finiifant  â  dit-il ,  de  remarquer  en  général  que  fans  rabaûTer 
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»  la  magnificence  &  la  fomptuofité  qui  fe  trouvent  dans  les  fê- 
»  tes  de  Seaux ,  ce  n'eft  pas  ce  qu'il  y  faut  louer  le  plus ,  c  eft 
»  la  manière  dont  Madame  la  Duchefle  du  Maine  prépare  ces 
•»  délaflemens  au  Prince  à  qui  elle  eft  fi  étroitement  unie  ,  c'eft 
3»  le  foin  dont  ce  Prince  contribue  lui-même  à  l'envi  à  tout  ce 
»  qui  eft  capable  de  lui  plaire.  Tous  ces  agrémens ,  tous  ces 
»  charmes ,  dont  on  verra  ici  la  peinture ,  leur  font  également 
•»  dûs ,  &  partent  de  llmpreffion  commune  de  leur  efprit. 

Il  eft  jufte  de  rapporter  à  préfent  quelques  pièces  du  Recueil 
qu'on  nous  donne. 

E  P  i  T  R  E.  Madame  de  Barbefieux ,  pendant  un  féjour 
qu'elle  fit  à  Maubuiflbn ,  écrivit  cette  Lettre  à  Madame  la  Du- 
chefle du  Maine.  Elles  ont  été  élevées  enfemble  dans  ce  Coik 
vent. 

Retirée  en  ces  lieux  ,  où  par  mille  détours 
L'Oife  vient  embellir  r  agréable  retraite 

Qui  vit  couler  vos  premiers  jours  , 

Dans  une  paix  la  plus  parfaite  , 

Tofe  avec  vous  ni  entretenir. 
Ce  qui  vous  doit  encor  furprendre  davantage , 
Pour  vous  en  rappeller  le  tendre fouvenir, 
lofe  des  docles  Sœurs  emprunter  le  langage. 
Quel  orage  fur  moi  va  bien-tot  éclater  ! 

Et  de  quel  air  me  vont  traiter 
,  Les  Docleurs  fameux  du  Permcjfe  , 

Qui  font  près  de  vous  chaque  jour  , 

Et  qui ,  pour  plaire  à  f  itre  Altejfe , 
En  langage  des  Dieux  vous  vont  faire  la  courf 
Au  nom  de  Malézieu ,  d'une frayeur  extrême 

Je  fens  mon  efprit  pénétré; 
Un  pécheur  endurci ,  fur  la  fin  du  Carême, 

Craint  moins  P  approche  du  Curé. 
Eh  quoi  !  dira  a" abord  l'Auteur  du  Pénélope, 

Croit-on  que  Pegafe  galope 
En  faveur  du  premier  qui  veut  le  faire  aller? 
Ce  nye(l point  Apollon  qui  nia  fervi  de  Maître; 

.   Que  mes  vers  foient  bons  ou  médians  : 
Au  défaut  de  l 'efprit  le  cœur  les  a  fait  naître  , 
L'Amour  qui  les  ai&oit  vous  les  rendra  touchons. 

h  vis  dans  me  folitude  > 
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Où  mon  cœur  a  formé  la  flateufe  habitude  ' 7 1  *'  1 
De  vons  aimer     de  vous  voir  y 
Ty  dois  faire  ma  fewk  étude 
Des 

verpus  <??  de  mon  devoir. 
Mais  malgré  les  efforts  dune  ferveur  nouvelle  , 

Ty  rejfens  un  penchant  trop  doux  : 
Sam  ceffe  vers  la  Cour  un  -charme  me  rappelk  ; 
Mars  Jt  vous  en  croyez  un  cœur  tendre  &  fidèle. 

Ce  charme  ep  d'être  auprès  de  vous, 

R^ponfc^e  Madame  laî>ntheffe  du  Maine,  elle  el  ic  M. 
ÏAW  «Genêt,  &  de  M.  Malezieu. 

rtie  touchante  voix  -vient  frapper  mon  oreille  I 
W  Orphée  a  dicV  votre  dotte  chanfin  ? 
Û Ame  du  grand  Malherbe  ,  ou  ÏAme  de  Çorneûk, 
Religieufe  a  Matéuijfon , 
A-t-elle  fait  cette  merveille  f 
Efi-ce  au'/lpoikn  dégoûté 
De  f Hypocréne  &  du  Parnafe , 
-Sur  les  bords  etOifi  transplanté  , 
Veut  fi  ohoifir  une  autre  place  , 
Pour  établir  fin  trbne  &  fa  divinité  f 

Oui  fans  doute,  il  quitte  Va  Grèce  , 
Où  règne  t ignorance  xtr  l inhumanité  i 
Les  cruels  Otthomans  font  chaJTé  du  Permeffè  f 
IlfechoifnunpaphSh? 
Par  le  bon  fens  &  par  lapbfitefe; 
Il  fait  plus  ,  ilehoiftt  une  antique  Maifin  0 
Qà  de  tout  tems  régna  la  parfaite  raifon , 
&  qu'aujourd'hui  gouverne  une  fage  Héroïne  , 

guipai  dei i  miracles  nouveaux , 
Loin  dît  Feupie  profane ,  a  fait  four  dre  les  eaux 

iy une  four  ce  argentine. 
Çe  ti'efljdus  Cafldlie ,  ér  fis  f  ailles  ruifeaux; 

C e(lia  1  entame  Palatine , 
gwmetJahs  les  efprits  une  verve  divine, 
Et  produit  les  fers  les  plus  beaux. 

MŒURS  ET  COUTUMES  DES  FRANÇOIS, 
dans  les  différens  tems  de  h  Monarchie.  Par  Af.  Louis  i  Gendre, 
}7i2-  S 
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Chanoine  de  t Eglife  de  Paris.  A  Paris ,  chez  Jacques  Colom- 
bat,  Imprimeur  ordinaire  de  Madame  la  Dauphine  ,  &  des. 
Bâtimens ,  Arts  &  Manufactures  du  Roi,  ruë  Saint  Jacques, 
au  Pélican.  1712.  in-i  2.  pag*3$3+ 

  •  - 

/^Haque  tems  ,  comme  chaque  pays,  a  fes  mœurs  &  fes 
V_-rf  coutumes.  Lés  mœurs  des  François  ont  plus  changé  que 
celles  des  autres  Nations.  L'Hiltoire  delà  Monarchie  en  fournit 
la  preuve.  Mais  comme  les  époques  de  ces  changemens ,  fi  el- 
les demeuroient  confondues  dans  un  amas  d'autres  faits  dont 
l'Hiftoirè  fe  trouvé  chargée,  échapperoient  peut-être  à  l'atten- 
tion ou  à  la  mémoire  du  Le&eur  ;  M.  le  Gendre ,  qui  achevé  r 
à  ce  qu'il  nous  apprend ,  une  nouvelle  Hiftoire  de  France ,  veut 
auparavant  preffentir  le  goût  du  Public  par  un  Ouvrage  qui  rap- 
pelle dans  un  ordre  fuivi  les  différens  ufages  des  François  r  par 
rapport  aux  dîfférens  tems  de  la  Monarchie.  C'eft  lé  fujet  du 
Livre  dont  nous  avons  à  parler. 

On  y  découvre  d'abord  l'origine  des  François,  ou  du  moins, 
l'opinion  &  les  conjectures  des  Auteurs  fur  cette  origine.  On: 
obferve  enfuite  que  pendant  la  première  Race,  l'année  François 
fe  cornmençoit  le  premier  de  Mars  ,  qui  étoit  le  jour  où  fe  fâi- 
foit  tous  les  ans  la  revûe  des  Troupes.  Depuis  le  règne  de  Pé- 
pin ,  ce  fut  le  premier  de  May.  Sous  le  règne  des  Carlovin- 
giens,  l'année  commença  à  Noël;  6c  fous  les  Capétiens ,  à  Pâ- 
ques. Ce  fut  Charles  IX.  qui  en  fixa  l'année  civile  au 
premier  Janvier.  A  l'occafion  des -revues,  il  fe  tenoit  au  même- 
endroit  une  Diette  de  toute  la  Nation  ;  le  Roi  &  fes  Officiers 
s'y  trouyoient.  Ces  Officiers  étoient  le  Maire  de  fon  Palais», 
Ysipocriftaire  ou  Aumônier,  le  Chambrier,  le  Connétable  r  le 
Référendaire.  »  Le  Maire  du  Palais  ,  dit  M.  le  Gendre-,  étoit 
»  plus  que  n'eft  aujourd'hui  le  Grand  Vizir  parmi  les  Turcs  ;  Ie 
»  Chambrier  donnoit  les  orijres  dans  la  Chambre  du  Roi.;  l'A- 
»  pocrifiaire ,  dans  la  Chapelfe  ;  le  Connétable  dans  l'Ecurie  ; 
»  le  Bouteiller  étoit  chargé  de  tout  ce  qui  regarde  la  bouche 
»  &  le  Référendaire ,  de  l'expédition  des  Lettres»  » 

Les  Evêques  &  le&  Abbés  les  plus.  puifTans  étoient  mandés, 
à  ces  AfTemblées  ,  qu'on  appelloit  les  Aflemblées  du  Champ- 
de  Mars  ou  de  May ,  parce  qu'elles  fe  tenoient  en  pleine  cam- 
pagne  Je  premier  jour  de  l'un  ou-  de  l'autre  de  ces  deux  mois.* 
Lé*  Evêctés.  étoient  riches  ;  ils  donnoient  un  grand  pouvoir*. 
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on  les  préféroit  aux  plus  beaux  emplois.  Vaimire  ,  quoi  que 
Duc  de  Champagne  &  Général  d'Armée  fous  le  règne  ae  Thier- 
ry I.  eut  peine  à  obtenir  l'Evêché  de  Troyes  pour  récompenfe 
de  fes  fervicés.  Cétoit  dans  ces  Aflemblées  qu'on  délibéroit  de 
tout  ce  qui  concernoit  la  Nation.  Chacun  opinoit,  &  la  plura- 
lité des  voix  faifoit  la  décifion.  On  y  donnoit  des  Tuteurs  aux 
enfans  du  Roi,  &  des  Régens  à  l'Etat.  Cétoit  là  que  les  Com- 
miflaires  qu'on  avoit  envoyés  dans  les  Provinces  pour  informer 
des  mœurs  &  de  la  conduite  des  Juges  ,  venoient  en  faire  leur 
rapport  au  Roi ,  qui  fe  faifoit  un  honneur  de  rendre  la  Juftice 
en  perfonne.  On  apportoit  des  précautions  infinies  pour  la  con- 
viction des  accufés  ;  l'artifice  en  abufoit  pour  l'impunité  du  cri- 
me. Il  falloit  foixante-douze  témoins  contre  un  Evêque ,  qua- 
rante contre  un  Prêtre  ,  plus  ou  moins  contre  les  Laïques  ,  fe* 
Ion  l'importance  du  cas ,  on  le  mérite  de  la  perfonne.  Avant 
"*  îterroger  le  témoin,  le  Juge  lui  tiroit  l'oreille,  ou  lui 
un  petit  fouflet ,  pour  l'avertir  de  prendre  garde  au  té- 
je  qu'il  alioit  rendre.  Quand  on  manquoit  de  preuve,  fi 
l'accufation  étoit  grave ,  il  falloir  en  venir  au  combat  ;  fi  elle  ne 
l'ètoit  pas ,  il  fuffuoit  de  fe  purger  par  ferment.  Non-feulement 
l'accufe  juroit  ;  il  falloit  encore  qu'il  fit  jurer  en  fa  faveur  des 
gens  de  fa  profeffion,  de  fon  fexe ,  de  fa  parenté ,  ou  du  moins 
3e  fon  voifinage.  Gontran,  Roi  de  Bourgogne  ayant  douté  (jue 
Ciotaire  II.  fut  fils  de  ChUperic,Fredegonde  mere  de  Clotaire, 
jura  qu'il  étoit  légitime,  &  nt  jurer  la  même  chofe  par  trois  Evê- 
ques  de  fes  amis,  ôc  par  300.  autres  témoins ,  quoi  au'il  n'y  eût 
proprement  qu'elle  qui  fcût  ce  qui  en  étoit.  Quand  l'aceufateur 
&  les  témoins  foûtenoient  que  l'accufé ,  malgré  fon  ferment , 
étoit  coupable ,  il  falloit  en  venir  au  combat.  »  Etrange  maniè- 
re ,  s'écrie  l'Auteur,  de  décider  de  l'innocence  ôc  du  bien  des 
t»  hommes  !  Le  plus  fort  ou  le  plus  adroit  étoit  celui  qui  avoit 
•-raifon.  Etoit-on  aceufé  de  meurtre,  de  vol,  de  trahiion  ?  ori 
»  ne  pouvoit  laver  cette  tache  que  dans  le  fang  de  fon  aceufa- 
•teur.  Atrivoit-il  une  difpute  fur  la  propriété  d'un  fond ,  ou  fur 
>tTétat  d'un  enfant  :  pour  peu  que  le  droit  ne  fut  pas  bien  clair  , 


•  on  choifuToit  deux  Champions,  qui  foûtenoient  chacun  un 
parti  >  Ôc  celui  des  deux  qui  avoit  l'avantage  fur  l'autre  ,  dôn- 
m  noit  par-là  gain  de  caufe  au  parti  qu'il  déiendoit.  «  On  remar- 
que à  cette  occafion,  qu'Othon  L  ayant  confulté  en  96^8.  des 
Docteurs  Allemands ,  pour  fçavoir  fi  en  ligne  directe  la  repré- 
ferwtation  devoit  avoir  lieu,  &  ces  Doreurs  s'étant  trouvés  par- 
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tagé*6  >  il  nomma  deux  Braves ,  qui  fc  barrirent  en  h  preTencCy 
pour  fautenir  ce  point  de  Droit.  L'avantage  demeura  à  celai 
qui  foutenok  la  cepréfentation*  ôc  fc»  ce  principe,  on  jugea 
quelle  aurok  lieu  à  l'avenir. 

II  falleit  une  Semence:  pour  aurorîfcr  te  combat  ;  c'étok  fe 
Juge  qui  en  fixoit  le  joui*  Si  le  combat  fe  ratfèk  à*  pied,  les 
Champions  ne  pouvoient  avoir  qu'une  épée  &  un  bouclier.  S'il 
fc  faifoit  à  cheval  3  ils  croient  armés  de  routes  pièces.  Ces  ar- 
mes ét oient  portées  par  le.  Juge,  au  Ton  des  fifres  6c  des  trom- 
pettes ;  elles,  étoient  bénites  par  lie  Prêtre  au  milieu  du  champ  , 
avec  de  grandes  cérémonies.  Les.  Combattans ,  avant  que  de 
s'approcher^  jucoieat  quife  n'a  voient  fur  eux  aucun  charme  ,  & 
qu  ils  fe  compoxtetoient  en  loyaux  &  preux  Chevaliers.  Aorès 
cela  %  les  Parrains  leur  ceignaient  L'épée  ;  &  oYautres  gens  leur 
préfcntoient,L'un  Jfc  cheval,  l'autre  La  lance  ;  enfin  ,  par  un 
cri  public,  les  Hérauts  de^endoknt  au  Peuple  de  fàvorifer  en 
rien  l'un  ou  l'autre  des.  Combattant  L'aâion  commencoit ,  ob- 
ier vc  r Auteur  ,  par  force  démentis  que  fe  dormoienr  les  Cham- 
pions-, puis  les  trompettes  ayant  fou  né ,  ris  en  venoient  aux 
mains;.  &  quand  ils  s'étaient  donné  le  nombre  de-  coups  qui 
étoient  marqués  dans  le  Cartel ,  les  Juges  jettoient  en  l'air  une 
baguette  pour  avertir  tes  Champions  que  le  combat  étok  fini. 
S'iTduxok  jufipi  a  la  nuit  avec  uh  fuccès-égal,  l'accufé  étoit  ré- 
puté vainqueur  %  la  peine  du  vaincu,  étoit  celle  qu'eût  mérité  le 
crime,  dont  on  l' ac  c  u  foi  t . 

Une  autre  manière,  de  juftifier  l'innocence  ,  étok  de  toucher 
un  fer  qu'on  faifoit  rougir &  qui  croit  ou  un  gantelet  dans  le» 
quel  on  mettok  la  main  ,  ou  une  barre  que  l'on  fou  le  voir.  On 
envelopok  enfuite  cette  main  d'un  fac  fermé  exactement,  fut 
lequel  le  Juge  Ôc  la  Partie  appofoienr  les  fceaux  ;  6c  fi  trois  jours 
après  on  ne  voyoit  point  de  brûlure  fur  la  main  de  l'accu  fc  ,  il 
etpit  renvoyé  abfous.  Si,  an  contraire,  il*  y  en  paroifFok ,  on  le 
déclarok  coupable  On  plongewt  acffî  la  main  dans  de  Feair 
boitillante,  avec  les  mêmes  cérémonies  ,  &  on  en  tkok  les  me- 
mes  confequences.  Il  y  avoir  moûts  de  myftere  dans  la  preuve 
par  l'eau  froide,  dont  on  ufok  à  l'égard  du  petit  Peuple.  Après 
quelques  oraifons  qu'on  d i foir  fur  le  Patient  ,  on  In!  li oit  les 
"e$s  &  les; mains,  &  on  le  jettoit  à  l'eau;  Slî  fumageoir ,  on- 
traitoit  en  criminel  ;  s'il  enfonçok,  il  étoit  cenfé  innocent-, 
Gescruellcs  épreuves  étoient  appeliées  les  Jugemens  de  Dieu.,» 
çe fe  ofu i  L  ùi-' \  i te nt  pas  le  combat  Soient  alors  I r  aiitorifcfes'  9 
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que  François  I.  permit  trois  Duels  ,  ôc  qu'on  voir  même  qu'en 
i;8tf.  une  femme  s'étant  plainte  à  fon  mari  qu'un  Gentilhomme 
avok  attaqué  par  force  fa  pudeur  r  ôc  le  Gentilhomme  l'ayant 
nié ,  il  y  eut  un  Arrêt  du  Parlement ,  qui  ordonna  que  le  mari 
fe  battrait  contre  i'accuféy  qui  eut  le  malheur  de  fuccoinber  , 
quoi  qu'innocent. 

L'Auteur  parie  de  la  Médecine  qui  a  été  en  ufàge  dans  les 
premiers  tems.  Elle  comptait  f  dit- il,  à-  prévenir  le  mal ,  à  le 
fournir  avec  patience ,  à  faire*  diète  le  plus  qu'on  pouvait  y  Ôc  à 
joindre  à  ce  régime  quelques  remèdes  dupais.  Les  Pauvres  de 
la  Campagne  pratiquent  encore  avec  fuccès  cette  Médecine 
naturelle.  L'Auteur  obfèsve  que  jufqu'au  tems  de  François  I. 
ladifteclion  du  corps  humain  a  paiTé  pour  un  facrilége  ,  ôc  que 
l'Empereur  Charles-Quint  fit  confulter  les  Théologiens  de  Sa- 
lamanque,  pour  fçavok  fi  en  confeience  on  pouvoit  difféquer 
un  corps.  K  touche  enfuite  quelque  chofe  de  l'ancien  érat  du. 
Dtoit  Ecclcfrauique  ÔC  du  Droit  Civil.  Il  parcourt  de  même 
toutes  les  Sciences  ôc  tous  les  Arts  ;  il  nomme  ceux  qui  y  ont 
excellé.  Il  oppofe  fut  bien  des  chofes  la  (implicité  des  Anciens 
aux  recherches  ôc  aux  ornemens  des  Modernes  :  il  préfère  auffi 
far  beaucoup  d'autres  choies  >  le  goût  d'aujourd'hui  à  celui  de 
l'Antiquité.  Cet  Ouvrage  eft  un  recueil  de  laits  curieux  ,  écrits 
avec  grâce ,  6c  d'un  ftyle  précis ,  qui  fou  tient  l'attention  du  Lee- 
teur,  ôc  excite  de  plus  en  plus  fa  curioiité. 


•  « 

VI.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 

» 

Du  Lundi  if  Mars  M.DCCXII. 

HISTOIRE  DE  L'ACADEMIE  ROYALE  DES 
'  Sciences*  Année  170p.  avec  les  Mémoires  de  Mathématique  <£r 
de  Phyp'que ,  pour  là  mime  année»  Tirés  des  Regijlres  de  cette  Aca- 
démie^ A  Paris,  chez  Jean  Boudot ,  Imprimeur  ordinaire  du 
Roi ,  Ôc  de  TAcadémie  Royale  dfcs  Sciences ,  rue  faint  Jac- 

*  ^ues ,  au  Soleil  d'Or ,  proche  la  fontaine  faint  Severin.  1 7 1 1 , 
'  în-f°-pàg.  128.  pour  mifroire;  p.  4$i-  Pour  les  Mémoires. 

POur  reprendre  l'Extrait  de  ce  Volume  où  nous  en  fornmes 
demeurés ,  dans  le  IX.  Journal ,  nous  devons  rendre  comp- 
ici  preinferc ment -dt  kt  Ghymie.  Oit  trouve  fous^e  r*xc  ta 
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Articles  difFérens.  M.  Lémery  ,  dans  le  premier,  nous  fait  part» 
de  quelques  expériences  furie  fublimé  corroftf ,  qui  lui  ont  appris, 
Que  l'on  peut  faire  ce  fublimé  avec  le  fel  marin  feul ,  pourvu 

Su'on  y  en  mette  autant  qu'on  auroit  mis  de  fel  &  de  vitriol  en- 
;mble  ;  Que  ce  nouveau  fublimé  eft  moins  corrofif ,  &  fe  chan- 
ge plus  facilement  en  fublimé  doux  ;  Que  le  fel,  qui  après  avoir 
fervi  à  faire  du  fublimé  corrofif,  eft  demeuré  dans  le  matras,  ne 
peut  plus  être  employé  au  même  ufage,quelque  purifié  qu'il  puit 
fe  être  ;  Enfin  Que  le  vitriol  fans  le  fel,  ne  peut  jamais  s'unir  de 
manière  avec  le  Mercure  ;  qu'il  en  refulte  du  fublimé  corrofi£ 
Dans  Le  fécond  article,il  eft  parlé  des  Obfervations  de  M.Geoffroy 
l'aîné,  fur  les  métaux  imparfaits  expojes  au  verre  ardent.  Le  troi- 
fiéme  contient  VAnalyfi  du  Cachou,  faite  par  M.  Bouldue ,  &  qui 
montre  que  cette  drogue  eft  un  fuc  végétal ,  où  la  partie  fulphu- 
reufe  domine.  UAnalyfe  des  cloportes ,  qui  fait  le  fujet  du  quatriè- 
me Article ,  eft  encore  de  M.  Lémery,  qui  par  la  diftillation ,  a 
tiré  de  l'efpece  domeftique  de  ces  mfectes ,  un  fel  ôc  un  efprit 
volatiles ,  tout  femblablés  à  ceux  de  vipère  ;  une  huile  noire  ôc 
fétide ,  empreinte  aufli  d'un  fel  volatile,  &  qui  mêlée  avec  deux 
fois  plus  d  efprit  de  nitre  deflegmé ,  fait  une  grande  efFervefcen- 
ce  ;  &  dans  le  caput  mortuum  calciné ,  il  a  trouvé  des  particu- 
les de  fer.  Monfieur  Homberg  ,  dans  le  cinquième  Article 
rapporte  des  expériences  fur  les  acides  minéraux  &  végétaux,. 
d'où  il  femble  qu'on  pourroit  conclurre  que  ces  acides  font  fort 
difFérens  ;  quoi  qu'il  n'y  ait  entr'eux  d'autre  différence  (félon 
lui  )  finon  que  les  acides  minéraux  font  comme  des  pacquets  de 
plufieurs  aiguilles  couchées  les  unes  fur  les  autres  ;  &  que 
clans  les  acides  végétaux ,  ces  mêmes  aiguilles  ,  qui  ont  cir- 
culé par  des  canaux  étroits  ,  fe  font  défunies ,  &  par  -  là  ont 
perdu  une  partie  de  leur  force  :  d'où  il  arrive  que  les  acides 
végétaux  ne  fermentent  point  avec  l'efprit  d'unne ,  s'ils  n'en 
furpaflent  de  beaucoup  la  quantité  ;  au  lieu  qu'une  feule  goû- 
te de  quelque  acide  minéral  y  produit  une  ébullition.  Ces 
expériences  ,  &  les  raifoimemens  qu'elles  ont  fait  naître  , 
ont  conduit  M.  Homberg  à  la  découverte  d'un  remède  pour 
les  tannes  du  vifage  ,  qui  n'eft  autre  que  le  fiel  de  bœuf  d|f— 

E ouille  de  fa  partie  huile  u  fc  ,  &  réduit  à  fa  feule  partie  alxaline. 
.'Ecrit  du  même  Académicien  fur  le  mercure,  fait  le  dernier  Ar- 
ticle de  la  Chymie,  &  ne  fe  trouve  que  dans  les  Mémoires.  Le 
quatrième  Article  {fur  les  cloportes  )  neparoît  que  dans  la  partie 
hjftorique.  Les  quatre  autres  Articles  le  lifent  6c  dans  j'Hiftoi- 
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re ,  &  parmi  les  Mémoires.  Nous  ne  nous  étendrons  ici  que  fur 
le  fécond  6c  le  dernier. 

a.  Les  expériences  faites  par  M.  Geoffroy  dans  Tannée  1 708» 
for  les  Métaux  imparfaits  expofés  au  verre  ardent  du  Palais  Royal, 
font  d'autant  plus  confidérables,  qu'outre  qu'elles  fervent  mer- 
veilleufement  à  nous  développer  la  compofition  intime  de  ces 
mixtes  fi  oeu  connue  jufqu'ici,  elles  rendent  un  témoignage  avan- 
tageux à  l'attention  ôc  à  l'induftrie  du  fçavant  Académicien ,  qui 
a  fçû  employer  fi  utilement  le  petit  nombre  de  jours  favorables 
à  ces  fortes  d'opérations  ,  toute  cette  année-là  en  ayant  à  peine 
fourni  trois  ou  quatre. 

Ces  expériences  nous  font  connoître  ,  Que  le  fer  ,  le  cuivre  9 
ïétain  ,  ôc  le  plomb  ont  pour  bafe  une  matière  terreufe ,  caffan- 
te,  friable ,  Ôc  qui  parla  différente  manière  dont  elle  fe  vitrifie, 
félon  qu'elle  provient  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  quatre  métaux, 
ne  paroît  pas  être  dans  tous  de  même  nature. En  effet,ce  n'eft  dans 
le  ter  qu'un  fimple  Régule  ou  un  métal  à  demi  vitrifié,faute  de  pou- 
voirêtre  expofé  afiez  long-temps  au  foyer  du  verre  ardent  ;  c  eft, 
dans  le  cuivre ,  une  matière  rouge ,  dont  les  petits  grains  vûs  au 
travers  du  microfcope  paroiffent  autant  de  rubis  ;  dans  l'étain , 
c'eft  une  matière  cryftailyne  ,  qui  ne  fe  fond  qu'imparfaitement 
an  feu  du  Soleil ,  ôc  qui  fe  forme  feulement  en  aiguilles  hé- 
riffées  de  pointes  ;  dans  le  plomb ,  c'eft  une  matière  difpofée  par' 
kmes  tranfparentes  comme  le  talc ,  un  peu  mollafle ,  douce  au 
toucher,  ôc  différemment  colorée  en  divers  endroits. Il  fe  trou- 
ve un  inconvénient  -dans  ces  expériences  r  qui  empêche  ordi- 
nairement l'entière  vitrification  de  ces  métaux  :  c'eft  la  violence 
même  de  la  chaleur  du  foyer,  laquelle  agit  fi  vivement  fur  eux, 
ou  Us  ont  bien-tôt  fondu  ôc  perce  les  matières  qui  leur  fervent: 
de  fupports. 

A  cette  fubftance  terreufe ,  capable  d'être  vitrifiée ,  fe  ioint 
pour  la  compofition  de  ces  méraux,une  autre  fubftance  huileufe; 
ou  fulphureufe  qui  les  rend  opaques,  brillans  ôc  malléables  ,  ôc 
qui  non-feulement  eft  la  même  dans  tous  les  quatre ,  mais  qui} 
n'eft  point  différente  de  celle  qu'on  tire  des  végétaux  Ôc  des  ani- 
maux. Il  eft  fi  vrai  que  c'eft  l'union  de  ces  deux  matières  qui  conf- 
tiruë  Teflence  de  ces  quatre  métaux  r  qu'il  fuffit  d'en  feparer  lai 
partie  huileufe  pour  les  réduire  en  une  terre  qui  fe  vitrifie;  fie  de 
rejoindre  enfuite  un  nouveau  foulfre  à  cette  terre  vitrifiée,  pour' 
voir  renaître  le  même  métal.  C'eft  à-dire,  que  fi  l'on  expofe  au- 
foyer  du-  miroir  L'un  de  ces  quatre  métaux  Uit  àts  fuppor; s  auter 
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ment  terreux  j  tels  qu'un  morceau  de  coupelle ,  un  teffo*  dt 

grez  ou  de  porcelaine  dépouillée  de  fon  vernis;  il  fe  vitrifie  en 
peu  de  temps,  après  la  feparation -de  fon  huile  ,  qui  s'exhale  en 
fumée.  Mais  fi  l'on.préfente  au  foyer  cette  matière  vitrifiée ,  en 
lui  donnant  un  Jupport  huileux  ou  fulphureux ,  tel  qu'un  morceau 
de  charbon,  elfe  reprend  fa  forme  métallique  à  la  raveur  de  r hui- 
le du  charbon  qui  la  pénétre ,  &  qui  produit  le  même  effet  fur 
les  quatre  métaux  vitrifias  ;  ce  qui  montre  qu'ils  ne  drflerent 
point  .entre  eux  par  leur  foulfre. 

M*  Geoffroy  ne  s'eft  point  borné  à  ces  quatre  métaux  ;  il  a  éten- 
du fes  recherches  jufques  fur  le  vif  argent,  &  il  a  reconnu  qu'il 
contient  Une  huile ,  que  le  feu  1  feu  de  digeftion  peur  en  feparer; 
que  cette  feparation  lui  ote  fa  fluidité  &  fon  éclat  ;  qu  il  a  pour 
baie  une  chaux  ou  terre  rouge  ;  que  cette  chaux  ne  fb  vitrifie 
point  comme  celles  des  autres  métaux ,  parce  qu'étant  trop  vo- 
latile ,  elle  ne  commence  pas  plutôt  à  fe  fondre ,  qu'elle  eft  en- 
levée par  le  feu que  li  l'on  rend  à  cette  chaux  fa  partie  huileu- 
fe  ,  en  l^expofant  .fur  le  charbon  au  foyer  du  verre,  elle  reprend 
auffi-tot  fon  brillant,  fa  fluidité,  &  Redevient  vif-argent.  Du 
refte  ,  Monfieur  Geoffroy  ne  s'en  tiendra  pas  à  ces  premiè- 
res expériences  fur  le  mercure  ôc  fur  les  quatre  métaux  impar- 
faits ;  mais  il  prétend  en  poufler  l'Analyfe  aufli  loin  qu'il  lui  fera 
poffible. 

6.  Le  Mémoire  de  M.  Homberg  fur  le  mercure  ,  efrune  fuite 
de  fes  Eflais  de  Chymie,  6c  en  fait  le  quatrième  Article.  Il  n'en- 
tend ici  par  ce  mot  que  le  vif  argent  vulgaire  ;  fie  «'il  le  met  an 
rang  de  fes  Principes  chymiques ,  c'eft  feulement  patee  qu'an 
n'a  pu  encore  le*  réduire  en  des  matières  plus  (impies  ;  quoyquà 
la  rigueur  cette  Analyfe  ne  paroifle  pas  abfolument  impolBble. 
Lorsqu'on  y  fera  parvenu  ,  il  confent  de  rayer  alors  le  mercure 
du  nombre  des  Principes ,  ÔC  il  ne  s'éloigneroit  pas  de  le  regar- 
der dés  à  prefent  comme  un  compofé.  Ily  trouve  d'autant  plus 
d'apparence  ,  qu'on  peut  détruire  Je  mercure ,  ce  qui  n'arrive 
jamais  à  un  corps  fimple  ;  ôc  qu'après  cette  déftrucuon  Une  ref- 
te plus  qu'une  matière  purement  terreufe. 

'Pour  détruire  le  mercure  ,  M.  Homberg  le  change  d'abord 
en  métal  pariait ,  c'eû-à-dire ,  en  argent  ou  en  or ,  en  y  intro- 
duifant  -une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  la  matière  de  la  lu- 
mière ou  du4oulfre  principe  ;  ce  qui  fe  fait  par  une  opération  fort 
longue  ôc  de  grande  dépenfe.  Ce  mercure  devenu  métal,  eft  en- 
fuite  expofé  au  verre  ardent  i  ou  prefque  toute  fa  fubftance  fe 
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difUpe  en  fumée,  à  l'exception  d'une  poudre  terreufe ,  friable  , 
&  légère.  Cette  poudre  neft(  félon  M* Hornberg)  que  le  débris 
des  petites  boules  du  mercure,  pénétrées  en  pcamier  lieu  d'une 
certaine  quantité  de  la  matière  lumineufe  qui  les  rendoit  métal, 
puis  tellement  percées  par  l'abondance  de  cette  même  matière, 
que  fournit  le  miroir ,  qu'elles  ne  font  plus  en  état  de  l'arrêter 
&  de  la  retenir  dans  leurs  pores  ;  d'où  il  arrive  qu'elles  rcftent 
fous  la  forme  d'une  matière  fimplement  terreufe ,  aufli  peu  dif- 
pofée  à  reprendre  celle  de  mercure  ou  de  métal ,  que  l'eft  de 
la  terre  glaife  ou  toute  autre  forte  de  terre. 

Cette  conjecture  de  M.  Hombcrg  eû  appuyée  fur  cette  hy- 
pothéfe,déja  expofée  dans  fes  Mémoires  touchant  le  foulfre 
principe,  que  les  métaux  parfaits  ne  font  autre  chofe  qu'une  maf 
fe  de  mercure  ,  dont  les  globules  font  pénétrés  par  la  matière  de 
la  lumière  qui  s'y  eft  arrêtée  ou  fixée ,  lans  y  changer  de  nature , 
&  qui  procurant  l'union  de  ces  globules  qu'elle  colle  enfemble 
dans  tous  les  points  de  leurs  fuperfïcies  où  ils  fe  touchent ,  ôc 
où  elle  fe  rencontre  ,   leur  fait  perdre  leur  fluidité,   &  leur 
donne  la  forme  de  métal.  De  forte  que  félon  ce  fiftême ,  il  n'y 
a  d'autre  différence  entre  l'or  &  l'argent ,  finon  que  dans  le  pre- 
mier les  globules  du  mercure  ont  reçu  autant  de  matière  de  la 
lumière  que  leurs  pores  en  peuvent  contenir ,  &  au'il  leur  en 
faut  pour  changer  de  couleur ,  au  lieu  que  dans  1  argent ,  ces 
globules  ont  été  pénétrés  d'une  moindre  quantité  de  cette  mê- 
me matière.  Il  s'enfuit  de  là ,  que  tout  or  pourroit  bien  avoir  été 
argent,  avant  que  d'avoir  pu  atteindre  à  fe  perfection  ;  que  tout 
argent  peut  devenir  or,  pourvu  qu'il  foit  tellement  fitué  que  la 
matière  de  la  lumière  pume  y  continuer  fon  action  :  enfin ,  qu'il 
fe  doit  trouver  un  métal  mitoyen  entre  l'or  6c  l'argent.  C'eft  ce 
que  l'Auteur  s'applique  à  prouver  par  quelques  expériences ,  fur 
lefquelles  nous  renvoyons  à  fon  Mémoire. 

JLa  Botanique  ne  contient  que  trois  Articles ,  en  y  compre- 
nant celui  des  Diverfes  Obfervations.  Le  premier  fur  une  végé- 
tation ftnguliere  ,  eft  de  M.  Marchant.  Le  fécond  fur  la  circula- 
tion de  la  flve  dans  les  Plantes ,  eft  de  M.  Magnol ,  &  ne  paroît 
que  dans  la  partie  hiftorique  de  ce  volume. 

1 .  Une  excrouTance  monftrueufe  obfervée  par  M.  Marchant 
au  bout  d'une  branche  de  la  plante  nommée  vulgairement 
Rave ,  lui  a  donné  occafion  de  recourir  à  une  hypothéfe  parti- 
culière pour  l'explication  de  ce  Phénomène.  Cette  hypothéfe 
eft  fondée  fur  ce  qu'on  ne  fçauroit  concevoir  qu'une  partie  or* 
1712.  T 
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panique  fe  puifle  former  de  nouveau  ;  ce  qui  engage  les  Phy- 
Sdens  à  en  fuppofer  toujdurs  k-  prééxifîence  en  petit.  Sur  ce 
principe,  lorfqu  une  branche  de  figuier,  par  exemple,  mife  en 
terre  pouffe  des  racines ,  qui  font  des  parties  organifées  ;  il  faut 
bien  admettre  dans  cette  branche  de  petites  racines  ,  qui  ne  fe 
féroient  jamais  développées,!*  elle  n'avoit  été  fépârée  de  l'arbre , 
Ôc  mife  en  terre*  Il  font  oieiï  employer  là  même  fuppofition,pour 
expliquer  comment  il  eft  poihbie  qu'une  rouelle  de  racine,  une 
feule  écaille  de  buée , twe  feuille,  foit  entière ,  foit  coupée  en 
plufieurs  lambeaux ,  prodùifent  des  racines  ,  ôc  fe  multiplient , 
comme  féroient  les  graines  mêmes. 

L'bypothéfe  de  M.  Marchant  fë  réduit  donc  à  dire ,  que  cha- 
que Plante  contient  des  graine*  dans  toutes  fes  parties ,  ou  ,  ce 
qui  eft  la  même  choie  \  que  chaque  Plante  eft  un  amas  ôc  un 
compofé  d'un  nombre  infini  de  petites  Plantes  pareilles ,  qui 
ne  paroiffent  que  comme  parties  de  ce  tout ,  &  ne  montrent 
point  ce  qui  pourroit  le»  rendre  elles-mêmes  des  touts  parfaits. 
»  Ce  bizarre  principe  de  la  Philofbphie  fcholaftique  (  ajoute  M. 
»  de  Fontenelle  )  fur  la  manière  dont  Famé  eft  dans  le  corps ,  que 
»  le  tout  eft  dam  h  tout  ,  &  le  tout  dam  chaque  partie  ,  eft  donc 
»>  exactement  vrai  à  l'égard  des  Plantes  ;  &  il  eft  affez  rcmar- 
»  quable  qu'on  trouve  réellement  dans  la  matière  ce  qui  avoit 
»  été  imaginé ,  comme  une  propriété  particulière  ôc  incomprér 
»  henfible  de  l'efprit.  « 

2.  L'opinion ,  que  la  féve  circule  dans  les  Plantes  comme  le 
fang  dans  les  animaux ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  monte  de  la  racine 
aux  feuilles  ,  d'où  elle  retourne  à  la  racine,  a  été  avancée  pref- 
que  en  même  tems  par  trois  Phyficiens  célèbres  ,  qui  s'étant 
rencontrés  dans  cette  découverte  fans  fe  l'être  communiquée  > 
doivent  également  partager  la  gloire  de  l'invention.  Ces  Phy- 
ficiens font  M.  Major  Médecin  de  Hambourg  ,  Meffieurs  Per- 
rault Ôc  Marhtte,  tous  deux  de  l'Académie  ,  ôc  qui  dans  leurs 
EJfais  de  Phyftque  ont  expofé  ce  fiftême  avec  toutes  Tes  preuves. 
Cependant,  quelque  vrai-femblable  qu'il  paroiffe,  il  a  trouvé 
des  contradicteurs  dans  l'Académie  même  ;  Meilleurs  du  Clos 
ôc  Dodart  ont  toujours  protefté  contre  ;  ôc  voici  M.  Magnol  fa- 
meux Botanifte ,  qui  l'attaque  encore  plus  directement  dans  fon  . 
Mémoire,  où  il  repond  en  détail  à  toutes  les  raifons  ôc  à  toutes 
les  expériences  déduites  dans  le  Traité  compofé  par  M.  Per- 
rault fur  ce  fujet.  r  ^ 

Comme  la  plupart  des^raifonnemens  font  fondés  fur  l'Analo- 
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gic  qu'on  remarque  entre  les  Plantes  &  les  animaux  ;  Analogie 
plus  foéçieufe  que  folide  pour  les  conséquences  qu'on  en  tire , 
4n'e$  pas  difncile  à  Af.  Magnai  d'y  répondre  ;  &  M.  de  Fonte- 
telle  ne  s'arrête  point  fur  cet  article.  Mais  il  s'étend  davantage 
fur  les  réponfes  que  fait  M.  Magnai  aux  expériences  ,  dont  ce 
Botanjfte  prétend  que  h  plupart  font  faillies,  ôc  que  le  refte  ne 
prouye  rien. 

Il  s'infcrit  en  faux ,  par  exemple ,  contre  ce  que  M.  Perrafth 
avoir  avancé,  que  eje  jeunes  rejettons  étant  gelés  ou  broutés  car 
des  animaux  ,  le  reftf  de  l'a/bre  languit  ou  meurt,  parce  que  les 
mauvaifes  qualités  contractées  par  ces  accidens  fe  communi- 
quent à  tput  le  corps  de  la  Plante  par  la  voye  de  la  circulation  ; 
Que  les  arbres  déjjoiiillés  entièrement  de  leurs  feuilles ,  portent 
des  firuits  qui  promeut  beaucoup  moins  ,  faute  du  fuc  nourricier 
que  les  feuilles  leur  devraient  envoyer  ;  que  fi  l'on  fait  une  liga- 
ture à  la  tige  d'une  Plante  chargée  de  beaucoup  de  Aie ,  la  tige 
s  enfle  au-deflus  ^§  la  ligature,  ce  qui  n'arriveroit  point  fi  quel- 
que liqueur  ne  defcendpît  des  extrémités  fupériçures;  que  fi  l'on 
coupe  Ja.  tige  d'un  pavot  quatre  doigts  au-deflbus  de  fa  tête  , 
lorfqu'elle  commence  à  meurir ,  on  voit  fortir  un  fuc  fort  blanc 
de  bas  en  haut,  &  un  fuc  jaunâtre  de  haut  en  bas,  ôcc. 

M.  Magnol  convient  de  plufieurs  autres  faits ,  mais  il  en  nie 
les  conféquences.  Aiuii ,  de  ce  qu'on  peut  faire  enforte ,  &  mê- 
me alTez  facilement ,  que  les  racines  a  un  jeune  Tilleul  devien- 
nent fes  branches,  ôc  que  les  branches  deviennent  fes  racines  ; 
il  ne  s'enfuit  pas  (  felpn  lui  )  que  la  féve  y  circule  ;  mais  on  en 
doit  feulement  inférer  ,  que  les  canaux  la  lailTent  indifféremment 
couler  d'un  fens  ou  d'un  autre,  félon  qu'ils  font  poféspar  rapport 
a  la  terre. 

A  l't-'gard  de  la  fuppofition  de  M.  Perrault  ;  que  la 
lève  qui  part  ç}f  laraeinp  S#  damnée  à  nourrir  le  refte  de  la  Plan- 
te ,  &  que  le  lue  qui  retourne  des  feuilles  vers  la  racine  fert  à  la. 
nourrir  ;  Jty.  Àfogw  la  combat  par  ces  expériences.  i°.  Qu'uno 
Plante  vivace  coupée  jufqu'à  la  racine ,  repouffe  avec  vigueur. 
2°.  Qu'un  Olivier  CQupé  re z  ter re  poulie  quantité  de  rejetions  , 
qui  deviennent  arbres.  j°.  Qu'une  Bulbe  mife  en  terre ,  pouffe 
plufieurs  racines  ayant  les  feuilles  ;  d'où  il  conclut ,  que  ee  n'eft 
pas  le  fuc  defeendu  des  feuilles  qui  nourrit  les  racines.  Cepen- 
dant, l'Hiftorien  avoue  qu'il  refte  à  M.  Perrault  quelques  preu- 
ves qu'il  n'eft  pas  aifé  de  détruire ,  ce  qui  lui  fait  faire  cette  ju- 
dicieufe  réflexion  ;  que  s'il  eft  difficile  en  Phyfique  d'aller  juf- 
quà  un  fiftème,  il  nç  l'efl  pas  moins  quelquefois  d'en  détruire 
un  abfolument.  T  ij 
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Les  diverfes  obfervarions  de  Botanique  font  au  nombre  de 
trois,  ôtfont  dûës  à  Meilleurs  Chevalier ,  Parent ,  &  Magnol.  XL 
y  eft  parlé.  i°.  D'un  accident  arrivé  aux  Religieux  de  Joy  envol  , 
qui  ayant  mangé  de  la  jufquiame  dans  une  falade  le  Mercredi 
Saint  au  foir ,  dormirent  très-mal  la  nuit,  eurent  de  grands  maux 
de  tête  &  des  rétentions  d'urine,  &  le  lendemain  étoient  com- 
me des  gens  y vres ,  ne  pouvant  lire ,  ni  prefque  parler  ,  enfop* 
te  qu'il  leur  fut  impoflible.de  dire  l'Office  du  Jeudi  Saint. 
3°.  D'un  Orme  des  Tuilleries ,  entièrement  dépouillé  de  fon 
écorce  à  l'entrée  du  Printems  de  1708.  &  qui  ne  laiffa  pas  de 
pouffer  fa  féve  dans  toutes  fes  parties,  ôc  d'entretenir  fes  feuil- 
les pendant  tout  l'Eté  fuivant ,  à  la  vérité  avec  moins  de  vi- 
gueur que  les  autres  Ormes  ;  ce  qui  fait  voir ,  contre  l'opinion 
commune,  que  l'écorceneft  pas  abfolument  néceffaire  à  la  vie 
des  arbres.  3*.  De  la  manière  dont  on  ente  les  Oliviers  en  écuf- 
fon  dans  le  Languedoc,  d'où  il  paroît ,  que  la  féve  qui  produit 
les  fleurs  6c  les  fruits  n'eft  pas  celle  qui  monte  par  l'écorce ,  mais 
celle  qui  a  été  préparée  dans  la  moelle  ,  deftinée  ,  félon  toutes 
les  apparences ,  à  filtrer  &  à  travailler  un  fuc  plus  finement  qu'il 
ne  feroit  néceffaire  pour  la  feule  nourriture  du  bois  ;  ce  qui  fait 
que  les  Plantes  qui  ont  beaucoup  de  moelle  ,  ont  aufli  beau- 
coup de  fleurs  &  de  graines. 

Nous  voici  arrivés  aux  Mathématiques ,  dont  les  différentes 
parties  traitées  dans  l'Hiftoire  &  dans  les  Mémoires  de  ce  vo- 
lume ,  fe  réduifent  à  l'Algèbre ,  à  la  Géométrie,  à  rAftrono- 
mie ,  à  l'Optique  ,  à  l'Acouftique,  &  à  la  Méchanique.  Dans 
la  néceffité  où  nous  nous  trouvons  de  ne  faire ,  pour  ainfi  dire  , 

3u'effleurer  la  plupart  de  ces  matières ,  nous  nous  contenterons 
e  les  indiquer  ,  ce  qui  fera  fuffifant  pour  le  commun  des  Lec- 
teurs ,  que  n'intéreffent  guéres  les  recherches  abftraites.  A  l'é- 
gard des  autres  Lecteurs ,  ils  font  en  état  de  fatisfaire  pleine- 
ment leur  curiofité  ,  qui  ne  fe  borne  pas  d'ordinaire  à  ce  que 
peut  lui  fournir  en  ce  genre  un  fimple  Extrait. 

L'Algèbre  n'offre  ici  qu'un  Article  ,  recueilli  de  deux  longs 
Mémoires  de  M.  Roile  touchant  la  conflruÛton  des  Egalités,  dans 
lefquels  cet  Académicien  continué  le  détail  des  inconvéniens 
où  conduit  la  fameufe  régie  donnée  par  Départes  pour  cette 
conftrucïion  ;  &  remontant  aux  fources  de  ces  inconvéniens,  fl. 
commence  à  en  découvrir  une  ,  qui  eft  Vévanouijement  des  in- 
connues. L'Extrait  qu'on  trouve  ici  de  ces  deux  Pièces ,  eft 
d  une  précilion  à  ne  pouvoir  être  abrégé ,  ainfi  nous  y  renvoyons, 
le  Lecteur»  .  -     <  i  ~ -J 
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Nous  en  ferons  autant  pour  les  trois  articles  de  Géométrie , 
dont  le  premier  fur  les figures  égales  en  fur  face  courbe ,  &  en  folidi- 
té'9  eft  de  M.  Parent  :  le  fécond,  fur  une  efpece  imparfaite  de  Dé' 
velopées ,  eft  tiré  de  deux  Mémoires  de  M.  de  Reaumur ,  dont  le 
premier  eft  une  Méthode  générale  pour  déterminer  le  point  d'in- 
terfeclion  entre  deux  lignes  droites  infiniment  proches  ,  qui 
rencontrent  une  Courbe  quelconque  vers  le  même  côté  fous 
des  angles  égaux  moindres  ou  plus  grands  qu'un  droit  ;  &  pour 
connoître  la  nature  de  la  Courbe  décrite  par  une  infinité  de  tels 

f «oints  d'interfe£Uon  :  le  fécond  contient  des  Formules  généra- 
es  pour  déterminer  ce  même  point  d'interfe&ion  lorfque  les 
deux  lignes  droites  rencontrent  une  Courbe  quelconque  vers  le 
même  côté  fous  toutes  fortes  d'angles  égaux ,  fans  en  excepter 
l'angle  droit.  Le  troifiéme  article  fur  les  Courbes  de  la  plus  vite 
defcente ,  réfulte  de  deux  Pièces  de  M.  Saurin ,  dont  lune  con- 
tient une  folution  nouvelle  de  ce  Problême  à  l'égard  desCycloï- 
des  en  particulier ,  &  cela  d'abord  dans  le  cas  fimple  d'une  verti- 
cale donnée  y  propofé  par  feu  M.  Jacaues  Bernoulli  ;  Ôc  puis  dans 
le  cas  plus  compofé  &  plus  général  a  une  droite  donnée  de  po- 
fition  ,  faifant  un  angle  quelconque  avec  l'axe  ,  fuivant  l'idée 
de  M.  Jean  Bernoulli  fon  frère ,  l'autre  rend  ce  Problême  plus 
général  encore ,  en  l'étendant  à  toutes  les  Courbes  femblabfes. 

L'Aftronomie  renferme  cinq  articles ,  le  premier  fur  f  étoile  de 
f  Hydre  a ui  par oit  &  qui  difparott ,  par  M.  Maraldi  :  le  fécond 
fur  les  mouvemens  apparents  des  Planètes ,  par  M.  Cajfini  :  le  troi- 
fiéme fur  les  taches  du  Soleil,  par  Meftieurs  delà  Hire  :  le  qua- 
trièmefur  les  obfervationsfaites  a  Nuremberg  des  Eclipfes  de  1708. 
par  M.  Cajfini  le  fils  :  le  cinquième  fur  t Eclipfe  folaire  du  w. 
Mars  1705).  parMeffieurs  de  la  Hire ,  ôc  par  M.  Cajfini  le  fils. 
Ces  deux  derniers  Articles  ne  fc  trouvent  que  dans  les  Mémoi- 
res, ôc  le  troifiéme  ne  fe  lit  que  dans  l'Hiftoire. 

L'Optique  ne  fournit  qu'un  feul  article  ,  dans  lequel  M.  de  la, 
Hire  expofe  fes  fentimens  fur  quelques  faits  particuliers  concer- 
nant cette  partie  des  Mathématiques ,  ôc  fur  la  manière  dont  fe 
fait  la  vifion.  Il  s'agit  de  rendre  raifon  ,  i°.  Pourquoi  lorfqu'on 
plonge  un  chat  dans  l'eau ,  la  tête  tournée  de  façon  que  les  yeux 
loient  directement  expofés  à  une  grande  lumière ,  leur  prunelle 
fe  dilate  confidérablement ,  quoique  naturellement  elle  fc  ref- 
ierre  au  grand  jour.  2°.  Pourquoi  l'on  apperçoit  diftin&ement  le 
ond  des  yeux  de  cet  animal ,  ce  que  certainement  on  ne  pourr 
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roit  pas  faire  en  plein  air.  Çes  deux  Phénomènes  ont  déjà  été 
expliqués,  ainfi  qu'on  l'a  pû  voir  dans  l'Hiftoire,de  170$.  mais 
JVL  de  la  Hire  les  explique  ici  d'une  manière  différente.»  ^Jf* 

Il  attribue  cette  grande  dilatation  de  la  prunelle  à  deux  eau- 
fes  :  l'une ,  que  les  rayons  de  lumière  tombant  perpendiculaire- 
ment fur  la  furface  de  l'eau ,  ôc  de-la  fur  l'œil  du  chat  3  qui  fe 
trouve  dans  une  fituation  parallèle  à  cette  furface  ;  ne  founrent 
que  peu  de  réfraction  en  entrant  dans  les  humeurs  de  J'œil  ; 
qui  fait  que  rencontrant  avant  leur  réunion  la  retine,dont  par  con- 
lequent  ils  pecupent  un  plus  grand  efpace  qu'ils  ne  devroient  f 
ils  agiffent  plus  foibiement  fur  cette  tunique ,  ôc  ne  doivent  eau- 
fer  aucun  retrecifement  a  l'iris  :  l'autre ,  que  le  chat  plongé  dans 
l'eau  étant  fort  inquiet ,  ôc  fort  attentif  à  tout  ce  qui  fe  pafïe  autour 
de  lui,  cette  attention  cette  crainte  tiennent  fa  prunelle  plu$ 
ouverte ,  parce  que  le  mouvement  de  l'iris  qui  eft  prefque  tou- 
jours néceffaire ,  devient  volontaire  (  félon  M.  de  la  Hire)  en 
certaines  occaljons. 

A  l'égard  du  jecond  Phénomène  ,  le  fçavant  Académicien 
en  allègue  trois  raifpns  '  i°.  Que  les  refractions  qui  fe  font  dans 
l'eau  élevant  le  fond  de  l'œil  du  chat ,  le  rapprochent  des  yeux, 
du  fpe£hteur  :  20.  Que  la  prunelle  de  l'animal  eft  plus  ouverte^ 
ôc  par  confequent  le  fond  de  fon  œil  plus  éclairé  :  30.  Que  la 
tête  du  fpectateur  empêchant  que  la  furface  de  l'eau  ne  reçoive 
aucuns  rayons  étrangers  ,  qu'elle  puifle  réfléchir  parallèlement 
à  l'axe  de  la  vifion ,  qui  deviendroit  par  là  moins  diftincte;  tous 
les  rayons  qui  partent  du  fond  de  l'œil  du  chat ,  parviennent, 
fans  aucun  mélange  à  l'œil  du  fpectateur  ,  ôc  lui  font  apperce- 
voir  d'autant  plus  diftin£tement  l'objet  qui  les  réfléchit.  M.  de 
la  Hire  joint  à  tout  cela  des  réfléxions  fur  la  ftructure  du  mufcle 
de  l'iris  ,  Ôc  fur  le  principal  organe  de  la  vifion,  qu'il  prétend 
être  la  rétine ,  par  préférence  à  la  choroïde. 

Le  feul  Article  qui  regarde  l'Acouftique  ,  contient  diverfes 
expériences  faites  par  feu  M.  Carré ,  fur  les  forts  aue  produifent  des 
Cylindres fijifa  i  expériences  très-propres  a  confirmer  l'opinion 
où  il  étoit.  Que  (a  caufe  immédiate  des  fons  n'etf  pas  diflerentç 
des  vibratipns  particulières  de  toutes  les  petites  parties  de 
la  corde,  pu  en  général  du  corps  fonore,  mifcs  ei>  reffort  le$ 
unes  après  Jps  autres  par  la  première  pereuffion  ,  ôc  que  iç$ 
vibrations  totales  ne  fervent  qu'à  augmenter  la  force  ou  la  duréç 
du  fon.  Il  a  donc  examiné  des  corps  fonorcs  incapables  de  vi- 
Drauons  totales,  tels  que  des  Cylindres  de  bois  de  merifier,  ôc 
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il  leur  a  trouvé  des  tons  diffêrens  ,  félon  leurs  divcrfes  grau* 
deurs,  mais  dans  des  proportions  bien  différentes  de  celles  des 
cordes.  Ceft-à-dire ,  qu  afin  que  deux  Cylindres  de  bois  pleins 
&  folides  foient  à  l'octave,  il  faut  que  leurs  folidirez  foient  com- 
me 1  &  8  ,  au  lieu  que  les  longueurs  de  cordes  doivent  être 
comme  1  &  2  ,  &  ainfi  des  autres  accords  ;  d'où  il  fuit  en  gé- 
néral, Qu'afin  que  deux  Cylindres  fafTent  un  accord  déterminé, 
leurs  foliditez  doivent  être  comme  les  cubes  des  longueurs  des 
cordes  feroient  ce  même  accord.  Mais ,  ce  qui  eft  bien  digne 
de  remarque,  il  ne  fuifit  pas  que  les  foliditez  des  Cylindres  qui 
font  l'o&ave,  par  exemple ,  foient  comme  1  ôc  8 ,  ce  qui  peut 
fe  rencontrer  dans  deux  Cylindres ,  dont  la  hauteur  6c  le  rayon 
de  la  bafe  auroient  differens  rapporrs  :  il  faut  outre  cela ,  que 
deux  Cylindres  pour  faire  l'octave ,  foient  femblables  ,  ou  , 
ce  qui  eft  la  même  chofe ,  que  leurs  hauteurs  &  les  rayons 
de  leur  bafe  ayent  le  même  rapport  de  1  à  2.  Cette  expérien- 
ce fortifie  l'hypothéfe  de  M.  Carré ,  que  les  vibrations  de  tou- 
tes les  petites  parties  du  corps  fonore  font  la  véritable  caufe  du 
fon.  Car  dans  cette  fuppofition  il  eft  nécefTaire  qu'un  Cylindre 
frappé  ait  des  vibrations ,  tant  circulaires  que  longitudinales  , 
ceft-à-dire  ,  félon  toutes  fes  dimenfions.  Ces  premières  vues 
dévoient  conduire  M.  Carré  à  de  nouvelles  découvertes,  par 
un  grand  nombre  d'expériences  différemment  tournées.  C  eft 
dommage  que  fa  mort  nous  prive  de  recherches  fi  curieufes  Ôc 
fî propres  à  perfectionner  fon  nouveau  fyttême  furie  fon. 

Les  Pièces  concernant  la  Méchanique  font  au  nombre  de 
quatre ,  toutes  de  M.  Parignon.  Dans  les  trois  premières ,  dont 
M.  de  Fontenelle  ne  fait  qu'un  Article  de  fon  Hiftoire ,  l'Auteur 
traite  de  la  rejijlance  des  Milieux  au  Mouvement\  matière  qu'il  avoit 
déjà  fort  approfondie  dans  les  Mémoires  de  1707.&  de  1708.  il 
nous  donne  dans  fa  quatrième  Pièce  (  dont  l'Hiftorien  fait  fon 
fécond  Article  )  la  folution  d'un  Problême  de  Statique ,  qu'on 
lui  avoit  propofé  ,  &  qui  fe  refôut  très- facilement  par  les  prin- 
cipes de  fa  nouvelle  Méchanique  imprimée  en  1687. 
M  propos  de  la  Méchanique  ,  M.  de  Fontenelle  nous  inftruit 
du  progrès  que  /  Hijioire  des  Arts  entreprife  par  l'Académie,a  fait 
pendant  le  cours  de  l'année  170p.  M.  des  Billettes  a  donné  la 
manière  dontfe  fait  la  préparation  des  cuirs  :  M.  Jaugeon  ,  celle 
dontfe  font  les  bas,foir  à  l'aiguille  ,  foit  au  métier:  Ôc  M.  de  la 
Hire  y  rout  ce  qui  appartient  à  la  pratique  de  l'art  de  la  Peinture. 
Il  nous  entretient  auffi  des  Machines  ou  Inventions  approuvées 
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par  l'Académie  pendant  la  même  année ,  6c  qui  font  i°.  Une 
Machine  inventée  par  M.  Motard,  pour  faire  mouvoir  avec  une 
grande  facilité  les  aiguilles  des  cadrans  très-éloignés  de  l'Horlo- 
ge, fans  avoir  befoin  de  longues  verges  de  fer ,  ni  de  molettes 
6c  de  pignons ,  dont  la  pefanteur  demande  un  grand  poids  pour 
le  mouvement  des  roues  i°.  Le  Parafol  ou  Parapluye  de  M. 
A/or/«j,nouvellement  perfe&ionné.  30.  Une  méthode  ingenieu- 
fe  de  tirer  la  féconde  Ôc  dernière  Séance  de  la  Lotterie  de  Lor- 
raine ;  méthode  par  laquelle  on  a  cru  que  celui  qui  avoit  pris 
yo.  billets  de  fuite,  devoit  avoir  furement  un  lot ,  fans  ce  qui 
lui  pouvoit  venir  de  hazard. 

L'Hiftoire  eft  terminée  par  les  éloges  de  M  M  ,  Tfchirnhaus 
ôc  Poupart ;  &  les  Mémoires  le  font  par  la  Pièce  de  M.  Gautc- 
ron,  fur  f  évaporation  qui  arrive  aux  liquides  pendant  le  grandjroid; 
envoyée  à  l'Académie  par  la  Société  floyale  des  Sciences  de 
Montpellier ,  pour  entretenir  l'union  qui  doit  être  entre  ces 
deux  compagnies  ,  comme  ne  faifant  qu'un  feul  corps. 

M.  JO.  CASPARIS  ZEUMERI  GLAUCHENSIS 
Mifnici  vitac  Profeflbrum  Theologiar ,  Jurifprudentiae ,  Me- 
dicinac ,  6c  Philofophix ,  qui  in  illuftri  Academià  Jenenfi  ab 
ipfius  fundatione  ad  noftra  ufque  tempora  vixerunt ,  6c  ad- 
huc  vivunt,  una  cum  Scriptis  à  quolibet  edîtis,  quatuor  Claf- 
fib.  recenfitac.  Praefationem  prarmifit  M.  Chriftopnorus  Weif- 
fenbornius  ,  ôcc.  Jenac ,  impenfis  Jo.  Felicis  Bielckii.  171 1. 
c'eft-à-dire:  Les  vies  des  ProfeJJcurs  en  Théologie,  en  Jurifpruden- 
ce ,  en  Médecine  ,  dr  en  Philofophie ,  qui  ont  vécu  dans  tUni~ 
verftté  de  Jene ,  depuis  fon  établijjement ,  &  de  ceux  qui  y  vivent 
encore,  avec  le  catalogue  de  leurs  Ecrits.  Par  Jean  Gafpar  Zc li- 
mer ;  le  tout  divifé  en  quatre  Clajfes.  On  y  a  joint  une  Préface  de 
Chrijlophle  It^eiJJenbornius.  A  Jene,  aux  dépens  de  Félix 
BielcKius.  171 1.  vol.  7w-8°.  p.  302.  pour  la  première  ClafTe  : 
pp.  272.  pour  la  féconde  :  p.  112.  pour  latroificme  :  6c  p. 
248.  pour  la  quatrième. 

■ 

L'Hiftoire  des  Profefleurs  de  lTJniverfit^  de  Jene  avoit  été 
commencée  par  Adrien  Beierus ,  qui  ne  l'a  continuée  que 
jufqua  l'année  i6jp,  6c  y  a  omis  plu/leurs  circonftances  re- 
marquables. Cette  confideration  a  porté  M.  Zeumer  à  écrire 
de  nouveau  ces  vies,  6c  à  les  continuer  jufqù'à  notre  temps'.  Les 
ProfefTeurs  dont  il  eft  ici  parlé  font  des  Tnéologiens ,  des  Ju- 
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rlfconfultes ,  des  Médecins  ,  &  des  Philofophes.  Les  Théolo- 
giens font  Ambfdorf,  Melanchton ,  Strigelius ,  Jonas ,  Rora- 
rius,  Rofa,  Schnepfius,  Flacius,  Mufœus,  Wrigandus,  Judex, 
Stoflelius,  Selneccer,  Cocleflin,  Heshufius,  Kirchner,  Mirus, 
Voitus,  Sarrorius,  Avenarius,  Opikius,  Reudenius,  Hammer, 
Mylius ,  Fifchcr,  Pifcator ,  Grawerus,  Major,  J.  Gerhardus, 
Hinimelius,  Glaflius,  Dillherrus ,  Bechniannus ,  Zefchius, 
MulJer ,  Weiflenbornius,  François  Buddée ,  &  plufieurs  autres 
que  nous  paifons ,  faifant  en  tout  49.  Profeffeurs.  Ces  vies  , 
comme  toutes  oeiles  des  autres  Profeffeurs  dont  il  eft  parlé  dans 
la  fuite ,  font  fort  abrégées.  Celle  de  Buddée,  que  nous  rappor- 
terons mot  à  mot ,  fervira  d'exemple. 

Buddée  eft  né  dans  un  Bourg  de  Pomeranie  en  1667,  le  2f. 
de  Juin.  Son  pere  nommé  François  Buddée,  fçavant  Théolo- 
gien ,  6c  miniftre  de  la  même  ville ,  eût  foin  de  Pinftrujre  d'a- 
bord des  principes  de  la  Religion  Chrétienne ,  après  quoi  il  lui 
fit  étudier  les  Lettres  humaines  fous  Daniel  Schonemannus , 
&  fous  d'autres  Maîtres  habiles ,  dans  l'Ecole  defquels  le  Dif- 
ciple  fit  des  progrés  fi  furprenans  ,  qu'à  1 7.  ans  il  poffedoit  les 
Langues  Sçavantes,  &  les  beaux  Arts.  Il  fut  enfuitc  à  Wittem- 
berg,  où  il  cultiva  avec  fuccès  la  Philofophîe ,  fous  Chrétien 
Donat ,  Jean-Baptifte  Rofchelius,  Théodore  Daffovius,  &  fous 
quelques  autres  Docteurs.  A  cette  étude  il  fit  fucceder  celle  de 
là  Théologie  ;  dans  laquelle  il  choifit  pour  fes  Maîtres  Michel 
Wakherus  ,  Conrad  bamuel  Schurzfleifchius ,  Jean  Georges 
Neumannus.  Il  revint  peu  d'années  après  à  Jene  fa  patrie ,  où 
il  fut  nommé  Profeflcur  dans  les  Langues  Grecques  &  Latines, 
puis  Profefleur  en  Théologie  ;  ôc  enfin  Refteur  de  rUniverAVj 
emplois  dont  il  s'eft  acquitté  jufques  ici  avec  beaucoup  d'hon- 
neur ,  &  où  il  s'eft  attiré  une  eftime  générale.  Les  Ecrits  qu'il 
*  donnez  au  Public ,  font  une  DuTertation  hiftorique  fur  ks 
Symboles  Euchariftiques ,  à  Wttemberg ,  en  1687;  une  autre 
fur  les  Rites  Juifs  de  l'Eglife  Latine  ,  à  Wittemberg,  encore 
en  1587  ;  une  autre  fur  les  Allégories  d'Origene,  en  la  môme 
année  ,  ôc  dans  la  même  ville  ;  une  autre  touchant  la  ruine  des 
murs  de  Jéricho  ,  imprimée  en  itfpo,  au  même  endroit  ; 
une  autre ,  intitulée  :  De  f  Art  tyrannique  de  Jérôme  Savonarole  , 
imprimée  dans  la  même  année ,  ôc  au  même  lieu  ;  un  Traité 
hiftorique  des  voyages  de  Pythagore,  imprimé  en  1692,  au 
même  endroit  ;  un  autre ,  fur  l'origine  du  Cardinalat ,  de  la  mê- 
me date.  Le  Philofophe  amateur  des  fables ,  dépeint  dans  une 
ii\2f  y 
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DuTertarion  Hiftorique-Philologique.  Remarques  Politiques  fur 
Corneille  Tacite  ,  même  date.  Hiitoire  du  Droit  naturel,  ôc  du 
Droit  des  Gens  ,  à  Hall,  1 69  j.  Dialogue  des  mœurs  des  Phi- 
lofophes ,  à  Jene  ,  même  année.  Des  principales  erreurs  des 
Stoïciens  dans  la  Morale  ,  même  date.  Du  Droit  de  la  Guerre 
touchant  les  chofes  facrées.  Le  Prince  affranchi  des  Loix  hu- 
maines ,  ôc  fournis  aux  Loix  divines,  même  date.  Eclairciflemenr 
fur  cette  queftion.  Si  la  feience  de  l'avenir  eft  naturelle  à  l'hom- 
me. Parallèle  des  Loix  de  Moyfe  &  de  Solon.  L'art  de  cultiver 
ion  efprit,même  date.  L'accord  delà  Religion  Chrétienne  avec 
la  vie  Civile ,  imprimé  au  même  lieu.  1701 .  DuTertarion  Hifto- 
rique  ôc  Morale  fur  le  culte  fuperftitieux  que  les  Chinois  ren- 
dent aux  morts ,  même  date.  Examen  des  prétentions  de  la  Mai- 
fon  d'Autriche  fur  le  Royaume  d'Efpagne ,  à  Hall  1 702.  Quef- 
tion Politique  :  Si  les  Alchimiftes  doivent  être  fouflerts  dans 
un  Etat  bien  policé.  Difcours  fur  la  deftinée  de  l'étude  de  la 
Logique ,  mis  à  la  tête  de  Y  Art  de  pénjer,  même  date*  Difcours 
fur  l'étroite  liaifon  qu'il  y  a  entre  la  piété  &  la  vérité.  De  l'ori- 
gine ôc  de  la  puiflance  des  Evêques  ,  contre  Henri  Dodwel  % 
même  date.  Nous  paflbns  plufieurs  autres  Ouvrages  ,  dont  le 
détail  feroit  trop  long. 

La  féconde  Clafic  ,  qui  eft  des  Jurifconfoltes ,  contient  62, 
vies.  La  troifiéme  ,  qui  eft  des  Médecins ,  en  renferme  2p.  Et 
la  quatrième,  qui  eft  des  Philofophes ,  90.  Les  Philofophes 
dont  il  eft  ici  parlé  ,  font  Srigelius ,  Neander ,  Durfeldius ,  Ro- 
fa ,  Tirnelius,  Langer,  Fulda,  Salius ,  "Widebrannus,  Merolinus, 
Penfoldus  ,  Heldericus,  Crufius,  Ofius,  Wolffgangus  Zeifenus,  . 
Guntherus ,  Reudenius  ,  Jufte  Lipfe  ,  Balthafar  Brunner  ,  An- 
dré Libavius ,  &c.  Les  Médecins  font  Jean  Shœter  ,  Janus 
Cornarius ,  Louis  Sturmius,  André  Ellinger ,  Eufebe  Schenc- 
kïus  ,  Jean  Théodore  SchencKius,  Paul  Marquardus  Slegelius, 
Jean  Arnauld  Friderici,  Jacques  "Wolmus,  Erneft  Henri  We- 
delius,  Jean  Adolphe  Wedeiius,  Rudolphe  Guillaume  Craufe, 
aujourd'hui  vivant ,  ôc  les  autres ,  dont  on  peut  voir  la  lifte  dans 
le  Livre  de  Notre  Auteur.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  confiderable 
dans  les  vies  de  ces  Médecins  eft  le  détail  de  leurs  Ouvrages. 
Ceux  du  dernier  que  nous  venons  de  nommer  font  en  grand 
nombre  ,  ôc  méritent  d'eftre  rapportez  ici.  Diflertations  :  Du 
feorbut ,  de  la  palpitation  de  cœur ,  de  la  goure  ,  de  la  fterilité 
ôc  impuiflance ,  des  fièvres  catharrales,  de  l'extra&ion  du  fœ- 
tus ,  de  la  toux  >  de  la  pleurefie,  de  la  fièvre  pourprée ,  du  dé- 
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lire  1  des  écroûelles ,  de  la  rougeole  ,  des  maladies  des  efprits 
animaux ,  de  l'apoplexie ,  de  la  diffenterie  ,  de  ceux  qui  ont  été 
frappez  de  la  foudre ,  de  la  nature ,  fie  de  l'ufage  des  fternuta- 
toires.  Autres  Diflertations  :  De  la  phthifie,  du  mépris  téméraire 
que  Ion  fait  de  certains  remèdes  (impies  que  les  Anciens  nous 
ont  appris  >  de  la  trifte  condition  des  femmes  par  rapport  à  la 
fanté ,  Traité  de  la  rhuë ,  ôtc. 

Comme  nous  ne  fçaurions  donner  un  Extrait  complet  du 
Livre  de  notre  Auteur  fans  rapporter  ainfi  les  catalogues  des 
Livres  que  les  autres  Ecrivains  dont  il  parle  ont  compofez  , 
nous  croyons  plus  à  propos  de  renvoyer  les  Le&eurB  à  l'Ouvra- 
ge même. 

Avis  fur  la  nouvelle  Edition  de  Saint  Jean  Damafcéne. 

ON  avertit  le  Public,  que  les  deux  volumes  de  cette  nou- 
velle Edition  contiennent  tous  les  Ouvrages  de  ce  Pere 
qui  font  dans  les  précédentes  ;  fans  compter  plufieurs  Pièces 
qui  n'avoient  point  encore  paru;  &  que  par  confequent  on  doit 
la  regarder  comme  une  Edition  complettc  ,  &  à  laquelle  il  ne 
manque  rien.  A  l'égard  des  Ouvrages  fauffement  attribués  à  ce 
Pere  >  tels  oue  YHiJloire  de  Barlaam  &  de  Jofaphat ,  une  Phyfi- 
que,  qifieft  de  Maxime  Planudes  Auteur  Grec  des  derniers  fié- 
clés ,  fie  un  fragment  d'un  Sermon  fur  le  Jugement  ;  comme  ils 
n'intereflent  guéres  les  Sçavans ,  le  P.  Lequien  les  referve  jsour 
une  Appendice  ,  fie  il  diflerera  de  les  faire  imprimer  jufqua  ce 
ou'il  en  puifle  découvrir  d'autres ,  foit  véritables ,  (bit  fuppo- 
lez,  qui  méritent  de  former  tous  enfemble  un  troifiéme  volume. 
Quant  aux  Oeuvres  de  Leomius ,  elles  n'ont  aucune  liaifon  avec 
celles  de  S»  Jean  Damafcéne ,  qui  a  vécu  200.  ans  après  lui  ;  fie 
le  P.  Leauien  en  a  ramafTé  un  aflez  grand  nombre  pour  en  corri- 
pofer  un  jufte  volume ,  auquel  il  doit  travailler  inceffamment, 
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XII.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 

Du  Lundi  au  Mars  M.  DCCXII. 

COMMENTAIRE  LITTERAL  SUR  TOUS  LES 
Livres  de  l'Ancien  &  du  Nouveau  Teflament  ,par  le  R.  P.  Dom 
Augujiin  Calmet ,  Religieux  Bénédictin  de  la  Congrégation  de  faim 
Vanne ,  &  de  faint  Hydulphe.  Les  trois  premiers  Livres  des  Rois. 
A  Paris ,  chez  Pierre  Emery ,  au  milieu  du  Quai  des  Au- 
guftins ,  près  la  ruë  Pavée ,  à  l'Ecu  de  France.  1711.  in-*?, 
pag.  1040. 

UNe  Préface  inftru&ive  fur  les  deux  premiers  Livres  des 
Rois  ,  &  une  Table  Chronologique ,  commencent  ee 
volume.  On  y  trouve  enfuite  deux  Diflerrations.  La  première 
regarde  l'origine  &  les  Divinitez  des  Philiftins.  Selon  Jérémie 
&  Ames ,  les  Philiftins  étoient  originaires  de  rifle  de  Caphtor, 
Leur  nom  propre  étoit  Céréthim ,  car  celui  de  Philiftins  n'eft 
qu'un  terme  vague  ,  qui  fignifie  étranger.  L'Ifle  de  Caphtor  , 
à  ce  que  croit  notre  Auteur ,  eft  l'Ifle  de  Crète-  Caphtor  en 
Hébreu  fignific  une  pomme  ou  une  grenade  ;  la  pomme  de 
coing  fe  nomme  Cydonium  :  or  les  Peuples  Cydones  ,  ôc  la  ville 
Cydonia ,  font  très-célébres  dans  l'Ifle  de  Crète  ;  ils  en  occu- 
poient  une  bonne  partie.  Les  Grecs  appelloient  apparemment 
Cydones  y  ceux  que  les  Hébreux  appelloient  Caphtor im.  Le  mot 
de  Céréthim  s'eft  mieux  eonfervé  clans  l'Ifle  de  Oete  ;  puifque  > 
comme  Pline  le  remarque  ,  elle  s'appelloît  autrefois  Curetis , 
&  que  d'ailleurs  les  Curetés  y  élevèrent  Jupiter.  Le  parallèle 
qu'on  fait  après  cela  des  moeurs  des  Philiftins  avec  celles  des 
Crétois  continue  ces  conjectures  ,  &  donne  lieu  de  découvrir 
l'origine  des  Divinitez  Philiflines.  Il  y  en  avoit  cinq ,  dont  la 
première  étoit  Dagon ,  qu'on  adoroit  principalement  a  Gaze  & 
a  Azoth.  La  féconde  étoit  Beel-Sebub  ,  qui  avoit  un  Temple  à 
Accaron.  La  rroifiéme  étoit  AJiharot ,  Divinité  révérée  chez 
les  Afcalonites.  La  quatrième ,  Marnas ,  qui  n'eft  pas  connu 
dans  l'Ecriture,  mais  dont  d'autres  Auteurs  parlent  comme  de 
la  Divinité  particulière  de  Ja  Ville  de  Gaze.  La  cinquième  , 
Berith ,  ou  BaalBcrith.  »  Or  tous  ces  Dieux ,  dit  le  Pere  Cal- 
»  met ,  venoient  de  l'Ifle  de  Crète ,  fuivant  les  Anciens.  Le 
1.  * 
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•  Dagon  des  Philiftins  &  la  Déeffe  Dyfiinne  des  Crétois»  DiV- 

•  ûnne  eft  la  même  chofe  que  Dig-tin ,  ou  Dag-tan  ;  Dag,  ôc 

•  Dagon  en  Hébreu  figmfie  un  Poijfon  :  Than  ou  Thannim  ,  un 

•  grand  pohTon ,  un  poûTon  du  genre  des  Cétacées.  Les  Crétois 

•  racontoienr  que  cette  Déeffe  étoit  la  même  que  Diane  ,  & 

•  qu'on  lui  donnoit  le  nom  de  Dydtnne ,  parce  qu'étant  pour*- 

•  fume  par  Minos ,  elle  s'étoit  jettée  dans  la  mer ,  &  dans  les 
»  filets  des  Pefcheurs.  Bcel-Sebub  étoit  apparamment  adoré  fous 
»  la  figure  de  mouche ,  en  mémoire  de  ce  que  Jupiter  avoh  été 

•  élevé  dans  le  mont  Ida  au  milieu  des  mouohes  à  miel. ...  Si 
»  Afiaroth  eft  la  même  que  Vénus.  (  célejie ,  qui ,  félon  Hérodote 
»  avoit  un  Temple  fameux  à  Afcalon  )  les  Crétois  prétendant 

•  que  Vénus  étoit  fortie  de  leur  pays  ,  &  lui  rendant  de  très- 
»  grands  honneurs  ;  il  n'eft  pas  furprenant  que  les  Philiftins  , 
«qui  étoient  leur  Colonie,  les  ayent  imité  en  cela.  Enfin  Etien- 
»  ne  le  Géographe  nous  affure  que  Marnas  de  Gaze  eft  le  Jupi- 
ter Crétois.  «  L'Auteur  parle  de  chacune  de  ces  Divinitez  en 
autant  d'articles  particuliers. 

La  féconde  Differtation  concerne  l'apparition  de  Samuel  à 
Saùl.  Quelques  Auteurs  veulent  que  cette  apparition  ait  été 
une  pure  fourberie  de  la  Pythoniffe ,  qui  voulut  tromper  Saûl 
en  lui  perfuadant  qu'elle  voyoit  Samuel ,  quoi  quelle  ne  vir 
rien  du  tout  ;  opinion  téméraire ,  dit  le  Pere  Calmet ,  dangé- 
reufe ,  &  contraire  au  Texte  Sacré.  Les  autres  foutiennent  qu'il 
y  eut  une  véritable  apparition ,  mais  ils  font  partagez  entre  eux 
fur  la  manière.  La  plupart  enfeignent  que  ce  ne  fut  ni  par  l'effet 
de  la  Magie ,  ni  par  la  force  des  évocarions  que  Samuel  appa- 
rut ;  mais  que  ce  fut  par  la  permiffion  de  Dieu  ,  qui  fans  avoir 
égard  à  la  volonté  de  la  Magicienne,  ni  aux  opérations  du  D('~ 
mon  ,  permit  dans  fa  colère ,  que  Saiil  avant  fa  mort ,  apprk 
par  la  bouche  du  Prophète  ,  l'extrémité  des  malheurs  aufquels 
il  s'étoit  engagé  par  fa  défobéïffance.  Quelques  autres  n'ont  pas 
craint  d'avancer  que  les  ames  des  Saints  dé  même  que  celles 
des  méchans,  étant  au  pouvoir  du  Démon,  avant  que  Jefus- 
Chrift  les  eut  affranchies  par  fa  mort  y  le  Prince  des  ténèbres  a 
pû  ufer  de  fa  puiffance  en  cette  rencontre  ,  &  faire  apparoître 
Samuel  à  Saùl.  Une  troifiéme  opinion  fur  ce  fujet ,  eft  que  ce 
fut  le  Démon  qui  apparut ,  &  qui  trompa  la  Magicienne  Ôc 
SauL  Enfin  il  y  en  a  qui  affurent  que  la  PythonuTe  ne  vit  ni  Sa- 
muel ni  le  Démon,  mais  un  fantôme;  ou  figure  de  Samuel ,  que 
Dieu  fit  paroître  pat  le  rainiftere  des  Anges ,  ou  par  fon  pou- 
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voir  immédiat.  Le  fentiment  du  Pcrc  Calmet  eft  que  ce  fat  le 
vrai  Samuel  qui  apparut  à  Saùi ,  ôc  qu'il  lui  apparut  par  l'ordre 
de  Dieu ,  fans  que  le  Démon  eût  aucune  part  à  ce  prodige. 
»  Mais  nous  n'oferions  alïurer ,  ajoûte-t'il ,  fi  Ce  fut  en  corps 
»  ou  feulement  en  efprit  :  Sive  in  corpore,five  extra  corpus ,  nefeio. 
Il  fait  voir  par  une  application  fuivie ,  que  cette  opinion  eft  par- 
faitement conforme  au  Texte  ;  ôc  en  achevant  de  réfuter  ceux 
qui  aceufent  la  Pythoniffe  d'impofture ,  »  ce  n'eft  point ,  dit-il , 
»  la  Magicienne  qui  parle.  Si  1  on  dit  qu'elle  contrefit  fa  voix  , 
»  pour  parler  au  Koi  au  nom  de  Samuel ,  à  quoi  ne  s'expofoit- 
*»  elle  pas  en  lui  annonçant  des  chofes  fi  défagréables....  N'eft-il 
»  pas  bien  plus  croyable,que  dans  une  pareille  conjon£ture,elle 
*>  fe  feroit  efforcée  de  flatter  le  Roi ,  ôc  de  lui  relever  le  cou- 
*  rage ,  au  lieu  de  l'enrayer  par  fes  menaces  ?  Ignoroit-eile  le 
•>  génie  des  Princes ,  qui  ne  veulent  point  entendre  des  véritez 
^  choquantes  6c  effrayantes  ,  6c  qui  n'écoutent  jamais  qu'a- 
*»  vec  dépit  ceux  qui  leur  annoncent  de  mauvaifes  nouvel^ 
»  les ,  ôcc.  » 

Dans  le  Commentaire  l'Auteur  fuit  fa  méthode  ordinaire  ; 
le  Public  la  connoît ,  ôc  il  feroit  inutile  de  répéter  ce  qui  en 
a  été  dit  dans  d'autres  Journaux.  Nous  remarquerons  en  paf- 
fant ,  que  dans  l'explication  du  Chapitre  xv  1 1 .  du  premier  Li- 
vre desRoiS ,  il  entre  dans  un  détail  affez  curieux  touchant  la 
perfonne  6c  les  armes  de  Goliat.  Ce  Géant  avoit  environ  douze 
pieds  ôc  demie  de  hauteur  ,  en  prenant  la  coudée  à  vingt  pou- 
ces 6c  demie  ,  6c  la  palme  à  trois  pouces  ôc  un  peu  plus.  Sa 
cuiraffe  Defoit  cent  cinquante-fix  livres  ôc  un  quart ,  en  prenant 
le  ficle  a  demie  once ,  ôc  la  livre  à  feize  onces.  Le  fer  de  fa 
lance  pefoit  près  de  vingt  livres.  Son  cafque  ,  fon  bouclier  , 
êt  fes  autres  armes  étoient  fans  doute  proportionnées  à  celles- 
là.  Un  Auteur ,  après  avoir  fcrupuleufement  examiné  ces  pro- 
portions ,  a  trouvé  que  l'armure  complette  de  Goliat  devoit  être 
de  deux  cens  foixante-douze  livres  treize  onces. 

A  la  tête  du  Commentaire  fur  le  premier  Livre  des  Roi»  il 
y  a  aufli  deux  DifTertarions.  Les  richefTes  que  le  Roi  David 
laiifa  à  Salomon  font  le  fujet  de  la  premiers.  Ces  richefTes  ont 
paru  immenfes  ,  ôc  prefque  incroyables  à  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  le  plus  approfondi  la  matière  des  poids,  des  mefures ,  6c 
des  monnoyes  des  Anciens.  L'Ecriture  dit  que  David  lahTa  à 
fon  fils  Salomon  la  fomme  de  cent  mille  talens  d'or,  &  un  million 
de  talens  d'argent.  Outre  cela  il  lui  donna-  de  fon  épargne  trois 
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mile  tafens  for  >  &  fept  mille  talens  cf  argent.  Selon  l'évaluation 
qu'en  fait  le  Pere  Calmet ,  les  cenr  mille  falcns  d'or  montent  à 
fîx  milliards  neuf  cens  cinquante-trois  millions  cent  vingt-un  mille 
livres.  Les  trois  mille  talens  d'or  de  l'épargne  de  David  font 
encore  deux  cens  huit  millions  cinq  cens  quatre-vingt  treize 
mille  fepr  cens  cinquante  livres.  Le  million  de  talens  d'argent 
vaut  quatre  milliards  huit  cens  foixante-fept  millions  cent  qua— 
tre-vingt-fept  mille  cinq  cens  livres.  Voila  ce  que  David  avoit 
amaffé  dans  fa  pauvreté  pour  bâ'ir  un  Temple  à  Dieu.  L'Auteur 
s'attache  à  montrer  que  David  a  pû  accumuler  tous  ces  tréfors  , 
6c  que  Salomon  en  a  dû  employer  davantage  à  la  conftrucVion 
du  Temple  ;  &  qu'ainfi  il  n'eft  nullement  néceflaire  de  fuppofer 
qu'il  y  ait  quelque  foute  dans  le  Texte ,  ou  d'avoir  recours  à  au- 
cune des  explications  ingénieufes  qu'on  a  inventées  pour  exté- 
nuer ces  prodigieufes  fommes.  David  régna  très-long-tems ,  & 
pendant  ion  régne  il  amafla  toujours.  Il  vainquit  des  Nations 
opulentes  qu'il  dépouilla  de  toutes  leurs  richefles  ,  telle  étoit 
alors  la  Loi  de  la  Guerre.  L'Arabie  ,  l'Idumée ,  où  il  y  avoit 
de  riches  mines ,  &  les  autres  Provinces  qu'il  conquit ,  lui  payè- 
rent tribut  pendant  toute  fa  vie  ;  fon  Empire  s'étendok  depuis- 
l'Eurrate  jufqu'au  Nil.  Suivant  le  récit  d'Eupoleme  ,  cité  par 
Eufébe  ,  David  envoyoit  des  Flottes  à  Ophir ,  &  Salomon  ne 
fit  dans  la  fuite  que  fuivre  fon  exemple ,  avec  cette  différence 
pourtant,  que  David  ne  droit  d'Ophir  que  de  l'or  6c  un  profit 
îblide ,  au  lieu  que  Salomon  en  faifoit  apporter  des  curiofitez  , 
qui  fans  doute  ne  fe  donnoient  pas  pour  rien.  Après  avoir  foû- 
tenu  fon  opinion  par  des  raifons ,  le  Pere  Calmet  produit  des 
exemples  a'amas  d'or  &  d'argent ,  femblablcs  à  ceux  dont  il  s'a- 
git, ou  même  plus  grands.  Nous  nous  contenterons  de  rappor- 
ter ici  le  premier  de  ces  exemples.  »  Ctefias ,  dit-il ,  raconte  que 
»  Sardanapale  Roi  d'Afîyrie  étant  atfiégé  dans  fa  capitale  ,  éleva 
»  dans  la  cour  de  fon  Palais  un  grand  bûcher ,  où  il  mît  tout  ce 
»  qu'il  avoit  de  richefTes ,  afin  d'en  dérober  la  joùiffance  à  fes 
»  ennemis ,  &  pour  mourir  lui-même  au  milieu  de  ce  qu'il  avoit 

•  de  plus  précieux.  Il  mit  dans  ce  bûcher  cent  cinquante  lirs 
»  d'or ,  &  autant  de  tables  de  même  métal ,  un  million  de  talens 
»  d'or ,  dix  fois  autant  d'argent ,  des  habits  précieux  ,  des  étof- 
»fes  de  pourpre.  Il  avoit  outre  cela  donné  trois  mille  talens 

•  d'or  à  fes  fils  ,  en  les  envoyant  hors  de  Ninive  au  commen- 
»  cernent  du  fiége.  On  exagérera  ,  continue  l'Auteur  ,  tant 
«  qu'on  voudra  1  étendue  des  Etats  de  Sardanapale  ôc  de  l'Ein- 


i6q     journal  des  sçavans, 

»  pire  d'AAyrie  ;  mais  je  foûtiens  que  David  n'avoit  guère* 
»  moins  de  pays ,  &  que  ce  qu'il  en  avoit  étoit  mieux  cultivé  , 
*•  &  plus  peuplé.  « 

Dans  la  féconde  Differtation  le  Père  Calmet  traite  des  Tem- 
ples des  Anciens.  Il  marque  d'abord  tout  ce  que  les  Hiftoriens 
nous  apprennent  touchant  les  Temples  de  l'Antiquité  la  plus 
reculée ,  6c  touchant  les  Peuples  qui  les  ont  conftruits.  Les 
Temples  portatifs  paroiffoient  beaucoup  plus  anciens  que  les 
fixes ,  &  la  plupart  de  ceux-ci  furent  bâtis  fur  des  tombeaux. 
On  fait  après  cela  des  defcriptions  aflez  curieufes  des  plus  célè- 
bres de  ces  Edifices.  Voici  l'idée  que  Strabon  nous  donne  des 
Temples  de  l'Egypte.  On  trouve  d'abord  une  grande  placp 
pavée ,  large  d'un  demi  arpent ,  &  longue  de  trois  ou  quatre  fois 
autant.  De-là  on  entre  dans  un  grand  veftibule ,  &  eniuite  dans 
un  autre ,  &  enfin  dans  un  troifiéme  >  après  quoi  l'on  rencontre 
un  vafte  parvis  qui  eft  devant  le  Temple.  Au  fonds  de  ce  parvis 
eft  un  bâtiment  aune  grandeur  médiocre ,  qui  eft  le  Temple  pro- 
prement dit  :  il  n'y  a  aucune  ftatug ,  ou  s'il  y  en  a ,  ce  umt  des 
figures  de  quelques  animaux  facrez  ,  adorez  par  les  Egyptiens. 
Rien  ne  paroît  plus  augufte  ni  plus  grand  que  les  bois ,  les  par- 
vis ,  les  portiques ,  Jes  cours  qui  accompagnent  ces  Temples  ; 
les  cérémonies  y  font  myfterieufes  ;  les  Miniftres  y  paroifTent 
avec  une  gravité  imposante  ;  mais  on  voit  avec  furprife  que  les 
dieux  qu'on  y  adore  font  un  chat ,  un  chien ,  un  finge  ,  un 
bouc ,  un  crocodile.  Les  parvis  &  les  veftibules ,  dit  faint  Clé- 
ment d'Aléxandrie ,  en  parlant  des  mêmes  Temples  ,  font  or- 
nez de  colonades  magnifiques ,  les  murailles  font  revêtues  dp 
pierres  rares  &  précieufes  ,  les  dedans  font  tout  prillans  d'or  & 
d'argent ,  ôc  de  ce  riche  métal  qu'on  appelle  eh&rum.  Les  lieux 
les  plus  fecrets  font  fermez  par  des  tentures  de  tapifleries  toutes 
tifTuès  d'or.  Mais  lorfque  vous  demandez  à  entrçr  dans  ce  lieu 
facré  pour  en  adorer  la  Divinité ,  un  Prêtre  lève  gravement  les 
voiles ,  &  vous  montre  un  chat ,  ou  un  crocodile ,  ou  un  ier- 
pent  apprivoifé ,  qui  fe  roule  fur  un  riche  tapis  de  pourpre.  Les 
defcriptions  des  Temples  profanes  font  fuivies  de  celle  du  Tem- 
ple de  Salomon  ;  dont  on  voit  ici  un  nouveau  plan ,  dreffé  avec 
un  très-grand  foin.  L'Auteur  y  a  joint  un  autre  plan  nouveau  de 
la  ville  de  Jérufalem. 

En  expliquant  ces  paroles  du  feptiéme  verfet  du  fixiéme  Cha* 
pitre  du  troiliéme  Livre  des  Rois  :  On  n'entendit  dans  la  Maifon 
pi  marteau  ,  ni  coignée  >  ni  le  bruit  d'aucun  inftrument ,  pendant 

qu'elle 
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qu'elle  fi  bâtit ,  il  n  ouDlie  pas  le  petit  vermifleau ,  ou  la  pierre 
Schamir ,  fi  connue  des  Rabbins.  Ils  veulent  faire  accroire  que 
Salomon  n  employa  ni  le  marteau  ni  aucun  autre  outil  pour 
tailler  6c  pour  polir  les  pierres  qui  entrèrent  dans  l'édifice  du 
Temple  ,  mais  qu'il  fe  (ervit  uniquement  du  fchamir ,  qui  rail- 
loir  ,  fendoit ,  &  poliffoit  les  pierres  avec  une  facilité  merveU- 
leufe ,  8c  cela  fans  bruit  ôc  fans  embarras.  Ils  ne  font  pas  d'ac- 
cord fur  l'origine  dé  ce  vermifleau  ou  de  cette  pierre.  Les  uns 
la  font  apporter  à  Salomon  par  Afmodée  Prince  de  l'Enfer.  Le* 
autres  difent  que  Salomon  ayant  enfermé  les  petits  d'une  hupe 
dans  un  verre ,  leur  mere  alla  prendre  cette  pierre >  qui  rompit 
foudainement  le  verre.  D'autres  enfin  afTûrent  que  Salomon  en- 
voya chercher  ce  vermifleau  dans  le  Paradis  terre  (Ire  par  un 
aigle  f  qui  le  lui  apporta.  On  ne  lauTa  pas  perdre  une  chofe  (î 
précieule  6c  fi  utile  ;  on  mit  le  verre  dans  du  plomb ,  6c  on  Vf 
nourrit  aflez  long-tems  ;  mais  le  Temple  ayant  été  pillé  par  les 
Chaldéens ,  le  ver  périt.  Certainement  Schamir  n'eft  autre  chofe 
que  i'Eméril  (  Souris  )  dont  les  Lapidaires  fe  fervent  pour  polir 
les  pierres  précieufes. 

DE  M.  AURELII  ANTONINI  ELAGABALI 
Tribunitia  poteftate  V.  DuTertatio  Hiftorico-Chronologica. 
Au&ore  P.  D.  Virginio  Valfechi ,  à  Brixia  Monacho  Bene- 
di&ino  Congregationis  Cafinenfis.  Florentix ,  Typis  Régi* 
Celfitudinis ,  apud  Jacobum  de  Guiduccis ,  6c  Santtcrn  Fran- 
chi. 1 7 1 1 .  Ceft-à-dire  :  DiJJertathn  Hifiorique  &  Cknmhgi- 
que  fur  la  cinquième  puijfance  Tribunitienne  de  Marc-Aurele- 
Antùnin  Elagabale  jjar  lé  J\  Dom  pfyrginio  Valfechi,  Religieux 
Bénéditfi» ,  &c.  A  Florence ,  de  ITnîprimerie  de  Son  Altelfe 
Royale.  17  n.  in-^.p,  iao. 

COmme  rien  ne  paroît  plus  propre  à  mettre  hors  d'atteinte 
les  dates  des  événement ,  que  le  cônfentement  unanime 
des  Médailles  6C  des  Infcriptions  ;  riën  aùffi  ne  jette  plus  d  in- 
certitude dans  la  Chronologie  ,  que  les  contradictions  qui  fe 
trouvent  dans  le  témoignage  de  ces  fortes  de  Mûnumens.  L'Hif- 
toire  du  III.  fiécle  en  a  plus  fouffert  qu'aucun  autre.  Non-feule- 
ment tes  Auteurs  qui  l'ont  écrite  ne  font  point  d'accord  entr'- 
eux  fur  les  années  du  règne  de  chaque  Empereur  ;  mais  il  fem- 
ble  qu*à  cet  égard  la  Pierre  6c  le  Bronze  foient  d'intelligence 
pour  multiplier  les.  doutes  des  Scayans.  Ç'eft  au  dénouement 
171a.  X, 
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d  une  de  ces  difficultés ,  qui  (but  en  granfc  nombre ,  que  le  Perç 
Valiechi  ;4effiiie  cette  tuOepariQiiV  dédiée  au  Grand,  Duc  de 
^£canç ,  &  partagée  enfeot;  chapitres.  L^infame  nomd'Eiagar 


qui,  paroit  à  fetéte^qe  dfiû;f  dît  ce  Père  ,  aUarrner 
j  de  perfonne,  U  ne.  s'agir  pomt  ici  du  détail  des  avions,  ou 
ppur  miéux  parler ,  des  crimes  de  cçt  ÇqjDereu*.  Çe,  n  c^  qu'u- 
ne dife n (Tu >n  chr.ono logique  de  quelques  fairs  •  qui  yoot  à  fi*6* 
révoque  de  ce  Prince ,  fans,  laquelle  il  eft  difScUe  de  rien  érax 
bli r  de  certain  fur  celles  des  règnes  ûii vans. 

Il  eft  fur  prenant  de  voir  combien  les  Hiftorie  ns  conviennent 
peu  enrr'eux  fur  la  durée  de  l'Empire  d'Elagabale.  Dion  Cajfus 
contemporain  de  cet  Empereur  >  le  fait  régner  trois,  ans  neuf 
mois  6c  quatre  jours ,  à  compter  du,  jour  qu'il,  devint  maître  abr 
Iblu  de  l'Empire  par  la  défaite  de  Maçrin ,  qui  (  feloq  le  mêmq 
H^ftorien  )  n  àvoit  gouverné  qu'un  an  ôc  deux  mois  moins  trois 
jours.  Hérodien  Ecrivain  du  même  tems  n'accorde  à  ce  demie* 
Empereur  qu'une  année ,  &  en  attribue  fix  à  Elagapale à  qui 
Eufebe  n'en  donne  que  quatre  >  fuivien  cela  par  Orofi ,  Cajfwdcn 
Te ,  &  Nicephore  Callifte.  Lampridius  &  Eu  trop?  abrègent  encore 
le  règne  d'Elagabale  ,  le  réduifant  à  un  peu  moins  de  trois  an- 
nées y  en  quoi  ils  fe  trou venr  aflez,  conformes; avec  l'un  &  l'au- 
tre yiftor.  A£aîs  çe  qui  redouble  lembarras  des  Chrqnologues , 
c'eft  que  par  uner  Ancienne  Jpjfcfliption.  Grcqque:  du,  tems de.  S. 
Hyppplite,  îTparoît  qu'Alexandre  $ever.e  fucceffeur  immédiat 
d'Ela^balç,  /toitfur  leTrône'4ès  le  i  j.  Avril  demande  Ko- 
ine-97'f.  ou  ae.J.  C.  22%  :  au  liçu1qu!une.infcriptipnXatine  al- 
léguée par  Psnvini  ÔC  Gruter ,  fait  joi.quç  le,  même.,  jouj  de  la 
même  année  Elagabale  de^jpit  <un,  temple  à,  S  e  r  a  pis,  A  joutez 
à  cela  1  autorité  de  pjujjeurs  Médailles  rapportées ipar  Çoltzius  , 
Occo ,  6c  M.  Paillant ,  dont  les  unes  font  de  cet  Empereur ôc 
marquent  fa  cinquième  pui(Tance  Tribunitienne  ;  les  autres  font 
4e  deux  de  fa  s  femmes  Annia  lavjlina       4<iwlia  Srvf*A>  àL 
ont  pour  date  ces  deux  lettres  t.  H.  qui  de  lignent  la  cinquième* 
année  de  l'Empire  du.Çrince.  Kp^Anûquaires  fe  fQfttfpartagé& 
entre  ces  divers  fentimens,;  âc  quelquesruns  même  ont  effay* 
de  le$fConci!ier.  Mais  ils  l'ont,  fait!  avec  peu.de  fuccèç ,  ainfi  quf> 
Rapplique  à.le  montrer  le  Éexe  Valféchi  dap%  la  fuife'de;  cette* 
DJufertation,  oq.il  pjofe  d'abordrpoqr,  principe <îuff  le  témoignât 
ge  à^ptçn  ne  doit  poiqt.  être  révoqué  en  doute  ;  &,  aprèsAvoiie 
mTçjit'&les.  fqlurions,que  qQa"Aptiqqaj|res}  lçs  plus  célèbres,  ont; 
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Vwae  après  l'autre  ,  ii  propofe  la  fienne  ,  &  l'appuie  de  toutes 
les  niions  qui  peuvent  la  rendre  vraifemb lable. 

L'autorité  de  Dion  fur  la  dut ée  des  règnes  de  Macrîn  ét  d'E« 
lagabale  par  oit  d'autant  moins  douteufe ,  qu'il  nous  prévient  lui- 
même  fur  l'exattitude  de  fur  la  fidélité  avec  laquelle  il  a  écrit 
ihîftoire  des  événemens  qtfi  <e ïbnt  paffés  fous  fes  yeux,  tels 
que  ceux  dont  il  s'agit,  fur  lefquels  par  conféquent  il  mérite 
plus  de  créance  qaè  tout  autre  ffiftorreru  Et  ce  oui  doit  don- 
ner wi  nouveau  poids  au  témoignage  qu'il  fe  rend  à  lui-même 
en  cet  endroit,  tfet!  qu'il  avoue  ingénuement  dans  l'Hiftoire 
d'Alexandre  Severe ,  qu'il  nVpù  s'inftruire  avec  le  même  foin 
des  faits  <Sfà\  concernent  cet  Empereur ,  trouvant  alors  ou 
malade  ,  OU  chargé  fucceffi vement  de  la  conduite  de  dîverfes 
Provinces,  De  plus ,  fi  fon  examine  de  près  les  paflages  de 
Lampridius  &  d'Eutrope,qm  fembrent  démentir  FHiftorien  Grec, 
on  reoonnoîtra  qu'as  ne  kn  font  pas  fi  contraires  qu'on  fe  le 
perfusde.  En  effet ,  les  deux  Hïftoriens  Latins  ne  commencent 
i  compter  les  années  d'Elagabale  auc  depuis  fon  arrivée  à  Ro- 
me. Or  l'on  fçak  que  ce  Prince  étant  parti  de  Syrie,  où  on  Fa- 
voit  éta ,  fut  obligé  de  pafler  rhyvcr  à  Nicomédie ,  à  caufe  de 
ta  mauvaife  faifon.  De  forte  que  fi  l'on  ajoute  te  tenu  de  ce 
fcjour  à  deux  ans  &  huit  mois,  ou  a  un  peu  moins  de  trois  ans, 
que  donnent  au  règne  de  cet  Empereur  Eutrope  ôt  Lampridius  , 
on  trouvera  que  c'efl  précifément  la  durée  que  Dion  lui  attri- 
bué. L'Auteur  ,  à  propos  de  cette  prétendue  contradiction  en- 
tre Dion  &  Lampridius ,  nous  en  fait  remarquer  une  autre  entre 
deux  mêmes Miftotiens,  au  fujet  de  l'âge  d'Alexandre  Se- 
IlroTute  les  moyen*  qu  emploie  le  Pcre  Pagi  pow-fauver 
radittion,  6c  aptès  avoir  allégué  for  ce  point  l'opi- 


9 

doprer  les  autres  conjectures  fur  cet  article. 

Ce  principe  <me  fois  pofé,  Qu'on  âort  s'en  tenir  an  témoi- 
gnage de  Dhn  fer  le*  armées  du  règne  d'Elagabale  ;  le  Pere 
Valfecht  vient  à  lexamen  des  opinions  qu'ont  embrafTées  fur 
cela  lesaatreâ  Antiauaires ,  &  il  commence  car  cette  de  Mez- 
,  ftnvie  par  le  célèbre  M.  Vaillant.  L\in  &  l'autre,  fans 
avoir  égard  al  aatoriré  ni  de  Dion  ni  de  Lampridius,  prétendent 
qu'Elagabaie  a  confervé  fEmpire  ôc  la  vie  jufqu'au  mois  de 
Septembre  de  l'année  07;.  de  Rome,  ou  22a.  de  N.  S.  bie* 
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loin  d'avoir  perdu  l'un  &  l'autre  dès  le  mois  de  Mars  de  la  mê- 
me année.  Mais  cette  opinion  entraîne  des  conféquences  tout- 
à-fait.infoutenables  ,  félon  notre  Auteur.  La  première ,  c'eft 
qu'en  fixant  à  ce  terme  la  mort  d'Elagabale  ,  &.par  conféquent, 
le  commencement  du  règne  de  fon  fucceffeur  Alexandre  ,  il 
s'enfuivra  que  Maximin  qui  prit  la  place  d'Alexandre,  après  l'a- 
voir fait  tuer,  n'eft  parvenu  à  l'Empire  que  vers  le  commence- 
ment d'Octobre  de  988.  ou  23  j  j  puifque  Lampridius  ôc  Eutro- 
fe  affurent  que  le  règne  d'Alexandre  fut  de  treize  ans  Ôc  huit  ou 
neuf  jours.  Or  on  ne  peut  retarder  jufqu'à  ce  terme  l'avènement 
de  Maximin ,  pour  plufieurs  raifons.  Une  des  principales  eft  ti- 
rée de  l'expédition  qu'entreprit  cet  Empereur  contre  les  Ger- 
mains 9  peu  de  tems  après  fa  proclamation  ,  lorfque  les  bleds 
étaient  fur  le  point  d'être  monTonnés,  dit  Hérodien:  expédition 
qui  ne  peut  être.renvoyée  à  l'Eté  de  l'année  fuivante ,  comme 
le  voudroient  nos  deux  Antiquaires ,  puiïqnHérodien  la  place 
immédiatement  après  cette  proclamation.  Mais  en  mettant  l'a- 
vénement  d'Alexandre  au  mois  de  Mars  de  l'an  97;.  ou  222.  fa 
mort  &  1'élecHon  de  Maximin  tombent  au  même  mois  de  l'an- 
née 988.  ou  2$  j.  &  ce  dernier  aura  pu  porter  la  guerre  en  Ger- 
manie trois  ou  quatre  mois  après  ,  c'eû-à-dire  dans  le  tems  de 
la  moûTon ,  comme  le  témoigne  Hérodien.  Cela  fe  confirme  par 
deux  Médailles  qui  donnent  a  Maximin  le  titre  de  Germanique  9 
fans  faire  mention  de  fon  Confulat  -,  qu'il  ne  prit  effectivement 
que  Tan  989.  ou  236.  d'où  l'on  peut  inférer  que  ces  deux  Mé- 
dailles avoient  été  frappées  l'année  précédente ,  qui  fut  celle 
de  l'expédition  dont  il  s  agit.  Une  autre  raifon  qui  empêche  de 
reculer  jufqu'au  mois  de  Septembre  de  988.  ou  23  f.  l'avéne- 
ment  de  Maximin,  c'eft  que  fuivant  l'Hiftorien  Viftor  ,  Gordien 
fut  proclamé  Empereur  en  Afrique  deux  ans  après  l'éle&ion  de 
Maximin  ;  mais  cette  proclamation  de  Gordien  tombe  jufte- 
ment  au  mois  d'Avril  de  l'année  990.  ou  237.  ainfi  qu'on  le. 
prouve  par  l'Eclipfe  de  Soleil  arrivée  dans  ce  mois-là  ,  ôc  <jue 
Gordien  ,  qui  venoit  d'être  élu ,  regarda  comme  un  prodige 
dont  il  devoit  détourner  les  menaces  par  des  facrifices.  Sur 
ce  pied-là  ,  les  deux  années  de  l'Empire  de  Maximin  ne 
feront  pas  comolettes  :  au  lieu  que  fi  l'on  fait  régner  Maxi- 
min dès  le  mois  de  Mars  de  988.  ou  23 y.  les  deux  années 
de  domination  que  lui  attribue  Viftor  avant  la  proclamation: 
de  Gordien ,  fe  trouvent  remplies  au  mois  d'Avril  de  990. 
ou  237.  qui  eft  le  temps  de  cette  proclamation.  Nous  paf- 
fons  par  défais  les  autres  obfervations  de  l'Auteur  fur  les  an- 
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nées  du  règne  du  Maximin,  fur  Tannée  de  fa  mort,  fur  celle  du 
martyre  des  Saints  Pontien  &  Hyppolite ,  &  fur  le  peu  de  fe- 
cours  qu'on  tire  du  fentiment  de  M.  Paillant  &  de  Mezzabarbe 
qu'il  vient  de  réfuter ,  pour  l'explication  des  Médailles  à'Annia 
taujlina  &  à'Aauilia  Severa ,  dont  nous  avons  parlé. 

Le  Pere  Valfechi  employé  le  Chapitre  fuivant ,  qui  eft  le  qua- 
trième ,  à  combattre  les  deux  folutions  que  donne  le  Pere  F  agi 
à  la  difficulté  qui  fait  le  fujet  de  cette  DhTertatron.  L'Auteur 
pafTe  légèrement  fur  la  première  de  ces  folutions ,  abandonnée 
par  le  Pere  Pagi  lui-même  &  il  s'attache  uniquement  à  décou- 
vrir Tinfuffifance  de  la  féconde.  Le  Pere  Pagi  prétend  qu'Ela- 
gabale  comptoit  les  années  de  fon  Empire  au  premier  Janvier 
318.  Il  fonde  cette  opinion  fur  l'autorité  de  deux  Médailles 
rapportées  par  M.  Paillant ,  dont  l'une  joint  la  troifiéme  puif- 
fance  Tribunitienne  de  cet  Empereur  avec  fon  troifiéme  Con- 
fulat ;  &  l'autre  fait  mention  de  fa  cinquième  puhTance  Tribu- 
nitienne &  de  fon  quatrième  Confulat.  Ces  deux  Médailles  re- 
préfentent  Elagabale  monté  fur  un  char  à  quatre  chevaux  ,  te- 
nant de  la  main  droite  une  branche,  &  delà  gauche  unfceptre 
d'yvoire.  Il  eft  certain  (  obferve  le  Pere  Pagi  après  M.  Paillant) 
qu'on  n'a  point  voulu  honorer  par-là  deux  triomphes  de  cet  Em- 
pereur ,  qui  n'a  jamais  triomphé.  Ce  ne  font  que  deux  marches 
Confulaires  ,  dont  la  première  fe  rapporte  au  troifiéme  Confu- 
lat, commencé  avec  l'année  220.  6c  la  féconde  défigne  le  qua- 
trième Confulat,commencé  avec  l'année  222.  Elagabale  comp- 
toit donc  fa  troifiéme  puhTance  Tribunitienne ,  ou  ,  ce  qui  re- 
vient au  même ,  la  troifiéme  année  de  fon  Empire ,  du  r.  Jan- 
vier 220  ;  &  la  cinquième,  du  1.  Janvier  222  :  d'où  il  s'enfuir 
qu'il  comptoit  fa  première  année  du  1 .  Janvier  2 1 8.  &  cela  par 
anticipation ,  puilque  la  défaite  de  Macrin  par  laquelle  il  s'è- 
toit  aïTuré  l'Empire  ,  n'étoit  arrivée  que  dans  le  mois  de  Juin» 
Le  Pere  Valfechi  nie  la  conféquence,  &  foutrënt  que  ces  mar- 
ches Confulaires  repréfentées  fur  quelques  Médailles ,  n'ont 
pas  roûjours  un  rapport  nécefTaire  à  celles  qui  fe  faifoient  à  l'en- 
trée du  Confulat  ;  Qu'il  s'en  fàifoit  plufieurs  dans  le  cours  de 
Vannée  ,  dont  les  Médailles  nous  ont  confervé  la  mémoire  ; 
Qu'il  n'eft  pas  vrai  que  le  commencement  de  la  puiflânee  Tri- 
bunitienne concourut  roûjours  avec  le  commencement  du  Con- 
fulat, comme  le  montrent  mantfeffement  quelques  Médailles 
d'Alexandre  Severe,  cirées  par  l'Auteur.  Quanta  ce  ou 'ajoute 
je  P  m  Pagi  fur  la  foi  d'un  paflage  de  Dion,  qu'Eragabaie  comp- 
rit par  anticipation  fa  première  année  du  t.  Janvier  218.  te 
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Pere  Valfechi  en  appelle  au  partage  *né«ïc  ,  qu'il  rapporte -dans 

toute  fon  étendue  ,  ôc  qui  ne  par  oit  (ignirier  «en  moins -que  ce 
qu'a  prétendu  y  découvrir  fon  adverlaire.  A  l'égard  de  l'expia 
cation  que  donne  celui-ci  aux  Médailles  à'Annia  Famftina  ôc 
A  qui  lia  Severa,  elle  eft  fujette  aux  mêmes  inconvéniens  que 
celle  de  TA.Paillant  Ôc  de  Mezzabarbe.  On  termine  ce  chapitre 
par  quelques  réHéxions,  i°.  fur  les  exemples  al  légués  en  fcveir 
du  Pere  ragi,  par  FEvêque  d'Adria ,  dans  une  Lettre  écrite  4 
M.  Aftori  ,*  a°.  fur  l'opinion  de  ce  même  Prélat  touchant  les 
Médailles  à'Annia  Tauftina,  qu'il  eftime  avoir  été  frappées 
après  la  mort  d'Elagabale  ;  30.  6c  fur  une  de  ces  MédaiUet  pro- 
duite par  le  Pere  CharmUart ,  ôc  que  le  Pere  Valfechi  croit  Arp* 
pofiée. 

UAuteur  continue  dans  le  chapitre  fuivaftt  la  critique  des 
hypothèTes  imaginées  pour  réfoudre  les  difficultés  de  Chrono* 
logie  qui  natiTent  du  témoignage  des  Médailles  -comparé  avec 
celui  des  Htftoricns,  M.  Toinard  avoit  cru,  par  exemple,  qu'en 
fuppofant  (  ainfi  aue  Dion  femble  l'infirmer)  que  les  Empereurs 
r cl e voient  tous  tes  ans  une  nouvelle  puiilance  Tribunitienne 
des  Tribuns  mêmes,  lorfqu'ils  entroient  en  Charge  ,  ce  qui  ar- 
rivait le  i  û.  Décembre  ;  onpourroit  dire  qu'ils  compt oient  pour 
la  première  année  de  leur  pu i fiance  Tribunitienne  le  tems  qui 
s'étoit  écoulé  depuis  leur  avènement  à  l'Empire  jufqu'au  i  o. 
Décembre,  duquel  jour  ils  commenco:.ent  à  compter  une  Se- 
conde année  de  cette  même  puiflance,  Ç'eft  ainfi  que  le  Pere 
Pari  rapporte  cette  hypothéfe  de  M.  Toh.ard  ,  qu'il  réfute 
enfuite  par  l'autorité  d'un  grand  nombre  de  Médailles.  Cepen- 
dant comme  le  même  M.  Toinard  s'eft  plaint  depuis  ce  teœs- 
là  dans  une  Lettre  écrite  à  M.  Vroiïin,  que  le  P,  Pagi  avoit  mal 
pris  fa penfée ,  ôc  lavoir  combattue  fans  l'entendre  >  le  Pere 
Valfechi  tâche  de*  deviner  quel  pou  voit  donc  être  fur  cela  le 
véritable  fentiment  de  M.  Toinard,  ôc  après  l'avoir  expofé  tel 
qull  a  pu  le  fourgonner  ,  il  s'applique  à  le  détruire.  21  en  fait 
autant  de  celui  au  Pere  Pêmu ,  qui  ne  s'éloigne  pas  beaucoup 
de  M.  Toinard  fur  Ce  point  ;  ôc  il  parcoun  encore  différentes 
folutions  données  par  le  Pere  Pagi ,  ôc  par  quelques  autres  Art- 
tiquaires,  lefquelles  ne  lui  paroUTent  pas  exemptes  de  difïicûV- 
tés. 

Enfin  ,  peu  iatisfait  de  tout  ce  qu'ont  produit  en  ce  genre 
les  conjectures  les  plus  ingémeufes  des  Antiquaires ,  il  propofe 
la  fienne  dans  le  pénultième  Chapitre.  Il  cft  perfuadé  qu'Eia- 
gabale  fe  regardant  comme  iiis  ,  ôc  par,  conféquem  çomaïc  ic- 
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gin  me  fuceeffeur  de  Caracalie ,  Ôc  ayant  pris  f  en  cette  qualité  ) 
tous  les  titres  attachez  à  ta  fou  ver  ai  ne  pu  i  flan  ce  ,  (ans  attendre 
que  le  Sénat  fes.  lui  eût  décernez  ,  il  ne  balança  pas  à  fixer  le 
commencement  de  fon  empire ,  à-  la  mort  d'un  Prince  qui  prf- 
foit  pour  fon  père.  Cela  paroît  dfàutant  plus  vrai  -  femblable  , 
qu'il  a  oublia  rien  pour  cendre  la  mémoire  de  M acrih  odieulè. 
U  en  parle,  dans. fes  Lettres  a*r  Sénat  comme  d'un  homme  de 
hafle  naiiïance  ,  comme  d'un  perfide  qui-  avoir  tué  en  trahifon 
fon  Maître,  donr  la  garde  lui  était  confiée  ;  comme  d'un  ufur- 
pateur  de  l'Empire ,  qui  avoir  pris  lie  titre  d'Empereur  avant  que 
d'avoir  mérité  celui  de  Sénateur.  De  plus ,  il  m*  rnettre  fon  nom 
dans  les  Faites  de  l'année  971.  ou  218.  à  la  place  de  celui  de 
Macrin ,.  qui  avoir  été  Confol  avec  sfdvutntus-  cette  même  an- 
née., ôcil  le  fit  avec  d'autant  plus  de  fondement ,  qu'il  preten- 
doirr(  fclon  le  fyftême  du  Pere  Valféchi  )  avoir  hérité  de  l'Em- 
pire  dès  l'année  5*70.  ou  217.  Il  fit»  outre- cela  effacer  de  plu* 
fieurs  Monumens  publics  le  nom  de  Macrin  ;  &  l'on  en  rap- 
porte iciquelques  exemples.  D'un  autre  côté  les  Romains  té* 
moignérent  un  extrême  emprefTement  de  voir  en  Ta  perfonne 
dù:  nouvel  Empereur  un  Mis  de  Caraealîe,  Ôc  ffe  répandirent  en 
imprécations  contre  l'ulurpateur ,  ainfi  que  i'atteftenr  diveries 
Infcrîptions.  L'Auteur  produit  plufieurs  Médailles ,  qui  forti- 
fient aautanr  plus  fon  feritimem,  qu  elles  deviennent  y^ar  là  plus 
faciles  à  expliquer.  La  première  eft  une  Médaille  Gréque  de 
Jit/ia  Corneiia  Pattla ,  première  femme  d^Elagabale  ,  fur  le  re- 
vers de  laquelle  on  vok-oe  Prince  à  cheval  en  habit  pacifique  , 
&  tel  qu'on  repréfente  fur  ces  Monumens  les  Empereurs  arri- 
vant a  Rome  ,  ce  qùidank  lés  MédàiUëi?  Latines  eft  ordinaire- 
nient  accompagner  décès  mots  Adventus  Aug;  La  Médaille 
dont  nous  parlons  eft  marquée  des  lettres  L.  P.  qui  défignent  1a 
troifiéme  année  d'Elagabaie.  Dans  la  fuppofirion  qu'on  frappa 
cette  Médaille  en  mémoire  de  fon  arrivée  à  Rome,  qui  tombe 
dans  1  année  çrjvi  ou  2  ip.  &  qu'il  époufa  Paula  peu  de  teins 
ftprèst;  il  ef^  clair  yfuivant  l'opinion  de  l'Auteur ,  que  ce  Prince 
comptoir  alors  la  troifiéme  année  defon  empire ,  ainfi  que  le 
porte  la  Médaille.  Celles  d"Annia  Faujima  to  $  Aamlià  Severa , 
fur  lefquelles  :  eft  marquée  4a-  cinquième  armée  d'Elagabale ,  ne 
font  plus  de  dirliculte  '«laitece  fyftéme.  Elagabale  époufa  Aquilia 
Stvrnt:,  après  fivoir  r$p\xâné[ïPaUta ,  vers'  le  commencement  de 
la  quatrième  année  de  fon  empire  ;  il  larqùjtta  peu  de  te  m  s  âpres 
pour  r  époufer  h  auftine  ^  -a^ec  laqueflei'  vécut  jufqu'au  corn* 
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mencement  de  fa  cinquième  année  :  d'où  jufqu'au  mois  de  Mars 
fuivant ,  qu'il  fut  tué ,  il  eut  aflez  de  tems  pour  contracter  deux 
autres  mariages ,  Ôc  revenir  enfin  à  fa  féconde  femme  A  qui  lia. 
On  trouve  outre  cela  dans  ce  fyftême ,  la  conciliation  des  Hif-* 
toriens.  Dion  ne  donne  à  Elagabale  que  trois  ans  neuf  mois  qua- 
tre jours ,  parce  qu'il  ne  compte  les  années  de  cet  Empereur 
que  depuis  la  défaite  de  Macrin.  Herodien  lui  en  attribue  fix  , 
parce  qu'il  commence  à  compter  ces  années  immédiatement 
après  la  mort  de  Caracalle.  D'ailleurs  Orofi  affaire  formelle- 
ment qu'Elagabale  commença  de  régner  l'an  de  Rome  p7o« 
pu  217.  de  Notre  Seigneur,  ce  qui  confirme  le  fendment  de 
notre  Auteur. 

Du  refte }  il  s'occupe  dans  le  dernier  Chapitre  de  cette  Dif- 
fertation  à  réfoudre  quelques  objections  qui  pourraient  ébranler 
fon  fyftême ,  &  dont  il  fe  tire  fi  heureufement,  que  nous  croyons 
inutile  d'en  donner  ici  un  détail. 

B.  CD.  DISSERTATIO  ACADEMICA  DE 
fuperioritate  territoriali  Comitum  Imperii  quam,  ôcc.  in  Ai- 
ma Argentoratenfium  Univerfitate  folenni  Êruditorum  fubji- 
ciet  Johan.  Tobias  die  14.  Aprilis  anno  17 10.  Argentorati  f 
litteris  Danielis  Magii.  C'eft-à-dite  :  Du  Privilège  de  territoire 
par  rapport  aux  Comtes  de  f  Empire  i  DiJJertation  Académique 
que  foumet  à  P examen  des  Sçavans  pour  une  difpute  publiant  dm 
14.  Avril  1710.  Jean  Tobie.  A-Strafbourg  ,  de  l'Imprimerie 
de  Daniel  Mage.  Broch.  in-40.  pag*  40. 

LE  Privilège  qui  fait  la  matière  de  cette  Tnéfe  eft  un  titre 
de  dignité  attaché  a  une  certaine  Terre ,  avec  les  droits  de 
Souveraineté,  fous  la  condition  néanmoins  de  reconnoître  une 
Pui  (Tance  fupérieure  :  tel  eft  le  Privilège  dont  joui  fient  les  Pria* 
ces  d'Allemagne  dans  l'étendue1  de  lejur s  Terres.  Cè  font ,  pour 
ainii  dire,  des  Souverains  dépendans.  Ils  ont  un  plein  pouvoir 
fur  leurs  fujets,  ôc  néanmoins  ils  recponoûTent  la iuperiorité de 
l'Empereur,  &  font  fournis  à  l'autorité  de  l'Empire.  Quelques 
Auteurs  croyent  que  le  droit  de  ceux  qui  ont  feulement  le  titre 
de  Comte  n  eft  pas  fi  entier  ni  fi  abfolu  que  celui  des  autres 
Princes.  Ceft  entr  autres  le  fentiment  de  Gocceïus.  Ce  DocS* 
teur  célèbre  prétend  que  les  Comtes  de  l'Empire  n  exercent 
pas  une  autorité  qui  leur  foit  propre  ;  mais  qu'ils  la  tiennent  de 
l'Empereur,  qui  la  leur  communique  y  à  peu  près  comme  les 
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Magiftrats  dans  radminiftration  de  la  Juftice  y  exercent  re  pou> 
voir  que  îe  Prince  leur  a  confié  ,  ou  comme  un  Procureur  k 
<jui  une  perfonne ,  en  le  chargeant  de  quelques  affaires ,  lui  en 
auroit  cédé  tout  J'avantage ,  feroit  valoir  en  ce  cas-là  des  droits 
•étrangers,  qu'il  devroit  a  la  volonté  d'autnri. 

L'Auteur  de  la  Théfe  ne  peut  fouirrir  une  opinion  fi  inju- 
rieùfe  aux  Comtes  de  l'Empire.  Il  foûtient  que  la  Puiffance  qui 
réfide  en  eux  leur  eft  propre  ôc  naturelle >  ôc  qu'elle  a  la  même 
origine  que  celle  des  Electeurs  &  des  autres  Princes.  Le  titre 
de  Comte  eft  le  plus  ancien ,  ôc  il  étoit  autrefois  le  plus  hono- 
rable dans  les  Etats.  On  le  donnoit  aux  premiers  Officiers  de 
l'Empereur ,  à  ceux  qui  étoient  auprès  de  là  perfonne  ,  ôc  qui 
l'accompagnoient  par  tour.  On  le  donna  enfuite  à  ceux  qu'on 
envoyoit  dans  les  Provinces  pour  y  commander ,  6t  y  rendre 
la  Juftice  en  fon  nom.  C'eft  cette  dernière  fonéHon  qui  a  pû 
faire  regarder  leur  pouvoir  comme  un  pouvoir  de  communica- 
tion &  d'emprunt,  plutôt  que  comme  un  droit  perfonnel  ôc 
de  nauTance.  Mais  l'Auteur  obferve  qu'il  n'y  a  nulle  différence 
à  faire  fur  cela  entre  les  Comtes  ôc  les  autres  Princes  de  l'Em- 
pire ,  puifque  les  uns  <8c  les  autres  n'avoient  autrefois  que  la  mê- 
me qualité  ôc  les  mêmes  fonctions.  La  Juftice  n'étoit  point  alors 
féparée  du  Gouvernement.  Les  Gouverneurs  des  Provinces 
etoient  Capitaines  ôc  Juges  tout  à  la  fois.  Ces  deux  emplois  réu- 
nis formoient  les  plus  grandes  dîgnitez  ôc  les  plus  hauts  rangs. 
Ainft  du  coté  de  l'origine  11  n'y  a  rien  dans  la  qualité  de  Comte 
xjui  foit  un  obftacle  à  la  Puîffance  Souveraine. 

D'ailleurs  il  y  a  des  Comtes  en  Allemagne  qui  ont  droit  de 
fcattre  Monnoye  ,  de  faire  des  alliances  ,  de  déclarer  la  guerre , 
«de  concJurre  la  Paix ,  d'impoferdes  fubfides  :  ce  font-là  certai- 
nement des  droirs  de  Souveraineté  ;  les  Electeurs  ni  les  autres 
Princes  de  l'Empire  n'ont  rien  de  plus.  Pourquoi  veut-on  donc 
que  les  Comtes  ,  qui  poffédent  les  marnes  droits  que  les  Elec- 
teurs ,  ne  le»  poffédent  pas  de  la  même  manière ,  ni  fut  le  même 
-fondement.  Ils  relèvent  à  la  vérité  de  l'Empereur ,  mais  cela 
leur  eft  commun  avec  les  autres  Princes  de  l'empire.  Il  eft  vrai 
aufli  que  leur  fuflrage  n'eft  pas  compté  dans  les  Diettes  comme 
-celui  des  Electeurs  ,  6c  qu'Us  leurs  font  inférieurs  en  dignité  ; 
mais  cette  différence  eft  la  feule  qui  foit  entre  eux ,  ôc  elle 
n'empêche  pas  que  chacun  dans  l'étendue  de  fes  Terres  ne 
joiiiûe  des  mêmes  droits.  L'Auteur  conclut  de-là  ,  que  puifque 
les  Comtes  d'Allemagne  font  précifément  dans  l'étendue  de 
.1712,  ~  Y 


i7o      JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
leurs  Terres ,  aufli  Souverains  que  les  Ele&eurs  &  les  autre* 
Princes  le  font  dans  les  leurs ,  il  faut  les  confondre  à  cet  égard! 
fous  le  même  Privilège. 


XIII.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  28.  Mars  M.  DCCXII. 

L'OMBRE  DE  M.  THIERS  ,  OU  RE  PONSE  A  LA 

Dijfertation  de  M.  Lefiocq  fur  la  Tranfation  de  S.  Yirmin  le  On- 
fejfeur ,  trot  (terne  Evêque  d  Amiens,  avec  une  Critique  de  la  vie  de~ 
S.  Salve  ,  aujfi  Evêque  de  la  même  Ville.  A  Liège ,  chez  Fran- 
çois Bronkart.  1 7 1 2.  in- 1 2.  pag.  227. 

DAns  l'Extrait  de  la  Diflertation  de  M.  Leftocq  que  nous 
avons  donné'  au  Public  le  27.  Janvier  de  cette  année  , 
nous  avons  marqué  que  M.  Thiers  avoit  fait  une  Dijfertation 
fur  le  lieu  où  repofe  prèfentement  le  corps  de  S.  Firmin  le  Confejfeur, 
Un  des  amis  de  ce  Critique  prend  dans  l'Ouvrage  dont  nous 
allons  rendre  compte  ,  la  défenfe  ôc  de  cette  Pièce  en  particu- 
lier ,  6c  des  prétentions  des  Religieux  de  S.  Acheul  ;  &  pour 
le  faire  avec  plus  de  force  ,  il  introduit  fur  la  Scène  l'Ombre 
même  de  M.  Thiers  >,qui  adrefle  ainfi  la  parole  à  M.  Leftocq. 
»  J'étois  en  paix  dans  mon  tombeau ,  occupé  à  confidérer  autre 
^>  chofe  qu'une  châfle  vuide  ou  pleine.  Pourquoi  ,  mon  cher 
»  Confrère ,  venez- vous  y  troubler  mon  repos ,  ôc  comme  un 
»  autre  Saiil ,  employant  jufqu'aux  enchantemens  ,  c'eft-à-dire  , 
»  tous  les  détours  de  la  Dialettioue ,  &  de  l'adreffe  que  l'efprit 
»  peut  inventer  pour  fuppléer  à  la  vérité ,  forcez-vous  Samuel 
»  de  fortir  de  fon  fépulchre" ,  pour  n'être  qu'un  Prophète  de 
»  malheur  ?  Nai-je  pas  allez  bataillé  pendant  ma  vie ,  pour  me 
•>  repofer  après  ma  mort  à  l'ombre  finon  de  mes  lauriers ,  au 
»  moins  de  mes  cyprès  ?  LahTez  ,  lahTez  mes  cendres  tranquil- 
»  les  dans  le  dernier  afyle  des  mortels ,  &  contentez-vous  d'à- 
»  voir  remué  celles  d'un  Saint ,  defquelles  vous  prétendez  à 
»  force  de  raifonnemens  détruire  l'exiftence  dans  fon  maufolée  9 
»  6c  réalifer  le  fantôme  dans  votre  châfle.  L'Ombre  ajoute  en- 
»  fuite ,  en  parlant  de  l'Ouvrage  quelle  veut  attaquer ,  ôc  en 
apoftrophant  toujours  l'Auteur  :  Vous  avez  recueilli ,  ou  plu- 
»  tôt  répété  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  meilleur  pour  foûtenir 
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»  une  mauvaife  caufe  ;  mais  vos  raifons ,  ou  font  ufées,  ou  ne 
m  font  pas  concluantes  ,  ou  ne  font  enrichies  que  de  quelque 

•  circonftance  qui  ne  change  point  l'efpéce.  Il  y  a  véritable- 
»  ment  quelque  Pièce  nouvelle  ;  mais  elle  eft  de  trop  mauvais 

alloi  pour  Faire  un  bon  titre  &  une  monnoye  courante.  Per- 

•  mettez-moi  de  le  dire  ,  aux  endroits  où  vous  élevez  plus 
»>  haut  votre  voix  ,  l'Echo  répond  au  bas  de  mon  tombeau  : 
»  Chdjfe  à  ouvrir.  « 

Les  Parties  conviennent  que  le  corps  de  S.  Firmin  le  Con- 
fefleur  a  été  enterré  dans  l'Eglife  de  laint  Acheul  ;  il  s  agit  de 
fcavoir  fi  de  cette  Eglife ,  il  a  été  transféré  dans  la  Cathédrale 
d  Amiens.  M.  Leftocq  qui  affûre  que  le  corps  de  S.  Firmin  a 
été  transféré ,  met  à  la  tête  de  fes  preuves  celle  qu'il  tire  de  la 
vie  de  faint  Salve  ,  dont  nous  avons  cité  les  paroles  dans  notre 
Extrait.  L'Ombre  commence  fa  réfutation  par  critiquer  cette 
vie.  Elle  s'infcrit  en  faux  6c  contre  l'ancienneté ,  &  contre  le 
mérite  de  l'Auteur.  Elle  s'applique  à  faire  voir  que  n'ayant 
.compofé  la  vie  de  faint  Salve  que  dans  le  XIII.  ou  même  dans 
le  XIV.  fiécie  ,  il  ne  pouvoit  porter  un  témoignage  fuffifant 
d'un  fait  qu'il  fuppofe  arrivé  à  la  fin  du  VI.  ou  au  commence- 
ment du  VII.  fiécie ,  qui  eft  le  tems  auquel  faint  Salve  a  vécu. 
L'Ombre  appuyé  fes  remarques  fur  les  décifions  générales  de 
M.  de  Launci  ôc  de  M.  Fleuri  ;  M.  de  Launoi ,  dit-elle ,  ne  de- 
mande que  deux  cens  ans  ou  environ  ,  &  M.  Fleury  moins 
d'un  fiécie ,  dans  ces  fortes  de  faits ,  pour  être  hors  d'état  d'en 
rendre  un  témoignage  certain.  Elle  foûtient  auili  fes  raifonne- 
mens  par  une  Pièce  annoncée  dans  le  titre ,  &  qui  fe  trouve  ici 
it  la  fin  du  volume.  On  la  divife  en  plufieurs  articles  y  &  chaque 
article  attribué  à  la  vie  de  faint  Salve  un  des  caractères  ordinai- 
res des  Ouvrages  apocrifes.  Non-feulement  on  prétend  qu'elle 
eft  nouvelle ,  on  veut  encore  qu'elle  n'ait  pas  été  compofée  fur 
-d'anciens  Mémoires.  On  ajoute  que  nous  ne  l'avons  pas  m£me 
comme  elle  eft  fortie  des  mains  de  celui  qui  l'a  faite ,  &  que  les 
mots  qui  expriment  la  Tranjlation  du  corps  de  laint  Firmin  Coi  - 
felTeur ,  ont  été  inferez  après  coup  dans  un  des  Manufcrits  par 
une  main  téméraire.  De-là  vient  la  différence  qu'on  remarque  en- 
tre les  Manufcrits.  Il'y  en  a  trois ,  obferve-t'on ,  d'où  toutes  les 
vies  de  faint  Salve  ont  été  tirées  :  celui  de  Bollandus ,  qui  l'a 
pris  à  faint  Orner  ;  celui  de  Du  Chêne ,  qui  ne  dit  pas  d'où  jl 
vient  ;  &  celui  du  Pere  Menard  ,  qui  l'a  trouvé  à.Montreûil.  Il 
y  a  trois  faits  auffi,  la  RéfurreOion  de  faint  Salve ,  l'Invention 
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de  famtFfcmin  Martyr,  &  la  Tranflation  de  faint  Firrnin  Cor*- 
fefleur ,  <lans  lefquels  ces  trois  Manufcrits  ne  conviennent  pas». 
Celui  de  Bollandus  dit  tous  les  trois  :  celui  de  Du  Chêne  n'ea. 
dit  pas  un  feul  ;  de  celui  du  Pesé  Menard  rapporte  les  deux  pre- 
miers ,  fans  faire  aucune  mention  du  troifiéme ,  qui  eft  la  Trans- 
lation de  faint  Firmin  Confeffeur.  Le  plus  ancien  des  Livres  de 
TEglife  d'Amiens ,  qui  renferme  la  vie  de  faint  Salve ,  confor- 
mément au  Manu fc rit  de  Bollandus ,  n'eft  9  à  ce  qu'on  aiTûre, 
qu  un  bréviaire  du  XIV.  ou  du  XV.  fiécle.  Les  Bréviaires  im- 
primez n'ont  jamais  fait  mentions  de  la  Tranflation ,  qui  fut  méV 
me  retranchée  du  Rituel  en  i  y  8  j . 

Les  obfercations  de  l'Ombre  Critique  fur  la  vie  de  faint 
Salve ,  font  accompagnées  de  l'examen  des  autres  preuves  de 
M.  Leftocq.  On  y  rend  fufpe&e  une  copie  du  Procès  verbal 
d'une  Tranflation  faite  à  la  fin  du  XIII.  fiécle  ;  ôc  tout  ce  que 
Ton  allègue  là-deflus  induit  à  ne  faire  aucun  fonds  fur  cette  ce*- 
pie  jufquà  ee  que  la  vérification  s'en  fàfle  fur  l'original  ;  c'eft- 
a-dire ,  jufqu  a  ce  qu'on  ouvre  la  châfle  de  faint  ¥  irmin ,  cac 
c'eft  dans  cette  châfle  que  l'Aôe  original  eft  enfermé. 

On  confirme  ce  qui  avoit  déjà  été  avancé  en  faveur  du  fenu 
timent  des  Religieux  de  faint  Acheulj  par  Maître  Jean  du 
Crocq  Serrurier,  qui.  ayant  travaillé  à  ouvrir  ht  châfle  ,  avoit 
afluré  quil  n'y  avoit  vû  aucunes  reliques.  M.  Leftocq  a  com- 
battu cette  dépofition  par  une  autre ,  qui  fuppofe  que  les  de- 
dans de  la  châfle  n'ont  été  examinez  ni  par  du  Crocq  ni  par  au- 
cun des  autres  témoins.  L'Ombre  s'attache  à  faire  valoir  la  pre- 
mière dépefltion  ,  &  à  montrer,  i°.  Qu'elle  eft  plus  croyable 
que  la  féconde.  20.  Que  le  fécond  témoignage  eu  très-fufpeâ.. 
30.  Qu  il  ne  détruit  pas  le  premier.  40.  Qu  il  le  confirme ,  fur- 
tout  étant  joint  au  refus  conftant  d'ouvrir  la  châfle.  »  Les  Ac- 
teurs de  cette  ouverture ,  dit-on  fur  les  deux  derniers  points 
»  ne  oeuvent  ignorer  ce  qu'il  y  a  ,  ou  ce  qu'il  n'y  a  pas  dans  la 
»  chafle.  La  fonde  du  bâton  fourré  par  des  trous  de  terclle  ou 
»  de  villebrequin ,  qui  a  fait  cormoître  qu'il  n'y  avoit  point  de 

•  coffre  de  plomb ,  mais  des  barres  de  fer  ,  a  fufli  pour  fentir  s'il  y 
»  a  des  reliques ,  &  un  Procès  verbal  avec  ftx  fceaux ,  fans  obli- 
»  ger  un  Sacriftain  &  un  Orfèvre  à  déclarer  pardevanr  Notaires, 
»  quV/r  ont  fenti  en  remuant  la  châjfe  yun fardeau  qui fans  doute  ejl 
»  le  paquet  dans  lequel  les  reliques  font  contenues.  Il  refaite  de  là 
•»  un  foupçon  très-violent  que  le  refus  de  l'ouvrir  vient  de  la 

*  parfaite  connoiflance.  que.  l'on  a  qu'elle  eft  vuklej  6c  ceibug~ 
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»çop&  changera  en  preuve  compktte,&  e^j^eineconviaion, 
»  fi  l'on  perfifte  dans  ce  refus. 

On  entre  enfuite  dans  un  affez  grand  détail  alphabétique  r 
pour  perfuader  que  des  Religieux  de  faint  Açheul  ne  fe  trom- 
pent point  en  lifont  le  mot  Ftrminus  fur  le  tombeau  découvert 
en  1 5p7 ,  fous  l'Autel  de  leur  E^glife ,  du  côté  de  l'Epure.  Les 
réflexions  qu'on  fait  là-deiTus  font  précédée?  de  à,cux  Extraits 
de  Lettres  écrites  aufujet  d'une  viute  du  Pere  Mabillon.  »£>i- 
»  tôt  que  ce  Pere  vit  la  catacombe  ,  dit  l'Auteur.des  Lettres  , 
»  il  parut  très-perfuadé  cjue  les  tombeaux  qu'elle  renferma 
»  étojent  ceux  des  prermess  Evoques  d'Amans  i  lorfqu'il  y 
»  defeendit ,  il  dit  qu'il  failoit  ôter  fes  fouliers,  parce  qu'A 
■»  marchoit  fur  une  terre  qui  eftoir  fainte.  IX  fe  coucha  avep 
»  une  grande  piété  fur  le  tombeau  de  faiht  Firmin  Confe fleur  , 
-  ôc  il  dit  que  le  nom  qui  s'y  lit ,  ètoit  wanifejlemeqt  <*lu.i,dea 
•faint  Eveque ,  &  qu'on  ne  pouvoit  former  aucun  4out«  là- 
*  deiTus. 

L'Ombre  de  M.  Thiers  avoit  obtenu  avec  peine  lapermiiïîon 
de  .parler  une  heure  à  M.  Leftocq.  Elle  employé  fi  bien  cettje 
he  ure ,  qu'elle  débite  urt  difeours  de  1  cTjp-  pages.  C'eft  néanr 
moins  malgré  elle  qu'elle  cefle  de  parler.  »  Vous  fçavez  ,  dit- 

»  elle ,  que  Mais  qu^ntends-je  f  Qn  me  rappelle.  Je  vous 

»  quitte,  je  rentre  dans  mon  tombeau  1  je  vous  dis  un  adieu 
■  éternel. 

LES  ODES  D'ANACREON  ET  DE  SAPHO, 
en  vers  Iran  fois  ,  par  le  Poète  fans  fard.  A  Rotterdam  ,  chez 
Fritfch  ôc  Bohm.  1712.  vol.  in- 1 2.  pp.  5  j  4. 

/^X  .N  trouve  ici  beaucoup  plus  que  le  titre  ne  promet.  M. 
\J  Gacon  bous  annonce  les  Odes  d'Anacreon  &  de  Sapho^ 
traduites  en  vers  François  ,  &  il  nous  donne  outre  cela  une 
fçavante  difiertation  fur  l'excellence  de  la  Poëfie,  &  une  Hif- 
xoire  de  la  vie  &  des  Odes  d'Anacreon  pendant  fon  féjour  à  la 
Cour  de  Polycrate.  La  Diflertarion  fur  l'excellence  de  la  Poë- 
.fie  fait  une  bonne  partie  dû  volume  ,  elle  eft  divifée  en  trois- 
Parties.  DansJa  première  ,  l'Auteur  montre  l'utilité  de  laPoë- 
iie.  Dans  la  féconde  ,  il  ^e  propofe  de  maintenir  la  préférence  de? 
Anciens  fur  les  Modernes»  Et  dans  la  troifiéme,  il  prouve  que  les 
vers  font  préférables  a  la  proie,  quand  il  s'agit  de  traduire  les 
Ouvrages  des  Poètes. 
Quant  au  premier  point ,  il  remarque  que  la  Poëfie  eft  d'un. 
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grand  fecours  à  la  Théologie.  La  fcience  de  la  Théologie ,  dît- 
il  }  eft  fans  doute  la  Reine  des  Sciences  ,  tant  par  rapport  à  Ton 
objet ,  qui  eft  Dieu  ,  que  par  rapport  à  fa  fin ,  qui  eft  de  le 
faire  connoître:  Or  l'Ecriture  qui  eftfans  doute  la  Théologie  la 
plus  parfaite ,  puifqu'eile  eft  émanée  de  Dieu  même ,  ne  nous 
inftruit  des  attributs  du  premier  Etre  qu'avec  des  images  toutes 
Poétiques.  Les  Pfeaumes ,  qui  font  de  vrais  vers ,  de  l'aveu  de 
bien  des  Scavans ,  font  remplis  de  femblables  idées.  De  plus,  à 
quelfublime  ne  fe  font  point  élevez  les  Poètes  Chrétiens  dans 
leurs  Poëfies  Chrétiennes?  Malherbe,  Racan  ,  Godeau,  Cor- 
neille ,  Racine,  fans  parler  des  Poètes  des  autres  Nations ,  ne 
font-ils  pas  autant  de  fidèles  échos  de  cette  voix  divine  que  le 
Chantre  Royal  a  fait  entendre  à  tous  les  Peuples  de  la  terre  ? 
Peut-on  même  fans  injuftice ,  ajoûte  notre  Auteur ,  ravir  aux 
Poètes  Payens  l'honneur  d'avoir  été  véritables  Théologiens  en 
ce  fens-là  ?  Leur  Jupiter  ne  fait-il  i>as  tout  mouvoir  cFun  clin 
d'oeil  ?  Cunfla  fuvercilio  movens.  Ne  toudroye-t-il  pas  les  Geans? 
Tela  Giranteos  debellatma  furores.  N'eft-il  pas  le  Souverain  des 
Rois  ?  in  ipfos  Reges  imperium  ejl  Jovis,  &c.  Quelques-uns  pré- 
tendent avilir  la  Théologie  des  Poètes  Payens  ,  en  obje&ant 
qu'ils  ont  pouffé  fi  loin  leurs  images  Poétiques  qu'ils  ont  donné 
lieu  à  l'Idolâtrie.  Mais  notre  Auteur  dit  que  comme  on  peut 
faire  un  mauvais  ufage  des  meilleures  chofes ,  les  Peuples  ont 
pris  de  travers  ou  trop  à  la  lettre  ,  les  expreffions  des  Poètes , 
&  que  cet  inconvénient  ne  doit  point  être  mis  fur  le  compte  de 
.  la  Posfie.  H  demande  fi  les  Cenfeursde  la  Poëfie  veulent  être 
plus  zelez  ou  plus  éclairez  aue  faint  Paul.  Ce  grand  Apôtre  , 
dit- il ,  a  fouvent  blâmé  les  Philofophes  de  leurs  erreurs  ou  de 
leurs  impoftures.  Loin  de  parler  de  la  même  forte  des  Poètes  , 
il  s'eft  fervi  plufieurs  fois  de  leur  témoignage.  Le  beau  partage 
d'Ara'us  ,  qu'il  a  cité  fur  une  matière  toute  Theologique  ,  eft 
une  preuve  convaincante  de  l'eftime  qu'il  en  faifoit,  In  ipfo  mo- 
vemur  <èr  fumus*  M.  Grotius  a  compofé  en  vers  Flamands  fon\ 
excellent  Traité  de  la  vérité  de  la  Religion  i  &  à  l'exemple 
des  Pères ,  il  employé  une  infinité  de  paflages  tirez  des  Poètes 
anciens.  Il  ne  s'agit  pourtant  pas  moins  dans  fon  Livre  que  de 
prouver  l'exiftence  d'un  Dieu  Créateur  ôç  Modérateur  de  l'Unie 
vers ,  Vengeur  des  crimes,  &  Rémunérateur  des  vertus;  points 
capitaux  de  la  Religion  Chrétienne.  De  toutes  ces  confidera- 
tions  notre  Auteur  conclut  que  la  Théologie  des  Poètes  eft 
plus  conforme  à  l'Ecriture  que  celle  des  Théologiens  à  fyft^ 
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me ,  laquelle  eft  appellée  vulgairement  la  Théologie  de  l'Eco- 
le ;  &  il  dit  que  pour  cette  raifon  on  doit  faire  plus  de  cas  d'un 
feul  Pfeaume  de  David  ,  que  de  tous  les  volumes  immenfes , 
des  Docteurs  fcholaftiques  les  plus  fubtils  Ôc  les  plus  profonds. 
Qu'ont  produit  en  effet,  demande-t-il ,  tous  ces  gros  Traitez  , 
De  attriiutis ,  De  exifientid  Dei9  De  pr*determinatione ,  De  la 
diftin&ion  des  perfonnes ,  De  la  Grâce  efficace  ?  &c.  Sont-ce 
ceux  qui  les  lifent  qui  font  les  meilleurs  Chrétiens  ?  Mais  pour 
revenir  aux  Poètes  rayens  y  qu'y  a-t  il  de  plus  beau ,  dit-  il ,  que 
cette  réfléxion  d'Horace  fur  la  difpofition  où  le  cœur  doit  être 
à  l'égard  de  Dieu? 

Immunis  aram  fi  tetigerh  manus  9 
Non  fumptuofa  blanàior  hofiia  , 
Moliibit  averfos  pénates 
Farre  pio  &  faliente  mica* 

Ceft-à-dire  :  Si  lorfque  vous  approchez  de  PAutei,  vos  mains  jont 
innocentes  &  pures ,  une  Jimple  mie  de  pain  ,  ou  un  petit  grain  de 
fil  pétillant  dans  le  feu  de  votre  facrifice ,  fera  aujfi  agréable  d 
Dieu  qu'une  victime  de  plus  grand  prix.  Il  faut,  dit  là-deflus  no- 
tre Poëte  ,  qu'un  Théologien  foit  bien  délicat  ,  s'il  n'eft  pas 
content  d'une  fi  belle  Théologie  ,  ôc  s'il  la  condamne  parce 
qu'elle  eft  débitée  par  un  Poète» 

De  la  Théologie  l'Auteur  pafle  à  la  Philofophie  ,  ôc  aprè* 
avoir  effayé  de  montrer  que  la  Théologie  des  Poètes  eft  plus 
conforme  à  la  Religion,  il  fe  propofe  de  faire  voir  que  la  Phi- 
lofophie des  Poètes  eft  préférable  à-  celle  des  Philofophes.  II 
y  a  deux  fortes  de  Philofophie ,  remarque-t-il  ;  l'une ,  guindée 
&  abftraite ,  qui  eft  celle  de  la  plûpart  des  Philofophes  de  pro~ 
feffion  ou  de  cabinet  ;  l'autre ,  fenfible  Ôc  naturelle ,  qui  eft 
celle  des  gens  d'efprit  de  tous  les  états.  La  première  de  ces 
Philofophies  n'eft  pas  la  plus  utile  ;  elle  ne  contribue  en  rien 
au  commerce  de  la  vie  ,  comme  la  Théologie  fcholaftique  ne 
fert  de  rien  pour  le  falut.  La  féconde  Philofophie  fe  commu- 
niquant plus  agréablement ,  eft  infiniment  plus  aimable  &  plus 
utile  ,  c'eft  celle  que  Salomon  a  pratiquée,  lui  qui  a  été  le  plus; 
fage  des  Philofophes.  Or  la  Poèfie  qui  va  toujours  à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  noble  ôc  de  plus  utile ,  néglige  la  première  de  ces 
Sciences  ,  pour  s'attacher  a  la  féconde.  Il  eft  pourtant  vrai  que 
plufieurs  Poètes  Grecs  ôc  Latins  ont  mis  en  vers  des  vérités 
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PhilôfophiquesÔc  fortabftraites,  témoin»  Aratus,  Empcdoclev 
de  Lucrèce  ;  mais  quoi  qulls  foiem  génératement  eftimezr 
pour  avoir  furmonté  fcs  ditficukez  qw'isy  a  de  traiter  ces  ma- 
tières en  vers,  ils  foûtmfmimei!*  plus  eftimabtes  lorfqu  Hs  ont 
parlé  de  la  Nature  pius  Poétiquement  ?  c'efi-à-dire ,  fhn  cmfor* 
miment  à  la  féconde  PhUofophie.  La  première  eif  fujette  à  mille 
conrradidiofts.,  <6c  caufe  aesdi(putes  fans  fin  ;  l'autre ,  au  con- 
traire x  sinfinuë  agréablement  dans  les  efprits ,  &  convainc  tout 
te  monde.  Ceft  de  la  première  que  te  Sage  a  dit,  que  Dieu  a 
fcvré  te  monde  à  ta  dhpute  dos  hommes  ttradidit  mundum  Dent 
difputationi  hominum  j  6c  c'eft  de  la  féconde  qu'on  peut  dire 
avec  le  Poète  : 

Félix  qui  notait  rerum  cognofeere  c  ouf  au 
Je  feai,  continue  le  même  Auteur  >  que  les  Gaifcndi,  les 
Defcartes,  les  Rohauts ,  les  Boiies>  les  Newtons ,  les  Malpi- 
gbl,  6c  tant  d'autres  Philofophes ,  owt  beaucoup  Uruftré  la  pre- 
mière de  ces  deux  Philofophies  ;  mais  ils  ne  fe  feroient  pas  fait 
rtioihs  eftimer  s'ils  emTent  aufïi  bien  réùïïi  dans  la  féconde.  La 
phirzKté  des  Mondes ,  ajoûte-t-il ,  qui  eft  un  Ouvrage  Poéti- 
que ,  qtroiqu'écrk  en  Profe ,  fait  purs  d'honneur  a  M.  de  Fon- 
tenelle  que  tout  ce  qu'il  peut  avoir  écrit  de  plus  foiide  fur  la 
Philofophie*  Ouvrez  ce  Livre  ,  dit-il ,  vous  y  verrez  dès  le 
commencement  i  les  Altres  appeliez  des  cloux  d'or  attachez  à 
la  voûte  des  Geux ,  6c  dont  L'azur  relevé  encore  le  brillant 
-éclat.  Tout  ce  qu'il  raconte  des  tourbillons  &  des  Planettes 
habitées ,  n'eft  pas  plus  fondé  que  l'or  dont  il  fabrique  les  étoi- 
les ,  &  que  le  bleu  dont  il  colore  les  nuées  -,  cependant  il  plaît, 
il  réjouit  ;  peu  s'en  faut  même  qu'il  ne  nous  perfuade  des  chc- 
les  que  nous  aurions  toujours  traité  de  fables  avec  toutes  les 
preuves  Philofophiques.  Telle  eft  la  Philofophie  des  Poètes  , 
elle  fe  fert  de  celle  des  Philofophes ,  comme  l'Orfèvre  fe  fert 
d'un  diamant  pour  le  polir  6c  pour  le  mettre  en  œuvre  ;  en  for- 
ée que  les  Poètes  peuvent  dire  aux  Philofophes  : 

Vous  allez  chercher  dans  les  mines 
Ver  que  nos  mains  doivent  polir. 
£t  nous  arrachons  les  épines 
JDes  fleurs  que  votre  An  ffah  cueillir. 

Notre  Auteur  craignant  de  fe  trop  étendre  fur  ce  fujet  ren- 
jroye  les  Curieux  au  Livre  d'Aldrovandus,  ce  grand  Philqfo- 

phe  , 
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phe ,  qui  a  confirmé  par  mille  traits  empruntez  des  Poètes,  fcs 
difcours  Philofophiques  fur  tous  les  animaux  ;  Ouvrage  le  plus 
étendu  que  jamais  l'efprit  humain  ait  conçu  fur  cette  matière. 
Cet  habile  Hiftorien  de  la  Nature  avoue  que  les  Poètes  l'ont 
très-bien  connue" ,  &  convient  que  leurs  Ouvrages  en  contien- 
nent prefque  tous  les  plus  rares  trefors.  Dès  le  commencement 
de  fon  Omhvkgie  ,  qui  eft  fon  chef-d'œuvre ,  il  fe  fert  d'un  vert 
d'Horace  pour  nous  dire  que  l'aigle  attaque  le  ferpent  non- 
feulement  par  le  deftr  de  vaincre ,  mais  encore  dans  le  deflein 
de  s'en  nourrir. 

Nttnc  m  r durantes  drtcohes 
Egit  am$r  dapis  atque  pugna. 

Nous  affure-t-il  que  le  lion  a  une  ouverture  de  gueule  plus 
grande  que  ne  l'atout  autre  animal  f  II  tire  fon  autorité  d'Ana- 
creon. 

Dédit  N attira  leoni 
Dentés  fùante  riclu. 

Après  nous  avoir  décrit  la  cigale  Comme  un  petit  animal  cartila- 
gineux, ôc  qui  n'a  qu'un  peu  d'humeur  au  lieu  de  fang ,  le  même 
Poète  vient  à  fon  lecours.  Parle-t-il  du  venin  des  ferpens,  &  des 
differensfymptomes  que  caufe  leur  morfure  ?Lucain  lui  fournit  un 
grand  nombre  d'autorités  pour  prouver  les  effets  furprenans  qu'il 
en  raconte.  Qu'on  life  Ciceron ,  Seneque ,  Plutarque  ,  &  les 
autres  Auteurs  qui  ont  fak  des  Diflfertarions  Philofophiques ,  on 
verra  qu'ils  ont  cité  ou  rapporté  une  infinité  de  Vers.  Nos  Poè- 
tes François  ne  s'appliquent  pas  moins  que  les  Grecs  &  tes  La- 
tins ,  à  répandre  dans  leurs  Ouvrages  cette  Phihfopkie  gracieufè  & 
prévenante*  De  plus,  quand  les  Poètes  fe  mêlent  d'être  Philofo- 
phes  ex  profeffb  ,  ils  fçavent  s'en  tirer  encore  mieux  que  les  Phi- 
lofophes  mêmes.  M.  Gaflendi ,  qui  mérite  d'être  cru  fur  cet  ar- 
ticle ,  fcavoit  tout  Lucrèce  par  cœur ,  6c  de  peur  de  l'oublier  , 
il  en  récitoit  tous  les  matins  une  centaine  de  Vers.  Or  fi  de 
grands  Philosophes  font  tant  de  cas  de  la  Poëfie ,  il  ftut  certai- 
nement qu'elle  ait  quelque  chofe  de  plus  admirable  que  laPhi- 
lofophie  des  Philolophes. 

M.  Gacon  piuTe  de  la  Phyfique  à  la  Motale  :  il  obferve  que 
les  Poètes  excellent ffrns  la  feience  des  mœurs,  &  que  c'eft  en 
réfléchi/Tant  fur  la  peinture  vive  &  naturelle  qu'ils  font  des  par- 
tions, que  les  Philofophes  ont  fait  de  fi  beaux  Traités.  D'ailleurs 
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qui  eft-ce  qui  n'eftimera  pas  cent  fois  plus  fur  cette  matière  So- 
phocle, Euripide,  Corneille  6c  Racine,  qu'Ariftote,  Seneque, 
ôc  plufieurs autres ,  tant  anciens  que  modernes?  L'Auteur  prend 
ici  occafion  de  parler  des  Pièces  de  Théâtre ,  genre  de  Poëfie 
que  tant  de  gens  condamnent.  Il  demande  quelle  différence  il 
y  a  d'une  Tragédie  à  une  Hiftoire  f  Les  Cenfeurs  du  Théâtre , 
dit-il ,  lahTent  entre  les  mains  des  Chrétiens ,  Suétone ,  Dion  , 
Tite-Live,  Plutarque,  Thucidide.  Les  verfions  même  que 
l'on  en  a  faites  font  approuvées.  Amiot ,  Vaugelas  ,  ôc  d'A- 
blancourt  font  des  Traducteurs  très-eftimés  ôc  très-courus.  »  Je 
»  voudrois  bien  fçavoir  pourquoi  ces  Cenfeurs  en  veulent  tant 
»  à  Sophocle ,  à  Euripide ,  ou  à  leurs  imitateurs  Corneille  Ôc 
»  Racine  ?  Diront-ils  que  c'eft  à  caufe  que  le  langage  des  Poë- 
»  tes  eft  plus  vif  ôc  plus  animé  que  celui  des  Hiftoriens  ;  &  que 
»  la  repréfentation  de  leurs  Poëmes  eft  accompagnée  de  tant 
»  de  pompe  &  de  luxe,  qu'il  eft  impoflible  que  le  coeur  des  fpec- 
»  tateurs  n'en  foit  corrompu  ?  Mais ,  reprend  notre  Auteur ,  on 
»  a  répondu  cent  fois  à  ces  frivofes  accujations.  De  plus ,  conti- 
»  nue-t-il ,  toutes  les  Tragédies  ne  font  point  dangereufes ,  ôc 
»  outre  les  Pièces  faintes  ,  il  y  en  a  un  grand  nombre  d'autres , 
»  où  la  vertu  eft  peinte  avec  des  couleurs  qui  la  rendent  aima* 
»  ble.  Que  fi,  parce  que  le  crime  eft  représenté  dans  quelques- 
*  unes  avec  beaucoup  de  force ,  il  faut  les  rejetter ,  je  ne  vois 
»  pas ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  pourquoi  les  Hiftoriens  facrés  fie 
»  profanes  jouiront  du  privilège  d  étre  dans  la  Société  civile  > 
«  pendant  que  les  Poètes  Tragiques  en  feront  exclus.  » 

M.  Gacon  ne  fe  contente  pas  de  faire  fes  efforts  pour  juftifier. 
la  Tragédie,  il  prétend  aufli  que  la  Comédie  doit  être  à  couvert- 
de  lacenfure ,  Ôc  qu'elle  a  de  grandes  utilités.  »»  On  n'enfçauroit, 
»  douter,  dit-il,  après  le  fruit  que  celles  de  Molière  ont  fait  en 
»  France.  Les  Précieufes  ridicules,  pourfuit-il,  les  faux  Marquis, 
»  les  Jaloux  outrés,  &  les  Bourgeois-Gentilshommes  font  cûmi- 
»  nués  des  trois  quarts  depuis  la  repréfentation  de  ces  admira- 
»  bles  Pièces.  »  Notre  Auteur  va  plus  loin ,  il  foutient  que  l'A- 
vare ,  le  Grondeur ,  le  Joueur ,  le  Mifantrope ,  le  Tartuffe ,  6c 
les  autres  Pièces  Comiques  font  non-feulement  très-propres  à 
former  le  fage  ôc  l'honnête  homme ,  mais  encore  très-capables, 
de  le  porter  aux  vertus  Chrétiennes.  Voici  la  preuve  qu'il  en- 
donne.  »  La  Comédie  ayant  pour  but  daiàire  voir  le  ridicule 
»  de  ceux  qui  fortent  de  leur  état ,  n'enfeigne-t-elle  pas  aux: 
»  hommes  à  s'acquitter  des  devoirs  de  leur  condition  ,  dont  h* 
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»  négligence  eft  une  fource  de  mifére  en  cette  vie ,  6c  un  fujet 

•  de  damnation  en  l'autre ,  félon  ces  paroles  de  Tertullkn,  Om- 
•>  ni  s  eau  fa  damnations  ex  ufu  pravo  coniitionis.  Un  bon  Poète 
»  Comique  va  quelquefois  jufqu'à  donner  des  inftru&ions  con- 

•  cernant  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint  dans  la  Religion  ;  il  ne  fe 
*»  contente  pas  de  cenfurer  l'hypocrifie,  de  la  démafquer  ,  de 
»  l'approfondir  ,  6c  de  la  rendre  haïftable  ,  il  lui  oppole  encore 
»  une  folide  ôc  fincére  piété  ,  6c  par  ce  contraire ,  enfeigne  , 
»  éclaire  ,  6c  porte fon  Auditeur  à  détefter  lune,  6c  à  embraffer 
»»  l'autre.  C  ett  ainfi ,  reprend  M.  Gacon ,  que  Molière  dépeint 

•  l'hypocrifie  de  fon  Tartufe.  Et  fi  l'on  dit  qu'il  n'y  a  point  de 
»  Roman  ou  d'Hiftorien  d'où  l'on  ne  puifTe  tirer  quelque  inftruc- 

•  tion  Morale  ,  je  demande  comment  l'on  s'y  prendroit  pour  ti- 
»rer  des  Clélies,  des  Cyrus,  6c  des  Polexandres,  d'auffi  falu- 
»  taires  moralités  que  celles  qui  font  dans  les  Poètes.  * 

On  nous  ajoûte  ici  qu'une  des  preuves  que  le  deilein  des 
Poètes  tend  toujours  à  ladeftruâion  du  vice,  c'eit  le  foin  qu'ils 
prennent  de  le  pourfuivre  à  toute  outrance.  Lorfqu'ils  ont  vû> 
que  nonobftant  les  Tragédies  6c  les  Comédies,  le  vice  gagnoit 
toujours ,  ils  ont  eu  recours  à  la  Satyre  ;  6c  celles  de  Lu  cil  e  , 
d'Horace ,  de  Perfe ,  de  Juvenal ,  feront  voir  jufqu'à  la  fin  des 
fiécles ,  avec  quel  zélé  les  Poètes  tâchent  de  corriger  les  mau- 
vaifes  mœurs.  Notre  Auteur  n'oublie  pas,  à  l'avantage  des  Sa- 
tyriques ,  de  rapporter  le  Vers  que  faint  Paul  cite  avec  éloge 
contre  les  Crétois. 

Çretenfes  femper  mendaces ,  mate  bejlte  ,  &  ventres  pigri. 
Les  Crétois  font  menteurs  ,  brutaux  .&  parej/eux. 

Que  fi  les  traits  contre  les  vices  fe  trouvent  en  abondance 
dans  les  Satyres  des  Anciens ,  les  Sentences  graves ,  remarque 
M.  Gacon,  les  louanges  de  la  vertu  folide  6c  fincére  n'y  font  pas 
moins  fréquentes  :  Ton  peut  mettre  de  ce  nombre  cet  axiome 
rapporté  par  le  même  Saint  Paul. 

Corrumpunt  mores  bonoscolloquiatrava. 

Un  difeours  dépravé  corrompt  les  bonnes  mœurs. 

Et  cet  autre,  où  la  véritable  fagefle  eft  fi  bien  définie  par  Ho-; 
race  : 

Oderunt  peccare  boni  virtutis  amore. 
V amour  de  la  vertu  leur  fait  hait  le  crime. 
L'Auteur  >  après  plufieurs  aunes  psuTages  qu'il  rapporte  de 
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différens  Poètes ,  cite  ces  paroles ,  que  M.  Racine  met  dans  Is 
bouche  de  Phédte ,  numeureufement  tombée  dans  rabîme  in- 
évitable à  ceux  qui  écoutent  les  flatteurs. 

Oiii  puijfe  ton  fuppUce  à  jamais  effrayer 
Tous  ceux  qui ,  comme  toi  y  par  de  lâches  adrejjes  » 
Des  Princes  malheureux  nourrirent  les  foibkjfes  ,* 
Les  pouffent  au  penchant  où  leur  cœur  efi  enclin  9 
Et  leur  ojènt  du  crime  applanir  le  chemin  : 
Détefiahles  flateurs ,  prefent  le  ûlusfunefie 
Que  puijfe  faire  aux  Rois  la  colère  Célefte. 

On  fait  ici  en  faveur  de  La  Poefie  une  infinité  d'autres  réfle- 
xions ,  que  nous  fommes  obligés  de  pafler.  Après  quoi  on  vienr 
à  la  féconde  Partie  >  ou  on  fe  propofe  de  faire  voir  que  les  An- 
ciens ont  l'avantage  fur  les  Modernes.  Nous  ne  rapporterons 
point  ce  qui  eft  dit  fur  ce  fujet,  non  plus  que  ce  qu'on  écrit 
dans  la  troifiéme  Partie  contre  les  traductions  de  Vers  en  Pro- 
fe.  Nous  avons  un  article  principal  dont  il  faut  rendre  compte* 
qui  eft  la  traduction  des  Oaes  d'Anacréon  êc  de  Sapho, 

M.  Gacon  nous  informe  d'abord  des  motifs  qui  l'ont  porté 
à  entreprendre  cet  Ouvrage  ,  puis  il  nous  fait  Ravoir  de  quelle 
manière  il  s'y  eft  pris,  pour  tâcher  de  le  rendre  digne  des  yeux 
du  Public.  Il  nous  dit  que  les  fautes  de  ceux  qui  T'ont  précédé 
dans  la  même  entreprife  lui  ont  beaucoup  fervi ,  ôc  qu'il  s'eil. 
inftruit  à  leurs  dépens.  Les  perfonnes  polies  fe  plaignant  qu'A- 
nacréon  n'avoit  rien  que  de  forcé  ,  de  bas ,  ou  de  froid  dans  fes 
traductions ,  notre  Auteur  s'eft  étudié  à  exprimer  le  vrai  caractè- 
re de  ce  Poëte  ;  caractère  fimple,  naturel  ôc  badin.  Il  ne  s'eft 
pas  contenté  de  le  chercher  dans  les  Ouvrages  d'Anacréon  ,  if 
a  feuilleté  tous  les  endroits  des  Auteurs  anciens  qui  ont  parlé 
du  génie  ôc  de  l'humeur  de  ce  grand  Perfonnage.  Il  avoue 
qu'entre  ceux  qui  ont  commenté  ou  traduit  ce  Poërc  >  Henri- 
Etienne  eft  celui  dont  il  a  tiré  plus  de  fecours.  En  1660.  M.  le 
Févre  fameux  ProfefTeur  de  Belles-Lettres  à  Saumur,  fit  im- 
primer le  texte  d'Anacréon ,  avec  la  verfion  Latine  d'Henri 
Etienne ,  ôc  d'Elias  Andréas,  à  laquelle  il  ajoûta  des  Notes- 
moins  utiles  que  fça  vantes.  Outre  le  fçavoir ,  ce  Profeifoor' 
avoit  encore  beaucoup  d'efprit  ;  mais  il  faut  convenir ,  dit  M. 
Gacon  ,  que  fen  érudition  le  fentoit  fouvent  de  la  poulTierc  des 
EçokS  j  ôc  qu  elle  offufquoit  la  beauté  de  fon  génie.  C'eft ,  ajoû- 
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re-t-il  ,  ce  qui  parofc  rnanifeftement  dans  Tes  obfervations  fur 
Anacréon  ,  elles  font  hérifTées  d'Etymologies  ,  de  Grammai- 
re, de  Racines ,  de  Dialectes  ;  il  y  a  fort  peu  de  chofes  fur  le 
bon  goût  ou  le  bon  fens  ,  &  il  fe  contente  de  faire  des  exclama- 
tions fur  les  endroits  qu'il  trouve  à  fon  gré.  Les  Vers  de  cette 
Ode  ,  dit-il ,  me  paroiflent  fi  délicats ,  &  cependant  fi  ferrés  6c 
fi  concis  ,  que  quittant  le  métier  de  Grammairien.  >  je  fuis  pref- 
que  devenu  Poëte  ,  6t  me  fuis  écrié  : 

Heureux  Anacréon ,  dont  la  charmante  veine  * 
A  produit  ces  beaux  vers  fur  les  bords  ctHipocréne  , 
Les  Amours  &  Us  Jeux ,  les  grâces  ,&  Us  ris  , 
Ont  animé  ta  plume ,  &  difté  tes  Ecrits. 

Ce  morceau  fait  voir  que  M.  le  Févre  étoit  très-capable  d'é- 
gayer plus  qu'il  n'a  fait  fes  remarques  fur  Anacréon.  Mais,  ce 

3ui  arrive  prefque  toujours  ,  le  fçavant  a  prévalu  fur  l'homme 
efprir.  Le  déiir  d'étaler  beaucoup  d'érudition ,  l'a  fait  négli- 
ger beaucoup  de  chofes  dont  le  Lefteur  lui  auroit  été  obligé.  Les  Tra- 
ducteurs François  d' Anacréon  qui  ont  paru  jufqu'ici ,  ajoute  M. 
Gacon ,  fe  font  fervis  de  termes  bas  ,  ou  de  phrafes  triviales  ; 
mais  quelque  mauvaifes  que  leurs  traductions  m  ayent  patu  >  je 
n'ai  pas  laiffé  de  les  lire  ,  aufG-bien  que  leurs  remarques ,  dont 
j'avoue  que  j'ai  profité  quelquefois.  Je  rends  donc  juftice  à  ces 
Auteurs  ,  reprend-t-il ,  ôc  j'ofe  dire  que  s'ils  avoient  pu  fo  dé- 
aire de  leur  feience ,  ou  des  deux  tiers  de  leur  efprit ,  ils  enf- 
lent mieux  réufli  à  traduire  un  Poëte  qui  fçait  fi  bien  cacher  1  un 
&  l'autre ,  pour  ne  montrer  qu'un  beau  naturel. 

Notre  Auteur  nous  avertit  que  les  Dames  lui  ont  beaucoup 
Ùdé  ^rectifier  fes  expreffions ,  &  à  dépouiller  fes  vers  de  ce  fa- 
tras d'épithétes  inutiles  dont  les  Poètes  commencent  à  fe  ref- 
faifir ,  &  dont  les  Traducteurs  d' Anacréon  font  tous  remplis  , 
quoi  qu'il  n'y  en  ait  prefque  point  dans  l'Original. ,  Pour  mieux 
exprimer  fon  Original ,  il  a  fou  vent  négligé  le  Grec  ,  &  a  rendu 
lapenfée  d' Anacréon  par  un  équivalent  en  notre  Langue.  Il  a 
cru  qu'il  devoit  plutôt  avoir  égard  aux  termes  François  qu'aux 
termes  Grecs  ;  &  en  cela  il  a  fuivi  l'exemple  de  Remi  BcÛeau , 
dont  la  traduaion,  toute  Qauloife  qu'elle- «ft,  paroît  plus  ga- 
lante en  bien  des  endroits,  que  celle  de  nos,  Jjjlodernes. 

Quanr  à  IHiftoire  que  M.  Gacon  nous  dpnne  de  la  Vie  Ôc 
des  Odes  d'Anacréon ,  il  l'a  tirée  des  faits  principaux  qu'il  a 
trouvés  fur  ce  fujet  dans  'Hérodote  x  PlatoU ,  Stobée,  <£liea  x 
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Athénée  ,  Aulugelle ,  Paufanias ,  Suidas ,  atrabon ,  Plutarque^ 
Sénéquc ,  Horace,  Henri  Etienne ,  Remi  Bellcau ,  Ronfard  , 
Armand  de  Rancé  Abbé  de  la  Trappe ,  le  Févre  de  Saumur  , 
le  Préfident  Nicole  ,  Madame  Dacier ,  M.  Longepierre ,  l'Ab- 
bé Régnier ,  la  Fofle ,  Orfini ,  Barnes ,  Baxter.  Cette  Hiftoire 
eft  écrite  de  manière  que  le  Traducteur  y  donne  les  Odes  d'A- 
nacréon  avec  leur  traduction  y  à  mefure  qull  parle  de  locca- 
fion  qui  a  donné  lieu  au  Poëte  de  compofer  ces  mêmes  Odes» 
Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  rapporter  quelques  exemples  par  lef- 
quels  on  puifTe  juger  de  la  manière  dont  le  Traducteur  a  rempli 
Ion  deffein. 

■ 

ODE  D'ANACREON  SUR  LE  VIN. 

H  y*  /M\*r*  Tram. 
Tltnii$,  &C. 

Tout  boit  dans  PUnivers  ;  la  Lune  boit  la  mer  % 
La  terre  boit  la  pluie ,  &  le  Soleil  boit  l'air , 
V arbre ,  pour  fe  nourrir ,  boit  le  fuc  de  la  terre  ; 

Un  dit  même  que  Pair  boit  l'eau  : 
Pourquoi  donc ,  chers  Amis,  me  faites-vous  la  guerre 

Quand  je  bois  de  ce  vin  nouveau  ? 

m  Quoi  que  cette  petite  Ode  ,  qui  n'eft  <ju  un  impromptu  £ 
•  foit  toute  badine  en  apparence ,  elle  ne  laifle  pas ,  remarque 
»  le  Traducteur ,  d'être  pleine  d'efprit ,  quand  on  la  conOdere 
m  par  rapport  au  fyftême  de  Thalès ,  d'Anaximénes ,  ôt  des  au* 
»  très  Philofophes ,  qui  prétendent  que  toutes  chofes  entrant 
m  les  unes  dans  les  autres  ,  entretiennent  l'harmonie  de  l'Un*; 
»  vers.  » 

LA  COLOMBE. 

lii&tf  ,  &C. 

Dis-moi  y  Colombe  bien-aimée  , 
D'où  viens-tu  fi  bien  parfumée  / 
Ou  vas-tu  ?  De  grâce  apprends-moi 
Quel  ejl  ton  fort  ér  ton  emploi  / 
Cette  Lettre  que  tu  vas  rendre  9 
Et  Codeur  que  ton  vol  répand  , 
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Me  donnent  un  défit  d'apprendre 
De qui  ta  fortune  dépend. 

En  deux  mots  je  vais  fatisf aire 
Charmant  Ramier,  à  tes  déjirs. 
Je  fers  un  Maître  débonnaire  , 
Qui  me  met  de  tous  fes  plaifirs  : 
Par  Vénus  je  lui  fus  donnée  , 
Pour  une  Hymne  qu'il  a  chantée 
Sur  fes  appas  & fa  beauté. 
De  lui  dépend  ma  defiinée  9 
Et  jttu  veux  fç  avoir  fin  nom9 
Ce  fi  le  galant  Anacréon. 
De fa  part  je  porte  une  Lettre- 
A  Ùeïs ,  dont  les  traits  vainqueurs 
Peuvent  facilement  foumettre 
Tous  les  efprits  &  tous  les  cœuru 
Pour  récompenfer  mes  fervices 
ïl  me  promet  la  liberté  ; 
Mais  je  fais  toutes  mes  délices 
D'une  telle  captivité. 
Et  ne  feroisjepas  bien  folle 
D'aller  aux  champs  chercher  du  grain  y 
Expofce  aux  fureur  s  dEole, 
En  danger  de  mourir  de  faim  ; 
Pendant  que  fans  foins  & fans  peine 
Je  mange  chez  lui  de  fin  pain  , 
Et  dans  fa  coupe ,  à  gorge  pleine  , 
Je  m'enyvre  d'un  jus  divin  ? 
Quand]  ai  bû ,  pour  lui  faire fête  , 
Te  voltige  autour  de  fa  tête  ; 
De4à  f  pour  prendre  un  doux  repos  > 
Je  viens  me  placer  fur  fon  dos  9 
Ou  fur  Purt  des  bouts  de  fa  lyre. 
Ami ,  voilà  bien  du  caquet , 
//  efi  tems  quejeane  retire  , 
fai  plus  jafe  qu'un  Perroquet* 

L'AMOUR.  MOUILLEE 


Pendant  que  la  paupière  clofe  , 
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Lajfé  du  travail  &  du  bruit 
V homme  tranquillement  repofr 

f)ans  le  filencè  de  la  mit , 
7 Amour  vint  frapper  â  ma  porte , 
Qui  heurte  fi  tard  de  la  forte  ? 
Criai-je ,  en  fur  faut  réveillé. 
Hélas  !  c*efi  un  enfant  mouillé { , 
Reprit-il,  Ouvrez,  jè  vous  prie; 
Il  pleut,  mes  pas  fint  égares  : 


Je  cours  ouvrir  à  vet  enfant* 
Ses  atles ,  fin  arc  &  fa  troujfe 
Me  donnèrent  quelque  fonpçon  ,* 
Mais  il  avoit  la  ruine  douce  , 
Et  I  air  £  un  aimable  garçon* 
Je  le  fais  entrer,  je  lejfuie  ; 
Je  prends  fis  manu ,     peu  à  peu 
Je  les  réchauffe  auprès  du  feu  , 
En  un  mot  9  je  lui  rends  la  vie* 
Si-t$t  que  le  froid  Peut  quitté  ; 
Soyons,  me  dit-il,  fi  lapiuie 
A  mon  arc  riauroit  tien  gâté* 
Après  ces  mots ,  H  fi  retire 
Trois  pas  en  arrière  >  &  fondai* 
Me  décoche  un  trait  dans  le  fiin. 
Le  coup  fait,  il fi  mit  à  rire  , 
Et  me  dit  d'un  air  fcéUrst  : 
Félicites-moi ,  Camarade  , 
Mon  arc  efi  en  fort  bon  état  > 
Mais  je  croi  ton  corn bien  malade. 

Ceux  qui  voudront  comparer  avec  l'Original  la  ttadu&ion  de 
ces  Odes ,  ôc  des  autres  qui  compofent  ce  Livre ,  pourront 
encore  mieux  juger  de  la  manière  dont  le  Ttaduâeur  a  exé- 
cuté fon  projet. 


A  ce  difcours ,  tome  attendrie 
Une  lampe  en  main  afinftam , 
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XIV.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
[Du  Lundi  4.  Avril  M.DCCXII. 

JOH.  JOACHIMI  SCHROEDERI  THESAURUS 
Lînguac  Armenics,  anriqux  &  hodierna?  ;  cum  varia  Praxios 
materia ,  cujus  elenchum  fequens  pagella  exhibet.  Amftelo- 
dami ,  anno  xtx  Chrifti  1 7 1 1 .  Armenorum  1 1 60,  Ceft-à- 
dire  :  Tréfir  de  la  Langue  Arménienne  ancienne  &  moderne  à 
par  Jean-  Joackim  Schrœder.  A  Amfterdam.  171 1.  # /1-40.  pag. 
410.  fans  y  comprendre  la  Dijfertation  préliminaire  &  Us  Ta- 
bles. 


L 


A  Langue  Arménienne  eft  une  desLanguesOrientales  dont 
la  connohTance  s'eft  le  moins  répandue  en  Europe.  L'op- 
preflion ,  pour  ne  pas  dire  l'efclavage  dans  lequel  vivent  de- 
puis tant  de  (iécles  les  Arméniens,  afTujettisfucceffivement  aux 
Sarrazins,  aux  Perfans ,  aux  Tartares  6c  aux  Turcs ,  les  a  mis  hors 
d'état  de  fe  rendre  recommandables  aux  Peuples  de  l'Occident, 
foit  par  le  trafic ,  foit  par  la  culture  des  Arts  6c  des  Sciences. 
Les  Européens,  de  leur  côté ,  fe  font  peu  fouciés  de  connoître 
plus  particulièrement  une  Nation ,  du  commerce  de  laquelle  ils 
n'efpéroient  pas  pouvoir  tirer  grande  utilité.  De-la  vient ,  que 
depuis  qu'on  travaille  dans  les  Etats  de  l'Europe  les  plus  florif- 
fans,  à  multiplier  les  fecours  néceiTaires  pour  apprendre  la  plu- 
part des  Langues  Orientales ,  on  y  a  tellement  négligé  l'Armé- 
nienne, qu'à  peine  y  a-t-on  publié  pour  cette  Langue  deux  ou 
trois  Grammaires,  6c autant  de  Dictionnaires,  qui  tous  enfern- 
ble  n'en  peuvent  donner  qu'une  teinture  fort  légère  6c  fort  im- 
parfaite. Telles  font  ï Introduction  à  la  Langue  Arménienne  par 
Théjee  Ambroife ,  imprimée  à  Pavie  en  1  $  jp  ;  la  Grammaire  de 
Clément  Galan ,  qui  parut  à  Rome  en  1 6*4;  ;  celle  de  Jean  Agop9 
imprimée  dans  la  même  Ville  en  16*7?.  in-40.  le  Dictionnaire 
Arménien-Latin  de  François  Rivola ,  mis  au  jour  à  Paris  ,  en 
1633.  in-40.  1*  Lexicon  Latin- Arménien  de  Déodat  Nierfzefi- 
viezy  publié  à  Rome  en  1 6"py.  aufli  in-40. 

Ce  n'eft  point  à  de  pareils  Maîtres  qu'a  eu  recours  M.  Schrœ- 
der ,  pour  s'inftruire  de  cette  Langue ,  6c  pour  nous  en  donner 
une  Grammaire.  Il  a  eu  foin  de  puifer  dans  de  meilleures  four- 
±7l*'  Aa  — 1 
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ces.  ainfi  qu'il  s'en  explique  lui-même  dans  fa  Préface ,  en  nous 
faifant  PhiAoire  des  commencemens  &  des  progrès  de  fes  étu- 
des ,  par  rapport  à  1* Arménien.  Il  a  parcouru  l'Allemagne ,  la 
Hollande  6c  l'Angleterre ,  pour  y  confulter  les  plus  habiles  gens 
dans  les  Langues  de  l'Orient.  Mais  lien  ne  lui  a  été  plus  avan- 
tageux pour  le  perfectionner  dans  l'Arménienne ,  que  la  liaifon 
au  il  a  faite  à  Amftcrdam  avec  Thomas  dtGvlthan  Archevêque 
Arménien,  ôt  Luc  Nurigia*  neveu  de  ce  Prélat ,  trèfr-verfés  1  un 
ta  l'autre  dansl'Hiftoire  ôt  dans  la  Langue  de  leur  Pays.  H  avoir 
même  entrepris  de  faire  avec  eux  le  voyage  d'Arménie  -y  Ôt  s'é- 
tant  embarqué  d'avance  avec  des  Marchands  Arméniens,  qui 
partoient  pour  Archangcl ,  Port  de  la  Mofcovie  ,  il  y  étok  ar- 
rivé heureufemenr  ,  ôt  de-là  s'étoit  rendu  à  Mofcou ,  pour  y 
attendre  l'Archevêque  &  fon  neveu  qui  dévoient  l'y  venir  Join- 
dre. Mais  la  mort  imprévue  du  premier,  dont  M.Schroeder  re- 
çut la  nouvelle  peu  oe  rems  après  ,  &  l'impoujbil icé  d'obtenir 
des  pafleports  qui  puflent  le  conduire  en  Arménie  par  Le  Royau- 
me  d'Aftracan  ,  l'obligèrent  de  renoncer  à  ce  voyage,  ôt  de  re- 
venir a  Amiterdam.  AuiThtot  après  fon  retour  ,  U  s'eft  mis  à  tra- 
vailler tout  de  bon  à  cette  Grammaire  Arménienne  ,  aidé  en  ce- 
la des  lumières  de  plufieurs  Sçavans ,  ôc  fur-tout  de  Nwrigùtn , 
qui  lui  a  fourni  des.  caractères  Arméniens ,  ôt  dont  les  fecours 
ne  lui  ont  pas  été  inutiles  pour  mettre  l'édition  de  ce  Livre  en 
l'état  où  nous  la  voyons. 

Différentes  parties  compofent  cet  Ouvrage.  La  plus  confi- 
dérable  de  toutes  elt  une  Grammaire  de  l'ancienne  Langue  Ai-, 
ménienne,  partagée  en  cinq  Livres ,  ôc  fuivie  des  Elémens  de 
l'Art  Poétique  ôede  la  Mufiquc  des  Arméniens.  On  trouve  , 
après  cela,  une  Confeflion  de  Foi  de  l'Eglife  Arménienne  , 
accompagnée  d'une  traduction  Latine,  ôc  éclaircie  par  des  No- 
tes. Enfuite  viennent  une  briéve  introduction  à  la  Langue  vul- 
gaire des  Arménien*  ;  trois  Dialogues  concernant  les  aflaires , 
Ecciénauique»,  Civiles  ôc  Domeftiques  de  cette  Nation  ;  une 
inftruction  fur  la  manière  d'écrire  des  Lettres  en  Arménien, une- 
pratique  de  Grammaire,  ôc  des  Tables  très-amples.  Tout  cela 
eft  précédé  d'une  grande  Differtation  préliminaire,  diviféc  en? 
quatre  chapitres,  dans  lefquels  M.  Schrceder  nous  entretient , 
i°.  De  l'ancienneté  de  la.  Langue  Arménienne  ;  2°.  De*chart~ 
gemens  qu'elle  a  reçus  en  conséquence  des  différentes  révolu- 
tion* arrivées  dans  le  Royaume  d'Arménie  y  3°.  Du  caractère  ôc 
d  u  génie  de  cette  Langue  j     ftg  l'uîiBfté  qu'oa  en  peut  tirées. 
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C'efi  de  quoi  nous  croyons  qu'on  ne  fera  pis  fâché  4e  trouver 

ici  un  précis. 

I.  Les  Arméniens  ont  deux  fortes  de  Langues  ;  l'une  ancien- 
ne ,  ou  Littérale ,  dans  laquelle  font  écrits  la  plupart  de  leurs  Li- 
vres ,  &  qui  n'eft  aujourd  nui  connue  parmi  eux  que  des  Sçavans; 
l'autre  vulgaire ,  qui  feule  a  cours  dans  le  commerce ,  6c  qui  fe 
partage  en  piufieurs  Dialectes  uiïtés  en  différentes  Provinces 
d'Arménie.  Ceft  de  la  premierequ'il  cftici  principalement  quet 
ùon.  L'Auteur  fembie  d'abord  pancher  vers  le  fentiment  de  ceux 
qui  regardent  l'Arménien  comme  la  plus  ancienne  de  toutes  les 
Langues,  ôt  celle  que  parloit  Noé  ôc  fa  famille  ;  fondés  fur  ce 
que  l'Arche  après  le  Déluge  s 'étant  arrêtée  en  Arménie  ,  de  la 
poflérité  de  Noé  ayant  commencé  à  s'y  multiplier,  la  Langue 
de  ce  Patriarche  a  du  s'y  maintenir.  Cependant  M.  Schrœder 
veut  bien  abandonner  une  pareille  fuppo/ition ,  qu'il  feroit  aifé 
de  contefier  i  61  laiifant  la  Langue  Hébraïque  en  poffellion  du 
premier  rang  d'ancienneté ,  il  fe  contente  du  fécond  pour  l' Ar- 
ménie >  qu'il  met  au  nombre  des  Langues  mères  &  originales 
formées  après  la  confufion  de  Babel.  Les  Arméniens  appellent 
cette  ancienne  Langue  ,  Haïcaine ,  du  nom  de  leur  premier 
Roi  Haïk ,  fils  de  Tkogtrma ,  &  arrière  petit-fils  de  Japhet ,  s'il 
en  faut  croire  le  témoignage  de  Moyfe  Chorénien ,  Auteur  Armé- 
nien du  IV.  fiecle ,  qui  a  compofé  l'Hiftoirc  de  cette  Nation 
d'après  une  ancienne  Chronique  écrite  en  Chaldéen  ,  &  tradui- 
te en  Grec  par  l'ordre  d! Alexandre  le  Grand.  C'cft  fur  la  foi  de 
ce  \hï/èfquc  M.  Schrœder  avance  la  plupart  des  faits  hiftori- 
ques  allégués  dans  cette  DûTertation. 

Moïfe  Chorénien  nous  a  confervé  les  noms  &  la  fuite  de  tous 
les  Princes  qui  ont  régné  en  Arménie  depuis  Haïk  Jufqw  a  Artaf- 
chet  ou  Artafchir ,  contemporain  de  cet  Hiftorien  ,  (&  qui  font 
au  nombre  de  80.  Notre  Auteur  s'attache  à  faire  voir  que  les 
noms  de  preique  tous  ces  Rois  ont  leur  étvmologie  dansla  Lan- 
gue Arménienne  ;  d'où  il  tire  une  nouvelle  preuve  de  l'ancien- 
neté de  cette  Langue.  En  parcourant  la  fucceflkm  de  ces  Rois, 
il  obferve  que  le  1  i xiéme  nommé  Haï  ma ,  &  contemporain  à'A~ 
brakam  ,  donna  ion  nom  à  V  Arménie ,  qui  port  oit  auparavant  ce- 
lui  d'Haï/r ,  par  lequel  les  naturels  du  pays  la  défignent  encore 
aujourd'hui.  Ara*  huitième  Roy  fut  tué  dans  un  combat  contre 
Semiramis  Reine  des  A (Ty riens ,  &  la  Province  où  il  mourut 
prit  de  lui  le  nomd1 Air or at  ou  Ararat,  qui  cft  celui  que  l'Ecr* 
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ture  donne  à  l'Arménie,  lorfqu'elle  parle  de  la  terre,  des  monta- 
gnes ,  des  Royaumes  <f  Ararat. 

II.  La  Langue  Arménienne  s'eft  confervée  dans  toute  fa  pure- 
té pendant  une  longue  fuite  de  fiécles,  c'eft-a-dire  tant  que  l'Ar- 
ménie a  été  gouvernée  par  Tes  Rois  particuliers  ;  6c  du  temps  de 
Moyfe  Chorénien,  il  ne  s'y  étoit  encore  introduit  qu'un  petit  nom- 
bre de  termes  étrangers ,  qu'avoient  apportés  quelques  familles 
de  diflferens  pays ,  qui  s'étoient  habituées  fucceflivement  en  Ar- 
ménie. On  trouve  ici  les  noms  de  plufieurs  de  ces  familles,  & 
l'hiftoire  abrégée  de  leurs  migrations.  Mais  ce  qui  paroît  afTez  diffi- 
cile à  croire ,  c'eft  que  les  Arméniens  fi  attentifs  a  préferver  leur 
Langue  de  tout  mélange  ôc  de  toute  corruption ,  n'eufTent  point 
de  caractères  en  propre ,  &  n'employaflent  que  ceux  de  leurs 
voifins.  C'eft  pourtant  ce  que  nous  apprend  1  Hiftorien  Arménien 
que, nous  venons  de  citer,  ôc  qui  nous  afTure  qu'avant  fon  temps 
on  ne  connoiffoit  en  Arménie  d'autres  caractères  que  ceux  des 
Grecs  ôc  ceux  des  Perfes. 

L'invention  des  caractères  dont  fe  fervent  préfentement  les 
Arméniens  fuivit  de  près  l'établifTement  du  Chriftianifme  en  ce 
pays-là.  Elle  eft  dûë  au  Moine  Miefrob ,  dont  Moyfe  étoit  Difci- 
ple,ôc  qui  après  avoir  vainement  confulté  les  Sçavans  de  divers 
pays  pour  la  compofition  de  fon  nouvel  alphabet ,  eut  recours 
enfin  à  la  prière  (  dit  notre  Hiftorien  )  &  reçût  dans  une  vifion 
miraculeufe  les  caractères  Arméniens , 'tels  que  nous  les  voyons 
aujourd'hui.  Ils  parurent  fi  commodes,  ôc  fi  ingénieufement  in- 
ventés ,  que  toute  la  Nation  ne  balança  pas  à  fe  les  approprier  ; 
6c  ils  contribuèrent  merveilleufement  (  dit-on  )  à  enrichir  la  Lan- 
gue Arménienne  ,  par  les  traductions  que  l'on  fit  non-feulement 
de  l'Ecriture  Sainte ,  mais  encore  des  meilleurs  Auteurs ,  tant 
Grecs  que  Syriaques.  Les  Arméniens  ne  jouirent  pas  long-temps 
de  ces  avantages.  Devenus  la  proye  des  Hérétiques  &  des  Peu- 
ples barbares  qui  ont  inondé  coup  fur  coup  l'Arménie ,  ils  ont 
perdu  peu  à  peu  l'ufage  de  leur  ancienne  Langue ,  qui  ne  s'eft 
confervée  que  dans  leurs  Livres  ;  6c  ils  ont  adopté  une  infinité 
de  termes  étrangers ,  qui  mêlés  avec  un  Arménien  corrompu  , 
ont  formé  les  diffiérens  Dialectes  qu'on  parle  à  prefent  dans  le 
pays.  Cela  n'a  pas  empêché  que  leurs  Sçavans,  c  eft-à-dire ,  leurs 
Eccléfiaftiques ,  n'ayent  toûjours  cultivé  l'ancienne  Langue , 

3u'ils  étudient  comme  nous  étudions  le  Latin,  6c  dans  laquelle 
s  écrivent  la  plupart  de  leurs  Ouvrages.  Ils  ont  même  établi  des 
Imprimeries  en  divers  lieux ,  où  ils  ont  publié  plufieurs  Livres 
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en  leur  Langue  ;  à  Venife,  par  exemple ,  à  Juif  a  proche  d'Ifpa- 
han,  à  Amfterdam,  &c.  L'Auteur  nous  donne  ici  un  catalo- 
gue des  Livres  Arméniens  fortis  de  ces  différentes  Imprime- 
ries. 

III.  Quant  à  ce  qui  concerne  le  génie  de  la  Langue  Armé- 
nienne, elle  a  fes  fingularités  qui  la  cat a&erifent.  Les  mots  qui 
la  compofent  font  fi  différens  des  mots  de  toutes  les  autres  Lan- 
gues ,  qu'on  ne  fçauroit  douter  qu'elle  nefoit  originale.  On  peut 
en  juger  par  les  termes  qui  défignent  les  chofes  les  plus  ordinai- 
res ,  &  qui  par  conféquent  doivent  paffer  pour  les  plus  anciens. 
Il  paroît  par  la  revue  qu'en  fait  ici  M.  Schrceder  ,  qu'ils  n'ont 
nulle  reffemblance  avec  ceux  aufquels  les  autres  Nations  ont  at- 
taché les  mêmes  idées.  Tels  font ,  par  exemple ,  Afiuadz ,  Dieu/ 
hiïégi ,  l'âme  ;  marmin ,  le  corps  ;  atfchkh ,  l'oeil  ;  kith>  le  nez  ; 
bïèran,  la  bouche  ;  atamn>  une  dent;  akandfch  ou  unkn,  l'oreil- 
le ,  fin ,  le  cœur  ;  air ,  un  homme  ;  eg ,  une  femme  ;  ierkin ,  le 
Ciel  ;  arïe'g,  le  Soleil  ;  krak,  le  feu  ;  od ,' l'air  ;  dfchur,  l'eau  ; 
ierkir ,  la  terre ,  ôcc.  Cette  Langue  fe  lit  Ôc  s'écrit  de  gauche  à 
droite ,  en  quoi  elle  diffère  des  autres  Langues  Orientales.  El- 
le a  58.  lettres  ,  tant  voyelles  que  conformes,  parmi  lefquelles 
il  s'en  rencontre  plufieurs  qui  fe  prononcent  des  dertts  ôc  du  go- 
fier  ,  ce  qui  donne  de  la  rudeffe  à  cette  Langue.  Malgré  cela 
(dit  l'Auteur)  elle  ne  laifle  pas  d'avoir  fes  élégances  ôc  fes  déli- 
catefles.  Elle  eft  riche  en  terales  &  en  expreffions,  qu'elle  trou- 
ve dans  fon  propre  fonds ,  fans  mendier  le  fecours  des  Langues 
étrangères. 

IV.  A  l'égard  de  l'utilité  qu'on  peut  tirer  de  la  Langue  Ar- 
ménienne ,  M.  Schrœder  fait  voir  qu'elle  n'eft  pas  médiocre.  Il 
obferve  en  premier  lieu ,  que  cette  Langue  peut  fervir  à  l'intel- 
ligence parfaite  de  quelques  mots  Arméniens  répandus  dans  le 
texte  de  l'Ecriture ,  ôc  dans  celui  des  Auteus  Grecs  ôc  Latins. 
Alais ,  ce  qui  mérite  beaucoup  plus  d'attention  ,  c'eft  qu'elle 
nous  met  à  portée  de  confulter  la  Verfion  Arménienne  de  la 
Bible  ;  Verfion  la  plus  ancienne  de  toutes ,  après  celle  des  LXX. 
&  qui  eft  l'ouvrage  de  Miefrob  ôc  de  Moyfe  Chorénien  fon  Difci- 
ple,  defquelsnous  avons  déjà  fait  mention.  Cette  verfion  fut  im- 
primée à  Amfterdam ,  en  1 666.  m-40.  par  l'ordre  deJacaues  Pa- 
triarche d'Etftmiadzin  en  Arménie ,  ôc  par  les  foins  d'Uskan  Ar- 
chevêque d'Erivan.  A  cette  utilité  de  la  Langue  Arménienne  , 
on  doit  ajouter  celle  qui  refulteroit  de  la  lecture  des  Auteurs 
Arméniens  ,  par  rapport  à  une  connoilfance  exacte  non-feule- 
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ment  de  leur  Hiftoire  ôc  de  leur  Chronologie ,  mais  encore  de 
la  Géographie  de  leur  pays ,  que  nos  Géographes  nous  reprefen- 
tent  comme  une  rerre  prefque  inconnue  Ôt  inhabitée ,  quoiqu'il 
(bit  un  des  plus  peuplés  de  l'Orient,  6c  qu'il  contienne  quinze 
Provinces  partagées  en  pluficurs  Diocefes  ,  grand  nombre  de 
villes  çonfidérables,  6c  une  infinité  de  bourgs  Ôc  de  villages, 

VITiE  SELECT QUORUNDAM  ERUDITISSIMO- 
rum  ,  ac  illuftrium  virorum  ut  ôc  Helenae  Cornant  6c  Caflan- 
drz  Fidelis ,  à  cbriflimis  viril  feriptae ,  6c  antehac  feparatim 
éditât ,  denuo  ob  fummam  raritatem  Ôc  praeftantiamrecufae ,  ac 
in  unum  volumen  redatbc.  Vratiflav'uc,  fumptibus  Chriûiani 
Bauchii.  171 1.  C'eft-à-dirc  :  Recueil  ic  vies  ckoifies  ,  ci-devam 
imprimées  Jepaeémentf&  ramajfées  à  préfent  en  un  volume,  où 
ton  trouve  entr  autres  les  vies  d Hélène  Cornara ,  &  de  Caffandre 
Fidelis.  A  Breflav  ,  aux  irais  de  Chrétien  Bauchius.  1 7 1 1 .  v. 
iiwa.p.  728. 

ON  ne  fçauroit  fc  avoir  trop  de  gré  à  ceux  qui  écrivent  les 
vies  des  grands  hommes.  Le  feavant  Morhofius ,  dans  fon 
Polyhiftor ,  dit  que  l'Hiftoire  Littéraire  leur  eft  redevable  de  ce 
qu'elle  renferme  de  plus  utile.  En  effet ,  lit-on  la  vie  d'un  Jurif- 
confulte  ,  d'un  Philofophe ,  d'un  Médecin ,  d'un  Politique  ,  re- 
marque ce  judicieux  Auteur ,  on  y  trouve  des  inftruflions  <juc 
Jes  livres  les  plus  remplis  de  préceptes  ne  nous  fournUTenr  pomr. 
L'illuftre  Gryphius  convaincu  de  cette  vérité,  avoit  commencé 
à  faire  une  recherche  exade  de  quelques  vks  remarquables  écri- 
tes par  de  célèbres  Auteurs  ;  mais  la  mort  l'ayant  empêché  d'e- 
xécuter le  deflein  qu'il  avoit  d'en  recueillir  un  nombre  fumfant 
pour  faire  au  moins  un  volume,  M.  Menchenius  6c  quelques  au- 
tres Scavans  ont  fuppléé  à  ce  défaut ,  en  communiquant  de  leur 
côté  divers  Mémoires  fur  ce  fujet.  Au  refte ,  comme  Gryphius 
avoit  mis  au  rang  des  vies  qu'il  fe  propofok  de  donner  au  Public 
celle  de  deux  femmes  Uluûres  parleur  mérite  ôc  par  leur  feavoir, 
l'Editeur  a  cru  ne  les  devoir  pas  omettre  ici.  Les  perfonnes  cé- 
lèbres dont  les  vies  compofent  ce  Recueil  font  Jérôme  Fraea£ 
tor ,  Vidus  Fabrice  Pibrach  ,  Nicolas  Fabri ,  André  Mauroce- 
nus ,  Jean  Rutgcrius ,  Pierre  Caflaneuve ,  Jacques  Parnierkrt , 
Hélène  Cornara,  Olaus  Borrichius,  Jean  Vincent  Pineili,  Ro- 
bert Cotton  ,  Octave  Pantagatus ,  Fulvius  Urfin ,  Jean  Philippe 
Pfeiffer,  Jean  Oporinus,  CaJTandre  Fidelis.  Comme  nous  oc 
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fçaurions  donner  l'Extrait  de  tontes  ces  vies ,  nous  ûotts  tien- 
drons à  une ,  &  nous  choifirons  celle  d'Helene  Comara ,  oui  fut 
de  Ton  temps  l'ornement  ôt  la  gloire  de  Ton  fexc.  Cette  vie  a  été 
écrite  pour  la  première  fois  en  1 686.  par  Deza,  qui  l'a  donnée 
en  Italien.  Benoît  Bacbinus  Religieux  du  Mont  Caffin ,  a  abre- 
^iNOuvrage  de  Deza ,  &  c'eft  cet  abrégé  qu'on  a  mis  dans  ce 

Hélène  Comara  née  en  \6+6.  le  j.  de  Juin ,  étok  d'une  no- 
ble Maifon  de  Venife,  puifqu'ellc  defeendoit  de  ta  Famille  des 
Cornaro.  A  peine  eut-elle  atteint  l'âge  de  cinq  ans  ,  que  Ton 
commença  à  remarquer  en  elle  un  mépris  linguUei  pour  tout  ce 
qui  a  coutume  d  amufer  les  en&ns.  La  facilité  qu'elle  avoit  à 
retenir  tout  ce  qu'on  lui  faifoir  lire  ,  &  tout  ce  qu'on  lui  dtfbic 
pour  fon  mifru£lion ,  engagea  fon  pere  Jean-Baptifte  Cornaro  > 
Procurateur  de  (àint  Marc ,  à  fuivte  l'avis  que  lui  donna  le  fca- 
vant  Jcan-Baptifle  Fabris,  de  lui  faire  étudier  la  langue  Latine. 
Elle  s'y  appliqua  qu'elle  ri avoit  encore  que  fept  ans ,  &  (es  Maî- 
tres furent ,  Jean  Valez»*  Chanoine  de  S.  Àlarc ,  Ôt  le  Doc- 
teur Bartok*.  Le  progrès  furprenant  quelle  fit  dans  cette  étu- 
de,  fit  juger  que  ce  ne  feroit  point  trop  entreprendre  ,  que  de 
lui  enfeigner  la  langue  Grecque»  6t  ceft  de  quoi  fe  chargea  le 
docte  Fabris  dont  nous  venons  de  parler  ;  mars  ce  dernier  étant 
mort  quelques  mois  après ,  elle  eut  pour  Maître  dans  cette  lan- 
gue le  Directeur  de  la  Bibliothèque  publique  de  Venife ,  lequel 
etoit  Grec  de  Nation.  Peu  d'années  enfuite  elle  étudia  la  lan- 
gue Hébraïque  ôc  le  Grec  vulgaire  ,  apprenant  en  même  tems 
1  Efpagnol  &  le  François.  La  connolflance  quelle  acquit  de 
l'Hébreu  étoit  fi  grande ,  qu'il  n'y  avoir  poif*  de  Rabbin  qui  la 
furpafla  ;  6t  pour  le  Grec ,  elle  le  poflfedoit  6  parRutement  , 
qu  elle  n'auroit  pu  le  mieux  feavoir  quand  elle  auroit  vécu  à- 
Athénes  même  du  tems  de  Demofthene.  Ceft  dequoi  on  ne 
peut  douter  après  les  fçavantes  Lettres  qu  elles  a  écrite  dans 
ces  deux  Langues ,  &  que  Ton  conferve  précieusement  dans  ta- 
Bibliothèque  publique  ae  Venife.  À  une  fi  parfaire  comvoiflfan- 
ce.des  Langues  elle  joignit  une  folide  vertu ,  &  elle  n'avoir  patf 
•encore  onze  ans  ,  qu'elle  fit  voeu  d'une  vrrgirtrte*  perpétuelle. 
L'Hiftorien  raconte  ,  que  ce  qui  la  porta  à  faire  ce  voeu ,  fut  l'e- 
xemple du  Bienheureux  de  Gonzagiie,  dont  elle  lût  un  jour  b 
vie.  Elle  vit  que  ce  jeune  homme  Setoit  confacré  &  Dieu  dès 
fes  premières  années  ;  elle  voulut  l'imiter ,  6c  bien-tot  après  elle 
efeoffit  pour  fon  Diredeur  le  Pere  Charlerfran^ois  Be&Uus  de 
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la  Compagnie  de  Jefus ,  homme  d'une  profonde  piété ,  ôc  d'une 
fcience  confommée.  Notre  illuftre  Sçavante  fit  bien-tôt  fuccé- 
dcr  à  l'étude  des  Langues  celle  de  la  Philofophie  &  de  la  Théo- 
logie ;  elle  eut  pour  Maître  enPhilofophie  Charles  Rainaldini , 
célèbre  Profefleur  de  Padouë  ,  lequel  a  donné  au  Public  trois 
excellens  Ouvrages  de  Mathématique,  les  deux  premiers  impri- 
més à  Florence  en  i66$.  ôc  le  dernier  imprimé  à  Padoue  en 
1^84.  Son  Maître  en  Théologie  fut  Hyppolite  Marchet,  Prê- 
tre de  l'Oratoire.  Elle  ne  fongeoit  qu'à  fe  perfectionner  dans  la 
fcience  de  fa  Religion ,  lorfque  fes  parens  lui  propoferent  un 
mariage  avantageux  ;  mais  elle  ne  voulut  point  les  écouter  ,  ôc 
pour  mettre  fin  à  leurs  follicitations  ,  elle  leur  déclara  le  vœu 
qu  elle  avoit  fait.  Ce  moyen  lui  fut  néanmoins  inutile,  on  écri- 
vit en  Cour  de  Rome ,  6c  on  la  fit  relever  de  fon  voeu  par  un 
Bref  du  Pape.  Cornara  nîeut  pas  plutôt  vû  le  Bref ,  que  faifie 
de  frayeur  elle  demeura  comme  immobile  ,  6c  s'évanouit. 
Quand  elle  fut  revenue  de  cet  état,  elle  forma  la  réfolution  de 
s'engager  par  des  vœux  à  obferver  dans  le  monde  la  Régie  de 
faint  Benoît ,  6c  à  porter  fous  fes  habits  celui  de  l'Ordre.  L'exé- 
cution fuivit  de  près  ledeflein  ;  Hélène  écrivit  à  l'Abbé  duMo- 
naftere  de  faint  Georges  de  Venife ,  qu'elle  avoit  quelque  chofe 
d'importance  à  lui  communiquer.  Cet  Abbé,  nommé  Corneille 
Codaninus ,  ôc  un  des  plus  fçavans  Bénédictins  de  fon  tems ,  s'é- 
tant  rendu  auprès  d'elle ,  crut  devoir  confentir  à  la  demande 
qu'elle  lui  fit ,  de  recevoir  fes  vœux  en  qualité  d'Oblate  de  l'Or- 
dre de  faint  Benoît.  Ses  parens  n'eurent  pas  plutôt  nouvelle  de 
ce  qu'elle  venoit  de  faire  ,  qu'ils  tentèrent  toutes  fortes  de 
moyens  pour  l'ébranler ,  6c  lui  faire  changer  de  réfolution  ;  mais 
voyant  que  tous  leurs  efforts  étoient  inutiles,  ils  fe  retranchè- 
rent à  lui  demander  qu'elle  vécût  au  moins  dans  la  maifon  pa- 
ternelle ,  au  milieu  de  fa  famille ,  ce  qu'ils  obtinrent  enfin.  Elle 
ptatiqua  dans  la  maifon  de  fon  pere  les  plus  grandes  auftérités  , 
6c  non  contente  de  porter  le  cilice  6c  les  chaînes  de  fer,  elle  vi- 
voit  dans  une  pauvreté  extrême ,  fe  privoit  des  chofes  les  plus 
néceffaires ,  6c  fuyoit  toutes  les  occafions  de  paroître ,  ne  cher- 
chant qu'à  être  cachée.  Elle  fcavoitfept  fortes  de  Langues  ;  elle  • 
ffédoit  la  Philofophie  ,  la  Théologie ,  les  Marhématiques  , 
Mufique,  6c  joignoit  à  tout  cela  une  folidité  6c  une  jimeffe 
d'efprit  qu'on  cherche  fouvent  en  vain  dans  bien  des  Sç.avans. 
Un  mérite  fi  rare  l'expofoit  à  une  infinité  d'occafions  où  l'amour 
propre  auroit  beaucoup  trouvé  à  gagner  i  mais  elle  évitoit  ces 

occafions , 
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occafions  ,  comme  autant  de  pièges  dangereux.  Quelque  foin 
cependant  qu'elle  eût  de  chercher  l'obfcuriré ,  fes  parens  firent 
tant  par  leurs  initances  ,  qu'elle  ne  pût  éviter  la  mortification  de 
recevoir  le  bonnet  de  Do&eur  és  Arts ,  qui  lui  fut  offert  parl'U- 
niverfité  de  Padouë.  L'Hiftorien  décrit  ici  toutes  les  circonf- 
tances  de  cette  cérémonie ,  où  la  nouveauté  du  fpeâacle  attira 
un  nombre  infini  de  perfonnes  de  tous  états ,  de  tous  âges ,  & 
de  toutes  conditions.  Ce  fut  dans  la  Cathédrale  de  Padouë  que 
fe  pafla  cette  grande  action ,  où  notre  illuftre  Sçavante  donna  de 
nouvelles  preuves  de  fa  fcience  &  de  fa  profonde  érudition. 
Voici  le  précis  du  Formulaire  de  fa  réception  ,  comme  on  le 
trouve  dans  les  A&es  de  l'Univerfité  de  Padouë. 

Nous  ftegeans  dans  le  Tribunal  de  tUniverfité  de  Padouë,  teeon» 
mijfons  que  noble  fille  Hélène  Lucrèce  Cornât  a  pojfede  les  Sciences  & 
Us  belles  Lettres  à  un  fi  haut  point ,  quelle  mérite  d'avoir  place  parmi 
les  Docteurs  de  cette  Univèrfitc  ;  &  pour  cela  nous  la  recevons  Mat» 
trèfle  isArts  Libéraux ,  &  la  reconnoijfons  telle  au  nom  du  Pere  t  & 
du  Fils  >&  du  faim  Efprit,  Fait  &  pajje  à  Padouë  Je2$.de  Juin 
1 578.  dans  f  Eglifè  Cathédrale  de, (a  même  fille  ,parce  que  les  Salles 
du  Collège  n'ont  pu  fuffire  à  faffluence  du  monde, 

L'Hiftorien  raconte  que  l'Univerfité  vouloit  aulfi  donner  à 
Hélène  Cornara  le  bonnet  des  Doâeurs  en  Théologie  ;  mais 
que  le  Cardinal  Barbarigo ,  alors  Evêque  de  Padouë ,  s'y  oppo- 
w ,  craignant  fans  doute  que  par  cette  conduite  l'on  ne  contre- 
vint à  ces  paroles  de  faint  Paul  :  Que  les  femmes  parmi  vous  fêtai* 
fent  dans  les  ajfemblées  des  Fidèles.  1.  Corinth.  xi  v.  34. 

Après  avoir  rapporté  plufieurs  autres  circonftances  de  la  vie 
d'Helene,  on  rapporte  enfin  fa  mort ,  qui  fut  précédée  d'un  cra- 
chement de  fang,  de  douleurs  néphrétiques,  d'une  fièvre  pour- 
prée ,  &  d'un  deflechement  général.  Cette  fçavante  &  pieufe 
fille  mourut  le  26.  de  Juillet  1  684.  âgée  de  trente-huit  ans ,  6c 
fut  enterrée  dansTEglife  de  fainte  Juftine,  où  fon  pere ,  qui  étoit 
Procurateur  de  faint  Marc,  comme  nous  l'avons  remarqué,  c'eft-à- 
dire,  qui  occupoit  la  première  Charge  de  la  République  de 
Venife  après  la  dignité  de  Doge,  lui  fit  faire  un  tombeau  do 
marbre. 
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GEORGII  MELCHIORIS  LUDOLPHI  CONSILIARII 
Saxonki  Ifeaacenfts  Aula  &  Regimicîs,  de  jure  focminarum 
illuftriiim  ,  Tractarus  Nointco-Polkkus  ad  jura  Germanie 
potiffimum  accommodât  us ,  cum  Appendice  documentorum , 
exemplorimi ,  &  foimuiarum.  Jetwc  ,  apud  Joh.  Felicem 
BicUrium.  t7ix*Cefcà^r£:7r<w/  dm  droit  des  femmes  de  la 
haute  Nobkffe  >fvtvam  les  ujages.  cP  Allemagne  ,  &c.  Par  Geor- 

.  gss  Melchkr  Ludolphe ,  Confeiller  de  ia  Cour  ctljenach.  A  Jene  , 
che*  Jean  FeJix  Bielxre.  171a.  in-40.  pag.  a  3  o* 

•  * 

IL  y  a  des  Loix  générale»  pour  toutes  les  femmes  ;  il  y  en  a 
de  particulières  pour  les  femmes  d'un  certain  rang.  Lafubor- 
dinaiio»  dans  le  mariage,  l'incapacité  de  contracter  fans  l'auto- 
rité du  mari,  c'eft  la  condition  ordinaire  du  fexe  &  de  l'état- 
Mais  les  femmes  que  ie  rang  &  k  natffance  dïftinguent  des  au- 
tres ,  «or  suffi  des  droks  cHmngues,  &  ces  droits  font  confidérés- 
ici ,  jfok  par  rapport  aux  performes  ,  fok  par  rapport  aux  cho- 
ies. 

Les.Princefîes^  on  les  personnes  du  premier  rang ,  ont  l'avan- 
tage (  fi  c'en  eft  un.)  d'être  mariées  plus  jeunes  que  les  autres» 
L'Auteur  remarque  à  ce  fujet  >  que  communément  les  filles  font 
propres  an  mariage  long-tems  avant  les  garçons ,  &  que  la  plai- 
ianterjie  donne  fur  cela  des  raifons  de  différence  qui  font  peu 
dhonneir  au  tempérament  des  Dames.  Mais  pour  lui  il  eft  pcr- 
fuadé  que: files  garçons  fe  marient  plus  tard  que  les  filles ,  c'eft 
que  l'hofome  étant  defiiné  à  être  le  chef  de  la  famille ,  &  à 
veiller  aux-affaires  du  dehors,  a  befom  de  l'expérience  &  de  la 
maturité  q»e  donnent  les  années,  au  lieu  que  la  femme  n'ayant 
que  la  fourmilion  en  partage ,  eft  toujours  en  état  de  remplir  fou 
devoir  furce point.  Comme  la  politique  fait  communément  le 
mariage  des  Princes  ,  c'eft  asdi  une  ration  d'anticiper  en  leur  fa- 
veur Je  rennes  ordinaire  ,  loffqte  la  néceflké  le  demande.  Au  re£ 
te ,  l'Auteur  obier ve  que  les  (impies  promefîès,  de  mariage  entre 
les  Pline  es  >  doivent  toujours  être  exécutées  dans  la  fuite ,  fans 
q  m' aucun  prêt  ex  re  puiflfe  en  dâfpenfer. 

\}dr  femme  devenu* Commette  par  un-  premier  mariage ,  peut 
devenir  Prineeffe  par  un  fécond ,  &  elle  retient  ce  titre  tarit  qu'el- 
le demeure  veuve;  mais  elle  le  perJ  en  fc  remariant.  La  tutel- 
le, fuivantla  difpofition  du  Droit  commun,  eft  une  fonction  ci- 
vile qui  ne  regarde  que  les  héritiers  du  fang;  on  la  défère  néan- 
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moins  aux  mères  par  un  privilège  fondé  for  la  bonne  opinion 
au'on  a  de  leur  tendreûe  pour  leurs  enfant  ;  &  la  même  rai  Ion 
tait  donner  aufli  la  Régence  à  la  mere  des  Princes  mineurs ,  dans 
la  penfée  au  étant  occupée  uniquement  de  l'intérêt  des  jeunes 
Princes ,  elle  fçaura  mieux  que  nul  autre  défendre  leurs  droits 
contre  les  troubles  des  minorité  Quoique  ce  foit  d'ordinaire 
le  mari ,  qui  en  communiquant  fbn  nom  à  fa  femme ,  lui  fait  part 
auffi  de  fes  dtfin&ons  &  de  Jès  honneurs  ,  il  y  a  pourtant  des 
cas .  où.  fuivant  la  remarque  de  l'Auteur  t  le  mari  emprunte  de 
l'<éciat  de  Ta  femme.  Si  une  femme»  par  exemple ,  pofféde  un 
Fief  de  haute  dignité  en  fe  mariant ,  eUc  en  ttanmier  les  prêt©* 
gatives  a  fen  mari,  parce  <|ue  oe  font ,  dit-il ,  des  droits  réels  > 
dont  le  marina  pas  moins  l'admtniftration  que  des  autres  biens 
de  fa  femme.  Cette  admmîfoarioA  civile ,  (lui  eft  un  effix  dn 
mariage ,  s'étend  fur  tout  ce  qui  compote  la  dot.  U  fe  tait  entre 
le  mari  &  la  femme ,  Une  participation  réciproque  de  leurs 
biens  9  mais  la  diredtionen  eft  due  au  mari  ;  ce  s'il  y  a  quelque 
dignité ,  quelque  Fief»  en  un  mot  »  quelque  droit  réel  ou  pet* 
Tonnel)  c  eft  le  mari  feul  qui  en  a  la  régie  ,  non  pas  feulement 
comme  Agent  &  (impie  Procureur  de  la  fetrme ,  mais  en  qualité 
o° Administrateur  légitime  nommé  par  la  Loi ,  âc  comme  une  fui- 
te de  l'autorité  qu'il -a  fur  fa  perfontie»  Dans  le  Royaume  de  Na- 
ples  il  y  a  des  Barouies  mafeutines  >  6t  il  y  en  a  de  féminines* 
Celles-ci  paflent  de  frlein  droit  aux  maris  «des  femmes  à  qui  elles 
appartiennent  ,  &  leur  donnent  droit  d'avoir  féance  fit  voit 
délibérative  au  Parlement»  Le  mari  reprefenre  la  femme  en  ces 
rencontres,  comme  les  Evêques  rerwelentoient  les  EgliFes  qui 
Xv oient  des  Fiers  ;  &  comme  un  Tuteur  -reprefenre  le  Mineur 
dont*  il  a  la  tutelle.  Cette  -dernière  comparai  on  donne  lieu  à 
l'Auteur  d'obferver  qu'autrefois  les  femmes  ne  fortoient  point 
de  tutelle  „  &  que  de  la  manière  qu'on  jogeoàt  d'elles ,  il  fem- 
bioit  queiaraifon  lent  fat  eflentiè i lement  interdite»  Sa  poiitefle 
iè  révolte  contre  cet  ancien  ùfàge  des  Romains 9  il  le  trouve  in* 
juûe ,  Ôt  &k  voit  far  divers  oxemples  ,  qu'il  y  a  des  femmes  attflft 
capables  de  gouvernement  que  les  hommes.  "> 
Il  parle  enfuite  4es  renonciations  que  i  on  fait  taire  aux  rifles 
pat  leurs  Contrats  de  .mariage  dan  S  les  grandes  Madfons.  ïl  re- 
marque que  ces  renonciations ,  quoique  rejettées  par  le  Drok 
Civil ,  comme  contraires  à  la  liberté  des  mariages ,  &  au  droit 
légitime  des  enfans ,  ont  été  néanmoins  reçues  en  Allemagne  > 
pour  foutenir  l'éclat  des  Familles.  Rien  n'eft  plus  ordinaire  que 
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d'y  voir  des  conventions  entre  des  frères  Ôc  des  fceurs ,  fur  le 
partage  de  leurs  fucceffions  à  venir;  6c  ces  conventions  tien- 
nent lieu  de  loi  pour  les  fucceffeurs.  Mais  fi  les  renonciations 
font  faites  en  faveur  des  mâles,  ôc  que  les  mâles  viennent  à  man- 
quer, la  fille  de  celle  qui  aura  renoncé  fera-t-elle  admife  à  la 
fticceflion  ?  Il  femble  d'abord  qu'il  feroit  des  régies  de  l'en  ex- 
clurre ,  parce  qu'elle  repréfente  fa  mere ,  qui  a  fait  la  renoncia- 
tion ;  6c  que  l'héritier  doit  fuîvre  les  engagemens  de  laperfonne 
dont  il  recueille  les  biens.  L'Auteur  néanmoins  fe  détermine 
équitablement  pour  la  fille ,  parce  qu'en  ce  cas  là  le  motif  de  la 
renonciation  ne  fubfifte  plus ,  6c  que  le  défaut  de  mâles  appel- 
le ,  ce  femble ,  de  plein  droit  les  filles  à  une  fucceffion  que  la 
nature  ne  leur  deftinoit  pas  moins  qu'à  eux.  Une  fille  renonce  à 
la  fucceffion  de  fon  pere  ôc  à  celle  de  fa  mere  ;  elle  n'ajoute 
point  à  fa  renonciation  la  formalité  du  ferment,  eft-elle  endroit, 
s'il  n'y  a  point  de  miles ,  de  recueillir  la  même  fucceffion  à  la- 
quelle elle  avoit  renoncé  f  L'Auteur  répond  que  non ,  ôc  que  Çl 
renonciation ,  quoique  deftituée  de  la  folemnité  du  ferment  > 
doit  avoir  fon  effet  dans  tous  les  cas,  lorfqu'on  n'en  a  prévu  au- 
cun dans  l'Acte  même.  Une  fille  par  fon  Contrat  de  mariage 
avoit  promis  de  renoncer  à  la  fucceffion  de  fon  pere ,  à  celle  de 
fa  mere ,  de  fes  frères  ôc  de  fes  fceurs,  pourvu  que  fes  frères  ôc 
fes  fœurs  euflent  des  enfans  ;  ce  n'étoit  qu'une  lïmple  promefle 
de  renoncer.  Dans  la  fuite,  elle  renonce  effectivement  ;  mais  fa 
renonciation  ne  contient  point  de  réferve.  On  demande  fi  fes 
frères  ôc  fes  fœurs  n'ayant  point  d'enfans,  elle  peut  efperer  de 
fuccéder ,  quoique  fa  renonciation  fut  pure  Ôc  fimple.  L'Auteur 
décide  pour  l'affirmative,  parce  que  la  renonciation  effective  ie 
rapporte  à  la  promeffe  de  renoncer ,  ôc  qu  elle  doit  être  expli- 
quée en  conformité. 

A  l'occafion  des  renonciations ,  l'Auteur  touche  quelque  cho- 
fe  des  Contrats  de  mariage  en  général.  Il  fait  voir  de  quelle  im- 
portance ils  font  dans  la  Société  civile  pour  connoitre  la  loi  des 
familles.  Il  finit  en  remarquant  que  dans  l'Allemagne  les  renon- 
ciations ne  font  autorisées  que  lorfqu'elles  font  faites  par  Con- 
trat de  mariage  ,  ôc  que  durant  le  cours  du  mariage  iln'cft  pas. 
permis,  de  rien  changer  au  Contrat,  qui  en  a  réglé  les  condi- 
tions, 

•  •  .  .    àt   •  *  •         w      •  -  • 
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M.  VELLEII  PATERCULI  QUM  SUPERSUNT, 
cum  variis  le&ionibus  oprimarum  Editionum  ;  do£torum  vi- 
rorum  conje&uris  6c  caitigationibus  ;  Ôc  Indice  locupletiffi- 
mo.  Accecht  annotationum  libellus.  Oxoniae  ,  è  Theatro 
Sheldoniano  ,  anno  Domini  1 7 1 1 .  ptoftant  apud  Joannem 
Wilmot ,  Bibliopolam  Oxon.  C'eft-à-dire  :  Uhhftoirc  Romaine 
de  U^elleius  Pater culus  ,  avec  les  diverfes  leçons  recueillies  des 
meilleures  Editions ,  &c.  On  y  a  joint  un  petit  Reciieil  d'annota- 
tions. A  Oxford ,  chez  Jean  Wilmot.  17 1 1.  vol.  in-i  2.  pag. 
140.  pour  l'Hiftoire ,  ôc  pag.  44.  pour  les  Annotations. 

NOus  n'avons  autre  chofe  à  dire  de  cette  Edition  ,  que  ce 
qu'en  dit  l'Editeur  même  dans  l'AvertuTement  qu'il  a  mis 
à  la  tête ,  fcavoir ,  qu'on  y  a  fuivi  Heinfius  ,  &  qu'on  a  eu 
foin ,  pour  la  rendre  plus  parfaite ,  de  recueillir  les  meilleures  . 
corrections  ôc  les  meilleures  Notes  qui  fe  trouvent  dans  les 
autres  Editions  qui  ont  été  faites  de  cet  Auteur ,  ôc  de  les 
mettre  ici  au  bas  des  pages.  On  verra  à  la  fin  un  Recueil  d'an- 
notations très-utiles  pour  l'intelligence  de  Welleius  Paterculus; 
on  y  trouvera  de  plus  une  Table  très  ample  des  matières.  L'Ou- 
vrage eft  précédé  de  la  vie  de  l'Auteur  ,  écrite  par  Voflius. 
Welleius  Paterculus,  comme  l'on  fçait ,  eft  un  Hiftorien  Latin, 
qui  vivoit  du  temps  de  Tibère  ;  il  travailla  à  l'abrégé  de  l'Hif- 
toire Romaine  en  deux  Livres  ,  dont  une  grande  partie  a  été 
perdue.  Il  eft  exad  à  marquer  les  temps  où  font  arrivez  les 
faits  qu'il  rapporte  ;  il  fait  mention  de  l'origine  des  villes  & 
des  nouveaux  étabhflemens;  ils'eft  fignalé  parles  éloges  des 
grands  hommes  qui  fe  font  rendus  célèbres  ou  dans  la  Guerre  , 
ou  dans  le  Gouvernement ,  où  dans  les  belles  Lettres ,  &  fon 
ftyle  eft  très-digne  de  fon  fiécle ,  qui  eft  encore  celui  de  la  bel- 
le Latinité. 

Quelques-uns  blâment  cet  Auteur  d'avoir  trop  loué  le  parti 
d'Augufte  ;  6c  d'autres  lui  reprochent  d'avoir  donné  des  élo- 
ges exceflifs  ,  non-feulement  à  Tibère  ,  mais  à  Sejan ,  dont  il 
parle  deux  fois  comme  d'un  homme  du  plus  excellent  mérite. 
J  ufte-Lipfe  prétend  que  ces  louanges  outrées  firent  périr  Wel- 
leius  avec  Sejan  ,  lequel  abufant  du  pouvoir  que  Tibère  lui 
donnoit ,  s'attira  l'indignation  de  fon  Prince >  qui  le  fit  arrêter 
6c  étrangler  en  un  même  jour ,  6c  enveloppa  dans  la  punition 
de  cet  ingrat  Favori  les  enfans  6c  plufieurs  amis  du  coupable» 
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THEOLOGI A  DOGMATICA  ET  MÔRALIS >  AD 
ufum  Seminarii  Catalaunenfis.  Tomos  feptimus ,  Ctontinens 
TradaruB  de  Otdinc ,  de  Cenfuris  ,  de  ïrregularita» ,  &  de 
Matrimonioi  Ceft-à-dire  :  Théologie  Dogmatique  &  Morale  , 
à  Pufage  du  Séminaire  de  (Jiaalom  fur  Marne ,  T*me  flpaéme  , 
ttmemant  iei  Traitez  de  fVrdte  >  det  Çenfkret ,  dé  T Irrégularité , 
&  du  Mariage.  A  Paris  >  chea  Efprk  Biiliot ,  rue  de  la  Har- 
pe ,  à  la  Ville  de  Paris.  17  m.  volume  *Vt  i.  pag.  £©3. 

IL  ferait  inutile  de  rendre  compte  an  Public  des  matières 
contenues  dans  cet  Ouvrage ,  le  titre  feul  les  indique  aflez. 
A  l'égard  «te  la  méthode  de  M.  Habert ,  nous  renvoyons  nos 
Le£teu*s  à  l'idée  que  nous  en  avons  donnée  dans  les  Journaux 
où  noua  avons  parlé  des  volumes  qui  ont  précédé  celui-ci. 
L'Auteur,  en  le  finiiTant ,  fait  efperer  aux  Seminariftes  un  au- 
tre Abrégé  de  Théologie  beaucoup  plus  court* 


XV.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 

Du  Lundi  ti.  Avtul  M.DCCXII. 

AINTÏQUÏTaTES  RUTUPIN.E  AUTHORE 
Joaflhe  Battely  ,  S»  T.  P.  Archidiacono  Cantuatienfi ,  Opu* 
pofthnmum.  Oxoni« ,  è  Thearro  Sheldoniano.  anno  Domini 
171  \.  Ceft-à-dire  :  Les  Antiquitez  Kutupiennes  ,  du  de  Rich* 
'bumugh  ,  par  Jean  Battefy  ,  Prtfeffeur  en  Théologie ,  &  Ar~ 
-ehtdiacr*  de  Çamorbery  :  Ouvrage  pofihume.  A  Oxford ,  du 
Théâtre  de  Sheldon.  1711.  ato-g°.  p.  $2. 

LEs  Antiquitez  Romaines  ont  tant  de  liai  Ton  avec  celles  <îe 
la  Grande  Bretagne ,  par  le  long  fëjour  qu'ont  fait  les 
Romains  dans  cette  Ifle  ,  après  le  l'être  aflujettte  ,  qu'on  rte 
peut  tiébroïiiller  les  unes  fans  répandre  de  nouvelles  lumières 
fur  les  autres.  C'eft  en  vûé  de  ce  double  avantage  >  que  plu»- 
fieurs  Antiquaires  ont  déjà  travaitté  avec  fuccès  à  4a  techerche? 
et  à  réclah-cfflement  des  anciens  Monumeh*  qui  retrouvent  m 
certains  cantons  de  l'Angleterre.  Mais  quelque  confideraHfcs 
où'ayent  été  jwfqu  ici  leurs  découvertes  en  ce  genre,  on  peut 
<!ire  qu'il  refte  encore  bien  du  pays  à  défricher.  La  Comté  "de 
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Xent  y  ou  l'ancien  Cantium ,  G  connu  dans  VHiftoire  Romaine, 
eft  un  des  endroits  qui  femhle  promettre  une  plus  fiche  moif- 
fon ,  par  le  grand  nombre  d'anciens  édifices  ruinez  qu'il  offre 
•uxyeux,  &  par  la  quantité  de  Médailles  &  d'autres  Pièces 
curieuies  qu'on  y  déterre  tous  les  Jours.  Çcs  circonftances  join- 
tes au  goût  naturel  de  feu  M.  Bartely  pour  cette  forte  d'étude, 
l'avoient  engagé  à  illuftrer  les  Antiquités  de  cette  Comté ,  à  li 
gloire  de  laquelle  il  s  iaterefibit.  Il  prétendait  faire  ufage  pour 
cela  non-feulement  des  Antiques  de  toute  efpeçe  y  dont  foa 
Cabinet  étoit  devenu  comme  £e  rendez-vous  >.  mais  encore  de 
la  commodité  qu'il  avok  d'examiner  par  lui-même  la  Gtuation 
des  lieux ,  de  de  les  comparer  avec  les  descriptions  que  nous  en 
ont  biffée  les  anciens  Géographes.  Si  fou  attachement  au  fer- 
Ttoe  de  rArchevêque  de  Canrorbery,  dont  il  étoit  Archidiacre, 
lui  dérobpit  une  partie  du  ioifir  qui  étoit  néceffaire ,  pour  avan- 
cer cet  ouvrage  ;  du  moins  ce  porte  le  mettoit  à  portée  de, 
tous  les  fecours  qui  pouvoient  favoruer  l'exécution  a  un  pareil 
projet.  Ceft  dommage  que  la  mort  nous  ait  enlevé  ce  fçavaAt 
homme  ,  avant  qu'il  ait  pu  donner  quelque  arrangement  aux 
matériaux  qu'il  avoit  rafiemblez  avec  tant  de  Coin.  On  n'a  trou- 
vé parmi  fes  papiers  que  cette  feule  Pièce  fur  les  Antiquitçz 
Rutupiennes  qui  fut  en  état  de  voir  le  jour*  Elle  eft  écrite  en 
forme  de  Dialogue ,  &  avec  autant  d'élégance  que  deruditien; 
en  un  mot  elle  eft  propre  à  nous  faire  fenar  &  regretter  en  mê- 
me temps  ce  que  1  Auteur  eut  été  capable  de  produire  for  de 
fcmblables  matières. 

L'endroit  du  Cantium  appelle  Rutupie  f  aujourd'hui  Riçhbur^ 
roug/t,  étoit  anciennemciit  un  des  pies  célcbues  de  l'Angleterre* 
Ltuain  ,  Juvcnai  &  Aufone  en  font  mention  ,  ainâ  qwe  Taoitâ , 
Ammien  Marceilin  ÔC  Orojï  :  il  en  eft  parlé  dans  la  Geogf4- 

Fhie  de  PtoJomée ,  dans  L'Itinéraire  &Anomn  ,  dans  llndiee  de 
Anonyme  dt  Ravemtet  dans  les  Tables  de  Pcutin%*r  >  &  dans 
k  Notice  de  l  Empira  d'Occident.  C'étok  un  Port  très-cjwwwode 
&  des  plus  fréquentez ,  puifque  c'étoit  où  abordokat  d'ordi- 
naire les  Flottes  Romaines  qui  paffoient  des  Gaules  daos  la 
Grande  Bretagwe.  L'Auteur  s'attache  en  pceoiier  lieu  à  décou- 
vrir quelle  étoit  la  véritable  fituation  de  ce  Port.  Il  occupoit 
(  félon  lui  )  tout  le  terrain  compris  entre  Richfrimmgh  &  R*~ 
tuiver  en  Latin  Regulbmm  ;  tertain  couvert  aujourd  nui  de  prai- 
ries ,  ài  que  travene  à  peine  un  petit  ruuTeau  ;  ce  qui  doune 
4 abord  au  fentimeot  de  M.  Çatsely  lak  <£un  |w«dx)xe.  Mais» 
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il  prouve  que  la  face  de  ces  lieux  eft  fort  changée  de  ce  qu'el- 
le étoit  autrefois  :  Qu'alors  la  mer  inondoit  cette  pleine ,  en 
forte  que  du  temps  de  Béde ,  le  détroit  qui  feparoit  du  Cantium 
Fille  de  Tanatis  fituée  au  devant  de  ce  Port,  avoit  encore  près 
de  trois  ftades  de  largeur  :  Qu'aux  deux  extrêmitez  de  ce  mê- 
me Port,  dont  l'une  regardoit  l'Orient,  &  l'autre  le  Septen- 
trion ,  on  avoit  confirait  deux  Châteaux  ou  deux  Forts  ,  ap- 
peliez Rutupia  ôc  Regulbium ,  dont  le  premier  étoit  accompa- 
gné d'une  ville  confiderable.  On  trouve  encore  des  ruines  tant 
de  la  Ville  que  du  Château ,  ôc  les  débris  de  ce  dernier  fuffi- 
fent  pour  en  faire  connoitre  la  firuation  ,  la  grandeur  ôc  la 
figure.  M.  Battely  réfute  les  différentes  opinions  des  Auteurs 
touchant  les  diverfes  places  qu'ils  ont  cru  devoir  affigner  à  la 
ville  Rutupia  ;  les  uns  la  prennant  pour  Douvre  ,  les  autres 
pour  Sandwich  ,  ceux-ci  pour  Cantorbery  ,  ceux  là  pour  Ro- 
chefîer. 

Il  s'étend  enfuite  fur  la  Topographie  ancienne  de  tout  ce 
canton ,  ôc  l'éclaircit  d'autant  plus  folidement  ,  qu'il  appuyé 
fes  conjectures  fur  TinfpeÛion  des  lieux  mêmes,  ôc  fur  l'exacte 
confrontation  qu'il  en  fait  avec  ce  que  lui  en  apprennent  les 
Hiftoriens.  Il  foupçonne  que  le  mot  Rutupia  qui  eft  pluriel  , 
defignoit  anciennement  les  deux  Châteaux  qui  défendoient 
l'entrée  du  Port  ;  &  que  le  Château  Septentrional  ne  reçut  que 
long-temps  après  le  nom  à&  Regulbium ,  qui  en  effet  ne  corn» 
mence  à  paroître  que  dans  la  Notice  Jes  Provinces  écrite  fous 
Theodofe  le  Jeune.  Il  cherche  l'étymologie  de  ces  deux  mots 
Rutupia  ôc  Regulbium  ;  ôc  il  les  trouve  dans  l'ancienne  langue 
Bretonne.  A  l'égard  de  Rutupia ,  il  l'eftime  une  des  plus  an- 
ciennes villes  de  cette  Ifle.  Il  ne  doute  prefque  pas  que  les 
premiers  Peuples  qui  y  paflerent  de  la  Gaule ,  n'ayent  choifi 
cet  endroit  pour  aborder,  à  caufe  de  la  commodité  du  trajet,  Ôc 
ne  s'y  foient  établis ,  tant  pour  cette  raifon,  que  pour  la  fertilité 
duterroir.  Les  R  omains  (  félon  lui)  en  ont  ufé  de  même  dans 
la  fuite ,  ce  qui  a  contribué  à  rendre  ce  Port  des  plus  fameux. 
L'Auteur  agite  ici  la  queftion  ;  feavok  en  quel  endroit  de  la 
Grande  Bretagne  Jules  Céfar  prit  terre ,  lorfqu'il  porta  la  guer- 
re dans  cette  Ifle  ;  Ôc  après  avoir  examiné  fur  ce  point  les  di- 
vets  fentimens  ,  il  décide  en  faveur  de  Rutupia ,  ôc  place  à 
Boulogne  le  Port  Itius  ou  Iccifts ,  où  Céfàr  s'embarqua  pour  cet- 
te conquête  ;  d'où  il  s'enfuivroit  cjue  le  Port  Itius  ôc  Gejforiac 
ne  feroient  qu'un  même  lieu,  La  principale  preuve  fur  laquelle 

M.  Battely 
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M.  Battely  fonde  cette  opinion ,  c'eft  qu'au  rapport  de  Strabon 
&  de  Céfar  lui-même  ,  le  bras  de  mer  que  celui-ci  traverfa  pour 
pafler  en  Angleterre ,  n'avoit  que  40.  milles  de  largeur  :  or 
c  eft  juftement  la  diftance  de  Boulogne  au  Port  Rutupien  ,  félon 
les  Pilotes  les  plus  expérimentez. 

Après  cette  difcumon  topographique  ,  l'Auteur  vient  au 
détail  des  A  naquit ez  que  lui  a  fournies  ce  Canton  de  l'Angle- 
terre ,  ôt  commence  par  les  Médailles.  Il  y  en  a  de  Romaines, 
de  Bretonnes ,  &  d  autres  ,  qu'il  juge  être  des  anciens  Roia 
Gaulois.  Parmi  les  Romaines  il  y  en  a  quelques-unes  qui  font 
fingulieres,  &  qui  regardent  en  particulier  la  Grande  Bretagne, 
Telle  eft,  par  exemple,  une  Médaille  d'argent  de  SeptimeSevere, 
fur  laquelle  on  lit  du  côté  de  la  tête ,  Severvs.  Pivs.  Avg. 
Brit.  6t  au  revers,  Pontif.  Tr.  P.  IL  Cos.  Cette  Médaille 
femble  démentir  le  témoignage  des  Hiftoriens,  des  Infcriptions, 
&  des  autres  Médailles  de  Severe ,  qui  nous  apprennent  una- 
nimement que  ce  Prince  ne  reçut  le  fumom  Britannique ,  que 
la  dix-huitième  année  de  fon  empire ,  qui  fut  la  dernière  de  fa 
vie  :  au  lieu  qu'on  voit  ici  ce  titre  joint  à  la  féconde  puuTance 
Tribunitienne  de  cet  Empereur.  M.  Battely ,  pour  faire  éva* 
noùir  cette  contradiction  apparente ,  fuppofe  que  Severe  à  fon 
avènement  ayant  afTocié  en  quelque  forte  à  l'Empire  Qodius 
Minus,  Général  d'Armée  d'Angleterre ,  en  l'honorant  du  titre 
de  Céfar,  en  lui  érigeant  des  ftatues,6c  faifant  frapper  des  mon* 
noyés  au  nom  de  ce  Concurrent  qu'il  apprehendoit ,  &  qu'il 
vouloit  éblouir  par  cette  feinte  ;  celui-ci ,  pour  marquer  fa  re- 
connoiflance ,  fit  frapper  en  Angleterre  des  Médailles  de  Seve- 
re, fur  lefquelles  il  lui  donnoit  par  flatterie  le  furnom  de  Bri- 
tannique ,  pour  lequel  cet  Empereur  (  félon  Herodien  )  avoir 
beaucoup  d'inclination.  L'Auteur  produit  encore  pour  Médail- 
le finguliere  celle  de  Caraufe,  Général  de  l'Armée  Romaine  en 
Angleterre ,  dont  le  revers  fait  foy  que  non-feulement  Diccle- 
tien  6c  Maximien  l'avoient  afTocié  a  1  Empire ,  mais  qu'il  s'étoit 
arrogé  le  titre  ^'Invincible  ;  on  y  lit  du  côté  de  la  tête  ,  Imp. 
C.  Caravsivs.  P.  F.  Inv.  Avg.  Ôc  au  revers,  Prov id.  Avggg. 
C.  où  les  trois  G.  du  mot  Auggg.  marquent  les  trois  Auguftes 
ou  Empereurs  affociez.  Cette  affociation  eft  confirmée  par 
deux  autres  Médailles  du  Cabinet  de  M.  Battely ,  l'une  de 
Diocletien,  l'autre  de  Maximien ,  fur  le  revers  desquelles  on 
lit  Pax.  Avggg. 
L'Auteur  ,  après  cet  étalage  de  Médailles ,  fait  pafler  en  re- 
.1712.  Ce 
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vue  des  vafesde  terre  cuite  de  différentes  formes  ;  urnes,coupes, 
cruches ,  marmittes  3  fans  compter  pluficurs  teffons  ou  fragmens 
de  pots  ca/Tés  ,  &  des  briques  tirées  des  ruines  des  anciens  édifi- 
ces. La  plupart  de  ces  vafes  font  ornés  de  figures ,  &  portent 
le  nom  du  Pottier.  M.  Battely  fait  furtout  cela  diverfes  remar- 
ques pleines  d'érudition ,  &  il  s'arrête  entr'autres  fur  la  descrip- 
tion &  fur  l'ufage  d'un  fragment  de  tuyau  de  même  matière , 
trouvé  à  Regulbium  ou  Recuher ,  de  figure  auarrée ,  épais  de  près 
d'un  poulce  ,  long  de  17  J- ,  large  de  cinq  a  fix  ,  percé  de  plu- 
fieurs  trous  ou  (bùpiraux ,  &  enfumé  par  dedans.  L'Auteur  con- 
jecture que  ceft  un  de  ces  tuyaux  dont  Seneque  parle  comme 
d'une  invention  de  fon  temps,  6c  que  l'on  appliquoit  aux  murail- 
les ,  pour  diftribuer  par  ce  moyen  la  chaleur  dans  les  apparte- 
nons. A  la  vaifFelle  de  terre  fuccedent  lés  uftanciles  de  cuivre 
ou  d'autre  métal ,  telles  que  des  aiguilles  de  toutes  façons ,  des 
bagues,  des  anneaux  à  cachetter ,  des  caffettes ,  des  baudriers  > 
des  mords ,  des  ornemens  de  felles ,  des  clefs ,  des  fragmens 
d'armes  rompues,  plufieurs  fortes  d'agraffes ,  de  petites  figures, 
des  ligules ,  des  cuillieres ,  une  étrille ,  des  manches  de  couteaux, 
de  petites  pincettes ,  des  bulles  ,  un  bracelet  d'or  enrichi  de  fa- 
Dhirs,  &c.  Sur  le  fait  des  agraffes, des  anneaux , &  des  aiguilles, 
il  renvoyé  à  Rhodius ,  dans  fon  Traité  de  Acia;k  Licetus  ,  dans 
fpn  Traité  deAnnulis  ;  &  à  Saumaife ,  dans  fes  Exercitationes  Pli- 
niana ,  page  y  s  6.  Mais  en  récompenfe  il  s'étend  fur  ce  qui  con- 
cerne les  Etrilles  des  Anciens,  Strigiles\  &  il  le  fait  d'autant  plus 
volontiers  que  la  figure  &  l'ufage  de  ces  inltrumens  font  plus 
ignorés ,  &  que  les  Cabinets  des  Antiquaires,  n'en  fournUTent 
qu'un  petit  nombre. 

En  effet ,  l'Auteur  ne  connoîtque  cinq  de  ces  étrilles,  en  comp- 
tant la  fienne  ;  Ravoir  les  deux  dont  Mercurial  nous  a  donné  les 
figures  dans  fa  Gymnajlique,  &  qui  ont  été  trouvées  dans  les  Ther- 
mes de  Trajan  ;  celle  du  Cabinet  de  Nicolas  Fabricius,  produite 
par  Laurent  Pignoria  ;  &  les  trois  de  la  Bibliothèque  ae  feinte 
Geneviève  de  Paris ,  alléguées  par  le  Pere  du  Moulinet],  qui  s'eft 
contenté  d'en  faire  graver  une  feule.  Celle  de  M.  Battely  a  été 
tirée  d'une  ancienne  citerne  de  Regulbium..Ji\ie  eftde  cuivre  jau- 
ne,  ôc  très-conforme  à  la  defeription  qu'en  fuit  Apulée  dans  le 
fécond  Livre  de  fes  Florides ,  &  à  celle  que  nous  en  a  huilée  dans 
fa  96.  Enigme  le  Poète  Sympofius  en  ces  termes  ; 
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Rubida  >  curva  ,  capax  ,  ait en i s  humida  guttis , 
Lu  mini  bus  f al  fis  auri  mentira  colorent , 
D édita  fudori,  modico  fuccumbo  labori. 

Ceft-à-dire ,  que  ces  étrilles  étoient  compofées  de  deux  parties  ; 
d'une  poignée ,  &  dune  languette  (ligula)  courbée  en  demi  cer- 
cle ,  &  creufée  en  gouriere  ,  pour  l'écoulement  de  la  fueur.  La 
poignée  de  celle-ci  eft  ronde  Ôc  droite,  au  lieu  qu'elle  eft  quaf- 
rée  dans  celles  que  décrit  Mercurial,  ôc  courbe  dans  celle  du 
Cabinet  de  Fabricius*  La  languette  de  celle-cy  {Ugula)  eft  courbée 
en  faucille ,  puis  recourbée  du  côté  oppofé  vers  l'extrémité  ;  au 
lieu  que  $ans  celles  de  Mercurialy  la  languette  n'a  que  la  premiè- 
re courbure. 

Quant  al'ufage  de  ces  étrilles,  M.  Battely  en  reconnoît  deux; 
l'un  pour  les  Bains ,  l'autre  pour  la  Médecine.  C'eft  du  premier 
que  doit  s'entendre  ce  vers  de  Perfe  dans  fa  e.  Satyre. 

L  puer,  &  fkrigibes  Crifpini  ad  balnea  defer. 

Surquoi  l'Auteur  n'oublie  pas  de  relever  une  plaifante  méprife 
de  M.  Louis  Defprez  ,  Profefleur  Emerite  de  Rerhorique  ,  & 
Commentateur  de  l'Edition  Dauphine  de  ce  Poète.  Le  bon  M. 
Defprez,  dit  l'Auteur  ,  pour  s'inftruise  de  la  véritable  lignifica- 
tion du  mot  firigJles  &  pour  en  inâxuire  le  Prince  ,  a  eu  recours 
à  fon  Calepin ,  ou  à  fon  Robert  Etienne  y  où  il  a  trouvé ,  StrigiUs, 
infirumentume  ferro  dentatttm  ,  quo  eauos  &  idgevus  jumenta  expo- 
lire  filent  équipâmes  :  c'eft-à-dire ,  Strigilis ,  étrille,  eft  un  infirumem 
de  fer  dentelé,  dont  fe  fervent  les  Palefreniers  pour  polir  les  chevaux , 
&  amres  mimwxfemblablesi.  Sur  cela  il  n'a  pas  douté  un  moment 

3u'il  ne  rut  queîhon  de  ces  fortes  dinftrumens  dans  le  paflage 
c  Perfe-,  &  kir  cette  confiance  ilarranfcrit  dans  fes  Notes r  Stri- 
gilis, dentatum ,  è  ferro  ,  argento ,  aliave  materia  inflrumentunï,  dic- 
tum  à  jlringend*  frve  radendo  :  c'eft-à-dire ,  Etrille,  infirumem  den- 
telé ,  ae  fer ,  £  argent ,  ou  £  autre  matière  ,  ainfl  appelle  e  f  &c.  Qui 
s'eft  jamais  figuré ,  avant  AI.  Defprez  (  continue  l'Auteur  )  que 
les  Romains  employaient  dans  leurs  Bains  ,  des  étrilles  dente- 
lées ,  pour  frotter  &  décraiTer ,  ou  plutôt  pour  écorcher  tout  vifs 
des  hommes  nuds;  Aufll  M.  Defprez  trouvant  cette  manière  de 
décrafler ,  un  peu  violente ,  croit  l'adoucir  ftiffifamment ,  enob- 
fervant  fur  ces  mots  de  Juvenal ,  Satyre  3.  (  &  fonat  unclis  Stri- 
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giltbus,  )  Qu'on  avoit  grand  foin  d'oindre  d'huile  ces  étrilles ,  artir 
qu'elles  fuflent  moins  rudes  ;  ignorant  fans  doute  la  véritable 
caufe  de  cette  onflion,  qui  ne  fe  faifoit  que  pour  metrre  les  étril- 
les à  couvert  delà  rouille.  L'ufage  medecinal  de  ces  inftrumens 
fe  réduifoit  (félon  Celle ,  Pline ,  &fcribonus  Largus)  à  introduire 
goûte  à  goûte  dans  l'oreille  quelque  médicament  liquide.  M. 
Battely  termine  l'article  des  étrilles,  en  reprenant  Mercurial  d'a- 
voir fait  par-tout  Jirigilis  mafculin ,  contre  l'autorité  de  tous  les 
.Grammairiens,  qui  ne  le  font  jamais  que  féminin. 

De-làil  paffe  à  la  defeription  de  ce  que  les  Latins  appelloient 
ligula ,  nom  par  lequel  ils  défignoient  (  comme  nous  l'avons  dé- 
jà dit  )  la  partie  de  l'étrille  deftinée  à  racler  la  peau.  Les  Auteurs 
ne  s'accordent  point  entr'eux  fur  la  figure  ,  ni  fur  l'ufage  de  ces 
ligules,  L'Auteur  s'attache  à  nous  décrire  la  fienne  exa&ement. 
Elle  eft  compofée  d'un  manche  arrondi ,  qui  s'élargiffant  vers  l'u- 
ne des  extrémités ,  forme  une  efpece  de  petite  goutiere,  ou  de 
cuilliere  longue  &  fort  étroite.  M.  Battely  obferve  que  ces  ligu* 
les  étoient  employées  à  plufieurs  ufages.  Les  unes  fervoient  à 
mefurer ,  &  tenoient  la  Quatrième  partie  de  la  mefure  appellée 
€\athus  ,  ou  environ  une  demie  once.  Les  autres  étoient  (  félon 
Pline  &  Columelle  )  des  uftenciles  de  campagne  >  propres  à  écu- 
mer  le  miel ,  à  jetter  la  mangeaille  dans  la  gueule  des  taureaux 
que  l'on  vouloit  dornter,  &c.  Il  y  en  avoit  qui  étoient  réfervées 
pour  les  tables  ;  &  celle  de  notre  Auteur  étoit  apparemment  de 
ce  nombre.  M.  Battely,  à  propos  de  Martial,  qui  a  fouventfak 
mention  de  ces  ligules, tombe  rudement  fur  M.  foncent  ColleJJbn 
(  qu'il  appelle  Collejfo  à  l'ablatif  pour  Collejfone,  )  Commtntateur 
Dauphin  de  ce  Poète,  fur  les  Notes  duquel  il  s'explique  en  ces 
termes  :  Firum  illum  in  Nais  impenfî  atque  laberiofe  nugacem  in- 
veni\  ce  qu'il  s'efforce  de  prouver  en  parcourant  tous  tes  paffa- 
ges  de  Martial  où  il  eft  parlé  de  ligules,  &  rapportant  enfuite  les 
explications  de  M.  Collejfon  >  qu'il  a  foin  de  réfuter  l'une  après 
l'autre. 

Nous  évitons  les  détails  ,  pour  abréger ,  ôc  nous  dirons  feule- 
ment quelques  mots  d'une  cuilliere  que  l'Auteur  conferve  par* 
mi  fes  autres  raretés ,  &  dont  le  manche  a  la  forme  d'un  flilet. 1 1 


en  tire  fort  ingénieufement  l'explication  d'une  Epigramme  de. 
Martial ,  qui  jufqu'ici  n'a  point  été  bien  entendue.  Voici  cetta 
Epigramme  l 

Sum  cochleis  habiHs ,  Jednec  minus  ut i lis  ovis , 
Nvmajùd feisfetius  cur  coclileaxc.  vocer  l 
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Ceft-a-dire  ,  Je  fuis  commode  pour  les  limaçons,  &  ne  fuis  Pas  moins 
utile  pour  les  œufs.  Ne  /fais- tu  point  pourquoi  on  m'appelle  cuilliere  ï 
Lacuilliere  dé  M.  Battely  éclaircitmerveilleufemenr  cette  Epi- 
gramme.  Il  eft  vifible  que  le  manche  fait  en  ftilet  fervoît  à  tirer 
les  limaçons  de  leurs  coquilles ,  &  que  l'extrémité  fait  en  conque 
fervoità  vuider  les  œufs.  Par-là  on  découvre  le  vraifens  d'un  pa£ 
fage  où  Pline  range  parmi  les  manières  fuperftitieufes  dont  les 
'Anciens  pretendoient  fe  preferver  des  Enchantemens ,  celle  de 
percer  avec  la  cuilliere  les  coquilles  des  œufs  &  desJÉmaçons  , 
après  avoir  mangé  ce  qu'elles  renferment  :  or  les  cuillieres  (  félon 
l'idée  que  nous  en  avons  )  ne  feraient  nullement  propres  a  per- 
cer la  coquille  d'un  limaçon  ;  il  faut  pour  cela  qu  elles  portent 
avec  elles  leur  ftilet. 

Nous  ne  pouvons  fuivre  M.  Battely  dans  tout  ce  qu'il  nous 
dit  des  autres  Pièces  de  fon  Cabinet ,  fur  l'explication  defquel- 
les  il  répand  la  même  érudition  &  le  même  agrément.  Du  relie  , 
nous  renvoyons  fur  toutes  ces  Antiquités,  aux  Planches  que  l'Au- 
teur en  a  fait  graver,  ôc  qui  les  mettant  fur  les  yeux  du  Le&eur  , 
ne  lui  lahTent  rien  à  fouhaiter  pour  l'entière  intelligence  de  ce 
Dialogue.  Il  eft  terminé  par  quelques  réfléxions  fenfées  fur  ce 
qui  peut  former  le  goût  d'un  Antiquaire,  &  fur  la  conduite  qu'il 
doit  tenir  dans  fes  études,  pour  fe  mettre  en  état  de  faire  de  nou- 
velles découvertes  en  ce  genre. 

INSTRUCTIONS  SUR  LES  PRINCIPAUX  DEVOIRS 

des  Chevaliers  de  Malthe ,  drejfees  par  l  Auteur  du  Catechifme  de- 
Montpellier  ,  fur  les  Mémoires  <f  un  Chevalier  de  Malthe  :  A  l ufa- 
ge  des  Chevaliers,  de  leurs  ConfcJJeurs ,  &  de  tous  ceux  qui  veulent 
entrer  ou  faire  entrer  leurs  en  fans  dam  cet  Ordre  ;  où  ton  trouve- 
ra des  vérités  importantes  pour  toutes  fortes  d* états.  A  Paris,  chez. 
Nicolas  Sîmart ,  Imprimeur  &  Libraire  ordinaire  de  M.  le 
Dauphin,  ruë  S.  Jacques ,  au  Dauphin.  1.712-.  in- 12.  p.  377.. 

LE  Chevafifer  fur  les  Mémoires  de  qui  cet  Ouvragea  été" corn- 
pofé,  avoitpîuTéune  partie  de  fa  jeunefte  dans  les  vains  amu- 
fcmens  du  fiécle,  lorfque  Dieu  lui  toucha  le  cœur.  II  comprit 
alors  que  la  caufe  la  plus  ordinaire  de  la  damnation  d'un  Chré- 
tien étoit  l'ignorance  ou  l'oubli  des  obligations  de  fbn  état  ;  ôc 
frappé  de  cette  vérité  y  il  fit  une  étude  toute  particulière  de  tou- 
tes les  obligations  d'un  Chevalier 'de  Malthe.  Il  lut  avec  foin  la. 
Règle ,  les  Statuts  x  &  les  Ordonnances  de.  fort  Ordre  ;  il  fit  de: 
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ferieufes  réfléxions  fur  tous  les  avis  qu'on  donne  aux  Chevaliers 
en  la  cérémonie  de  leur  profeffion.  Il  vit  clairement  par  cette 
leérure  &  par  ces  réfléxions  ,  que  parmi  ceux  qui  s'engagent 
dans  ce  faint  Ordre ,  il  en  eft  très-peu  qui  fçachent  quelles  font 
les  fuites  de  cet  engagement  ;  qu'on  n'y  entre  pour  l'ordinairo 
que  par  desjvûësde  cupidité;  qu'on  n'y  vit  d'une  manière  toute 
leculiere  ;  qu'il  y  a  des  devoirs  eflenciels  à  remplir  qu'on  néglige 
toute  la  vie;  &  qu'on  meurt  ainfi  fans  avoir  jamais  fçu  ce  qu'il 
fcloit  faire  pour  le  fauver  dans  fa  profeffion.  Une  fe  çonrenta  pa$ 
de  s'être  inftruit  ;  il  fe  laiffa  gagner  aux  vives  remontrances  de 
fes  amis,  qui  l'exhortèrent  à  faire  part  aux  autres  de  fes  lumière^ 
Elles  font  répandues  dans  ce  Livre,  qui  eft  partagé  en  treize.  Çha% 
pitres. 

Le  premier  donne  une  idée  générale  des  Chevaliers  de  Majh 
the.  En  parlant  de  leur  Etat ,  on  y  demande  fi  ce  n'eft  point  fai- 
re une  eipece  d'injure  à  un  Chevalier  de  Malthe,que  de  dire  qu'iL 
eft  un  véritable  Religieux  ?  A  quoy  on  répond  qu'il  faudroit  être 
bien  peu  inftruit  pour  s*arjenfer  de  la  qualité  de  Religieux,  Quel 
autre  nom,  dit  l'Auteur ,  peut-on  donner  à  un  homme  qui  s'eft 
engagé  dans  un  Ordre  par  des  vœux  folemnels  de  chafleté  ,  dis, 
pauvreté ,  &  d'obéïffance,  qui  a  un  lieu  appellé  Couvent ,  qui  * 
une  Règle  &  des  Conftitutions  à  fuivre ,  qui  a  un  Supérieur  qui, 
dans  les  Lettres  qu'il  hii  écrit  ne  lui  donne  point  d'autre  quali- 
té que  celle  de  très-cher  &  bien  amé  Religieux  ?  Le  feçond  Cha- 
pitre traite  de  l'origine  de  l'Ordre  de  Matthe  ,  &  de  l'utilité  des 
Ordres  Militaires  en  général.  Ce  fut  Raymond  du  Puy  qui  asma 
le  premier  les  Frères  de  l'Hôpital  de  faint  Jean  de  Jerufa- 
lem.  Voyant  dans  cet  Hôpital  beaucoup  plus  de  perfonnes 
qu'il  n'en  fa^loit  pour  le  fervice  des  pauvres  ,  &  que  la  plupart 
etoient  d'une  naiflance  diftinguée ,  il  forma  le  deflein  de  faire 
un  Ordre  nouveau  ,  compofé  de  toutes  ces  perfonnes.  Il  en 
deftina  une  partie  à  prendre  les  armes,  foit  pour  la  défenfe  de 
la   Foy  contre  les 

Infidèles  ,  foit  pour  rendre  les  ehe*» 
mins  libres  aux  Felerins  qui  venoient  viHter  les  Sajntf 
Lieux  :  il  voulut  que  les  autres  fu(Tent  occupés  dans  £oa\ 
Hôpital  au  fervice  des  pauvres  &  des  malades.  Il  s'agit  dans 
le  troifiéme  Chapitre ,  des  differens  rangs  &  des  differens  âges 
dans  leGquels  on  peut  faire  recevoir  un  Chevalier  de  Malthe»  IX  y 
a  dans  l'Ordre,  i  °.  Des  Chevaliers  de  Juftice,  qui  par  Cantique 
NobleJfe.de  leur  lignage  méritent  d'être  admis  à  ce  degré  d'honneur 
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&  ce  font  ceux-là  feulement  qui  peuvent  parvenir  aux  dignités 
de  Baillifs  ,  de  Grands  Prieurs ,  &c  de  Grands  Maîtres.  a°.  Des 
Chevalliers  de  grâce ,  qui  n'étant  pas  nobles  d'extra&ion  ,  ont 
mérité  par  quelque  action  de  valeur,  on  par  quelque  fervice  con- 
fidérable  rendu  a  l'Ordre  ,  d'être  mis  au  rang  des  Nobles  de 
jouir  des  mêmes  honneurs.      Des  Frères  lèrvans ,  dontt  il  y  a 
de  deux  fortes  ,  Ravoir  des  Frères  fervans  d'armes ,  qui  ont 
les  mêmes  fondions  que  les  Chevaliers  ;  6c  des  Frères  fervans 
d'Eglife ,  qui  officient  dans  l'Eglife  Conventuelle ,  &  qui  fervent 
d'Aumôniers  fur  les  Galères  de  la  Religion.  40.  Des  Frères  d'o- 
bédience. Ce  font  des  Prêtres  ,  qui  fans  être  obligés  d'aller  ja- 
mais à  Malthe,  prennent  l'habit  de  l'Ordre  ,  en  font  les  vœux , 
'&  s'attachent  au  fervice  de  quelqu'une  des  Eglifes  de  l'Ordre  ; 
fous  1  autorité  de  quelque  Grand  Prieur,  ou  de  quelque  Com- 
mandeur. On  apprend  dans  le  quatrième  Chapitre  ce  que  c'eft 
que  les  Commanderies  >  ôc  de  quelle  manière  il  faut  les  rece- 
voir 6c  les  adminiftrer.  On  examine  dans  le  cinquième ,  s'il  eft 
permis  de  donner  ou  de  recevoir  à  prix  d'argent  ,  une  Com- 
manderie  ou  une  penfion  fur  quelque  bien  de  l'Ordre  de  Mal- 
the. Le  fixiéme  propofe  une  idée  générale  de  ce  que  doivent 
faire  tous  ceux  qui  appartiennent  à  l'Ordre  de  Malthe  ,  pour  fe 
perfectionner.  La  profeflion|réguliere  des  Chevaliers  de  Malthe 
fait  la  matière  du  leptiéme.  On  y  voit  de  beaux  Extraits  de  leur 
Tormulaire,  fur  la  manière  de  donner  l'habit,  fur  la  bénédiction 
de  l'épée ,  ôtc.  Le  Chevalier  qui  donne  l'Ordre  de  Chevalerie 
a  un  rrofés ,  ayant  tiré  l'épée  du  fourreau ,  la  met  en  la  main 
du  Profés ,  lui  en  expliquant  les  fignifications  myftérieufes,  puis 
après  quelques  cérémonies ,  il  la  lui  met  au  côté  ,  en  difant  : 
-  Je  vous  ceins  de  cette  ipce  ,  la  mettant  à  votre  cSté,  au  Nom  de 
m  Dieu  Toutpuiffant ,  &  de  la  GUrieufe  Vierge  Marie ,  de  Monfieur 

•  5*.  Jean-Baptijie  notre  Patron ,  &  du  Glorieux  faim  Georges ,  à 
»  l  honneur  auquel  vous  recevrez  f  Ordre  de  Chevalerie. . . .  Alors  le 
»  Profés  fe  levé  en  pieds ,  tire  fon  épée  nue ,  ôc  l'ébranlé  trois 
?»  fois.  Ces  trois  fois ,  continue  le  Chevalier ,  qùâvez  ébranlé  tépèe 
»  en  votre  main9fignifient  qu'au  nom  de  la  Sainte  Trinité  avez  de  dé- 
ifier tous  les  ennemis  de  la  Toi  Catholique ,  avec  efpérancc  de  vic- 
■»  toire.  Dieu  vous  en  donne  la  grâce.  Ainfi  foit-iL  «  Il  fait  enfuite 
une  remontrance  au  Profés  fur  les  vertus  Cardinales  ,  6c  ayant 
tiré  l'épée  du  même  Profés ,  ii  lui  en  donne  trois  coups  fur  l'é- 
paule ,  6c  lui  dit  :  »  Je  vous  fais  Chevalier ,  au  nom  de  Dieu ,  de  la 

•  Vierge  Marie ,  de  Monfieur  faim  Jean-Baptifte ,  &  de  Monfieur 
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wffaint  Georges  ,  vigilant  &  pacifique  en  f  honneur  de  Chevalerie; 
•>  Puis  Temet  l'épée  au  fourreau ,  regardant  le  Profés  foudaine* 
»  ment  &  aimablement  lui  donne  un  petit  foufflet ,  difant  :  Ré- 
»>  veillez-vous ,  &  ne  dormez  aux  affaires ,  mais  veillez  en  la  Foi 
»  de  Jefus-Chrift ,  &  faites  que  ce  vous  foit  le  dernier  affront  &  ver- 
»  gogne  qu'avez  d  avoir  four  la  caufe  de  Jefus-Chrijl ,  ayant  toujours 
»  la  paix  de  Notre  Seigneur  en  vous.  «  Dans  les  8  ,  p ,  6c  i  o.  Cha- 
pitres ,  l'Auteur  s'étend  fur  les  vœux  des  Chevaliers  de  Malthe, 
&  indique  les  moyens  de  les  accomplir.  Il  parle  d'abord  du 
vœu  de  chafteté ,  &  après  de  juftes  inventives  contre  les  maniè- 
res trop  libres  de  quelques  Chevaliers ,  il  remarque  qu'il  n'y  a 
fans  douté  aucun  de  ceux  qui  vivent  ainfi ,  qui  ne  fut  indigné  , 
s'il  voyoit  faire  à  un  Religieux  d'un  autre  Ordre  ce  qu'il  prati- 
que lui-même.  Il  rapporte  après  cela  le  Texte  de  la  Régie  de 
Kaimond  du  Puy ,  qui  crut  devoir  contenir  fes  Religieux  dans 
le  devoir ,  même  par  la  crainte  des  châtimens.  »  Si  quelqu'un 
»  d'entre  eux,  dit  ce  Grand  Maître ,  eft  tombé  dans  le  péché  de 
•>  la  chair  ,  ii  le  péché  eft  fecret ,  il  en  fera  une  pénitence  fe- 
»  crette ,  laquelle  lui  fera  impofée  à  proportion  de  fa  faute  : 
•  mais  fi  fon  péché  a  été  public ,  il  en  fera  châtié  publiquement. 
•>  Pour  cet  effet ,  un  jour  de  Dimanche ,  après  que  le  Peuple 
•»  fera  forti  de  l'Eglife  du  lieu  où  le  péché  aura  été  commis  ,  on 
»  dépouillera  le  Criminel  devant  tout  le  monde ,  &  il  fera  rude- 
dément  fouetté  &  battu  de  courroyes  ou  verges ,  par  le  Maî- 
»>  tre  Supérieur ,  ou  par  auelque  autre  des  Frères  à  qui  le  Maître 
m  l'aura  commandé  ,  après  quoi  il  fera  chalfé  &  exclus  de  l'Or* 
*>  dre.  «  Il  eft  parlé  dans  l'onzième  Chapitre  ,  de  l'habit  régulier 
que  les  Chevaliers  ProfYs  de  l'Ordre  de  M althe  doivent  toujours 
porter.  L'Auteun  prouve  que  la  Croix  de  toile  blanche  à  huit 
pointes  eft  l'habit  régulier  des  Religieux  Profés ,  &  qu'il  eft 
clair  auils  font  tous  obligez  à  la  porter ,  par  la  même  raifon 
cjui  oblige  tous  les  Religieux  à  porter  l'habit  de  leur  Ordre  , 
s  ils  ne  veulent  être  traitez  comme  Apoftats.  Ce  n'eft  pas^ 
ajoûte-t'il ,  la  Croix  d'or  émaillée  de  blanc  qui  eft  l'habit  régu- 
lier d'un  Chevalier  de  Malthe ,  c'eft  la  Croix  de  toile  blanche; 
&  cela  eft  fi  vrai ,  que  le  Grand  Maître  de  la  Sengle  défendit 
1  ufage  de  la  Croix  d'or ,  pour  empêcher  qu'on  ne  la  fubftituât  à 
celle  de  toile  :  Nous  ne  voulons  point  dorénavant ,  dit-il ,  dans  un 
de  fes  Statuts ,  qu'aucun  de  nos  Frères  porte  la  Croix  d'or  publique- 
ment 9  fous  peine  de  perdre  la  Croix ,  &  d'être  fept  jours  en  pénitence 
publique.  Les  deux  derniers  Chapitres  traitent  de  la  profeffion 
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des  aunes  que  font  les  Chevaliers  de  Malthe  ,  des  cas  où  il  » 
leur  eft  permis  de  fervir  dans  les  Armées  des  Princes  Chré- 
tiens ,  ôc  de  tout  ce  qui  doit  être  obfervé  pour  être  reçu  Che- 
valier. 

■ 

MEMORISE  PHILOSOPHORUM  ,  ORATORUM  , 

Poetarum ,  Hiftoricorum  ,  Ôc  Philologorum  noftra  astatis 
clariflimorum ,  rénovât*  cura  Friderici  Cafp.  Hagen.  Franco- 
furti  ôc  Lipfiac ,  apud  Nathanaeletu  Lumlcherum.  Baruthi , 
prelo  Joan.  Loberi ,  Aulae  &  Cancellariac  Typographi.  anno 
1710.  C'eft-à-dire  :  Les  vies  des  Philofiphes ,  des  Orateurs  ,  des 
Poètes  y  des  Hijioriens ,  &  des  Philologues  les  plus  illujbres  de  notre 
tems  ,  recueillies  par  le  foin  de  Frédéric  Gafpar  Hagen.  A  Franc- 
fort ôc  à  Leipfic  ,  chez  Nathanaël  Lumfcher.  1710.  vol. 
in- 12.  pag.  310. 

ON  ne  trouve  dans  ce  volume  que  vingt  vies ,  foit  de  Phi- 
lofophes  ,  foit  d'Orateurs ,  ou  de  Poètes  ;  mais  l'Auteur 
promet  de  nous  en  donner  jufau'à  cent ,  ôc  d'écrire  enfuite  cel- 
les des  Jurifconfultes  ôc  des  Médecins  les  plus  célèbres  de  no- 
tre tems.  Les  Sçavans  dont  il  eft  ici  parlé  font ,  Jean  Khunius 
ProfelTeur  de  Mathématique  dans  l'Univerfité  de  LeipOc ,  Jac- 
ques Schallerus  Do&eur  en  Théologie ,  ProfelTeur  de  Philofo- 
phie  à  Stralbourg ,  Jean  Ittigius  ProfelTeur  en  Philofophie  ôc 
en  Médecine  à  Leipfic ,  Chrétien  Trenfchius  ProfelTeur  de  Lo- 
gique Ôc  de  Métaphyfique  à  Witemberg ,  François  Junius ,  fa- 
meux Philologue  de  Heidelberg,  Chrétien-Frédéric  Franc- 
kenftein  Profelleur  en  Langue  Latine  ôc  en  Hiftoire  à  Leipfic  , 
Thomas  Hobbés,  Angiois,  Philofophe  célèbre  de  Malmef- 
buri  ,  dont  nous  rapporterons  la  vie  ,  Jean-Alphonfe  Borelli  , 
Napolitain ,  qui  palla  fa  vie  à  profelTer  la  Philofophie  ôc  les 
Mathématiques  dans  les  Chaires  les  plus  célèbres  de  l'Italie  , 
principalement  à  Florence  ôc  à  Pife  ,  où  il  s'acquit  l'eftime  des 
Princes  de  la  Maifon  de  Médicis  ;  Chriftophle  Schraderus  Pro- 
fefleur  d'Eloquence  à  Helmftad ,  Jean-Paul  Felwinger  Profef- 
feur  de  Logique  ôc  de  Politique  à  Altdorf ,  ôc  les  autres ,  dont 
le  détail  eft  inutile  ici.  Voici  la  vie  de  Hobbés,  dont  nous  avons 
promis  de  parler. 

Thomas  Hobbés  naquit  àjMalmefburi  le  y.  d'Avril  de  15*88. 
On  lui  fît  apprendre  à  quatre  ans  les  premiers  élémens  de  fa 
Langue ,  ôc  à  huit  ans  on  le  mit  à  l'étude  du  Latin  ôc  du  Grec  , 
17 12.  D  d 
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ou  il  fit  un  fKogrès  fi  fuupronant ,  ^uè  peu  d'années  enfuite  « 
traduifit  ep  ver*  iatins  /*  AfiWàr  d'Euripide.  En  1 603  ,  il  fut  à 
Oxford  ,  où  il  prit  le  degré  -de  Bachelier  en  Philofophie.  Le 
Comte  Guillaume  de  Devon  cherchoit  en  ce  tems-là  un  hom- 
me de  Lettres ,  pour  être  Gouverneur  de  fon  fils  ainé ,  qui  avok 
aJors  près  de  &t-b.W  «ans ,  &  il  choiiït  pour  cela  Thomas  Hob- 
bés,  qui  a'éteit  guêpes  plus  âgé.  Hobbés  voyagea  avec  le  fils  du 
QHçnte  <îe  Devon  ,  en  France  &  en  Italie  ->  où  il  fe  perfe&ionna 
de  pïu$  en  plus  par  je  cowuaaeree  des  haèëes  gens.  Il  s'étoit  ap- 
pJUrçué  jufque&ià  à  l'étude  de  la  Philofophie  Scholaroque ,  mais 
il  en  fut  bien-tôt  rebuté  ,  &  il  ne  regarda  plus  cette  étude  que 
comme  une  occupation  mutile  pour  la  perfection  de  I'efprit  ôt 
pour  lufagç  de  la  vie,  La  Logique  de  1  Ecole  lui  parut  une  chi- 
cane ;  la  Mét.apfrvfrq.ue  ,  une  vaine  contention  d'efpcitj  la  Mo- 
rale ,  un  tinu  d'imaginations  accommodées  aux  opinions  vul- 
gaires ;  &  la  Phyfique  ,  une  Science  de  Syftêmes  ,  où  l'on  né- 
glige l'expérje«ce  pour  ne  future  que  le  raifonnement.  Il  chec- 
cha  donc  une  Philofophie  plus  folide ,  ^application  qu'il  donna 
à  cette  recherche  produifit  divers  Tfaitez  ^ilofophtques ,  dont 
quelques-uns  |ui  attisèrent  quelques  affaires  ;  tels  furent  fes  Elé- 
mens J?friLofophjques  >  intitulez  :  De  Crue ,  où  il  avança  beau- 
coup de  çhofes  hardies  ,  qui  choquèrent  les  Théologiens  An- 
glois ,  aulli-bien  que  les  Catholiques  Romains.  Peu  après  avoir 
donné  cet  Ouvrage  ,  qu'il  fit  imprimer  à  Paris  ,  in-40.  en  1^42. 
il  retourna  en  Angleterre  ,  où  il  fut  obligé  de  demeurer  caché 
quelque  rems.  Il  compofa  pendant  fa  retraite  quantité  cf  Ou- 
vrages de  Politique  ,  de  Géométrie  ,  &  de  Philofophie ,  les  un* 
imprimez  de  fon  vivant ,  &  les  autres  après  fa  mort.  Tels  font 
le  Traité  de  la  nature  de  l'homme ,  imprimé  à  Londres  en  ïtfço* 
in- 12.  Les  Elémens  de  Jurifprudence  in- 12.  kripreffion  de 
Londres  ,  même  année  ;  Léviathan ,  ou  de  la  République  ,  in- 
fol.  g  Londres  ,  en  Anglois ,  1 65- 1 .  &  à  Amfterdam ,  en  Latin  % 
1  £68.  in-40.  Elémens  de  Philofophie ,  Se£tion  première,  de  la 
nature  du  corps,  in-8°.  à  Londres  i  tff  j>.  en  Latin ,  puis  în-4.0.. 
en  1 6$ 6.  Traité  de  1  homme  ,  ou  feconde  Section  des  Elémens 
de  Philofophie.  Traité  des  principes  ôt  des  raifonnemens  des 
Géomètres  ,à  Londres ,  1666,  in^°.  en  Latîn.  Dialogue  Phy- 
fique fur  la  nature  de  l'air  ,  à  Londres,  in-40.  1661.  en  Latin  > 
&  à  Amfterdam ,  itf<T8.  Problêmes  de  Phyfique ,  in-40.  à  Lon- 
dres,  1662,  6ç  à  Amfterdam ,  166$,  en  Latin.  La  quadrature  dut 
cercle -,       itt-40-  *  Londres ,  i64$.  en  Latin  ,  6c  dédiée  su* 
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Grand  Duc  de  Tofcane  Cofrne  de  Méditais.  Traite*  <tf  Optique- , 
Objedions  contre  les  Méditations  de  Defcartes  ,  Lettres  à 
Defcartcs,  in-12.  à  Londres,  1675.  Dec  amer  on  HyjiotogicUh*  p 
ou  Dialogues  fut  la  Fhiiofophie  naturelle ,  in^.  à  Londres , 
16 Si.  en  Angiois. 

La  protedion  que  le  Comte  de  Devon  &  (on  fila  aecof- 
doisrtr  à  Hobbés ,  raifoi*  toute  la  confolation  de  notre  Pnilo- 
fophe  ;  mais  le  pere  &  le  fils  état»  venus  à  Courir  ,  Hobbés 
oui  avoir  aiors  environ  quarante  ans  ,  revint  en  France  ,  pour 
aiftruire  fa  douietfr,  La  Comteffe  ck  Devon  le  rappclla  en 
153 1.  pour  lui  confier  l'éducation  du  fils  qui  lui  reftoit  ,  lequel 
avoit  alors  treize  ans.  Hobbés  ,  pour  marquer  fa  reconnoiflan- 
ce ,  crut  devoir  fc  charger  de  ce  foin.  Il  revint  en  Angleterre, 
où  oeu  après  il  traduifit  en  Angiois  l'Hiftoiré  de  Thucidide  , 
qu'il  dédia  au  Comte  de  Devon  fon  Difciple.  Cetre  Traduc- 
tion a  été  imprimée  à  Londres ,  ki-fol.  en  16  34.  pour  la  première 
fois ,  &  en  \6j6.  pour  la  féconde.  Il  revint  en  France  en  1634. 
avec  le  jeune  Comte ,  ou  il  s'attacha  alors  plus  que  jamais  aux 
Sciences  naturelles ,  6c  il  4k  à  Paris  une  étroite  connoiffance 
avec  le  feavant  Pere  Merfenne,  Religieux  .Minime.  t\  pafla  en- 
fuite  en  Italie,  où  les  firéquens  entretiens  qu'il  eut  avec  le  cé- 
lèbre Gaulée  ne  contribueront  pas  peu  à  le  perfectionner  dans 
ta  fcience  de  1  '  Aftronomic.  En  16 ^  7.  il  retourna  en  Angleterre  , 
&  du  tems  des  Guerres  Civiles  de  1^4.0.  il  vint  pour  la  quatrié- 
me  fois  à  Paris ,  où  il  demeura  à  la  fuite  du  Prince  de  Galles,  & 
où  il  lia  une  étroite  aminé  avec  GafôttdL  Enjtf^r.  le  Pere  Mer- 
fenne le  mit  en  commerce  de  Lettres  avec  Defcartes ,  &  on 
voit  ici  à  ce  fujet  plufieurs  cûttorfftanees  cmàeufes.  En  16^ . 
Hobbés  fot  choilï  pour  enfeigner  les  thématiques  à  Char- 
les II.  qui  lui  rit  une  penfion  honorable ,  &  eut  beaucoup  de 
confidéeation  pour  Lui ,  quoique  ce  Phiiofophe  pafeât  pour  un 
Athée  ;  reproche  que  l'Wiftorien  rejette  comme  une  calomnie, 
&  dont  il  accule  l'envie  &  1  ignorance  de  quelques  personnes 
au fcju elles  Hobbés  ne  plaifoit  pas.  Sa  docltine  étok ,  que*  tout 
le  faifoit  méclianiquement  dans  la  Nature  ,  6t  qu'il  n'y  avok 
tien  que  de  corporel  jufqu'aux  fertfarions  môme ,  quelque  hn- 

Souibiiité  qu'il  y  ait  d'accordsr  cette  do&rirte  impie  avec  la 
Religion ,  l'Auteur  ne  Utile  pas  de  vouloir  faire  croire- qu'Hob- 
bés  éroit  plein  de  Religion  ,  ôc  qu'il  navoit  fur  la  Divinité  que 
des  fontimens  élevez ,  ne  pouvant  fouffrir  ces  Scholaftiques  , 
;qttioifi&  dans  leurs  cabinets,  ^imaginent  qu  il  leur  elt  .pawiis 

Ddi; 
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d'accommoder  la  Nature  Divine  à  toutes  leurs  idées  frivoles. 
Une  de  lès  plus  grandes  maximes  pour  la  conduite  qu'il  faut  ob± 
ferver  quand  on  veut  devenir  véritablement  Sçavant ,  c'étoit  de 
ne  lire  qu'un  fort  petit  nombre  de  Livres  ;  &  il  dîfoit  fouvent , 

2ue  s'il  en  avoit  autant  lu  qu'en  lifent  la  plupart  des  Gens  de 
.ettres ,  il  feroit  demeuré  aufli  ignorant  queux. 
Hobbés  mourut  en  1679.  le  quatrième  de  Décembre ,  âgé 
de  auarre  -  vingt  -  onze  ans  ,  &  fut  enterré  à  coté  du  tombeau 
de  la  Comteffe  de  Devon  ,  ayeule  de  Guillaume  ,  Comte 
de  Devon  ,  fous  un  marbre  noir ,  avec  une  Epitaphe  toute 
fimple. 


XVI.  JOURNAL  DES*  SÇAVANS, 
Du  Lundi  18.  Avril  M.  DCC.  XII. 

COMMENTAIRE  LITTERAL  SUR  TOUS  LES 
Livres  de  l'Ancien  &  du  Nouveau  Tefhament,  Par  le  R.  P.  Dont 
Augufiin  Calmet  f  Religieux  Bénédictin  de  la  Congrégation  de 
S.  Jeanne  &  de  S,  Hydulphe.  Le  quatrième  Livre  des  Rois ,  dr  les 
deux  Livres  des  Paralipomenes.  A  Paris  ,  chez  Pierre  Emery  , 
au  milieu  du  Quai  des  Auguftins ,  près  la  rue  Pavée ,  à  l'Ecu 
de  France.  1712.  in-40.  pag.  81  a. 

L'Auteur  a  fuivi  fa  méthode  ordinaire  dans  fon  Commen- 
taire fur  les  trois  Livres  de  l'Ecriture  defquels  on  vient  de 
voir  les  titres.  L'explication  du  quatrième  Livre  des  Rois 
cft  précédée  de  deux  DifTerrations ,  dont  la  première  concerne 
la  prière  que  Naaman  fit  à  Elifée ,  de  lui  permettre  de  fe  prof- 
terner  devant  l'Idole  de  Remmon.  Poici  la  finie  chofi ,  dit  Naa- 
man au  Prophète ,  pour  laquelle  je  vous  fupplie  de  prier  le  Seigneur 
pour  votre  ferviteur ,  c*ejl  que  quand  le  Roi  mon  Maine  entrera 
dans'  le  Temple  de  Remmon  pour  y  adorer ,  &  quyil  s' appuyer  a  fur  ma 
main  ,  lorfquil  adorera  dans  fon  Temple  ,  fi  j  adore  auffi  avec  lui  y 
que  le  Seigneur  me  pardonne  cette  action*  Elifée  lui  répondit  :  Allez 
en  paix.  Les  uns  choquez  de  la  feule  lecture  de  ce  texte ,  con- 
damnent Naaman  6c  le  Prophète.  Les  autres  exeufent  le  Pro~ 

{>héte  ,  Ôç  difent  que  fa  réponfe  :  Allez  en  paix ,  fignifioit  :  Al- 
ez  ,  ne  penfez  plus  à  Remmon  ni  à  fon  culte.  D'autres  jufti- 
fient  Elifée  ôç  Naaman  >  en  fuppofant  que  l'un  n'a  demandé  * 
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éc  que  l'autre  n'a  accordé  qu'une  chofe  permife.  C'eft ,  difent- 
ils ,  un  principe  dont  tout  le  monde  convient ,  qu'il  eft  licite  de 
rendre  aux  perfonnes  conftituées  en  dignité  &  à  nos  fupérieurs  , 
les  mêmes  fervices  dans  les  Temples ,  qu'on  eft  obligé  de  leur 
rendre  ailleurs.  Ainft  Naaman  pouvoit  accompagner  le  Roi 
dans  le  Temple  de  Remmon ,  lui  prêter  fon  bras  pour  s'appuyer, 
s'avancer ,  s'arrêter ,  s'incliner  avec  lui ,  lorfqu'il  prenoit  envie 
à  ce  Prince  de  faire  ces  mouvemens.  Tout  cela  ne  fe  faifoit 
point  pour  l'Idole  ,  par  un  homme  qui  d'ailleurs  déclaroit  hau- 
tement qu'il  ne  reconnoiffoit  pour  Dieu  que  le  Dieu  d  lfraél  ; 
c'étoit  un  fervice  purement  civil ,  qu'un  Officier  rendoit  à  fon 
Maître.  Si  l'Auteur  étoit  obligé  de  choifir  l  un  de  ces  trois  fen- 
timens ,  il  embrafleroit  le  premier  ;  mais  il  y  a  un  quatrième 
parti  à  prendre ,  qui  lui  paroit  plus  fimple ,  plus  naturel ,  &  plus 
conforme  au  texte  Hébreu  &  au  Caldéen.  C'eft  Bochart  qui  l'in- 
dique ,  &  qui  fait  difparoître  la  difficulté  par  une  nouvelle  tra- 
duction. Selon  ce  fçavant  Critique  ,  l'Hébreu  rendu  à  la  lettre 
porte  :  Que  le  Seigneur  veuille  bien  pardonner  à  votre  ferviteur  dans 
cette  aftion  :  lorfaue  mon  Maître  venait  dam  le  Temple  de  Remmon 
four  y  adorer  ,  il  étoit  appuyé  fur  ma  main  >  dr  jai  adoré  dam  le 
Temple  de  Remmon,  Que  le  Seigneur  pardonne  à  votre  ferviteur  cette 
aâion ,  par  laquelle  il  a  adoré  dans  le  Temple  de  Remmon.  Naaman 
ne  demande  donc  point  à  Elifée  de  lui  obtenir  le  pardon ,  s  il 
eft  contraint  d'adorer  Remmon ,  mais  il  prie  ce  Prophète  de 
s'employer  auprès  de  Dieu ,  pour  lui  demander  pardon  d'avoir 
autrefois  adoré  cette  Idole. 

La  féconde  DilTertation  traire  de  la  rétrogradation  du  So- 
leil ,  à  l'horloge  d'Achaz.  Le  Roi  Ezéchias  étant  tombé  ma- 
lade ,  le  Prophète  Ifaïe  lui  annonça  de  la  part  de  Dieu  ,  qu'il 
guériroit  ;  &  le  Roi  lui  demanda  pour  figne  ,  que  l'ombre  re- 
culât de  dix  lignes.  Auffi-tot >  dit  l'Ecriture  ,  le  Prophète  s  étant 
mis  en  prière ,  on  vit  l ombre  qui  avoit  déjà  pajfé  dix  lignes ,  retour- 
ner en  arrière  d'un  pareil  nombre  de  lignes  dans  f  horloge  âiAchaz, 
Il  y  a  deux  fentimens  principaux  fur  cette  rétrogradation.  Les 
Pères  &  le  plus  grand  nombre  des  anciens  Interprètes  foùtien- 
nent  que  le  Soleil  retourna  réellement  en  arrière ,  6c  ne  fe  met- 
tent guéres  en  peine  de  concilier  ce  prodige  avec  les  fyftêmes 
des  Philofophes  ,  qui  n'ont  nulle  certitude.  Mais  d'autres  Com- 
mentateurs très-célébres ,  frappez  des  inconvéniens  &  des  dUH- 
cultez  de  ce  fentiment ,  fe  font  appliquez  à  réunir  l'Ecriture  ôc 
laPhilofophie  dans  l'explication  qu'ils  ont  donnée  de  ce  miracle. 
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Selon  eux ,  l'ombre  feule  rétrograda  ,  de  ii  nty  eut  rien  de  chan- 
gé dans  le  mouvement ,  fort  du  Soleil ,  foie  de  h  terre.  Us  re- 
marquent Que  IcTextwr  de  l'Ecrirure  dit  exprciTcraoït  en 
plus  d'un  endroit  >  que  ce  fut  tombre  à»  Soleil  qui  rétragrsJa. 
a°.  Que  le  Prophète  n'ayant  promis  ee  prodige  qu'au  Roi  Ezé- 
chias ,  pour  être  remarqué  feul  eraent  fur  £otl  cadran  ,  Dieu  n'é- 
toit  point  obligé  à  produire  un  miracle  qui  dérangeât  rxaut  l'U- 
nivers. 30.  Les  Ambafladeurs  du  Roi  de  Babylione  viennent  à 
Jériifalem  demander  des  nouvelles  du  miracle  arrivé  dam  la 
perre  ,  ceft-à-dire  ,  dans  la  Judée  ,  fuivattt  l'acception  ordinaire 
de  ce  terme.  Si  la  même  ehofe  étok  arrivé  à  Babylone,  qu'é» 
«oit-il  befo&n  dis  venir  jufqu'à  J  é  c  u  f aie  m  pour  s'en  informer.  40.  Si 
cet  événement  eut  été  connu  de  tout  le  monde  ,  feroit>ii  croya- 
ble qu'aucun  Ecrivain  étranger  n'en  eut  parlé.  Si  le  Soleil, 
après  avoir  parcouru  dix  lignes ,  étoit  enfuite  retourné  en  ar- 
rière ,  &  avoir  de  nouveau  fait  fe  courfe  ordinaire ,  ce  Jour  au- 
rait été  plus  grand  que  celui  qu'on  vit  fous  Joftié,  puifque  celui 
de  Jofué  ne  fat  que  le  double  d'un  autre ,  c'eft-à-dire  ,  de  virtgt- 
q  a  re  heures  ,&  que  celui-ci  auroit  été  de  trente-deux.  Cepen- 
dant L'Ecriture  dit  que  Ton  ne  vit  jamais  ni  devant  ni  après  ,  un 
aufli  grand  jour  que  celui  de  Jofué.  »  Si  toutes  les  preuves  de 
»  ce  fentiment ,  obferve  le  Pere  Calmet,  ne  font  pas  dune  égale 
»  force  ,  il  faut  au  moins  reconnaître  qu'ellesne  font  pointa  rc- 
»  jetter ,  tant  par  leur  propre  poids  que  par  le  mérite  die  ceux  qui 
les  apportent.  «  Sur  la  (in  de  cette  Diflectation ,  il  parle  des  ca- 
drans 6c  de  leur  origine.  Il  paroît  qu'on*  en  doit  l'invention  aux 
Caidéens.  Le  Phiiofophe  Anaximandre  qui  avoit  voyagé  en 
Caldée ,  en  apporta  le  premier  aux  Grecs  les  cadrans  folaires 
ôc  l  éguille.  »  Ce  fut ,  dit  notre  Auteur ,  felon  toutes  les  appa- 
»  rences,  de  la  même  fouree  qu'Achaz  prit  l'horloge  qui  fait  le 

•  fujet  de  cette  Dilfertution.  L'Ecriture  nous  apprend  qu'il  eut 
»  beaucoup  de  liaifon  avec  Teglat-Phalaïïar  Roi  d^Aflyrie;  il  rit 

Venir  ce  Prince  à  fon  fecours  contre  les  Rois  de  Syrie  6c  de 

•  Samarie,  il  voulut  imiter  fa  Religion ,  fit  il  fit  conftrukeà  Jé- 
»  rufalem  un  Autel  pareil  à  celui  qu  il  avoit  vu  à  Damas  ,  dans 

•  un  voyage  qu'il  y  fit  pour  viuter  ce  Prince.  L'invention  des 
«  montres  folaires  étoit  une  nouveauté  utile  &  curieufe.  Achaz 
»  fe  fervi*  apparemment  de  cette  occaiion  pour  en  faire  conf- 
n  truire  ur.e  dans  fon  Palais  à  Jérufalem.  « 

Dans  la  Préface  fur  les  deux  Livres  des  Paralipomenes  ,  il 
remarque  que  le  but  de  l'Auteur  Sacré  étoit  d'y  montrer  quel 
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avok  été  avant  la  captivité,  &  quai  devûit  être  depuis  le  retour, 
Je  partage  des  familles ,  afin  que  chacun  rentrât ,  autant  qu'il  fe- 
roit  poffible ,  dans  l'héritage  de  ks  pères.  Il  obferve  aufli  que 
les  Commentateurs  ont  aflez  négligé  les  Paralipomenes  ,  dans 
la  fanfle  perfualion  qu'ils  ne  contenaient  que  peu  de  chofe  qui 
n'eût  été  développé  dans  les  Livres  des  Rois.  Il  affûre  en  mê- 
me tems  ,  qne  pour  lui  il  s'eft  appliqué  avec  tout  le  foin  ima- 
ginable à  les  éclaircir  ,  fans  pourtant  tomber  dans  des  repen- 
tions ennuyeufes.  Deux  Diflertations  accompagnent  fon  Com- 
mentaire. 

La  première  donne  un  dénombrement  desOUiciers  de  la  Cour 
des  Rois  Hébreux  ,  Ôc  de  ceux  de  leurs  armées.  A  la  Cour, les 
fils  du  Roi  étoientaffez  fou  vent  les  pcemiert  Miniftres  de  leur 
père.  Ils  avoient  des  Nourriciers,  des  Précepteurs.  La  première 
dignité  du  Palais  étoit  celle  de  Maître  de  la  Maifon  du  Roi. 
La  dignité  de  Mafethir  ou  Chanchelier ,  étoit  très-diitînguée. 
Il  y  avoit  desScribes  ou  Secrétaires  du  Roi.  L'Ecriture  fait  men- 
tion du  fécond  Roi ,  ou  Vicaire  du  Roi.  Les  Rois  Hébreux 
avoient  auprès  d'eux  des  Prophètes ,  des  Prêtres,  des  Muûciens, 
des  Conseillers  ,  des  Eunuques,  des  Coureurs,  des  Gardes.  Ils 
avoient  aufli  des  Intendans  ,  dont  les  uns  avoient  loin  de  leur 
domaine  ,  ôc  les  autres  recueilloient  les  tributs.  En  parlant  de 
la  dépenfe  des  Rois  Hébreux  ,  le  Pere  Calmet  dit  que  ,  fui- 
vant  le  calcul  des  Ecrivains  les  plus  exacts ,  Salomon  nourrûToit 
à  fa  Cour  quarante-huit  mille  fix  cens  hommes.  A  l'armée ,  on 
voyoit  le  Prince  de  la  Milice  ,  les  Princes  des  Tribus ,  les  Chefs 
de  mille ,  ou  les  Tribuns  ,  les  Capitaines  de  cent  hommes  ,  les 
Chefs  de  cinquante  hommes ,  les  Sehaitfihtms  ou  les  Tierciers  , 
£c  enfin  les  Décurions  6c  les  Ecrivains. 

Dans  la  féconde  DuTertation  ,  le  Pere  Calmet  recherche  en 
quel  pays  les  dix  Tribus  d'Ifraël  furent  tranfportées ,  ôc  où  elles 
font  aujourd'hui.  Teglat-Phalaflar  ,  ôc  Salmana&r  ,  enlevèrent 
les  dix  Tribus,  Ôc  les  firent  pafler  à  deux  reprifes  dans  l'Afly- 
rie  Ôc  dans  la  Médie.  On  examine  ici  la  fituation  particulière 
des  lieux  que  ces  Princes  alfignérent  à  ces  Captifs ,  ôc  dont  les 
fioms  font  rapportés  dans  l'Ecriture.  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'ils  y  ont  toujours  demeuré  depuis  ôc  qu'ils  y  ont  efluyé  les 
mêmes  révolutions  que  les  Peuples  au  milieu  defquels  ils  de- 
meuroient.  Cependant  les  Rabbins  ont  eu  foin  de  répandre  ,  que 
laffées  de  porter  le  joug ,  ces  Tribus  s'étoient  rafTemblées  ,  ôc 
avoient  fait  la  conquête  d'un  pays  inconnu,  où  Us  fuppolent 
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qu'elles  vivent  encore  dans  l'indépendance.  Cette  fiction  avoir 
grand  cours  dès  le  tems  de  l'Auteur  du  quatrième  Livre  d  E£ 
dras.  Il  aflure  que  ces  Ifraëlitcs  paflerent  l'Euphrate  à  pieds  fecs 
6c  qu'après  un  voyage  d'un  an  &  demi ,  ils  arrivèrent  à  Arfarer, 
où  ils  s'établirent.  Le  Père  Calmet  ne  trouve  la  ville  à'Arzaret 
que  dans  la  Médie.  »  En  féparant ,  dit-il  ,  du  récit  de  l'Auteur 
»»  du  quatrième  Livre  d  Efdras  les  circonftances  fauffes  ou  fabu- 
»  leules  dont  il  l'a  revêtu ,  il  eft  aifé  de  reconnoitre  le  fondement 
»  de  fon  opinion ,  ôc  de  faire  voir  que  le  pays  où  étoit  la  ville 
»  d'Arfaret  étoit  fort  peuplé  d  Ifraélires.  Il  eft  certain  qu'encore 
»  aujourd'hui  dans  la  Medie  ,  il  y  a  cent  familles  de  Juifs  con- 
»  tre  quarante  de  Chrétiens  ;  on  en  voit  beaucoup  le  long  de  la 
»  Mer  Cafpie  ,  Ôc  jufqu'au  pied  du  Mont  Caucafe  ;  les  Rois  de 
»  Mingrelic  le  difent  defccndus  de  David.  Les  anciens  Rois 
*  de  Géorgie  avoient  la  même  créance ,  aufTi-bien  que  les  Rois 
»  d'Imirette. 

M.  JO.  CHRISTIANI  BLUMII  SS.  THEOL.  BACC 
Animadverfionum  Sacrarum  ad  Commata  quardam  Fœderis 
antiqui  felecta  Pentas  prima.  Lipfue ,  impenfis  Ha:red.  Lanc- 
kilianorum.  anno  1711.  C'eft-à-dire  :  Obfervations  fur  quelques 
verfets  choifts  de  l'ancien  Tefiament  ;  par  Jean  Chrétien  Elum ,  Ba- 
chelier en  Théologie.  A  Lipfic,  aux  frais  des  Héritiers  deLanc- 
kifinus.  1 7 1 1 .  vol.  in  8°.  pag.  \  1 6. 

» 

LE  fens  littéral  de  l'Ecriture  fainte  ouvre  un  champ  Ci  vafte 
aux  Obfervations  des  Critiques  ôc  des  Interprètes ,  qu'il 
«'eft  pas  furprenant  qu'après  tant  de  volumes  qui  ont  paru  fur 
cette  matière ,  on  voye  encore  de  nouveaux  Obfervateurs  fe 
mettre  fur  les  rangs ,  ôc  nous  propofer  leurs  découvertes  en  ce 
genre.  Ils  ne  fuivent  pas  tous  la  même  route  pour  arriver  au  but 
qu  ils  fe  propofent  ,  qui  eft  d'éclaircir  ce  qu'il  y  a  d  obfcur  ou 
d'équivoque  dans  les  Livres  Sacrés.  Les  uns  afFe&ent  de  cher- 
cher dans  des  palfeges  déjà  furfifamment  expliqués  ,  des  fens 
inconnus  à  tous  les  autres  Interprètes  ;  Ôc  il  leur  importe  peu  de 
hazarder  les  conjectures  les  plus  hardies,  pourvu  quelles  don- 
nent à  leurs  Ecrits  un  air  original.  Les  autres  plus  réfervés  ,  fe 
contentent  de  répandre  de  nouvelles  lumières  fur  les  endroits 
qui  n'avoient  point  encore  été  mis  dans  tout  leur  jour  ;  ôc  fur 
le  refte  ils  s'en  tiennent  à  ce  qu'ils  trouvent  de  plus  judicieux  & 
de  plus  vrai-femblable  dans  les  autres  Commentateurs.  Il  femble 

que 
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qat  AL  Blum  fe  borne  encore  à  moins  dans  ce  qu'il  nous  donne 
ici  de  fes  Obfervations  facrées.  Les  partages  dont  il  entreprend 
l'explication ,  n'ont  prefque  plus  d'obfcurité,  grâces  aux  foins 
des  Critiques  qui  l'ont  précédé.  De  plus,  il  eft  fort  fobre  fur  les 
conjectures  ,  6c  ne  fait  le  plus  fouvent  que  parcourir  les  diffé- 
rentes opinions  des  Interprètes  ,  &  choifir  celle  qui  lui  paroît 
la  plus  raifonnable.  Il  n'a  pas  voulu  fatiguer  fes  Lecteurs  par  la 
lecture  d'un  gros  volume;  6c  en  cela  il  eft  fort  différent  de  ces 
Ecrivains  qui  fe  croyent  comptables  au  Public  de  tout  ce  qu'ils 
ont  confié  de  plus  trivial  à  leurs  portes-feuilles ,  6c  qui  fe  fe- 
loient  un  (crupule  de  lui  en  rien  dérober.  Quoique  M.  Blum 
ait  rempli  les  liens  >  à  ce  qu'il  nous  dit  d  un  grand  nombre 
d'Obfervations  ,  tant  facrées  aue  profanes  ,  il  a  cru  que 
les  cinq  qu'il  publie  aujourd'hui  ,  fuffiroient  pour  don- 
ner une  kfée  du  relie ,  6c  pour  preffentir  le  goût  des  Sça- 
vans. 

Il  s'agît  dans  la  première  Obfervation  ,  de  développer  le 
Trai  fens  du  onzième  verfet  du  quatorzième  Chapitre  de  la  Ge- 
nefe ,  que  l'Auteur  rapporte  en  caractères  Hébreux ,  fans  y 
joindre  aucune  verfion  ;  6c  dont  voici  la  traduction  Latine  fui- 
vant  la  Vulgate  :  Tulerunt  autem  omnem  fttbfîantiam  Sodomorum 
&  Gemorrke ,  &  univerfa  qua  ad  cibum  pertinent ,  &  abierunt. 
è'eft-à-dire  :  Les  vainqueurs  ayant  pris  tout  ce  qtfil  y  avoit  de 
richeffes  &  de  vivres  dans  Sodome  &  dans  Gomorrne ,  Je  retirèrent, 
L'Auteur  s'applique  d'abord  à  nous  faire  connoître  plus  parti- 
culièrement ces  vainqueurs  dont  parle  l'Ecrivain  facré ,  Ôc  qui 
font  les  quatre  Rois  Amraphei  ,  Arioch  ,  Chodotlahomor ,  Ôc 
TadhaL 

Amraphei  qualifié  Roi  de  Sennaar,  c'eft-à-dire  ,  de  Baby- 
lone.  Jonathan  Auteur  du  Targumiut  le  Pentateuque ,  confond 
ce  Prince  avec  le  fameux  Nembrod  ;  au  lieu  c^îOfiander  le 
prend  pour  Nynias  fils  de  Ninus  Ôc  de  Semiramis.  M.  Blum 
fe  déclare  ici  en  raveur  de  l'opinion  de  Nicol.  Gurtler ,  qui 
trouve  Amraprel  dans  Armamithrès  le  quatrième  fuccefleur 
de  Nmyàs  -y  ce  qui  s'accorde  mieux  (  dit-il  )  avec  la  Chrono- 

L'Ecrittee  adonne  au  fécond  de  ces  Rois ,  qui  eft  Arioch ,  la 
qualité  de  K<Â&EUafar.  Les  Interprêtes  conviennent  peu  en- 
tr'eux  fur  la  fituation  de  ce  Royaume.  Aquila  dans  fa  V  erfion 
Grecque,  a  traduit  Roi  de  Pont  le  Melech  Ellafar  de  l'Hébreu  ; 
en  quoi  il  a^té  fuivi  par  l'Auteur  de  la  Vulgate.  fymmaque 
.1712,  Ee 
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place  Ellafar  en  Scythie  ;  quelques  -  uns  le  mettent  dans  U 
Celejyrie , appeHéc  £//*r  par  Etienne  de  Byzance  ;  To/fo*  croit 
que  c'eft  Vnellefpont  ;  &  Grotius ,  que  ce  pays  n'eft  pas  diffé- 
rent de  celui  de  certains  peuples  d'Arabie  nommés  Elifari 
*par  Ptolomée.  Notre  Auteur ,  fans  prendre  de  parti  là-de£ 
fus  ,  conjecture  que  ce  Royaume  i'Lllafar  devoit  être  dans 
le  voifinage  de  la  Babylone  >  Ôc  voilà  tout  ce  qu'il  nous  en 
apprend. 

A  l'égard  de  Chodorlahomor ,  qui  eft  appellé  Roi  d'Elam, 
les  fentimens  ne  font  point  partagés  fur  fon  chapitre  ;  il 
^toit  Roi  de  la  Perfe  ,  connue  dans  l'Ecriture  fous  le  nom> 
ÇElam. 

Il  ne  refte  plus  a  examiner  que  Tadhat  y  qui  étoit  (  dit  l'E- 
criture )  Roi  des  Nations ,  en  Hébreu  Mélech  Gojim.  Mais  auel- 
les  pouvoient  être  ces  Nations  ,  qui  ne  font  point  nommées  ? 
Le  Rabbin  Salomon  Ben  Mélech  ,  fatable  &  Drufius  fuppofent 
que  le  mot  Hébreu  Gojim ,  qui  ordinairement  fignifie  Peuple  , 
eft  dans  ce  paffage  un  nom  propre  de  Nation  ;  mais  cette  fup- 
pofition  n  eft  point  fondée.  Symmaque  prétend  que  ce  font  les 
Peuples  de  la  Pamphylie  Ôc  Luther ,  que  ce  font  ceux  qui  habi- 
toient  les  côtes  de  la  Mer  Méditerrannée.  De  Lyra&L  Tojlat  efti- 
ment  qu'il  ne  faut  entendre  par  là  qu'un  mélange  de  plufieurs 
Nations  forties  de  différens  pays  :  &  il  y  en  a  d'autres  qui  vont 
chercher  ces  Peuples  dans  la  Cilicie.  L'Auteur  f  continuant 
à  ne  rien  prendre  fur  lui ,  s'attache  au  fentiment  de  Grotius  * 

?ui  donne  pour  habitation  à  ces  Peuples  anonymes  fujets  de 
adhal ,  cette  partie  de  la  Paleftine ,  qu'on  appella  dans  la  fuke 
Galilée.  Ce  célèbre  Ecrivain  appuyé  fon  fentiment  for  deux  paf- 
fages  de  l'Ecriture  ;  l'un  du  Livre  de  Jofué  (  xi  1.  îj.  )  ou  on 
lit  Mélech  Gojim  Leghilgal ,  ce  que  Grotius  explique  des 
Peuples  de  Galilée  ;  l'autre  àlfaye  (  tx.  i,)  cké  par  faint  Mat- 


hes  ,  des  Phéniciens  ,  &  des  Egyptiens  ,  qui  s'y  étoient 
établis. 

M.  BCuns,iort  fatisfait  des  éclaircuTertteiW  qu'U  vient  de 
nous  fournir  fur  ces  quatre  Rois  qui  pillèrent  les  cinq  villes  do 
la  Pentapole ,  s'exprime  en  ces  termes.  »  Nous  avons  fait  con- 
»  noître  fumTamment  les  prenijfimes  perfonnes  qui  dépouillèrent 
»  ces  villes  de  tout  ce  qu'elles  pofTédoienj  \  il  eft  tems  de  met* 
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»  tfe  en  évidence  les  malheureux  propriétaires  de  ces  biens, 
»  pillés.  »  Qui  ne  s'attendroit  après  un  tel  préambule ,  à  un  dé- 
tail fort  circonftancié  touchant  les  Rois  de  ces  cinq  villes  ? 
Cependant  il  ne  nous  en  dit  que  les  noms ,  tek  qu'il  les  trouve 
dans  l'Ecriture ,  ôc  il  recueille  toute  fon  attention  par  examiner 
de  plus  près  le  butin.  Il  en  fait  deux  efpéces  marquées  dans  le 
Texte  (acrée  par  les  deux  mots  Recoufch  Ôc  Ochel.  Le  pre- 
mier mot  défigne  (  félon  lui  )  tous  les  biens  fie  toutes  les  pof 
fefllons ,  tant  meubles  qu'immeubles.  Il  ne  fait  cependant  tom- 
ber le  pillage  que  fur  la  première  efpéce  de  ces  biens  :  car  il 
eft  aflez  vrai-femblable  (  ajoûte-t-il  )  que  les  ennemis  fe  conten- 
tèrent d'emporter  les  meubles ,  6c  qu'ils  laiflerent  les  mai- 
fons  Ôc  les  terres.  Après  cela,  M.  Blum  fait  un  dénombrement 
des  biens  qui  doivent  paffer  pour  meubles  >  fie  omettant  exprès 
les  vêtemens ,  il  prend  de-là  occafion  de  nous  faire  un  difeours 
de  deux  pages ,  pour  nous  prouver  qu'il  a  eu  raifon  de  ne 
pas  faire  un  article  à  part  des  habillemens,  puifque  c'étoit  des 
beftiaux  qu'on  en  tiroit  la  matière  ;  ôc  il  nous  apprend  en 
même  tems  que  les  premiers  hommes  étoient  riches  en  trou- 
peaux. A  cette  érudition  fur  les  habits ,  il  en  ajoute  une  autre 
iur  l'argent  ,  qu'il  n'oublie  pas  de  mettre  au  rang  des  meubles. 
Il  eft  perfuade  que  l'argent  commença  d'être  reçu  dans  le 
commerce  dès  le  tems  a  Abraham ,  puifque  ce  Patriarche  au 
fortir  d'Egypte ,  fe  trouva  (  dit  l'Ecriture)  confidérablement  en» 
richi ,  non-feulement  en  troupeaux ,  mais  auflï  en  or  6c  en  ar- 
gent ;  quoiqu'il  y  ait  lieu  de  croire  (  pourfuit  M.  Blum  )  qu'on 
n'avoit  encore  monnoyé  ni  l'un  ni  l'autre  ,  ôc  qu'on  ne  l'échan- 
jgéoit  qu'au  feul  poids.  Il  n'eft  pourtant  pas  de  l'avis  du  Pere 
Hardouin ,  qui  n'accorde  aux  Juifs  ôc  aux  Egyptiens  que  l'ufage 
d'une  monnoye  fans  aucune  empreinte  ;  ôc  il  aime  mieux  en 
croire  M.  Roch  Profefleur  à  Helmftat ,  qui  dans  une  DhTerta- 
tion  contre  le  Pere  Hardouin ,  foûtient  que  dès  le  tems  de 
Jacob  la  monnoye  marquée  av  oit  cours,  ôc  qu'elle  portoit  la  fi 
gure  d  un  agneau  ;  ce  qu'il  prouve  par  un  partage  de  la  Genéfe  ) 
{  xxxi  1 1,  10.  )  &  par  tes  fui&ages  d'Oftander  9  de  Sclùudler  ,  ôç 
rie  Drufim. 

jW.  Blum  obferve  que  les  LXX.  ont  donné  au  pafTage  dont 
il  s*agtt  un  fens  bien  différent  ;  en  le  traduifant  ainfi  :  /■ 
rw  $  im?»»t*tw*v  tc»  W-rrav  •  //i  s 'emparèrent  du  pays  montagneux, 
&*  prirent  tous  les  chevaux  ,*  Ôc  il  recherche  la  caufe  de  cette  di- 
versité. Il  foupçonne  que  le  mot  h*""  «eft introduit  dans  cet 
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endroit  par  une  répétition  vîcieufe ,  le  Copifte  f  ayant  rappeflé 
de  plus  haut,  où  il  eft  dit  en  parlant  des  Peuples  de  la  Penta- 
pôle ,  w  'oftniv  t<^yef ,  f/s  s'enfuirent  dans  les  montagnes.  Quant  au 
mot  't^w  ,  chevaux ,  cette  variation  vient  uniquement  de  ce 
que  les  LXX.  ont  lu  dans  l'Hébreu  Rechefc h ,  Cavalerie  ,  au  lieu 
de  Recoufch  y  Richeffes  ;  ce  qui  fe  fait  fans  aucun  changement 
des  caraâeres,  mais  en  y  appliquant  feulement  différentes  voyel* 
les  ou  differens  points». 

L'Auteur  emploie  îe  refte  Je  cet  article  à  faire  quelques  re-* 
marques,  i°.  fur  la  féconde  partie  du  butin,  comprife  fous  le 
mot  Ochel,  qui  fignifie  proprement  rouf  ce  qui  fert  à  la  nourrie 
ture  des  hommes  &  des  animaux  ,  comme  les  grains  ,  le  pain 
la  viande  ,  les  fruits  ,  le  fourrage ,  &c.  20.  fur  la  force  du  verbe; 
Hébreu  lacahh ,  prendre  ,  emporter  ,  dont  fe  fert  ici  l'Écrivain  fa- 
cré  ;  ?°.  fur  les  Villes  qui  furent  expofées  à  ce  pillage  ,  &  qui' 
à  s'en  tenir  au  Texte  de  l'Ecriture,  fe  réduifent  à  Sodome  &  à 
Gomorrhe  feulement  ;  quoi  qu'il  y  ait ,  dit-il,  affez  de  probabi- 
lité à  croire  que  les  Villes  à' A  dama  &  de  Seèoïm,  qui  furent 
enfin  confumées  par  le  feu  du  Ciel  avec  les  deux  autres ,  avoient 
efTuyé^  avec  elles  cette  première  difgrace  dont  nous  venons  de 
parler. 

La  féconde  obfervation  de  M.  Blum  roule  fur  fa  célébration 
de  la  fête  des  Azymes ,  dont  cet  Auteur  nous  apprend  les  ch> 
conitances ,  en  éclaircitifant  le  dix-huitiéme  verfer  du  trente- 
quatrième  chapitre  de  l'Exode  ,  conçu  en  ces  termes  Azymo- 
rum  folemnitatem  cuftodies  :  feptem  die  bu  s  comedes  placentas  infer» 
mentatas ,  id  quod  tibi  ptscepi  ad  fatum  tempus  y  menfts  fcilicet 
Abib.  Nam  in  menfe  Abib  egrejjus  es  ex  AigyptQ.  C'eft-a-dire  : 
Tu  garderas  la  folemnité  des  Azymes  ;  tu  mangeras  pendant  fepi 
jours  des  pains  Tans  levain  ;  ce  que  je  t'ai  ordonné  pour  le  tems  prf- 
fx  du  mois  Abib  t  car  c*efi  dans  ce  même  mois  que  tu  es  fini  tPE* 
gypte. 

Dans  la  rroifiéme  obfervation ,  l'Auteur  examine  le  quatri£-; 
me  verfer  du  vingt-cinquième  chapitre  du  Livre  des  Nombres  r 
qui  contient  Tordre  que  Dieu  donne  à  Moyfe  pour  la  punition 
des  ïfraëlites  que  les  femmes  Madianites  avoient  engagés  dans 
le  culte  de  Belphegor ,  &  dont  voici  les  paroles  :  Toile  omnia  Ca- 
pita  Populi  y  &fufpende  eos  Domino  adverfus  Solem.  Ceft-à-dire  : 
Prend  tous  les  Chefs  du  Peuple ,  &  pends-les  au  Seigneur  â  la  face 
du  Soleil.  La  principale  difficulté  qui  fe  préfente  dans  l'explica- 
tion de  ce  paffage ,  c'eft  de  fcayoir  à  qui  fe  rapporte  le  pronom 
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m  ;  fi  c'eft  aux  Chefs  du  Peuple,  ou  feulement  aux  prévarica- 
teurs ;  ôc  l'Auteur  fe  détermine  pour  ce  fécond  fens ,  qui  a  été 
iuivi  par  plufieurs  Interprètes  de  diitinction. 

La  quatrième  obfervation  regarde  l'Hiftoire  de  Samfon  en 
général ,  ôc  en  particulier  quelques  faits  de  cette  Hiftoire  ,  con- 
tenus dans  le  y ingt- cinquième  verfet  du  treizième  chapitre  du 
Livre  des  Juges ,  en  ces  termes  :  Et  cœpit  Spiritus  Domini  pet 
vices  eu  m  agitare  in  CaJJris  Dan  9  inter  Saraa  ér  Eflhaof.  C'eft-à- 
dire  :  Et  tEfprit  du  Seigneur  commença  à  t agiter  (Samfon)  dans 
le  lieu  appelléle  Camp  de  Dan ,  entre  Saraa  &  EfthaoL 

Enfin  réclairciffement  du  fixiéme  verfet  du  quatre- vingt-hui* 
tième  Pfeaume  (  félon  l'Hébreu  )  fait  le  fujet  de  la  dernière  ob- 
fervation. Le  Pfalmifte  s'exprime  ainfi  dans  ce  verfet:  Sttm  ut  £• 
ber  inter  mortuoi  :  velut  imerempti  qui  dormiunt  in  fepulchris ,  quo- 
rum nulla  amplius  fuperefimemoria ,  quique  à  manu  tuâ  abfcijfi  Junt, 
Ceft-à-dire  :  Je  fuis  devenu  comme  un  nomme  libre  entre  les  morts  * 
comme  ceux  qui  ont  été  tues ,  &  qui  dorment  dans  les  fipulchres  s 
dont  oh  ne  conferve  plus  la  mémoire ,  &  que  votre  main  a  retran- 
chés. M.  Blum  ne  doute  pas  que  cet  endroit ,  ainfi  que  le  refte 
du  Pfeaume  y  ne  foit  une  Proiopopèe  de  Jefus-Chrift  foufTrant 
&  crucifié  pour  le  falut  du  genre  humain  ;  6c  il  fuit  en  cela  le 
fentiment  de  plufieurs  Interprètes  ,  tant  Catholiques  que  Pro- 
teftans. 

Nous  croyons  fuperflu  cf  entrer  fur  tous  ces  articles  dans  un 
plus  grand  détail  ;  ce  que  nous  avons  extrait  du  premier  fuf- 
foa  pour  faire  juger  du  cara&ére  6c  du  mérite  de  tout  l'Ou- 
vrage. . 

EXPLICATION  D'UNE  MEDAILLE  ENIGMATIQUE 
d 'Augujle ,  fur  laquelle  a" habiles  Antiquaires  ont  dtverfement 
prononcé.  A  Berlin  >  chez  Ulric  Liebpert,  Imprimeur  au  RoL 
171 1. 

* 

■ 

C'Eft  ici  une  Lettre  adreffée  à  M.  Leibnitz  ,  fur  une  Mé- 
daille d'Augufte  qui  ne  fe  trouve  que  dans  le  Cabinet  de 
M.  Foucaut.  Cette  pièce  a  exercé  les  plus  célèbres  Antiquai- 
res. On  y  voit  d'un  coté  la  tête  de  l'Empereur  Augufte ,  avec 
le  mot  Avgvstvs.  Il  y  a  fur  le  revers  une  bafe  de  colonne ,  au 
milieu  de  laquelle  on  lit  l'infcription  CC.  Avgvsti.  ôc  on 
trouve  ces  mots  à  l'entour,  L.  Caninivs  Gxllvs  III.  vir. 
L'Auteui  de  la  Lettre  prétend  que  toutes  les  e%oYications  qu'on 
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a  données  jufqu'ici  à  cette  Médaille  ne  font  pas  juftes  ;  il  croît 
en  avoir  trouvé  une  meilleure ,  &  il  la  propofe  ,  après  avoir 
examiné  les  autres.  Il  commence  par  celle  de  M.  Vaillant,  qui 
dans  fon  Ouvrage  fur  les  Médailles,  page  2?.  dit  que  les  deux 
C.  C.  qui  font  le  principal  fujet  de  la  difpute ,  marquent  les 
deux  cens  mille  hommes  aufquels  Augufte  fit  diftribuer  du  fro- 
ment public.  •»  Cela  feroit  bien ,  obferve  l'Auteur ,  fi  avec  les 
•>  deux  C.  C  il  y  avoit  encore  quelque  ligne  fur  la  Médaille  qui 
»  marquât  mille ,  comme,  par  exemple,  Ta  lettre  M  ou  quelque 
•>  autre.Car  je  ne  vois  pas,conrinuè-t  il,  comment  on  peut  expli* 
»  quer  par  deux  cens  mille,  deux  C.  C.  tout  feuls,  qui,  dans  leur 
m  lignification  naturelle,  ne  peuvent  valoir  que  deux  cens,  fans 
m  parler  de  l'anacronifme  qu'il  y  a ,  puifqu'Augufte  a  fait  cette 
•>  réforme  l'an  de  Rome  748.  fous  le  Conlulat  d'Antiftius  Veturi 
•>  ôc  de  Decms  Balbus  ;  6c  que  Caninius  G  al  lus  nommé  fur  la  M& 
m  daille ,  étoît  Monétaire  quatorze  années  auparavant ,  fous  les 
•»  Confuls  Af.  Apulius,  6c  P.  Silius  Nerva  ,  l'an  754.  « 

M.  Morel  dans  la  dernière  Edition  du  Livre  intitulé  :  Speci* 
mm  rei  nummaria  antiqua ,  imprimé  à  Leipfic  en  1 69  > .  rapporte 
l'opinion  de  M.  Vaillant ,  ôc  celle  de  quelques  autres  Antiquai- 
res fur  cette  Médaille,  Il  dit  qu'on  avoit  expliqué  les  deux 
C.  C.  du  deux-centiéme  denier  impofé  fur  le  Peuple  Romain 
par  Augufte  ;  mais  il  rejette  ce  fentiment ,  parce  qu'il  n'eft  pas 
croyable  qu'on  eût  fait  entrer  un  pareil  fait  dans  l'éloge  de  VEwr 
pereur ,  ni  dans  un  Monument  public  dreffé  à  fa  gloire.  Il  ajoute 
que  d'autres  Antiquaires  ont  expliqué  les  deux  C,  C.  par  ces 
mots  ,  communi  çonfcnfu  ,  qui  étoient  la  dédicace  d'une  ftatuë 
érigée  à  Augufte.  Mais  en  ce  cas-là ,  remarque  l'Auteur ,  il  au» 
roit  fallu  mettre  Auguflo ,  6c  non  pas  Augufti ,  parce  qu'on  fe 
fert  toujours  du  datif  dans  les  dédicaces.  Quelques-uns  enfin  , 
expliquent  les  lettres  C  C  Augufti  par  ces  mots ,  Caji  Cafaris 
Aurufti ,  qui  étoient  les  titres  d'Augufie,  Le  fçavanc  M.  Gal- 
\  land  adopte  cette  opinion ,  le  mot  Augufti  mis  fur  la  Médaille 
l'a  perfuadé  que  les  deux  C.  C.  qui  précédent  étoient  les  titres 
ordinaires  d'Augufte,  6c  qu'il  falloir  lire  tout  de  fuite  fans  autre 
finefle  ,  Caji  Cafaris  Augufti,  Il  fonde  cette  explication  fur  le 
témoignage  de  Suétone ,  qui  nous  apprend  qu'Augufte  avoit  été 
appel  lé  Caïm  Cé/ar  (ur  plufieurs  Médailles  frappées  en  ce  tems? 
là ,  cjui  découvrent  la  même  chofe, 

L'Auteur  de  la  Lettre  convient  que  cette  explication  eft  m* 
génieufe ,  6c  qu'elle  a  un  air  de  vérité  qui  fçmble  perfùa.der 
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d'abord  ;  mais  il  croit  qu'un  peu  d'attention  ne  permet  pas  de 
s'y  arrêter.  Il  obferve  qu'Augufte  fut  nommé  Ihurinus  dans  fon 
enfance  ;  qu'enfuite  il  rut  appellé  Caïus  CéTar  ;  &  qu'enfin  on 
lui  donna  le  nom  d'Augufte  ;  mais  il  foutient  qu'on  n'a  jamais 
va  fur  aucun  Monument  antique  le  mot  de  Caïus  joint  à  celui 
d'Augufte ,  parce  que  celui-ci  a  fuccedé  à  l'autre,  &  qu'on  ne  les 
a  pas  donnes  tous  deux  en  même-tems. 

Après  avoir  réfuté  les  difTérens  fens  qu'on  a  donnés  à  cette 
Médaille ,  l'Auteur  propofe  fon  explication.  Il  croit  que  les 
deux  G  G  oui  précédent  le  mot  Augufii  lignifient  Ducenariï, 
&  qu'il  faut  ïaeDucenarii  Augujlù  II  fonde  cette  explication  fur 
tin  paflage  de  Suétone  ,  qui  dit  qu'Augufte  créa  une  quatrième 
Décurie  de  Juges ,  qu'il  appella  Ducénaires  ,  &  que  c'eft  pout 
le  louer  de  cet  érabwTement ,  qu'on  lui  donne  dans  la  Médaille 
le  titre  de  Ducenarii  Augufii,  ifeft  certain  d'un  côté,  que  deux 
C  G  lignifient  deux  cens  ;  il  eft  confiant  d'un  autre  coté ,  que 
la  création  des  Ducénaires  a  fait  honneur  à  Augufte.C'eft  de  ces 
deux  circonftances  que  l'Auteur  tire  fes  conjectures  fur  l'expli- 
cation qu'il  donne  à  la  Médaille  dont  il  s'agir. 

LE  LIVRE  DE  LA  SAGESSE  EN  FRANÇOIS  , 
avec  des  réflexions  morales  fur  chaque  Vei fit ,  pour  en  rendre  f in- 
telligence &  la  méditation  plus  ai/ée.  A  Paris,  chez  Nicolas  Si- 
mart ,  Imprimeur  &  Libraire  ordinaire  de  Monfeigneur  le 
Dauphin,  rue  Saint-Jacques,  au  Dauphin.  171a.  wm*« 
pâg.  4.22. 

L'Auteur  de  cet  Ouvrage  avertit  que  ce  n'eft  proprement  ici 
que  l'eflai  d'un  plus  confidérable  ,  qu'il  a  depuis  long-rems 
commencé  fur  tout  l'ancien  Teftamcnr.  Il  a  cru  que  la  manière 
qu'il  a  prife  d'expliquer  l'Ecriture  Sainte  étant  à  la  portée  de 
tour  le  monde  ,  pourroitêtre  agréable  6c  utile  ;  &  que  les  per- 
sonnes qui  ne  font  point  en  état  délire  de  longs  Commentaires, 
&  qui  ne  cherchent  que  leur  propre  éJification,  trouveroient 
dans  ces  réfléxions  de  quoi  s'inftruire  ,  &  de  quoi  s'édifier.  Il 
obferve  qu'on  fera  fans  doute  furpris  qu'il  donne  des  réfléxions 
furies  Livres  Sapientiaux  ,  après  tant  d'Ouvrages  qu'on  a  déjà 
vus  fur  cette  matière.  Mais ,  dit-il ,  ceux  qui  liront  celui-ci , 
conviendront  que  mon  plan  eft  fort  différent  des  autres  qui  onr 
paru  jufqu'à  préfent. 

Son  plan  confifte    mettre  fui  trois  colomnes  le  texte  de  la 
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gent  à  varier  fouvent  fes  réfléxions ,  &  à  regard< 
côtés  les  mêmes  maximes.  Il  amire  qu'il  a  tâché  fur-tout  de 
donner  à  fes  penfées  un  tour  vif  Ôc  fententieux  ;  évitant  néan- 
moins ,  autant  qu'il  lui  a  été  polTible ,  l'obfcurité.  Un  échantil- 
lon de  l'Ouvrage  fera  plus  propre  à  mettre  nos  Le&eurs  en  état 
de  juger  que  tout  ce  que  nous  pourrions  ajouter  à  ce  qu'on  vient 
de  lire.  Voici  les  deux  premiers  Verfets  du  Livre» 

i .  Grands  du  mon-  \.  Aimez  la  Jujlice  ',  i.  Diligite  Jufti- 
de ,  puiflans  du  fié-  vous  qui  jugez  U  ter-  tiam  qui  judicatis 
cle ,  à  qui  Dieu  a  te  ,  ayez  des  fenti-  terram.  Sentite  de 
confié  le  foin  de  la  mens  dignes  de  la  bon-  Domino  in  bonira» 
Juftice  ,  apprenez  té  du  Seigneur  ,  &  te,  &  in  fimplicitate 
de  la  Juftice  Eter-  cherchez-le  avec  un  cordis  quarrite  U- 
nelie  comment  vous  cœurftmple.  lum, 
devez  l'exercer.  Ai- 
mer la  Juftice  ,  c'eft  aimer  l'ordre ,  ôc  travailler  avec  zélé,  avec 
charité,  avec  prudençe ,  à  y  faire  rentrer  tout  ce  qui  peut  s'en 
écarter.  Si  ce  n'eft  pas  avoir  des  fentimens  dignes  de  la  bonté  du 
Seigneur ,  que  de  croire  qu'il  eft  infenfibje  à  nos  larmes  »  c'eft 
avoir  des  (entimens  indignes  de  fa  bonté ,  que  de  fe  perfuader 
que  des  larmes  ftériles  &  pafiagéres  foient  capables  de  le  tou- 
cher. La  fimpticité  n'eft  plus  le  chemin  par  lequel  la  plupart  des 
hommes  veulent  aller  à  Dieu  ;  on  fe  fraye  des  routes  nouvelles 
que  nos  pères  n'ont  point  connues.  Il  n'y  a  qu'un  chemin  qui 
mène  à  la  vie  :  c'eft  J.  C.  qui  nous  Ta  montré  ;  c'eft  lui  qui 
nous  y  fait  marcher  ;  c'eft  à  lui  qu'il  aboutit. 

2.  Exiger  des  mi-  a.  Parce  que  ceux  2.  Quonîam  inve»» 
racles  de  la  puhTan-  qui  ne  te  tentent  point  nitur  ab  his  qui  non 
ce  de  Dieu  c'eft  le  le  trouvent,  qu'il  tentant  illum  ;  ap» 
'  tenter.  Quelle  plus  fe  fait  connoître  çi  parct  autem  eis  ,  qui 
grande  merveille  les  ceux  qui  croyent  en  ndem  habent  in  il- 
incrédules  peuvent-  lui.  lum. 
ils  defirer  pour  être  convaincus  de  notre  Religion  ,  que  faéainv- 
teté  ôc  fa  durée  ?Que  font  devenues  ces  Se&es  fi  fameufes  dans 
les  premiers  fiécles  f  La  Religion  Chrétienne  les  a  vu  naître  , 
elle  les  a  vû  finir ,  ôc  feule  elle  a  triomphé  de  l'inconftance  de 
l'homme  ,  ôc  de  fa  corruption.  La  Foi  éclaire  l'efprit  :  peut-on 
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<ne  pas  avouer  fa  néceffité ,  lorfqu'on  voit  combien  notre  raifon 
cft  foible  &  chancelante? 

medjtationum  ad  instrumentum  pacis 

Caefarco-Suecicum ,  fpeeimen  IX.  anno  1 7 1 1 .  C'eft-à-dire  : 
Réflexions  fur  le  Traité  de  Paix  conclu  entre  f  Empire  er  la  Suéde  à 
Ofnabruch  en  IVeJlphalie ,  IX.  vol.  in-*0.  1711.  ' 

VOici  la  fuite  des  Obfervations  qui  ont  déjà  paru  fur  la  Paix 
de  Weftphalie.  Les  neuf  premiers  articles  dn  Traité  ont 
fait  la  matière  de  huit  différentes  Differtations.  Il  n'y  en  a  qu'u- 
ne feule  pour  les  huit  articles  qui  relient,  ôc  c'eft  celle  dont 
nous  avons  à  parler.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  ce 
Traité  de  Paix  eft  renfermé  dans  les  premiers  articles  ;  on  a  cru 
par  cette  raifon  y  devoir  faire  plus  de  remarques.  Les  autres  , 

Ïû  paroiffent  moins  conlidérables  ,  n'ont  prefque  befoin  que 
être  expofés.  L'Auteur  des  Obfervations  ne  s'arrête  principa- 
lement qu'à  l'article  10.  6c  à  l'article  1 1.  Ces  articles  donnent 
aux  Suédois  une  grande  partie  de  la  Pomeranie  ,  6c  dédomma- 
gent par  des  équivalens  les  Electeurs  de  Brandebourg.  Ce  n'eft 
point  le  fond  des  conventions ,  c'eft  la  forme  qui  fait  ici  le  fujet 
de  quelques  notes.  Il  eft  dit  dans  tous  ces  articles ,  que  l'Em- 
pereur s'engage  de  les  obferver ,  du  confentement  des  Princes 
&  des  Etats  de  l'Empire.  La  conféquence  qui  fuit  de  là  natu- 
rellement ,  c'eft  que  l'Empereur  n'a  pas  une  autorité  abfoluë 
dans  l'Empire  ;  mais  qu'il  la  partage  avec  les  Etats,  puifque  leur 
ponfentement  n'eft  pas  moins  néceffaire  que  le  lien  pour  l'exé- 
cution des  Traités  ue  Paix. 

L'Auteur  foutient  cette  conféquence  par  tous  les  Traités  de 
Paix,  où  1  engagement  de  l'Empereur  n'eft  jamais  feul,  mais  pa- 
roît toujours  accompagné  du  confentement  des  Etats.  Tantôt, 
dit-il ,  forfque  1  Empereur  parle,  on  ajoute  auffi-tôt  ces  mots  , 
du  confentement  des  Etats  ,*  tantôt  l'Empereur  6c  les  Etats  fem- 
blent  parler  conjointement  en  ces  termes  :  V Empereur  &  les 
Etats  de  f  Empire  cèdent  &  accordent ,  &c.  Rien  de  ce  oui  regarde 
les  affaires  de  l'Empire  n'eft  traité  fous  le  feul  nom  de  l'Empe- 
reur. L'Auteur  ajoute  que  dans  le  tems  des  négociations  de  la 
Paix  de  Weftphalie ,  les  Députés  de  l'Empereur  n'oublièrent 
rien  pour  rendre  fon  autorité  Defpotique ,  6c  ne  traiter  qu'en  fon 
nom.  Mais  on  exigea  d'eux  avant  toutes  chofes ,  qu'ils  indiquaf- 
fent  les  Etats  que  l'Empereur  prétendoit  pofféder  en  pleine  Sou- 
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veraineré,  &  après  avoir  long-rems  délibéré  fur  cette  demande  y 
ils  aimèrent  mieux  ne  faire  aucune  réponfe  précife  ,  pour  laitier 
croire  par-là  que  l'Empereur  pofledoit  tout  indiftin&ement  à  ti- 
tre de  Souverain  ,  que  de  n'alléguer  que  de  certaines  Terres  f 
qui  en  étendant  fon  pouvoir  d'un  côté ,  l'auroient  néceffaire- 
ment  reûraint  de  l'autre.  Une  diftin&ion  trop  marquée  lui  au- 
roit  d'abord  ôté  par  fon  propre  fait  une  partie  de  la  puhTance 
qu'il  vouloit  s'attribuer ,  &  on  n'auroit  pas  moins  contefté  fur  le 
refte  :  au  Heu  qu'en  évitant  le  détail,  il  n'abandonnoit  rien  for- 
mellement y  &  fe  léfervoit  le  droit  de  faire  valoir  dans  la  fuite 
toute  l'étendue  de  fes  prétentions.  Mais ,  félon  l'Auteur,  il  n'y 
a  nulle  différence  à  faire  à  cet  égard ,  parce  que  la  Paix  de  Wefr 
phalie ,  en  mettant  fin  à  une  cruelle  guerre  qui  avoit  déchiré 
l'Empire  pendant  trente  années ,  a  maintenu  tous  les  Princes 
d'Allemagne  dans  leurs  droits  de  Souveraineté  ;  &  les  Etats  n'é- 
Ufent  l'Empereur  qu'à  la  charge  d'exercer  avec  lui  l'autorité 
qu  ils  lui  confient.  L'Auteur  appuyé  cette  raifon  du  goût  origi- 
naire des  Allemands ,  qui  étant  naturellement  jaloux  de  la  liber- 
té ,  ont  mieux  aimé  être  gouvernés  par  des  Empereurs  que  par 
des  Rois,  à  caufe  que  ceux-ci  ont  par  eux  mêmes  un  pouvoir 
fans  bornes,  &  que  les  autres,  au  contraire,  n'étant  reconnus 
que  fous  certaines  conditions,  font-obligés  de  s'y  affu jertir  pouf 
retenir  les  peuples  dans  le  devoir  par  leur  propre  exemple. 

Les  principales  note6  de  l'Auteur  vont  a  faire  voir  que  cette 
fâmeufe  Paix  de  Weftphalie ,  dont  la  France  6c  la  Suéde  onr 
garanti  le  Traité ,  n'a  eu  pour  objet  que  de  rendre  aux  Etats  de 
1  Empire  leur  liberté  r  &  a  tout  le  Corps  Germanique  fa.  fureté 
&  fon  luftre. 


XVII.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 

Du  Lundi  af.  Avril  M.  DCCXII. 

DE  VALENTINIANORUMH^ERESI  CONJECTURjE, 
quibus  illius  origo  ex  j£gyptiaca  Theologia  deducitur.  C'eft- 
à-dire  :  ConjeSlures  fur  t  hérefie  des  y ilentiniens  ,  dans  le f quelle  s 
on  fe  propafe  de  prouver  quelle  tiroit  fon  origine  de  la  Théologie  des 
Egyptiens.  A  Londres  ,  chez  Guillaume  Bowyer,  1711.  in-40. 
pag.  27. 

L'Auteur  de  ce  petit  Ouvrage  eft  perfuadé  qu'on  feroit  p  lus 
d'attention  aux  anciennes  héréfies,  fi  on  ceffoit  de  s'ima- 
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giner  qu'elles  ne  confiftoient  qu'en  chimères  nées  dan»  la  tête 
de  ceux  dont  elles  portent  le  nom.  Si  on  croyoit  qu'elles  euf» 
fent  rapport  à  des  dogmes  plus  auioriies,  &  aux  idées  des  Na- 
tions  gavantes  ôc  éclairées,  on  ne  les  regarder  oit  pas ,  félon  lui, 
d'an  œil  fi  indifférent  ;  on  ne  pafferoit  pas  fi  Légèrement  par- 
deflus  les  Ouvrages  des  Pères  de  l'Eglife  qui  les  ont  expliquées 
&  réfutées  ,  6c  que  les  Théologiens  de  ce  tems-ci  ne  daignent 
prefque  pas  lire.  JLes  Héréfiatques  fe  font  toujours  efforcés  d'ac- 
commoder les  vérités  de  la  Religion  avec  les  préjugés  des  peu- 

(des  qu'ils  avoient  intérêt  de  gagner.  De-là  font  venus  les  mé- 
anges  monitrueux  de  doctrines ,  qui  originairement,  n'avoient 
enfemble  rien  de  commun.  Ainfi  la  Loi  de  Moïfe  fut  corrom- 
uë  par  les  Samaritains  ,  qui  en  confondirent  les  préceptes  & 
es  obfervances  ,  avec  les  maximes  de  les  pratiques  payennes 
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qu'ils  avoient  apportées  de  leur  pais.  Ainfi  les  Se&âreurs  de 
Manès  joignirent  aux  vérités  révélées  les  fictions  de  leur  Maî- 
tre ,  ôc  oferent  faire  Auteurs  des  deux  Teftamens  les  deux  prin- 
cipes ,  dont  la  plus  croyable  antiquité  attribue  l'invention  à  Zo- 
roaftre.  Ces  fortes  d'unions  de  dogmes  de  différente  nature  font 
plus  ou  moins  choquantes  ,  fuivant  l'incapacité  ou  l'adreffe  de 
celui  qui  le  premier  forme  le  fiftême.  Valentin  Egyptien  de 
naiflance ,  ajufta  le  fien  aux  idées  &  à  la  Théologie  de  fes  com- 
patriotes., à  qui  il  vouloir  plaire» 

Notre  Auteur  développe  d'abord  ce  fiftême.  Selon  Valentin , 
le  Père  ou  premier  Principe ,  qu'il  appelle  Profondeur  ,  ayant 
demeuré  plufieurs  fiécles  en  filence  avec  la  Penjee ,  produifit  l'Jn- 
telligettce  ôc  la  Write.  De  ^Intelligence  &  de  la  Vérité  naqui- 
rent le  ferhe  Ôc  la/^/> ,  qui  engendrèrent  à  leur  tour  V Homme  ôc 
l'Eglife.  Ces  quatre  derniers  Eons  furent  la  fource  de  tous  les 
autres.  Car  cinq  couples  dEons,  qu'il  eft  inutile  de  nommer, 
forment  du  Verbe  ôc  de  la  Vie ,  ôc  de  leur  côté  l'Homme  ôc 
l'Eçlife  en  formèrent  fix  couples.  Ces  trente  Eons ,  dont  le  der- 
nier étoit  la  Sagejfe ,  composèrent  le  Plerome  ou  la  Plénitude  , 
qui  après  tout  ce  travail ,  fe  trouva  fermée.  Au  dehors ,  il  y 
avoit  un  vuide  immenfe,  où  au  commencement  il  ne  fe  faifoit 
rien ,  ôc  où  il  ne  feroit  peut-être  jamais  rien  arrivé,  fi  on  s'étoit 
tenu  tranquille  dans  le  Plerome.  Mais  la  Sageffe  s'y  abandonna 
à  undelir  inquiet  de connoître  le  /Vrr,qui  ne  fe  manifeftoit 
qu'à  la  feule  Intelligence,  ôc  qui  fedéroboit  foigneufement  à 
la  curiofité  de  tous  Tes  autres  Eons.  A  force  de  fe  tourmenter , 
1a  Sageffe  enfanta  ÏAcamoth ,  mais  avec  tant  de  frayeur  ôc  de 
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douleur,  qu'elle  devint  prefaue  méconnoiffable.  Soit  que  fa 
propre  foiblefle  lempêchar  de  fe  maintenir  dans  le  Plerôme , 
Ibit  que  la  crainte  de  le  profaner  la  contraignit  d'en  fortir,  elle 
étoit  fur  le  point  d'en  être  exclue  lorfque  l'Intelligence  eut  pi- 


cours.  Le  Borneur  la  remit  dans  fa  première  perfection ,  &  lui 
conferva  fa  place  ,  mais  en  même  tems  il  chafla.  du  Plerôme 
Acamoth ,  &  toutes  les  paflions  qui  l'avoient  accompagnée  des 
fa  naiftance.  L'Intelligence  fit  encore  voir  plus  clairement  dans 
la  fuite  combien  elle  étoit  digne  de  la  grâce  finguliere  que  lut 
faifoit  le  Pere.  Le  Borneur  avoit  à  la  vérité  purgé  te  Plera- 
me ,  il  avoit  même  établi  un  fi  bon  ordre  entre  les  Eons  ,  qu'ils 
n'étoient  plus  fufceptibles  ni  de  jaloufie  ,  ni  de  defirs  ambitieux* 
Mais  le  fondement  de  la  jaloufie  firbfiftoit  encore ,  puifque  les 
Eons  étoient  fubordonnés  les  uns  aux  autres.  Pour  achever  de 
perfectionner  la  Plénitude ,  l'Intelligence  s'attacha  à  détruire  ce 
fondement.  Dans  cette  vûe  elle  produifit  le  Chrijl  ôc  le  faim  Ef- 
prit,  qui  égalèrent  tous  les  Eons,  &  qui  les  rendirent  fi  fembla- 
bles  les  uns  aux  autres ,  qu'il  n'y  eut  plus  ent^eux  aucune  diffé- 
rence. Le  Pere  feul  demeura  tel  qu  il  avoit  toujours  été.  Une 
réforme  fi  judieieufe  &  fi  agréable  parur  digne  d'être  célébrée. 
Les  Eons  voulurent  marquer  leur  joye  par  une  émanation  qui 
fut  la  vive  image  de  toutes  leurs  perfections.  Ils  fe  réunirent 
donc ,  &  d'un  confentement  unanime  ils  formèrent  Jefus  ou  îe 
Sauveur  ,  auquel  ils  donnèrent  pour  fervireurs  les  Anges  qui  fu- 
rent alors  créés  exprès» 

La  malheureufe  Acamoth  gémiïToit  cependant,  &  erroit  dans 
les  ténébreux  dehors  du  Plerôme.  Le  Borneur  touché  de  fa  mi- 
fere ,  lui  envoya  enfin  le  Chrift ,  qui  la  délivra  de  fes  imperfec- 
tions &  de  fes  foiblefles.  Senfible  a  un  fi  grand  bienfait,  elle  ne 
vit  qu  a  regret  partir  le  Chrift ,  lorfqu'H  fe  retira  dans  le  Plerô- 
me; un  delir  violent  de  le  revoir  la  faifir,  &  elle  alloit  tomber 
dans  un  malheur  pareil  à  celui  de  fa  mere ,  fi  le  Plerôme  ne  lui 
avoir  député  Jefus  ou  le  Sauveur  &  tous  fes  Anges  pour  la  con- 
foler;  Ils  y  travaillèrent  efficacement  en  la  dépouillanr  de  tou- 
tes fes  paflions  ,  qui  fervirent  à  former  tous  tes  Etres.  "La  joye 
que  la  vûe  du  Chrift  lui  avoit  caufée  fut  lafemence  de  la  Subs- 
tance fpirituelie  ;  le  deftr  qu'elle  avoit  eu  de  jouir  encore  de  fa 
préfence ,  fut  le  principe  du  Demiurgue  ;  &  de  fon  regret ,  de. 
fà  trijîejfe,  &  de  fes  autres pajfwns  fombres ,  naquirent  les  Démons  % 
&  la  Matière* 
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Tel  étoit  le  fïftême  de  Valentin  &  de  fes  Difciples.  L'Auteur 
qui  s'imagine  y  voir  un  grand  rapport  avec  la  Théologie  des 
anciens  Egyptiens ,  en  cherche  des  traces  dans  les  monumens 
qui  nous  ont  confervé  les  idées  de  ce  peuple.  Non-feulement 
Valentin  étoit  Egyptien  de  nation ,  il  l'étoit  encore  de  doÛri- 
ne  étant  Platonicien.  On  fçait  que  Platon  avoit  tiré  fes  dogmes 
de  l'Egypte ,  ôc  immédiatement ,  &  par  le  canal  des  Pythagori- 
ciens fes  Maîtres.  Il  avoit  donc  appris  des  Egyptiens  ce  qu'il 
debitoit  des  Idées ,  qu'il  fuppofoit  être  des  fubftances  invifibles 
incorporelles ,  divines,  ôc  éternelles.  Or ,  félon  notre  Auteur >. 
c'eft  juftement  là  le  portrait  des  Eons  de  Valentin.  Ces  fubftan- 
ces invifibles  que  Platon  enfeignoit  être  la  caufe  ôc  le  modèle 
des  Etres  vifibles  étoient  regardées  par  les  Egyptiens  comme 
des  Divinités.  Le  nombre  de  trente  etoit  un  nombre  facré  chez 
eux  ;  tous  leurs  mois  étoient  compofés  de  trente  jouis ,  ôc  à  cha- 
que jour  préfidoit  une  Divinité;  d'où  il  fuit  qu'ils  avoient  autant 
ae  Divinités  que  Valentin  comptoit  d'Eons.  Comme  dans  le 
Plerôme,  les  huit  premiers  de  ces  Dieux  étoient  les  plus  puif- 
fans  ôc  les  plus  autorifés.  Les  Eons  difpofés  par  couples  fer- 
voient  de  modèles  aux  Prêtres  Ôc  au  peuple  de  la  baffe  Egypte, 
parmi  lefquels  un  homme  n'époufoit  qu'une  feule  femme.  Les 
Eons  mariés  avec  leurs  fceurs,  rappellent  la  mémoire  d'Ifis  ôc 
d'Ofiris,  ÔC  des  Ptolemées,  qui,  a  l'exemple  de  leurs  Dieux, 
prirent  leurs  fœurs  en  mariage.  L'Auteur  entre  dans  un  détail 
plus  circonftancié,  où  les  curieux  verront  quantité  d'étimolo- 
gies.  lia  bien  fallu  tourner  de  tous  les  fens  les  noms  des  Eons, 
afin  de  tâcher  d'en  retrouver  au  moins  quelques  veftiges  dans  les 
noms  Ôc  dans  les  emplois  des  Dieux  Egyptiens.  Au  commence- 
ment de  cette  DifTertation  on  avoit  promis  d'y  joindre  le  Traité 
de  Tertuliien  fur  les  Valentiniens  ,  avec  des  notes  ôc  des  cor- 
rections ;  mais  à  la.  fin  ,  le  Libraire  avertit  que  l'Auteut  a  chaor 
gé  d'avis. 

DISSERTATIONS  HISTORIQUES  ET  GEOGRAPHE 
que  s  fur  tétat  de  t  ancienne  Gaule  ,  où  ton  découvre  la  véritable 
afliette  de  plufteurs  lieux  ,  pais  ,  &  peuples  inconnus  jufqrià  pre- 
Jent  depuis divers  fiécles.  A  Avignon,  chez  Françoisoebaftien 
Offray  ,  Imprimeur  ôc  Marchand  Libraire  ,.à  la  Place  fainr 
Didier.  1712.  in- 12.  pag.  78. 

LEs  découvertes  fur  l'état  de  l'ancienne  Gaule ,  qui  font  îb 
fu jet  de  ces  DifTertations ,  avoient  déjà  paru ,  comme  nou* 
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l'apprenons  de  l'Avcrtiffement  qu'on  trouve  à  la  tête  de  ce  pe-, 
tit  volume.  Mais  l'Auteur  (  dit-on  )  les  avoit  expofées  avec  fl 
peu  d'ordre  Ôc  de  netteté ,  faute  de  les  avoir  fuflifamment  médi- 
tées ,  qu'à  la  réferve  de  quelques  Scavans  qui  s'étoient  donné* 
la  peine  de  les  approfondir ,  &  d'en  débrouiller  le  cahos,  tout 
le  monde  les  avoit  traitées  d'illufion  &  de  chimère.  Ce  mauvais 
fuccès  ayant  rebuté  cet  Auteur  ,  l'avoit  fait  renoncer  a  cette  for- 
te de  travail ,  ôc  fes  écrits  couroient  rifque  de  demeurer  enfeve- 
lis  dans  leur  obfcurité ,  fans  le  fecours  d'un  ami  officieux ,  qui 
de  concert  avec  lui ,  a  bien  voulu  Ce  charger  du  foin  de  les  re- 
fondre ,  ôc  de  les  publier  dans  l'état  où  nous  les  voyons  ici.  II 
s'agit  donc  prefentement(dit l'Editeur)  que  les  Sçavans  pronon- 
cent :  car  les  ignorans  incapables  d'en  juger,  font  reeufés ,  ôc 
fe  tairont  enfin.  Canent  cygni ,  tacebunt gracculi. 

Ce  Recueil  contient  trois  Difîertations.  La  première  déter- 
mine la  véritable  route  que'tinrentlesSuiffes  lorfqu'ils  fortirent 
de  leurs  pays ,  pour  aller  s'établir  ailleurs  ;  Ôc  ellie  eft  précédée 
4e  lîHiftoire  que  Céfar  dans  fes  Commentaires  nous  a  laifïïie 
de  la  migration  de  ces  Peuples  ,  Ôc  de  la  guerre  qu'il  leur  fit  en 
confequence.  On  y  fuit  la  traduction  de  d'Ablancourt ,  que  l'on 
corrige  feulement  en  ce  qui  regarde  la  Géographie  Ôc  la  route 
des  deux  Armées.  Dans  la  féconde  DhTertation  ,  l'on  s'efforce 
de  prouver  Qu'Autun  n'étoit  pas  Auguflodtmum  ALduorum  ,  ôc 
que  cette  ville-ci  étoit  vers  les  frontières  de  la  Belgique  ,  loin 
d'Autun.  Enfin  on  fait  voir  dans  la  dernière,  que  Vercingentorix 
Roy  d'Auvergne  fut  défait  aux  frontières  des  Lingeries  du  Ge- 
vaudan  ôc  du  Diocéfe  d'Ufez  ,  ôc  non  pas  vers  Langres. 

Il  refulte  de  ces  trois  Diflertations  ,  iq.  Qu'Alefta  n'eft  point 
'rflife  en  Bourgogne,  mais  Aies  capitale  des  Cévennes  en  Lan- 
guedoc; 2°.Que  Bibrafte  n'eft  point  la  ville  d'Autun,miisyïeiUe 
Brieude  fur  l'Allier,  à  prefent  dans  l'Auvergne;  30.  Que Ger* 
govia  n'eft  point  C/ermçnt,  maisdéfigne  deux  endroits  differens  ; 
J'un  fitué  dans  le  pays  des  Boiens,  ôc  qui  eft  aujourd'hui  Gergoïe 

Î>roche  de  Clermont  ;  l'autre,  en  Auvergne ,  appellé  maintenant 
e  mont  de  Céfar ,  dans  le  voifinage  de  Vieille-Brieude  ;  40, 
Que  Mandubii  eft  le  pays  de  Mende  ,  ôc  non  pas  le  Duêmeis  \ 
5°.  Qu'Aiditi  lignifie  ceux  de  Lyon ,  ôc  'non  pas  ceux  d'Autun; 
6°.  Que  Segujiani  n'eft  point  le  Lyonnais ,  mais  le  Bugey ,  ôc  une 
parrie  de  la  Brejje-,  70.  Que  les  Peuples  Ambarri  ne  fe  rap- 
portent ni  au  Chàlonnois ,  ni  zuCkarofois ,  mais  au  Canton  d'Am- 
hrrieu,  ou  à  cdvi  ti Amblerieu  ;  8°.  Que  Lmgones  fe  prend  tan-p 
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tôt  pour  Langres,  tantôt  pour  les  pays  de  Langogne  ;  p°.  Qufr 
les  Sequani  occupoient  non-feulement  la  Franche-Comté.,  mais 
encore  VAlface  >  partie  de  la  Bourgogne  ,  &.  le  bas  Diocéfe  d'£/- 
;  io°.  Que  le  mot  Santones  défigne  Saintes  en  Saintonge ,  & 
Saintes  proche  des  Pyrénées;  1 1°.  Que  Genabum  eft  toujours 
GiVw  fur  Loire,  &  jamais  Orléans',  12  .  Que  le  motion**  qui 
fignifie  le  plus  fouvent  le  Rhin ,  fe  prend  quelquefois  pour  une 
.partie  du  cours  de  la  Saône  ,  &  qu'on  donne  quelquefois  aux 
habitans  du  pays  par  où  elle  coule  ,  le  nom  de  Germanie ,  &c. 
Tout  cela ,  comme  l'on  voit ,  dérange  fort  les  idées  communes 
fur  la  Carte  de  l'ancienne  Gaule.  Entrons  dans  quelque  détail  , 
&  voyons  fur  quoi  l'on  appuyé  la  plupart  de  ces  paradoxes  Geo- 
graphiques. 

I.  On  ne  fcaurok  découvrir  la  véritable  route  que  prirent 
les  Suides ,  lorfqu 'ils  abandonnèrent  leur  pays  pour  chercher 
ailleurs  un  nouvel  établiffement,  fi  l'on  ne  fixe  d'abord  l'en- 
droit qu'ils  regardoient  comme  le  terme  de  leur  voyage.  Ceft 
de  quoi  Cèfar  n'oublie  pas  de  nous  inftruire  ,  en  nous  difant. 
Que  ces  Peuples  vouloienr  s'emparer  du  pays  des  Santones. 
On  s'eft  imaginé  fans  autre  examen  ,  que  ces  Santones  étoient 
ceux  de  Saintes  en  Saintonge ,  fur  la  côte  de  l'Océan  ,  au-deça 
de  la  Garonne ,  dans  la  Gaule  Celtique.  Mais  Céfar  le  caraÛerî- 
fe  d'une  manière  qui  les  diftingue  absolument  des  Saintongeoit, 
En  effet  ilobferve  que  ces  Santones  n'étoient  pas  éloignes  de 
Touloufe,  {Qui  non  longèàTolofatiumfinibusabjunt)  ôt  il  fonde 
fur  ce  voifinage  la  crainte  où  il  étoit,  que  les  Suiffes  devenus 
limitrophes  des  Touloufains ,  ne  fUTentdes  eourfes  fur  les  ter- 
res de  ceux-ci ,  lefquelles  étoient  des  plaines  découvertes  8c 
très- fertiles  en  bled.  Cependant  la  Saintonge  alors ,  comme  à 
prefent ,  étoit  feparée  de  Touloufe  par  le  Perigord ,  ?etrocorii, 
par  le  Quercy ,  Cadurci ,  ôr.  par  d'autres  Peuples ,  dans  une 
étendue  de  cinquante  lieues.  Une  autre  preuve  qu  il  y  avoit  des 
Santones  differens  des  Saintongeois  ,  ccft  que  Strabon  affure , 
qu'Agrippa  fit  conftruire  un  chemin  militaire  depuis  Lyon  ju(- 
qu  aux  Santones  de  l'Aquitaine  ,  par  les  monts  Cemnénes ,  nom 
qu'il  donne  à  une  chaîne  de  montagnes  qui  règne  depuis  Lyon 
jufqu'aux  Pyrénées.  Or  ce  chemin  ne  conduit  nullement  en 
Saintonge.  De  plus  ,  Diofcoride ,  (  au  rapport  de  M.  de  y alois 
dans  fa  Notice  des  Gaules  )  fait  mention  des  Santones  des  Al- 
pes :  ce  qui  doit  s'entendre  des  Pyrénées  ou  d'autres  monta- 
gnes (ajoute  M.  de  Vahns\  Strabon  les  comprenant  en  plufieuis 
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endroits  fous  le  nom  général  à! Alpes.  Si  Ton  confidere  outre 
cela,  que  les  Suifles  fe  rendent  fur  le  bord  du  Rhône  de  Gêné* 
ve  ,  qu'ils  veulent  paiïer  deux  fois  ce  fleuve.,  Ôctrayerfer  la 
Province  Narbonnoife  ;  on  reconnoîtra  que  leur  deflein  étoit 
d'aller  vers  Touloufe ,  6c  non  pas  chez  les  Sajntongeois.  D'ail- 
leurs ,  Céfar  paroît  faire  une  diftin&ion  entre  les  Santones  voj- 
fins  de  Touloufe ,  &  ceux  de  l'Océan  ,  qu'il  appelle  Santon* 
ou  SantonS;  Naves  (  dit-il  )  quas  ex  Santonis ,  Piâonibus ,  &c.  au 
lieu  qu'en  parlant  des  autres,  il  dit  m  Santonum  fines.  Mais  ce 
qui  femble  mettre  le  comble  à  toutes  ces  preuves ,  c'eft  que 
l'Auteur  découvre  heureusement  des  veftiges  de  ces  Santones 
dans  le  lieu  même  où  11  veut  les  placer.  C'eft-àdire ,  que  vers 
le  Diocéfe  de  Conferans,  il  trouve  deux  endroits  appeliez 
Santenac ,  ôc  un  autre  nommé  Santen ,  Ôc  à  cinq  ou  fix  heures 
de  Touloufe  ,  proche  de  S.  Sulpice  fur  Léze ,  une  Eglife 
champêtre  ,  mais  Paroifliale,  connue  fous  lenom  de  Saintes.  Il 
conclud  de  tout  cela ,  que  les  Suifles  partirent  de  Généve  pour 
les  Pyrénées ,  6c  non  pas  pour  la  Saintonge. 

Cela  fuppofé ,  il  faut  convenir  que  ce  Peuple  fut  défait  dans 
l'efpace  qui  eft  entre  Généve  6c  1  ouloufe.  Or  c'eft  ce  qui  n'a 
pu  arriver  ,  fi  les  Suifles  ont  tenu  la  route  que  leur  alîîgne 
l'opinion  commune,  &  que  l'Auteur  expofe  ici  pour  en  faire 
Sentir  | les  inconveniens.  Les  Suifles  (félon  cette  opinion)  Sor- 
tent de  leur  pays  par  le  pas  de  l'Eclufe ,  6c  arrivent  à  la  Saor 
ne ,  où  ils  ravagent  les  terres  des  Peuples  Aïdui  6c  Ambarri , 
que  l'on  prend  pour  ceux  à'Autun  6ç  du  Charolois.  Enfuite ,  ils 

Îtartent  du  pays  d'Autun  ;  Céfar  fe  met  à  leur  queue  fans  \ou? 
oir  combattre  ,  mais  feulement  pour  empêcher  le  dégât  ;  6c 
après  une  marche  de  quinze  jours ,  qui  fuppofe  le  chemin  de 
vingt-cinq  ou  trente  heuës  ,  les  deux  armées  fe  trouvent  à 
quatre  ou  cinq  lieues  de  Bibraâfe ,  que  l'on  nous  donne  pour 
la  ville  d'Autun  ?  c'eft-à-dire ,  qu'elles  fe  retrouvent  prefqu'au 
même  lieu  d'où  elles  font  parues.  Elles  ne  font ,  fuivant  ce 
fyftême  ,  qu'à  fix  ou  fept  lieues  de  la  Saône  :  cependant  Céfar 
fe  plaint  qjue  les  ennemis  qu'il  pourfuit ,  s'etant  éloignez  de 
celte  rivière ,  il  ne  peut  fe  fervir  du  bled  qu'il  faifoit  venir  par 
cette  v.oye  ;  qu'il  n'en  peut  tirer ,  même  pour  de  l'argent ,  du 
pays  qù  il  eft  ,  c'eft-à-dire  du  milieu  de  la  Bourgogne  ,  Pro- 
vince fi  fertile  en  grains  :  que  ceux  d'Autun  lui  manquent  au 
befoin  ,  l'ennemi  étant  fi  proche.  Mais  s'il  eft  vrai  (  dit-on)  que 
les  Suifles  fuflent  alors  vers  Autun ,  ils  ne  ménaçoient  plus  la 
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Province  Romaine  ,  pour  laquelle  Céfar  cra;gnoit  principale- 
ment ;  "de  forte  que  le  danger  n'étant  plus  que  pour  ceux  a  Au- 
tun  qui  lui  refufoient  des  vivres ,  quelle  raifon  pouvoit  le  re- 
tenir dans  un  porte  fi  incommode  pour  lui  ?  Enfin  les  SuuTes 
battus  en  ce  même  endroit  ,  fe  retirent  chez  les  Lingones  ou 
ceux  de  Langres,  (fuivant  l'opinion  vulgaire)  &  y  arrivent  le  qua- 
trième jour.  Céfar  qui  s'étoit  arrêté  trois  jours  pour  faire  penfer 
les  bleflez  &  enterrer  les  morts ,  défend  par  lettres  aux  Lingones 
de  fournir  des  vivres  aux  Suifles  ,  ce  qui  oblige  ceux-ci  de  fe 
remettre  à  la  difcretion  de  Céfar.  Mais  (  dit  l'Auteur  )  fi  les 
Suilfes  s'étoicnt  avancez  jufqu  a  Langrcs ,  qui  les  empêchoit  de 
pafler  en  Champagne,  en  Franche-Comté,  ou  même  vers  Pa- 
ris, fansfe  livrer  ainfi  honteufement  à  Céfar,  fur  lequel  ils 
avoient  trois  journées  d'avance  f 

L'Auteur  prétend  qu'on  fauve  toutes  ces  abfurditez  par  la 
nouvelle  route  qu'il  a  imaginée.  Les  SuilTes  (  félon  lui  )  n'ayant 
pù  pafler  le  Rhône  pour  fe  rendre  aux  Pyrénées ,  &  non  pas 
dans  la  Sainionge ,  défilent  par  le  pas  de  l'Eclufe  ,  &  gagnent 
la  Saône ,  où  ils  faccagent  les  JEduiy  les  Ambarri,  &  les  Al- 
kbroges  qui  avoient  des  terres  au  deçà  du*Rhônc.  Céfar  étoit 
alors  chez  les  Ségttjtens  ;  6c  les  Edite ns  lui  reprefentoient  qu'il 
ne  devoit  pas  fouffrir  qu'on  ravageât  leurs  terres  à  la  vûë  d'une 
armée  Romaine.  Or  les  Séguftens  (  continuë-r-on  )  habitoient  la 
rive  du  Rhône  depuis  le  Bugey  jufqu'à  la  nouvelle  ville  de 
Lyon ,  puifque  (  félon  Céfar  )  ils  étoient  limitrophes  de  la  Pro- 
vince Romaine ,  &  les  premiers  qu'on  rencontrât  au  delà  du 
Rhône.  Les  Eduens  dont  il  s'agit  étoient  donc  voifins  de  Lyon , 
&  par  confequent  bien  éloignez  à'Autun  ;  d'où  il  s'enfuit  que 
les  Ambarri  occupoicntles  quartiers  â'Amb/erieu  &  &  Amberrietty 
l'un  dcfquels  eft  dans  la  Principauté  de  Dombes ,  &  l'autre  au 
deçà  de  la  Saône  .*  ce  que  fcmble  confirmer  la  reflemblance' 
des  noms.  On  fait  voir  que  les  Eduens  avoient  pour  métropole 
l'ancienne  ville  de  Lyon  bâtie  fur  la  montagne ,  &  différente  do 
la  nouvelle  ville  fituée  au  confluant  du  Rhône  &  de  la  Saône. 
Nous  renvoyons  à  la  Differtation  pour  les  preuves.  Les  Suifies 
après  avoir  ravagé  ces  duTerens  pays ,  ne  pouvoient  prendre 
d'autre  chemin  pour  fe  rendre  chez  les  Santones  des  Pyrénées, 
queceiui  des  montagnes  où  étoit  la  Voye  qu'Agrippa  y  a  voit  fait 
co  nftruire  ,  ôc  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Céfar  qui  les  fuivoit 
par  là,  pour  s'oppofer  au  dégât,  fe  plaignoit  avec  raifon  de  la 
difette  des  vivres,  puifqu'ils'éloigjwt  de  la  Saône,  fur  laquelle 
1712.  G  g 
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il  en  faifoit  voiturer ,  de  qu'il  n'-en  pouvoit  tirer  du  pays ,  la  ré- 
colte étant  plus  tardive  dans  les  montagnes.  Après  les  avoir 
Suivis  pendant  quinze  jours,  fe  trouvant  à  quatre  ou  cinq  lieuës 
£e  Éibraéie  ,  il  quitte  les  Suiffes ,  qui  donnent  fur  Ton  arrière- 
garde.,  &  font  entièrement  défaits. 

.L'Auteur  place  Bibratk  à  rVmilleSrieude ,  Ôc  il  s'y  détermine 
pour  plufieurs  raifons  ;  >i  °.  parce  qu'il  fuppofe  que  BibraBe  eft 
un  nom  corrompu  de  Brivate  dérivé  (  félon  lui  )  du  mot  Gaulois 
foiva,  un  pont ,  &qu'à  Vieille-Brieude  bâtie  fur  la  rivière  d'^/- 
lier,  on  voit  encore  aujourd'hui  un  pont  d?une  feule  arche  de 
80., pas  de  long  :  a°.  parce  que  le  chemin  de  Lyon  à  Touloufe 
fe  trouve  vers  Langeac9  à  quatre  ou  cincj  lieuës  de  Vieille-Brieu- 
de, ôc  c'eft  juftement  la  diftance  que  Cefar  marque  depuis  l'en- 
droit où  il  quitta  les  Suiffes  ,  jufqu'à  Btbraëte  ;  30.  parce  que  la 
diftance  de  Lyon  à  Vieille-Brieude  eft  proportionnée  au  chemin 
que  les  deux  armées  pouvoient  avoir  fait  par  une  marche  de 
quinze  jours  :  40.  parce  que  Gergovia  d'Auvergne  (  différente 
de  Gergovia  des  Boy ens  )  étoit  voifine  de  BibraBe,  comme  Céfar 
même  le  témoigne  ;  ôc  que  (  félon  l'Auteur  )  cette  ville  de  Ger- 
govia étoit  fituée  fufune  montagne  très-haute  y  appellée  aujour- 
d'hui le  mont  de  Céfar ,  ôc  qui  n'eft  qu'à  trois  lieuës  de  Vieille- 
Brieude.  L'Auteur  infifte  fort  fur  cette  dernière  preuve  ,  &  s'ap- 
plique à  la  mettre  dans  tout  fon  joui  ;  après  quoi  il  examine  où 
étoient  les  Lingones  chez  qui  les  Suifles  défaits  par  Céfar  ,  arri- 
vèrent après  quatre  jours  de  marche.  Comme  ils  ténoient  alors 
(félon  lui  )  la  route  qui  mené  d'Auvergne  en  Languedoc;  fur 
laquelle  fe  trouve  la  ville  de  Langogne ,  Lingoriia ,  il  ne  doute 
pas  que  les  Suiffes  ne  fe  foient  arrêtez  dans  le  territoire  de  cet- 
te ville  ,  lequel  s'étendoit  jufqu'au  Diocéfe  d'Ufez ,  où  il  y  a- 
voit  des  Sequani ,  6c  jufqu'à  celui  de  Viviers y  Jielvii.  Ce  pays 
étant  fertile  en  grains ,  Céfar  défendit  aux  Lingones  de  fournir 
des  vivres  au  ddbris  de  l'armée  des  Suiffes ,  qu'il  contraignit 
par  là  de  fe  rendre  ,  ôc  de  retourner  chez  eux  par  Généve. 

II.  L'Auteur  a  tâché  de  montrer  dans  la  DilTertation  précé- 
dente  qu'Autun  n'eft  point  Bibra&e.  Il  veut  prouver  dans  celle- 
ci  que  ce  n'eft  point  Auguftodunum  JEduorum,  Les  principales 
preuves  qu'il  employé  font  tirées ,  i°.  de  ce  que  l'Orateur  Eu- 
menius  envoyé  ûAuguflodunum  vers  Conftantin ,  qui  étoit  à 
Trêves ,  en  marquant  à  ce  Prince  Ja  différence  des  terroirs. 
d'^rfuguflodunum  ôc  de  Troye ,  fait  connoître  que  ces  villes  é- 
Kiient  lYoUlnes  ;  ce  qui  ne  jpit  tomber  fur  Autun,  feparé  de 
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Troyc  par  le  Diocéfe  de  Sens ,  &  par  des  Se  quant  établis  vei» 
h  fource  de  la  Seine  :  20.  de  ce  que  l'Empereur  Julien  (  au  rap- 
rt  à '  Ammhn Marcelliri)  étant  en  quartier  cfhyvcrà  Vienne  en 
uphmé,  apprenoit  par  des  bruits  qui  fe  repandoient,  au'^ 
gujhdmnum  étoit  afliegé  &  preUe*  par  les  Peuples  voifins  du 
Rhin;  ce  qui  ne  convient  nullement  (du>on)  à  Autun,  dont 
Vienne  n'eii  éloignée  que  de  27.  à  50*.  lieues  ,  &  dont  par  con- 
fequent  Julien  eut  pu  recevoir  des  nouvelles  plus  précifes  :  30. 
de  ce  que  Tacite  en  parlant  de  la  révolte  des  Gaulois  fous  Ti- 
bère ,  place  Augujiadttnum  for  la  frontière  des  Celtes  qui  habi- 
taient au  deçà  de  la  Marne ,  vers  les  confins  dé  la  Belgique. 
L'Auteur  n  ofe  prononcer  de*eifrvcmcnt  fur  la  vraye  fituation 
tiAuguftodurmm.  Il  conjecture  néanmoins  que  ce  pourroît  être 
Echolemont  fur  Aube,  proche  ftArembecoms  %  qu'il  prend  pout 
Aribrigus  ,  ville  dont  parle  l'Orateur  Eumenius,  qui  la  met  dans 
le  voifinage  $  Augufîodunum. 

III.  La  dernière  Diflertation  eft  partagée  en  quatre  Sections. 
On  fait  voir  dans  la  première ,  que  Vetcmgentorix  fat  défait 
par  Céfar,  non  pas  vers  la  (burce  de  la  Seine,  comme  le  croyent 
ceux  qui  prennent  Ahfié  pour  Alifi  ;  mais  dans  la  partie  fupe- 
rieure  du  Diocéfe  à'Ufez  proche  du  Gevaudan  ,  où  étoient  les 
Lnpnes  dont  il  eft  parlé  dans  le  paflfage  des  Commentaires  de 
Céfar.  On  employé  la  féconde  Section  à  montrer  quAleJia  vi!- 
le  des  Mandubiens  ,  n'eft  point  Alite" ,  mais  AUs  ,  capitale  des 
Cévennes.  Dans  la  troifiéme,  on  découvre  diverfes  erreurs  au 
fujet  des  Sequani  ;  &  l'on  foûtiem  que  ce  n  étoit  point  vers  les 
Sequani  de  la  Franche-Comté  que  Céfàr  marchoit ,  pour  aller 
fccourir  la  Province  Romaine  menacée  par  les  troupes  de  Ver- 
cingentorix ,  mais  vers  ceux  qui  habhoîent  au  bas  Languedoc , 
dans  le  Diocéfe  d'Ufez.  Enfin  l'Auteur  s'efforce  de  prouver 
dans  la  dernière  Section ,  que  Befanpn ,  du  temps  de  Céfar  , 
n'étoir  point  la  métropole  des  Sequani,  mais  que  c'étoit  Autun* 
Nous  nous  contentons  d'indiquer  les  difTerens  points  traitez 
dans  cette  troifiéme  DhTerration ,  &  nous  croyons  devoir  nous 
y  arrêter  d'autant  moins ,  qu'outre  qu'un  détail  plus  particulier 
des  découvertes  qu'elle  contient  nous  meneroit  trop  loin  ,  les 
Sçavans  en  ont  été  déjà  fumTamment  informez  par  piufieurs 
Pièces  que  l'Auteur  a  publiées  fur  cette  matière ,  &  aufquel- 
ks  l'Editeur  n'a  fait  que  donner  ici  une  nouvelle  forme,  qui  pût 
en  rendre  la  vérité  plus  fenfible  ôc  plus  convaincante. 

Ggij  . 
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Hepatis  in  Anatome  ,  &  morbis  dilucidata.  AuguftaeTaurino- 
rum,  Typis  Pauli  Mari*  Dutti ,  ôc  Joannis  Jacobi  Gringhell. 
1711.  Ceft-à-dire  :  VHifioire  du  Foye,  éclaircie  par  ïanatomie 
&  par  les  maladies,  A  Turin  ,  de  l'Imprimerie  de  Paul-Ma- 
rie Dutti  ,  Ôc  de  Jean-Jacques  Gringhel.  volume  in-£°» 
pag.  iftf. 

CEtte  Hiftoire  du  Foye  eft  divifée  en  deux  parties.  Dans 
la  première ,  l'Auteur  expofe  les  différentes  fécrétions 
qui  fe  font  dans  nos  corps ,  la  néceffité  de  ces  fécrétions  ,  la 
manière  dont  elles  s'accompliflent ,  l'utilité  qui  en  revient ,  la 
nature  ôc  l'origine  de  l'humeur  qui  fe  filtre  dans  le  foye  ,  la 
quantité ,  la  diftribution ,  &  l'ufage  de  cette  humeur ,  la  ftruchire 
dir  foye ,  6c  dans  fon  tout  &  dans  fes  parties.  Dans  la  féconde  on 
fait  le  détail  de  toutes  les  maladies  du  foye ,  premièrement  de 
celles  qui  attaquent  les  parties  folides  de  ce  vifeere  ,  comme 
les  nerfs  ,  les  vaifleaux  ,  6c  le  paranchyme ,  puis  de  celles  qui 
en  attaquent  les  fluides ,  comme  la  lymphe ,  le  fang  &  la  bile  \ 
6c  enfin  de  celles  qui  confiaient  dans  le  vice  de  certaines  par- 
ties ,  foit  folides  ou  fluides ,  qui  font  étrangères  au  foye  >  mais 
dont  le  foye  cependant  a  befoin.  Tout  cela  eft  expliqué  hifto- 
riquement  &  avec  beaucoup  de  clarté.  L'Auteur  commence 
par  les  généralirez.  Il  fait  voir  d'abord  de  quelle  importance  il 
eft  qu'il  le  fafle  une  filtration  des  humeurs  qui  font  mêlées  dans 
le  fang.  Il  examine  les  différentes  efpéces  de  liqueurs  qui  fe  fé- 
parent  du  fang.  Il  rapporte  toutes  les  hypothéfes  qu'on  a  em- 
ployées pour  expliquer  les  fécrétions  ;  après  quoi  il  donne  une 
deferiprion  exacte  de  la  ftructure  du  foye ,  comme  du  vifeere 
qu  il  importe  le  plus  de  connoître  pour  juger  de  quelle  ma- 
nière ces  fécrétions  s'opèrent  dans  nos  corps.  Il  confidérc  d'a- 
bord les  parties  externes  du  foye  ,  puis  les  vaiffeaux  lymphati- 
ques 6c  les  nerfs;  enfuite  les  autres  conduirs,  ôc  enfin  le  paren- 
chyme. Cette  explication  faire ,  il  vient  aux  fécrétions ,  &  mon- 
tre de  quelle  manière  la  bile  fe  filtre  dans  le  foye  ;  il  recherche 
la  nature  de  cette  bile  ,  fa  production  6c  fon  ufage,  la  quantité, 
qui  s'en  fépare  dans  le  foye ,  ôcc.  Il  examine  fi  le  foye  ne  fert 
qua  féparer  la  bile,  £1  il  trouve  que  ce  vifeere  eft  encore  em- 
ployé à  d'autres  fe  ndions,  dont  la  première  eft  de  contribuer 
z  la  digeftion  des  uiimens.  La  principale  action  du  ventricule  > 
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dit  notre  Auteur,  confifte  dans  la  diflolution  intime  des  alimens. 
Or  cette  diffolution  eft  extrêmement  aidée  par  la  fituation  du 
foye ,  qui  eft  comme  couché  fur  le  ventricule  ;  &  pour  le  com- 
prendre, il  n'y  a  qu  a  faire  attention  à  l'expérience  fuivantc.  On 
vient  à  bout  par  le  moyen  d'une  chaleur  douce  &  humide  , 
comme  celle  du  bain  marie ,  de  réfoudre  en  liqueur  les  fubftan- 
ces  les  plus  dures  ;  pour  cela  on  met  des  os  dans  un  vafc  cilin- 
drique ,  bouché  d'un  couvercle  à  vis ,  de  manière  que  les  parti- 
cules falines  qui  fe  détachent  de  ces  os  par  le  feu  ,  ne  puiiTent 
5  echaper  du  vafe ,  ôc  alors  on  voit  en  peu  de  tems  tous  ces  os 
diffous  &  fondus.  Voilà  une  image  de  ce  qui  fe  pafle  dans  fcf- 
tomac ,  qui  eft  un  vaifleau  exactement  fermé  ,  &  qui  étant  fur- 
tout  recouvert  par  le  foye,  ne  peut  lahTer  échapper  les  particu- 
les volatiles  de  la  falive  ,  ni  des  alimens  ,  Icfquelles  font  consi- 
dérablement agitées  par  le  mouvement  de  la  digeftion.  Il  arri- 
ve de  là  que  ces  efprits  étant  obligez  de  refluer  fur  la  matière 
d'où  ils  font  partis ,  en  rompent  toutes  les  liaifons  ,  &  la  divi- 
fent  jufqu'à  la  réduire  en  liqueur.  M.  Bianchi  éclaircit  ceci  par 
un  exemple  tiré  des.opérations  de  la  Pharmacie.  On  prend  des 
morceaux  de  corne  de  cerf  ;  on  les  arrange  dans  le  chapiteau 
d'un  alembic,  où  l'on  fait  diftiller  quelque  herbe ,  &  après  avoir 
remis  le  chapiteau  ,  on  laifle  amfi  ces  morceaux  de  corne  à  la 
vapeur  de  l  alembic ,  laquelle  les  ramolit  confidérablcmcnt  ; 
cette  préparation  s'appelle  corne  de  cerf  philofophiquement  prépa- 
rée. Confidcrez  ,  dit  l'Auteur ,  la  mafle  du  foye  appliquée  con- 
tre l'eftomac  ;  faites  réfléxion  à  l^a  chaleur  qu'elle  reçoit  par  la 
grande  quantité  de  fang  qui  l'arrofe  ,  6c  vous  concevrez  qu  il 
doit  fortir  de  ce  vifecre  une  vapeur  chaude  &  abondante  ,  qui 
sinfinuant  dans  la  cavité  du  ventricule  ,  contribue  avec  la  fali- 
ve à  Vé/iqttation  des  alimens  folides.  Je  dis,  reprend  M.  1/ian- 
chi ,  que  la  vapeur  chaude ,  c'eft-à-dire  la  chaleur  humide  qui 
fort  du  foye ,  aide  à  la  diffolurion  de  la  nourriture ,  parce  qu'en 
effet  il  n'y  a  qu'une  telle  chaleur  qui  puifle  produire  cet  ef- 
fet ,  la  chaleur  féche  étant  plus  capable  de  durcir  les  mariercs 
.que  de  les  ramolir,  ce  qui  eft  caufe  qu'on  employé  la  première, 
pour  cette  préparation  philofophique  de  corne  de  cerf  dont 
nous  avons  parlé.  Auili  les  Anciens  ont  très-bien  remarqué  que 
la  trop  grande  chaleur  du  foye  affaiblit  la  digeftion ,  parce  q  e;t 
effet  cette  chaleur  fait  fur  les  alimens  une  impreifion  de  féc::e- 
reffe  pluscapablc  de  les  brûler  que  de  les  dilfoudre.  Le  foye 
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eft  donc  un  vifcete  qui  contribue  beaucoup  de  fon  coté  à  la  pei> 
feclion  du  chyle  ;  &  la  nature  femble  parler  elle-même  en  fa* 
veur  de  ce  fenriment ,  puifqu'on  remarque  qu'elle  a  donné  à 
tous  les  animaux  voraces  un  plus  grand  foye ,  a  proportion ,  ôc 

Î>lus  adhérant  à  l'eftomac.  Les  rats ,  par  exemple ,  ont  un  foyc 
brt  grand  ,  Ci  on  le  compare  avec  les  autres  parties  de  leur 
corps ,  &  ce  foye  embrafle  prefque  tout  leur  eftoraac.  Dans  les 
chiens  le  foye  eft  encore  plus  collé  contre  l'eftomac ,  ôc  il  eft 
plus  grand  a  proportion  que  celui  de  l'homme.  La  vipère  qui 
eft  un  des  animaux  qui  digère  le  mieux,  a  le  foye  fi  ample ,  que 
non-feulement  il  emb rafle  l'eftomae  de  tous  cotez  y  ratais  quli 
s'étend  même  jufqu'au  Duodénum.  Enfin  rien  ne  montre  mieux 
combien  les  parties  qui  couvrent  l'eftomac  ou  les  inrciftns ,  font 
capables  par  leur  cnaleur  douce  &  humide ,  de  fomenter  la 
digeftion  ,  cfpc  les  débilitez  d'eftomac  ,  dont  fe  plaignent  tous 
ceux  en  qui  l'épiploon  ne  recouvre  pas  aflez  les  inteftins.  On 
voit  par-là  que  les  Anciens  n'ont  pas  eu  tant  de  tort ,  de  mettre 
dans  la  chaleur  du  foye  une  des  caufes  de  la  digeftion  ;  ôc  que 
quand  on  dit  encore  aujourd'hui  d'une  perfonne  qui  mange 
beaucoup ,  qu^ elfe  a  le  foye  grand ,  on  ne  dit  rien  d  abfurdè ;,  ôc 
qui  ne  foit  conforme  à  la  véritable  Anatomie.  L'Auteur,  après 
plu  fleurs  autres  réftéxions  fur  les  ufages  du  foye ,  vient  aux  dif- 
férentes maladies  qui  attaquent  ce  vifeere,  ôc  on  peut  dire  qu'il 
traite  cette  matière  avec  toute  l'habileté  qu'on  peut  exiger  d'un 
homme  parfaitement  conforrrmé  dans  la  feience  de  la  Médecin 
ne.  Il  commence  par  définir  en  général  ce  que  c'eft  que  mala- 
die ,  puis  il  en  remarque  de  deux  efpéces  ;  les  unes  qui  vien-« 
nent  des  fluides  ,  indépendamment  des  folides  ;  ôc  les  autres  t 
des  folides  ,  indépendamment  des  fluides  ;  bien  différent  de 
ceux  qui  faute  de  connoître  aflez  le  corps  animé ,  prétendent  ; 
les  uns ,  que  toutes  les  maladies  viennent  uniquement  des  fon- 
des ,  fans  que  les  fluides  y  ayent  aucune  part  ;  ôc  les  aunes  > 
qu'elles  viennent  des  fluides  ,  fans  que  les  folides  s'en  mêlent* 
M.  Bianchi  fait  voir  quelles  font  les  maladies  du  foye  qui  vien-* 
nent  par  le  vice  des  folides  ;  puis  celles  qui  viennent  par  le  vice„ 
des  fluides.  Nous  voudrions  pouvoir  rapponer  ce  qu  il  dit  ftw 
ce  fujet  ;  mais  fes  réftéxions  oc  fes  remarques  font  expofées  pac 
lui-même  ,  cf  une  manière  fi  concife  &  fi  claire ,  que  nous  rie 
pourrions  les  abréger ,  fans  leur  faire  tort.  Nous  nous  conten- 
terons d'exhorter  les  Médecins  à  la  lecture  de  cet  Ouvrage  > 
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qui  dans  les  deux  Parties  qui  le  compofent ,  ne  renferme  rien 
nue  de  très-utile  &  pour  la  théorie ,  &  pour  la  pratique  de  la 
Médecine. 

OMHPOT  1AIAX  KAI  QATESEIA  KAI  Eli  ATT  AS  J5XOAIA  »  H  I?HHrH2IÏ  , 

w  n«x«uSr.  Homeri  Ilias  &  Odyflea ,  ôc  in  eafdem  Seholia , 
iive  interpretatio  veterum.  Item  Nota?  perpétua?  in  textum 
jôc  Schoiia,varia?  Le£tiones ,  ôcc.  cum  verfione  Latinâ  emen- 
datiiïlmâ.  Accedunt  Batrachomyomachia  ,  Hyxnni  ôc  Epi- 
grammata ,  una  cum  fragmentis  ,  ôc  gemioi  indices.  Totuin 
opus  cumpkrimis  MIT.  vetuftiffimis,  ôc  opàmis  Editionibus 
collatum ,  Auûum  emendatum ,  Ôc  prifcae  integritati  reftitu- 
xum ,  ôcc.  Operâ ,  ftudio  ôc  impenfis  Jofuje  Barnes ,  S.  T.  B. 
in  Academia  Cantabrigta  Regii  Grvecx  Lingue  ProfeiToris. 
Cantabrigiae ,  apud  Cornelium ,  Crownfield  ,  celeberrimîE 
Academia:  Typographum  ,  apud  quem  etiam  Editoris  nomi- 
ne  proftant  vénales.  C  eft-à-dire  :  V Iliade  &  POdijfée  d'Homè- 
re, avec  les  Scholies  des  Anciens fur  ces  deux  Ouvrages;  une  fuite 
de  Notes  fur  ces  Scholies  ,  les  aiverfes  Leçons  ,  &  la  traduction 
Latine.  On  y  a  joint  la  Batrachomiomachie  ,  Us  Hymnes  &  les 
Epigrammes  ,  avec  les  fiagmens  du  Poète ,  &  deux  Toiles  :  Edi- 
tion revûé,  corrigée  &  amplifiée  fur  ies  plus  anciens  Manufirhs . 
&  fur  les  meilleures  éditions.  Par  les  foins  &  aux  fiais  de  Jofué 
Barnes ,  Profejfeur  Royal  en  Langue  Grecque  dans  tUniverfite  de 
Cambridge.  A  Cambridge ,  chez  Corneille  Cro vnfield ,  Im- 
primeur de  l'Univerfité.  1711.  2.  vol.  in-40.  I.  vol.  pag.  p?y 
fans  compter  les  Prolégomènes  ,  qui  tiennent  26  pages ,  dans 
lefquels  font  rapportez  les  témoignages  de  divers  Auteurs  fur 
Homère,  ni  la  Table  des  matières  ,  qui  eft  de  100.  pages. 
II.  vol.  pag.  534..  fans  compter  la  Batrachomyomachie ,  les 
Hymnes ,  les  Epigrammes ,  les  fragmens,  qui  font  110  pages, 
ni  la  Table  qui  eft  de  80  pages. 

VOici  la  plus  riche ,  la  plus  correcte ,  ôc  en  même  tems  la 
plus  belle  de  toutes  les  Editions  d'Homère.  Nous  avons 
obligation  de  ce  préfent  à  M.  Barnes ,  Profeffeur  Royal  en 
Langue  Grecque  dans  l'Univerfité  de  Cambridge.  Ce  Profef- 
feur seft  appliqué  dès  fa  jeuneiTe  à  la  le&ure  d'Homère  ,  pour 
lequel  il  fe  fentit  alors  tant  de  goût ,  que  rien  dans  la  fuite  ne 
la  pû  diftraire  de  cette  étude.  L'Edition  qu'il  nous  donne  eft 
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le  fruit  de  plus  de  quarante  années  de  travail  ;  &  il  nous  ap- 
prend que  c'eft  l'unique  but  qu'il  s'eft  propofé  dans  fes  études. 
Il  a  purgé  le  texte  d  Homère ,  d'un  nombre  prefque  infini  de 
fautes  qui  s'y  étoient  gihîées  ,  reftitué  pluiïeurs  vers  qui  man- 
quoient  ,  corrigé  la  traduction  Latine  qui  eft  à  coté  du  Grec  , 
recueilli  en  un  grand  nombre,  &  difpcfc  dans  un  meilleur  ordre 
les  Scliolies  des  Anciens  fur  cet  Auteur ,  marqué  dans  des  No- 
tes à  patt  ,  la  raifon  des  changemens,  des  retranchemens ,  des 
additions ,  qu'il  a  été  obligé  de  faire  en  divers  endroits  du  texte 
&  des  Scholies ,  confulté  pour  les  diverfes  Leçons  d'Homère 
ncn-feulement  Henri  Etienne ,  ainfi  que  fe  font  contentez  de 
faire  les  autres  Editeurs ,  mais  encore  Euftathius  ,  dont  Henri 
Etienne  n'avoit  qu'une  légère  teinture  ;  Ariftore ,  Strabon  , 
Denys  d'Halicarnaffe ,  Plutarque  ,  Longin  ,  Athénée,  Ôç  un 
grancl  nombre  de  Manufcrits  &  d  Editions  de  toutes  les  fortes. 
La  diverfiré  de  ces  Leçons ,  obferve  ici  par  occafion  M.  Bor- 
nes ,  peut  venir  de  plufieurs  caufes,  &.  entr  autres  de  la  reflem- 
blance  de  certains  mots  pour  le  fon  ,  comme  «Tep/ ,  txuJlpi  $ 
/w,«ïtï  ,  pour  x*#iui*.-Ta.  ;  &  de  la  mauvaife  manière  d'écrire  des 
Copifter ,  comme  ws%xh^\% y  d'où  eft  venu  Ut  txàxv^*  ou  S^ot  xxxu^i. 
Entre  les  Manufcrits  qu'on  a  confrontez  ,  &  dont  on  rapporte 
la  lifte  dans  la  Préface  ,  il  y  en  a  un  très-ancien  ,  dont  on  a  tiré* 
de  grands  fecours ,  c'eft  celui  de  Théodore  ,  Archevêque  de 
Cantorbie  dans  le  VII.  fiécle  ,  félon  le  témoignage  de  Mat- 
thieu Paricer,  qui  a  occupé  le  même  Siège.  L'Editeur  nous 
renvoyé  pour  ce  qui  regarde  la  perfonne  d  Homere  ,  aux  Au- 
teurs qui  en  ont  parlé  ;  ôc  il  ne  croit  pas  devoir  répéter  ce  qui  fe 
trouve  là  defTus  en  tant  d'endroits.  Ceux  qui  voudront  voir 
un  abrégé  de  la  vie  de  ce  Poète  ,  peuvent  confulter  l'Extrait 
que  nous  avons  donné  de  la  traduction  d'Homère  par  Madame 
V  acier. 

XVIII.  JOURNAL   DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  2.  May  M.  DCCXII. 

LA  VIE  DU  PERE  ANTOINE  POSSEVIN ,  DE  LA 

Compagnie  de  Jefus  :  où  f  on  voit  f  Hifoire  des  importantes  Négo- 
L   dations  au/quelles  il  a  été  employé  en  qualité  de  Nonce  de  Sa  Sain« 
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teté ,  en  Suide ,  en  Pologne  ,&  en  Mofeovie ,  &c.  A  Paris ,  chez 
Jean  Mufier ,  au  coin  de  la  rue  de  Nevers ,  à  la  defcente  du 
Pont-Neuf,  à  l'Olivier.  1 712.  in- 1 2.  pag.  j  4 1 . 

LE  Père  Dorigny ,  Auteur  de  cet  Ouvrage ,  découvre  danr 
la  Préfaee  Jes  fources  d'où  il  a  tiré  les  faits  qui  en  compo- 
fent  les  fix  Livres.  L'Hiftoire  de  la  Compagnie  de  Jefus  lui  a 
fourni  la  matière  des  deux  premiers  Livres ,  où  l'on  voit  ce  que 
Poflevin  a  lait  en  Italie  &  en  France  pour  les  intérêts  de  la  Re- 
ligion. Le  troifiéme  Livre  renferme  ce  que  fon  zélé  lui  fit  mé- 
nager en  Suéde  ,  où  il  agiflbit  en  qualité  de  Nonce  de  Sa  Sain- 
teté. Sponde ,  Florimont  de  Rémond ,  6c  l'Annalifte  Sachin  È 
font  les  fources  où  l'Auteur  a  pris  çe  qu'il  avoit  à  dire  de  llnf» 
trudion ,  de  la  converfton ,  ôc  du  changement  du  Roi  Jean  IIL 
Il  a  aufli  tiré  de  grandes  lumières  des  Lettres  de  Poitevin  à  ce 
Prince ,  ôc  furtout  de  celle  qu'il  lui  écrivit  dans  le  tems  que  Jean 
fouhaitoit  d'être  inftruit  de  la  doârine  Catholique.  Le  quatriè- 
me Livre  contient  l'Hiftoire  des  Négociations  de  Poflevin  eA 
Pologne  ôc  en  Mofeovie,  jufqu'au  Traité  de  Zapolfcie.  Cornant 
on  ne  peut  rien  défirer  là-demis  de  plus  exaâ  que  ce  que  Pofle- 
vin rapporte  lui-même  dans  fa  Mofeovie ,  adreflee  au  Pape  Gré* 
goire  XIII.  le  Pere  Dorigny  s'y  eft  entièrement  arrêté.  Les  Let- 
tres que  Poflevin  écrivit  au  Roi  Etienne ,  au  Grand  Duc  de 
Mofeovie ,  Ôc  au  Grand  Chancelier  de  Pologne  Jean  Zamofui, 
ont  été  d'une  grande  reflburce  pour  démêler  les  intrigues  qui 
traverferent  ce  Traité.  On  voit  toutes  ces  Lettres  avec  les  ré- 
ponfes ,  dans  la  Mofeovie  de  l'Edition  d'Aufbourg.  Le  cinquiè- 
me Livre  eft  tiré  au  récit  que  Poflevin  fait  à  Sa  Sainteté  ,  des 
conférences  qu'il  eut  à  la  Cour  de  Mofeovie,  fur  le  fait  de  la 
Religion ,  de  la  réponfe  qu'il  oppofa  à  un  Libelle  injurieux  au 
Saint  Siège ,  que  quelques  Hérétiques  y  avoient  répandu  ;  d'un 
aatre  Ecrit  aarefle  au  Grand  Duc ,  dans  lequel  il  lui  marque 
en  quoi  diffère  la  Do&rine  de  l'Eglife  Romaine  d'avec  celle 
de  l'Eglife  Grecque.  Ces  Pièces  fe  trouvent  aufli  dans  la  Mofto-> 
vie  du  P.  Poflevin ,  avec  la  rélation  de  fon  retour  à  Rome  ,  oà 
il  conduiflt  les  AmbafTadeurs  Mofcovites.  Les  endroits  d'oà 
viennent  les  Mémoires  qui  forment  le  fixiéme  Livre  ,  font  plus 
longs  à  indiquer  ;  mais  nous  ne  laiflerons  pas  de  le  faire.  i°.  Un 
volume  in  folio  imprimé  à  Auibourg  ,  qui  renferme  plu  (leurs 
Ouvrages  de  Poflevin  :  on  y  voit  ce  qui  eft  d'abord  rapporté  tou^ 
1712.  Hh 
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chant  les  Conférences  publiques  que  les.  Hérétiques  deman- 
doient  au  Roi  de  Pologne  ;  les  relations  que  Poitevin  eut  par 
ordre  de  Sa  Sainteté  avec  Sigifmond  Battory?,  Vayvode  de 
Tranfilvanie  ;  les  .différons  Traite?  /qu'il  adrefla  à  ce  Prince  fur 
la  Confeffion  d'Aufbourg  ,  fur  la  doctrine  d'Erafme  ,  fur  celle 
des  Pixars,  des  nouveaux  Ariens ,  ôcc.  a°.  La  réponfe de  Pof- 
fevin  à  David  Chytrée ,  laquelle  eft  dans  le  même  volume.  Le 
Pere  Dorigny  a  tiré  de  cet  Ouvrage  des  chofes  dignes  de  la  cu- 
riofité  des  Le&eurs  ,  Ôc  en  particulier  ce  qu'il  a  marqué  des  re- 
lations que  PofTevin  continua  d'avoir  avec  le  Roi  de  Suéde ,  à 
qui  il  dédia  cette  fçavante  Réfutation.  On  y  eft  encore  informé 
de  plufieurs  voyages  que  ion  zélé  lui  fit  entreprendre  en  Polo- 
gne ,  en  Hongrie ,  en  Bohême ,  6c  en  quelques  Provinces  voifi- 
nés  ;  il  y  traite  par  occafion  de  la  ré  format  ion  du  Calendrier  faite 
par  Grégoire  XI  I  L  30.  La  vie  de  feint  François  de  Sales ,  conv 
pofée  en  Latin  par  Char  les- Augufte  de  Sales ,  fon  neveu ,  ôc  fon 
fuccefleur  à  PEvêché  de  Genève ,  &  en  François  par  M.  l'Abbé 
Marfolier.  Le  faint  Prélat  regarda  toute  fa  vie  PofTevin  comme 
fon  Maîtte  ôc  fon  Diieaeur.  Etudiant  à  Padouë ,  il  s'ouvrit  à  ce 
Théologien  fur  l'inclination  violente  qui  le  postok  à  s  appliquer 
à  la  Théotogie  préférablement  à  la  lcience  du  Droit.  •  V  ous 
■>  avez  raifon  ,  mon  fils  ,  lui  dit  PoiTevin  animé  d'un  efprit  pro- 
•»  phétique ,  Dieu  ne  vous  a  pas  fait  naître  pour  déclamer  dans 
*»  un  Barreau ,  mais  pour  éclaircir  fie  conduire  en  qualité  de  Pa£ 

•  teur ,  l'Eglife  de  Genève ,  à  laquelle  il  vous  a  deftiné.  »  Ceft 
Charles-Augufte  de  Sales  qui  rapporte  cette  prédiction.  4.0.  Une 
Lettre  Italienne  de  PofTevin ,  écrite  au  Pere  Louis  Gagliardi  , 
pour  l'inftruire  des  motifs  qui  avoient  engagé  PofTevin  à  donner 
les  Livres  au  Public.  Ceft  là  que  le  Pere  Dorigny  a  puifé  ce 
qu'il  a  répandu  en  différens  endroits  de  cet  Ouvrage  ,  des  mo- 
tifs ôc  des  occafions  qui  avoient  engagé  Poffevin  à  écrire  ,  fur- 
fout  depuis  fon  retour  de  Pologne  en  Italie.  Enfin  notre  Au- 
teur a  cru  ne  pouvoir  mieux  finir  cette  Hiftoire  qu'en  y  inférant 
ce  qu'il  a  recueilli  dans  une  Lettre  de  PofTevin  à  Paul  V.  qui 
lui  avoit  ordonné ,  à  la  follicitation  de  Baronius  ,  d'écrire  lui- 
même  fes  Mémoires.  »  Ceft  de  cette  dernière  Pièce  ,  dit  le 

•  Pere  Dorigny  ,  que  nous  avons  appris  les  beaux  fentimens 

•  dont  PofTevin  éroit  occupé  les  dernières  années  de  fa  vie  ;  fi 
»  faute  de  Mémoires ,  que  je  n'ai  point  eu  le  bonheur  de  recou- 
*»  vrer  ,  quelques  peines  que  je  me  fois  données  dans  cette  vue  , 
»»  la  fin  de  cet  Ouvrage  ne.  répond  point  tout-à-fait  aux  grands 

•  •  •  .  "  .  . 
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*  événement  qui  l'ont  précédée  ;  j'efpére  du  moins  qu'on  mt 
»  fcaura  bon  gré  de  la  fimplicité  avec  laquelle  je  m'explique  en 
»  cet  endroit ,  &  quelle  juftifiera  la  fîncérité  que  je  fais 

*  profeflion  d'avoir  eue  dans  tout  le  cours  de  cette  Hif- 

*  foire. 

Antoine  Poffevin  naquit  à  MantoUe*  l'ani  £54*  d'une  honnête 
famille  1  dont  1a  fortune  écoit  médiocre*  Il  fit  Tes  études  à  Rome, 
où  il  fut  envoyé  en  1  $  $0.  6t  'û  fe  rendit  en  peu  de  temps  trè* 
habile  dans  l'Eloquence  ,  dans  h  Philofophk ,  &  dans  les 
Langues  foavantes.  Le  Cardmal  Hercule  de  Gonaagne  ,  frère 
ée  Ton  Souverain ,  k  prit  pour  Secrétaire ,  6c  lut  confia  l'éduca> 
non  de  François  6c  de  Scipion  de  Gonzague  Tes  neveux.  Il  én> 
dia  les  Livres  facrés  à  Padoùe.  En  1  r  cp.  il  entra  dans  la  Corn* 
pagnie  de  Jefùs ,  à  Rome.  Il  fut  envoyé  en  Savoye  par  le 
rere  Laynéz  Ton  Général  ,  ôc  il  s'appliqua  à  la  converfion  des 
Hérétiques  f  fur-tout  dans  les  vallées  de  Lucerne  ôc  Dangrogne. 
Il  travailla  auffi  beaucoup  à  Quiers  ,  dont  les  Proteftans  avoient 
deflein  de  faire  une  féconde  Genève.  Il»  y  entreprirent  de  le 
gagner  à  leur  parti.  Dans  cette  vûëphifieursdentreux  l'ayant 
joint  un  jour  au  lortir  delà  Chaire,  &  l'ayant  reconduit  chez  hit 
en  le  comblant  d  éloges ,  lui  tinrent  ce  difcours   »  C'eft  biea 
*>  dommage  ,  Momie  ut ,  que  vous  n'ayez  point  encore  d'éta- 
*»  bliffement  qui  réponde  à  la  grandeur  de  votre  mérite.  A  qui 
»  rient-il  qu'on  ne  vous  trouve  une  alliance  qui  pmfTe  dans  la 
»  fleur  de  l'âge  où  vous  êtes  vous  procurer  les  avantages 
»  dont  vous  pouvez  raisonnablement  vous  flatter  ?  Vous  nous 

•  voyez  prêts  à  vous  y  fervir,  fi  revenu  de  vos  préventions  >  vous 
»  pouvez  vous  réfoudre  à  ouvrit  les  yeux  à  la  vérité.  Une  époufe 
m  jeune  ,  noble  y  belle  6c  riche,  jointe  à  la  première  place  dans 
m  le  Miniftere  de  l'Evangile ,  vous  eft  afluree ....  Si  vous  con- 
»  noiffiez ,  Mdfieors,  leur  répondit  Poffevin ,  d'un  air  où  il  eiv 
»  rrcit  de  l'indignation  &  de  la  ccmpaffiôn  tout  enfemble  ,  fi 
-  vous  connoifliez  la  beauté  de  la  chafteté  >  &  de  combien  de 
»  dons  céleftes  elle  eft  la  mère ,  loin  de  me  tenir  de  pareils  d'if* 
»  cours,vous  voudriez  vous-mêmes  vous  mettre  en  état  de  goûter 
»  ces  dons  par  votre  propre  expérience.  Pour  moi  je  la  regarde 
»  comme  une  époufe  que  le  Ciel  m'a  donnée ,  6c  dont  avec  la 
»  grâce  du  Seigneur ,  rien  ne  fera  capable  de  me  féparer.  Pour 
»  cet  employ  6c  cette  prééminence  dont  vous  avez  cru  m'é- 

•  bloùir,  feachez  ,  Meflieurs ,  qu'il  ne  fait  pas  la  moindre  im- 
•>  preflion  fur  moi ,  ôcc.  „  Les  Hérétiques  n'ayant  pû  attirer 
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Poflevin  par  l'efpérance  &  les  promeffes,  employèrent  auflîinu^ 
tilement  contre  lui  les  perfécutions.  En  i$6i,  il  fe  tranfport» 
à  Lyon-,  où  l'Héréfie  commençpità  devenir  le  parti  dominant , 
&  où  elle  le  devint  en  effet  la  même  année  par  la  trahifon  du 
Comte  de  Sault,  qui  livra  cette  ville  aux  Huguenots.  LafagefTe 
&  la  fermeté  de  Poffevin  éclatèrent  beaucoup  dans  le  tumulte. 
Ji  fortit  alors  de  Lyon ,  mais  il  y  revint  quelque  tems  après  ,  & 
y  joignit  fes  travaux  à  ceux  du  Père  Edmond  Auger.  Il  eut  pour 
principal  Antagonifte  le  fameux  Pierre  Viret ,  qu'il  confondit 
dans  une  Conférence  publique.  On  étoit  convenu  départ  & 
•d'autre  que  non-feulement  la  parole  de  Dieu  >  mais  aufli  les 
quatres  premiers  Conciles  généraux  ,  ôc  les  anciens  Pères,  fer- 
viroient  de  règle  de  la  vérité.  Mais  Viret  ne  fût  pas  long-tems 
fans  fe  repentir  de  cette  convention     Car  fe  voyant  preflé  par 
»  les  témoignages  qu'on  tiroit  de  ces  fources  contre  lui ,  6c 
»  qu'on  lui  produifoit  fur  le  champ  à  l'ouverture  des  Livres ,  ii 
*>  commença  à  vouloir  les  éluder ,  6c  enfin  il  proteûa  qu'il  ne 
»  pouvoit  fe  fonder  fur  de  pareilles  autorirés ,  quoique  pourtant 

»  il  les  eut  d'abord  acceptées  La  compaflion  ,  ajoute  l'Au» 

«teur,  que  Poffevin  fe  fenrit  pour  le  malheureux  Viret,  le 
»  preflant  de  faire  une  dernière  impreffion  fur  fon  efprk ,  il 

•  le  tira  à  part ,  6c  lut  parla  avec  toute  la  tendrefTe  qu'infpire  la 

*  charité  la  plus  fincere  Mais  hélas  !  il  parloit  à  un  cœus 

»  endurci  ;  Viret  reçut  avec  un  ris  mocqueur  ce  que  lui  difoif 
»  Poffevin  ,4qui  effrayé  de  l'infenfibilité  de  ce  miférable  vieil- 
t>  lard,  près  d'aller  rendre  compte  à  Dieu  de  fa  double  apoftafie  y 
»  conclut  en  gémiffant ,  qu'il  n'étoir  que  trop  vrai  que  l'héréfie 
»  conduifoit  à  l'Athéifme.  »  Le  Pere  Poffevin  prêcha  enfoite 
avec  un  grand  concours  à.  Rouen,  à  Marfeilie ,  à  Tours,  Ôc 
dans  plufieurs  autres  villes  du  Royaume.  Il  avoir  parfaite- 
ment appris  le  François  par  une  efpéce  de  miracle  qu'on 
peut  voir  dans  le  Livre.  En  1772.  il  retourna  à  Rome,  où- 
il  affifta  à  l'Election  d'Evrard  Mercurien  ,  quatrième  Géné- 
ral de  fon  Ordre.  Il  s'y  appliqua  avec  fuccès  à  l'inûru&ion 
des  Juifs. 

Le  Pape  Grégoire  l'envoya  en  qualité  de  Nonce  en  Suéde 
l'an  1 7  77.  Le  Roi  Jeafty  III.  avoir  témoigné  à  ce  Pontife 
de  grandes  difpofitions  ^  "fceyenir  à  l'i'glife  ,  6c  lui  avoit  fait 
faire  par  rapport  à  cela  plufieurs  proportions  par  le  Comte 
de  la  Gardie ,  qu'il  lui  avoit  envoyé  exprès.  PoiTevin  eut  un 
grand  nombre  de  conférences,  a^ec  ce  Prince  ,  qui  perûia- 
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dé  &  touché  ,  lui  dit  un  jour  en  l'embraflant  :  Et  ego  te  am. 
flcftor  ,  &  Ecclefiam  Romanam  in  œternum.  Cependant  ces  pro- 
mettes n'aboutirent  à  rien.  Jean  ne  vouioit  fe  faire  Catho- 
lique qu  a  certaines  conditions  que  le  Pape  ne  crut  pas 
devoir  accorder.  Les  vues  de  Politique  ,  ôc  les  craintes  hu- 
maines achevèrent  enfin  de  détruire  toutes  fes  bonnes  réfo- 
lutions. 

Jean  fils  de  Bafile ,  Czar  de  Mofcovie ,  prefl<f  par  les  armes 
d'Etienne  Bathory  Roi  de  Pologne ,  ôc  fouhaitant  la  paix  en- 
voya à  Grégoire  XIII.  des  Ambaffadcurs ,  pour  engager  ce 
Pape  à  la  lui  ménager.  Grégoire  crut  que  cette  Ambaflade  éroit 
une  occafion  de  convertir  les  Roux.  Il  promit  Tes  Offices  auprès 
du  Roi  de  Pologne,  6c  chargea  en  ij8i.  Poflevin  qui  étoit 
de  retour  de  Suéde  ,  de  fe  tranfporter/fur  les  lieux  ,  pour  con- 
clure un  Traité  entre  les  deux  Princes.  Cette  Légation ,  dont 
nous  ne  fçaurions  rapporter  les  particularités ,  eut  tout  le  fuccés 
qu'on  pouvoit  délirer  ,  par  rapport  aux  affaires  temporelles  ;  Ôc 
le  Czar  content  remercia  folemnellement  le  Pape  par  une  nou- 
velle Ambaflade.  L'Auteur  avant  que  d'entrer  dans  le  dérail  du 
voyage  &  des  négociations ,  nous  peint  en  ces  termes  le  ca- 
ra&ére  de  Poflevin.  «Poflevin,  dit-il,  avoit  un  grand  Génie  > 
■  un  fçavoir  éminent ,  une  facilité  prodigieufe  à  apprendre  les 

•  Langues ,  un  zele  apoftoiique  ,  un  courage  à  l'épreuve  de? 
*>  plus  grandes  difficultés  ,  une  dextérité  à  traiter  les  affaires 
»  les  plus  épineufes ,  des  manières  tout-a-fait  engageantes ,  fur- 
»  tout  avec  les  Grands ,  une  connoiffance  parfaite  des  Cours 

•  du  Nord  y  des  intérêts  ôc  des  coutumes  de  toutes  ces  Nations.  » 
Le  Pere  Dorigny  donne  une  idée  de  la  magnificence  du  Czar, 
en  décrivant  les  cérémonies  de  la  première  audience  qu'il  ac-> 
corda  au  P.  Poflevin.  «  Il  y  avoir  au  fond  de  la  falle  un  trône* 
»  le  Czar  y  étoit  aflis  revêtu  de  fes  habits  Impériaux  r  qui  oni 
»  beaucoup  de  rapport  à  ceux  de  nos  Pontifes.  Il  avoit  une  Ion- 
»  gue  robbe  d'une  étoffe  d'or  femées  de  perles  Ôc  de  pierres  pré* 
m  cieufes  ;  une  efoéce  de  manteiet  ou  de  camail  tout  femblable 
»  à  celui  de  nos  Prélats ,  lui  couvrait  les  épaules  ;  la- couronne 
»  ou  plutôt  la  thiare  qu'il  portoit  étoit  toute  "ganiie  de  pierre* 

•  ries  ;  il  lui  pendok  au  coi  une  croix  dediamans  aflez  large  j 

•  gui  attachée  à  un  riche  collier  tomboit  fur  fa  poitrine  ;  il  avoit 
»  à  chacun  de  fes  doigts  deux  ou  trois  anneaux  d'un  éclat 

•  ébloùiflant ,  ôc  jufques  fur  fes  bottines  l'or  éclatoit  avec  les 
'  perles  Ôc  les  diamans  ;  il  tenoit  en  la  main  droite  un  grand 
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wfceprre  d'or  tout  feniblable  à  la  croffe  de  nos  Evêquës;  cette 
m  crofle  étoit  garnie  d'efpace  en  efpace  de  petites  boules  on 
»  globes  dé  criftal  6t  étoit  armée  à  l'extrémité  ,  d'une  grande 
»  pointe  de  fer.  »  Ce  fut  avec  cette  crofle ,  ou  une  pareille,  que 
le  même  Czar  frappa  quelque  tems  après  fa  belle-fille ,  &  tua  Ion 
propre  ftts. 

Les  années  qui  fuivirent  le  retour  de  PolTevin  de  f*  Non- 
ciature de  Mofcovie  ,  font  remplis  cTévénemer»  êt-  d'avions 
édifiantes ,  dont  nous  nous  difpenlerons  déparier  ,  afift  (^pou- 
voir dire  quelque  chofe  de  fes  deux  principaux  Ouvrages/  Lé 
premier  eff  fa  Èibliothéque  ,  qui  parut  en  dieu*  volantes  de 
Vimpreflton  du  Vatican  en  i  cjj.  Soû  but  dans  cet  Ouvragé*  a 
été  d'adoucir  ôt  d'abréger  le  travail  de  ceux  qui  voadroiertt  s'ap* 
pliquer  à  l'étude.'  Dans  le,  premier  volume ,  il  parle  de  la  Théo- 
logie Pofiûve  i  de  la  Scholaftique ,  de  la  Morale  ,  &  de  la  Ca<* 
téchetiqùe*  A  l'océafkm  de  celle-ci  il  traite  des  moyens  d'in£ 
truire  les  enfans  y  les  Séminariftes ,  les  jeunes  Religieux ,-  leg 
Soldats ,  &e.  Il  s'étend  auffi  fur  les  moyens  de  convertir  les 
Hérétiques ,  lés  SchifnKattques  ,  lesjuifc,  les  Mahomérans  &  le* 
Idolâtres.  Dans  le  fécond  volume  il  parle  de  laPtâlofophie,de  la 
Jurifprudence>delaMédeciné)des  Mathématiques,  de  i'Hiftoire, 
de  la  Poëfîe,de  la  Peinture ,  de  la  Rhétorique.  »  Maïs  dit  le  P. 
•  Dorigny,  il  traite  de  tout  cela  à  fond  &  en  Mairre,qui  poffedd 
«  parfaitement  la  doctrine  qu'il  préten^établir ,  ÔC  fait  Voir  urt 
»  génie  très-vafre  ôl  tres*étenda  ,  un  difcernértftnt  jufte  ,  ufté 
*>  érudition  furprénante ,  une  mémoire  prodigieufe,une  facilité 
merveilleufe  à  écrire.  »  Le  fécond  Ouvrage  confkJérable  du 
Pere  PofTevin ,  c'eft  fon  Apparat  Sacré.  Ceft  lé  plus  grand  re- 
cueil d'Ecrivains  Eccléfiamques  qui  ait  paru  depuis  h  naiffancé 
de  l'Eglife  jusqu'à  lui.  On  y  compte  plus  de  fix  mille  Auteurs. 
Le  P*  Poflevin  y  traite  de  tous  les  Ecrivains,  tant  du  vieux  que 
du  nouveau  Teftamcnt ,  des  Interprêtes  de  ces  Livres  Sacrés  , 
des  Conciles ,  des  Pères  Grecs ,  des  Pères  Latins ,  des  diffé- 
rentes ver  fions  qui  s'en  font  faites ,  des  Théologiens  Schola- 
iiiquesj  6c  de  céux  (|ut  ont  combattu  les  Hérétiques,  des  Ca- 
ftiifies ,  des  Interprètes  du  Droit  Canoniqoc  t  des  Chfonogra- 
phes  ôcdé$  Hiftoriéhs  Eccléfiaftiques  ;  enfin  il  parlé  de  tous  les 
i  ivres  fpirltrfels  dont  il  avoit  pu  avoir  connoifiance  ,  en  quel- 
que Langue  qu'ils  fufTent  écrits  ;  fans  oublier  les  Poètes  Sacrés. 
La  Société  des  Libraires  de  Veriife  mit  au  jour  ce  grand  Ou- 
vrage en  trois-  volumes.  Le  premier  volume  qui  fat  publié  en 
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idoj.  fut  quelque  tems  après  fuivi  des  deux  autres.  L'Apparat 
Sacré  fut  réimprimé  à  Cologne  en  deux  tomes  Fan  1  £07.  Le 
Pere  Antoine  roffevin  mourut  le  26.  Février  de  Tannée  161 1. 
âgé  de  foixanre-dix-huk  ans. 

TASTATURA  QUINQUEFORMIS  PANARMONICO- 
Metathetica ,  fuis  quibufdam  virtutibus  adumbrata.  Çujus  ope, 
foni  omnes  Mufici  excitantur  :  Thema  quodcumque ,  quo- 
tumcumque  in  gradum  Muficum ,  tam  iurfum ,  quàm  dcor- 
fum  ,  eadem  femper  fervata  proportione  Qeometrica,  fine 
ttllâ  offenfione  ,  trarnponitur  :  Circulatio  Mufiça  plenè  con- 
ficitur  :  omnes  morbi  Claviaturx  vulgaris  radicitus  rollunmr  : 
rcfque  Mufica  univerfa,  quod  admirabunda  juxta  agnofccf 
pofteritas ,  incremenris  ingenribus  augetur.  Opus  inde  à  cu- 
nabulis  divins  artis  defideratum.  Invenit  muftorum  annoruin 
meditatione ,  ac  labore ,  Michael  Bulyowsky ,  de  Dulycz , 
Confiliar.  Badenf.  Moral,  ôc  Mathcf.  Prof.  P.  de  Orgarfccdus. 
Durlaci ,  Typis  Theodori  Hechtii ,  Typogr.  AuL  C  eft-à- 
dire  :  Nouveau  Syftême  pour  les  Gaviers  des  Jnflrumehs  de  Mu- 
fqu*  aire.  Par  Michel  Bulyowsky ,  de  Ùulycz. ,  Confeiltet  de  Bade, 
rMffJftut  en  Morale  &  en  Mathématique,  &  Organise,  A  Donr- 
lac,  de  l'Imprimerie  de  Théodore  Hccht,  Imprimeur  de  la. 
Cour.  1711.  Brochure  in-4.0.  pag.  S, 

ON  fe  tromperoit  fort  fi  Ton  s'attendoit  de  trouver  dans  cet- 
te Brochure  l'expofition  du  nouveau  fyftême  dont  il  s'a- 
git. L'Auteur  fe  contente  de  nous  annoncer  ici  les  avantages 
<wi  réfultent  de  fa  découverte  ,  ôc  les  inconvéniens  aufquels 
elle  rémedie.  Il  n  a  pas  jugé  à  propos  d'en  dire  davantage  ;  ôc 
il  fe  réferve  fon  fécret ,  jufqu'a  ce  qu'il  fe  voye  déterminé  à 
fe  mettre  au  jour  par  les  libéralités  ae  quelque  généreux  Mr- 
eme,  qui  veuille  bien  pour  la  fatisfaction  de  fa  propre  curiofité , 
ou  en  vûë  de  l'intérêt  public ,  dédommager  M.  Bulyowsky  des 
peines  Ôc  des  frais  que  lui  a  coûté  une  recherche  de  plus  de  qua- 
rante années.  Du  moment  qu'un  pareil  bienfàicteur  fe  fera  dé- 
claré ,  en  donnant  des  preuves  folides  ôc  convaincantes  de  fes 
bonnes  intentions  ,  l'Auteur  s'engage  non-feulement  à  lui  faire 
eonftruire  en  quelque  lieu  que  ce  puhTe  être ,  une  Orgue  de 
nouvelle  invention ,  Ôc  telle  que  les  fiêcles  pajfés  nen  ont  point  vit 
de  femblable  ,  mais  encore  de  publier  un  jufle  volume  ,  qui  rer- 
fermera  l'explication  complette  de  fon  fyftême.  Ce  feront  (ajou- 
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re-t-il  )  deux  monumens  érigés  à  la  gloire  d'un  fi  digne  Protec- 
teur, &  qui  fubfifteront  aufli  long-tems  que  fleurira  la  Murôque, 
c'eft-à-dire  ,  pour  parler  le  langage  d'Horace  qui  feront  plus 
durables  que  le  bronze  &  les  pyramides  d'Egypte.  Une  efpé- 
rance  fi  flateufe  ne  manquera  pas  ,  fans  doute  ,  de  réveiller 
l'attention'  des  Curieux  ;  furtout ,  lorfque  par  l'analyfe  dé 
cet  Ecrit ,  nous  leur  aurons  fait  connoitre  les  raifons  qui 
ont  porté  l'Auteur  à  augurer  li  avantageufement  de  fon  Ou- 
vrage. 

On  fçait  que  dans  les  Claviers  qui  font  en  ufage  pour  les  Or- 
gues ,  les  Clavecins  les  Epinettes,  &c.  l'étendue  de  chaque  oc- 
tave n'eft  ordinairement  compofée  que  de  treize  marches  outou- 
ches ,  dont  les  huit  inférieures  marquent  les  fept  fons  naturels  & 
celui  qui  faitl'o&ave  du  premier;  &  les  cinq  fuperieures  mar- 
quent \ts  feintes ,  ou  les  diéfes  &  les  b  mois.  On  fixait  auffi  que 
pour  rendre  cette  divifion  des  claviers  propre  à  éxécuter  de  la 
Mu  fi  que  fur  toutes  fortes  de  tons  il  a  falu  de  neceflité  que  la 
progreffion  des  fons  fe  fit  par  des  degréz  inégaux;  c'eft  à-dire  tan- 
tôt par  demi-tons  mineurs,  tantôt  par  demi  tons  majeurs.  Par 
exemple ,  de  l'ut  à  Y  ut  diéfe  ,  il  y  a  un  demi  ton  mineur  ;  de  Y  ut 
diéfe  au  ré ,  un  demi-ton  majeur  ;  du  ré  au  mi  b-mol,  un  demi-ton 
majeur  ;  du  mi  b-mol  au  mi ,  un  demi  ton  mineur ,  &  ainfi  du  ref- 
te.  Or  cette  inégalité  dans  les  intervalles  des  fons ,  eft  la  caufe 
de  plufieurs  inconveniens. 

Le  premier  eft  l'abfence  de  certains  fons  qui  ne  peuvent  être 
exprimés;  d'où  s'enfuit  l'impollibilité  de  former  plufieurs  accords 
néceflaires  pour  la  parfaite  révolution  d'un  chant ,  qui  commen- 
çant fur  un  ton  ,  &  finilîant  fur  un  autre ,  parcourroit  fucceflive^ 
ment  tous  les  modes  analogues,  en  gardant  toujours  dans  les  in- 
tervalles femblables  la  même  proportion  Géométrique.  Voici 
des  exemples  de  ce  premier  défaut ,  en  montant  du  ion  grave  à 
l'aigu.  Ré  y  mi  9  la  fi ,  n'ont  point  de  demi-ton  mineur  ;  ut  ,fa9 
fol,  mi  b-mol ,  &  fi  b-mol  n'en  ont  point  de  majeur  :  Ut  diéfe  &  fil 
diéfe  n'ont  point  de  féconde  :  AU  b-mol ,  fa  &  fi  bémol n'ont  point 
deTierce  mineure  :  Ut  diéfe,  fa  diéfe,  fol  diéfe  &  fi  n'en  ont  point 
de  majeure  :  Mi  bémol  n'a  point  de  Quarte  mineure  :  Ut  diéfe , mi 
fa  diéfe ,  la  &  fi  n'en  ont  point  de  majeure  :  Ut ,  ré ,  mi  bémol  9 
fa  ,  fol  , fi  bémol  n'ont  point  de  faufle  Quinte  ':  Sol  diéfe  n'a  point 
«le  Quinte  parfaite  ou  majeure  :  Ut  mi  bémol  àcfa  n'ont  pomtde 
Sixte  mineure  :  Ut  diéfe,  fa  diéfe  &  fil  diéfe  n'en  ont  point  de  ma- 
jeure :  Mi  bémol  6c fi  bémol n'ont  point  de  Septième  mineure:  Ut 

diéfe 
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iiife ,  mi y  fa  diéfe  ôc/î  n'en  ont  point  de  majeure.  Voila  donc  44. 
intervalles  qui  manquent  aux  claviers  ordinaires,  ôc  qui  font  ce- 
pendant d'un  très-grand  ufage  dans  la  compolition. 

Un  fécond  vice  du  fiftême  vulgaire  des  claviers  nait  des  dif- 
fonnances  énormes  qui  en  font  les  fuites  néceiïaires.  En  troifié- 
me  lieu  ce  fyftême  ne  permet  pas  d'accorder  jufte  ni  Orgue ,  ni 
Clavecin  ,  ni  autre  pareil  inftrument.  En  quatrième  lieu ,  on  ne 
peut  tranfpofcr  une  pièce  d'un  ton  fur  un  autre  ,  fans  altérer  la 
proportion  des  accords.  Outre  cela  les  tranfpofitions  fur  les  Dié- 
fes  ôc  fur  les  Bémols  y  font  prefque  impraticables  ,  ôc  font  accom- 
pagnées de  cacaphonies  tout  à  fait  choquantes.  Enfin  le  Calcul 
Mufical reçu  dans  ce  fyftême,  ôc  ladivifion  du  Monocorde  qui  en 
dépend ,  telle  qu'on  l'a  employée  tant  pour  la  théorie  que  pour 
la  pratique  depuis  le  fiécle  de  Pythagore,  ne  fe  trouvent  juftes 
que  dans  un  feul  cas  ;  ôc  d'ailleurs  on  ne  peut  exprimer  combien 
ce  calcul  eft  épineux  &  embaraffant. 

Tels  font  les  défauts  inféparables  des  claviers  ordinaires.  Exa- 
minons prélèvement  avec  l'Auteur  les  principaux  avantages  que 
l'on  tire  de  fa  nouvelle  invention. 

l°.  Son  Clavier,  qu'il  appelle  quinqueformis ,  parce  qu'il  eft 
compofé  de  cinq  rangs  de  touches  ,  exprime  des  fons  qui  fc  fui- 
vent  en  proportion  Géométrique  continue  ;  ce  qui  n'a  été  (  dit- 
il  découvert  jufqu 'ici  par  aucun  Muficien ,  ni  par  aucun  Mathé- 
maticien ,  ôc  ce  que  l'on  a  crû  même  abfolument  impodible.  Or 
dans  cette  progreflion  Géométrique  fe  rencontrent  tous  les  fons 
de  la  Mufique  ,  ôc  par  conséquent  tous  les  intervalles  ou  tou» 
les  accords,  tant  ceux  qui  font  ufités  ,  que  ceux  qui  manquent 
au  fyftême  vulgaire  ;  ôc  ils  s'y  trouvent  avec  toute  la  juftelTe  , 
toute  la  convenance ,  ôc  tout  l'agrément  que  l'on  peut  fouhai- 
ter. 

2°.  Ce  Clavier  corrige  toutes  les  diftbnances  dont  on  a  parlé 
plus  haut. 

3  °.  Il  eft  d'une  merveilleufe  commodité  pour  cette  révolution 
d'un  même  chant  que  l'on  promené  fur  tous  les  modes  fembla- 
bles. 

4*.  La  mobilité  de  ce  Clavier ,  foit  en  montant ,  foit  en 
defeendant ,  rend  la  tranfpofition  facile  ,  pareeque  les  fons  fe 
fuivant  toujours  en  progreffion  Géométrique  ,  le  mouvement 
du  Clavier  ne  fait  dans  cette  fuite  de  fons  aucun  dérangement. 
Et  comme  dans  ce  nouveau  fiftême  l'étendue  d'une  Octave  eft 
compofée  de  trente-deux  marches  ou  touches ,  qui  expriment 
1712.  Ii 
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autant  de  Tons  diffcrenSjil  fuit  de-là  qu'elle  fournit  trente  degré» 
de  tranfpofition ,  foit  en  montant ,  foit  en  defeendant,  &  qu'un 
meme  chant  doit  s'y  répéter  trente-une  fois  ,  pour  achever  fon 
entière  révolution. 

j°.  La  connoiffance  de  ce  nouveau  Clavier  eft  fi  aïfée  ,  que 
pour  en  comprendre  tout  l'artifice  il  fuffit  de  connoître  les  Cla- 
viers ordinaires. 

6°.  On  y  retient  pour  les  fons  &  pour  les  accords  les  dénomi- 
nations déjà  ufitées  ;  &  Ton  en  tire  celles  des  nouveaux  fons  & 
des  nouveaux  accords  qu'offre  le  nouveau  Clavier. 

7°  Cela  ne  change  rien  non  plus  dans  la  Tablature  communé- 
ment reçue ,  ôc  il  n'eft  queftion  cjue  d'y  doubler  les  diéfès  àc  les 
bémols  pour  défigner  les  fons  qui  y  manquoient  jufqu'ici. 

8°.  J-e  Calcul  Mufical  y  devient  fi  facile ,  qu'il  ne  roule  que 
fur  une  fimple  Divifion  &  quelques  Additions  ;  en  forte  qu'un; 
enfant  de  fix  ou  fept  ans  pourra  s'en  démêler  &  par  conféquent 
faire  la  divifion  dit  Aîonocorde. 

p°.  Ce  nouveau  Calcul  fera  connpitre  aux  Facteurs  d'Orgues 
la  véritable  dimenfion  qu'ils  doivent  donner  à  leurs  tuyaux  j  dt~ 
menfion  qu'ils  ne  trouvent  qu'avec  peine ,  &  en  tâtonnant. 

i  °.  Comme  ce  nouveau  Clavier  conferve  pour  fondement  l'ce- 
conomie  &  la  difpofirion  de  l'ancien  ;  ceux  qui  font  habitués  à 
toucher  celui-ci  s'accoutumeront  aifément  à  jouer  fur  l'autre  y 
qui  leur  paroîtra  même  plus  commode  pour  la  pofition  des  doigts^ 
En  tout  cas ,  on  peut  joindre  au  Clavier  de  nouvelle  invention 
un  Clavier  commun ,  en  faveur  de  ceux  qui  par  timidité  ne  vou- 
droient  pas  s'expofer  d'abord  à  jouer  furie  premier. 

1 1  °.  Enfin  ce  qui  met  le  comble  à  tous  les  avantages  du  nou- 
veau fiftême ,  c'eft  qu'il  eft  le  feul  qui  puifTe  remédier  efficace- 
ment à  tous  les  défauts  inévitables  dans  le  fyftême  vulgaire.  En 
effet,  c'eft  dequoi  Ton  ne  viendra  jamais  à  bout  ni  par  les  Cla- 
viers dont  l'octave  eft  compoféc  de  feize  touches ,  c'eft-à-dire  > 
dont  les  trois  feintes  mi  bémol ,  fol  diife  &  fi  bémol  font  coupées  ;  ni 
par  ceux  dont  l'oclave  contient  vingt-marches ,  c'eft-à-dire  >  donc 
toutes  les  feintes  font  coupées ,  &  qui  en  ont  deux  de  furcroîry 
l'une  entre  lefi  &  l'ut,  &  l'autre  entre  le  mi  &  le/À  :  ni  par  ceux 
dont  l'O&ave  eft  compofée  de  v  ingt-fept  touches  ;  ni  même  par 
ceux  dont  l'o&ave  auroit  les  trente-deux  du  nouveau  fyftême  , 
mais  dont  les  fons  ne  fe  fuivroient  pas  en  progreflïon  Qéomjétuv- 
que  continue. 

L'Auteui  termine  cet  Ecrit  en  nous  affurant  que  ce  feroit 
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faire  injure  que  de  prendre  tout  ce  qu'il  vient  de  nous  dire  tou- 
chant fon  nouveau  fyftême ,  pour  une  imagination  creufe ,  pour 
quelque  Congé  d'un  efptit  malade ,pour  une  pure  chanjbn  ou  pour  le 
fruit  précoce  dun  génie  fans  maturité.  Il  ajoure  qu'il  a  entre  fes 
mains  la  preuve  de  tout  ce  qu'il  avance,  ou  l'exécution  même 
de  fon  projet  ;  Qu'il  n  eft  plus  un  enfant  ;  Que  depuis  plus  de  40. 
ans  il  fe  mêle  de  toucher  des  Claviers ,  ôc  travaille  à  examiner  6c 
à  pefer  mûrement  tout  ce  qui  peut  y  avoir  quelque  rapport  ; 
Qu'il  eft  même  prëfentement  du  nombre  des  Organiftes ,  pofte 
qu'il  s'efforce  de  ne  point  deshonnorer ,  non  plus  que  quelques 
autres  emplois  dont  il  eft  chargé  ,  ôc  qui  ne  font  pas  moins  dif- 
tingoés ,  tel  que  celui  d'enfeigner  les  Mathématiques. 

En  voila  plus  qu'il  n'en  faut  pour  donner  une  idée  de  l'Auteur 
ôc  de  fon  fyftême.  On  fouhaiteroit  qu'il  y  en  eût  affez  pour  lui 
procurer  au  plutôt  quelque  favorable  Mécène ,  avec  qui  le  Pu- 
blic pût  partager  l'utilité  de  cette  découverte. 

PHILIPPI  REIN  HARDI  VITRIARII 

Jurifconfulti  ôc  Antecefforis  ordinarii  Inftitutiones  Juris  Natu- 
ra?  ôc  Gentium ,  ôcc.  Ad  methodum  Hugonis  Grotii  conferip- 
tx  Ôc  auélae  à  JacoboVitriario.  Accedit  J  oannîs  Francifci  Bud- 
dei Hiftoria  Juris  naturalis,  ut  ÔC  finopfis  Juris  naturalisée  Gen- 
tium ,  juxta  difeiptinam  Hebrxorum.  Lugduni  Batavorum , 
apud  Samuelcm  Luehmants.  171 1.  C'eft-à-dire  :  Les  Inftitu- 
tes  du  Droit  naturel  &  du  Droit  des  Gens ,  fuivant  la  méthode 
de  Grotius ,  par  Philippe  Keinhard  Vitriarius ,  Jurifconfulte  & 
Profejfeur  >  augmentées  par  Jacque  fitriarius  azee  fHtftoire  du 
Droit  naturel ,  &  un  abrégé  du  mime  Droit ,  tel  quil  étoit  en  ufa- 
gechez  les  Hébreux,  A  Leyde ,  chez  Samuel  Luchmants.  1 7 1 1 . 
in  8°.  pag.  662,  {ans  les  Tables. 

CHaque  Science  a  fes  principes.  Les  Elemens  du  Droit  des 
Particuliers  font  renfermés  fous  le  titre  allez  connu  d'Infli- 
rutes.  On  donne  ici  fous  le  même  titre  les  Elemens  du  Droit 
Public ,  dont  l'étude ,  quoique  négligée  en  bien  des  pays ,  ne  pa- 
roît  pas  peu  néceffaire  pour  former  un  Jurifconfulte  parfait.  S'il 
eft  important  à  la  Société  Civile  qu'un  Citoyen  ne  foit  point 
troublé  par  un  autre  dans  la  poffeflion  de  fes  héritages,  il  ne  1  eft 
pas  moins  que  les  Princes  pofledent  tranquillement  leurs  Etats; 
qu'il  fe  rendent  une  juftice  exaûe ,  ôc  qu'ils  apprennent  les  véri- 
tablesregles  du  Gouvcrnemenr.  Le  motif  général  des  Loix  Ci- 
viles, c'eft  de  terminer  les  dîvifions  particulières  qui  paffent  du 
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fecret  des  familles  dans  le  grand  jour  au  Barreau.  Le  Droit  Puv 
blic  a  une  fin  plus  élevée  ,  ôc  d'une  fuite  plus  étendue  :  c'eft  de 
prévenir  les  guerres  fanglantes  qui  divifent  les  Nations  entières, 
ôc  qui  les  animent  les  unes  contre  les  autres.  L'un  ôc  l'autre  de  ces 
Droits  vont  à  conferver  l'ordre  ,  où  à  le  rétablir. 

L'Auteur  commence  dans  cette  vue  fon  abrégé  par  la  défini^ 
tion  de  la  guerre  ,  qu'il  appelle  un  état  violent ,  où  fe  trouvent; 
ceux  qui  font  obliges  de  pourfuivre  par  la  force  ce  qu'ils  n'ont 
pu  obtenir  par  la  Juftice.  De  là  il  conclut  d'abord  que  la  guerre 
eft  un  dernier  moyen ,  qui  ne  doit  jamais  être  employé  qu'au  dé- 
faut de  tous  les  autres.  Il  faut ,  dit-il ,  foire  parler  les  Loix  ôc  la 
raifon  avant  que  de  recourir  à  la  voye  des  armes.  Les  Princes 
ne  font  fournis  qu'à  deux  fortes  de  Droits ,  fçavoir  le  Droit  na- 
turel ôc  le  Droit  des  Gens.  Le  Droit  Naturel  eft  une  règle 
de  la  droite  raifon  ,  un  fenriment  général  d'équité  qui  im- 
prime dans  l'homme  l'idée  du  bien  ôc  du  mal ,  ôc  lui  fait 
difeerner  l'un  d'avec  l'autre.  Le  Droit  des  Gens  confifte  en 
certaines  conventions  ou  loix  que  l'Ufage  a  établies  d'unconfen- 
tement  général  entre  différentes  Narions ,  pour  l'avantage  ôc  la 
fureté  du  commerce.  Après  avoir  donné  ces  définirions ,  l'Au- 
teur demande  s'il  eft  permis  de  faire  la  guerre  ?  Il  répond  qu'il 
n'y  a  pas  de  Droit  plus  ancien  ni  mieux  établi  que  celui-là  r 
puifque  c'eft  Dieu  même  qui  l'aauthorifé  par  fes  ordres  ;  mais  il 
ajoure  qu'il  ne  faut  ufer  de  ce  Droit  que  pour  la  Juftice.  Un  Prin- 
ce doit  avoir  le  même  motif  en  pourfuivant  fes  ennemis  par  la. 
force  des  armes ,  que  lorfqu'il  punk  des  coupables  par  la  févé- 
rité  des  Loix.  Les  guerres  font  juftes  quand  il  s'agit  de  foutenir 
des  droits  légitimes,  ôc  dedéfendre  des  Alliés  opprimés.  Il  n'eft 
jamais  permis  de  faire  la  guerre  pour  la  guerre  même  ;  ce  feroir 
fe  plaire  au  fang  Ôc  au  carnage ,  ôc  la  véritable  valeur  ne  confifte 
point  à  exercer  des  violences  Ôc  des  cruautés.  L'état  heureux  de 
l'homme  c'eft  la  paix.  La  guerre  n'eft  bonne  que  fous  certaines 
conditions,  c'eft  un  remède  qui  ne  doirêtre  employé  qu'à  l'extré- 
mité ôc  qui  eft  à  l  égard  du  corps  Politique  ce  que  font  à  peu  près 
fur  le  corps  humain  les  applications  douloureufcs  du  fer  ôc  du  feu, 
lefquelles  nefont  pas  faites  pourle  tourmenter,mais  pour  le  guérir. 

Sur  cette  matière  ondemande  ft  la  feule  élévation  d'un  Prin- 
ce voifin  eft  un  motif  de  fe  déclarer  contre  lui,  de  peur  qu'il  ne 
devienne  trop  puiftant  f  L'Auteur  répond  que  ce  n'eft  point  là 
un  fujet  légitime  de  guerre.  Un  Prince  qui  appréhende  l'accroi£- 
fement  d'une  PuûTance  voifine ,  peut  fe  raflîirerpar  des  précau-r 
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rions  de  prudence  ôc  de  politique.  Il  peut  fortifier  ôc  munir  fes 
places ,  entretenir  un  plus  grand  nombre  de  Troupes,  veiller  en 
un  mot  par  toures  les  voyes  permifes  a  fa  fûreté  &  à  fa  défenfe  ; 
mais  il  n  eft  pas  en  droit  d'attaquer  le  premier ,  par  le  feul  motif, 
de  la  jaloufie  &  de  la  crainte.  Les  licences  de  la  guerre  font  fou 
vent  funeftes  à  la  pudeur;  &  à  ce  fujet  l'Auteur  demande  fi  une 
fille  peut  tuer  impunément  celui  qui  attente  à  fon  honneur  ?  Il  dit 
que  quoique  moralement  parlant ,  la  virginité  comme  la  vie,  une 
fois  perdue ,  ne  fe  recouvre  point ,  6c  que  par-là  il  y  ait  une  et 
pece  de  proportion  entre  la  perte  de  la  vie  &  celle  de  l'honneur, 
cette  proportion  néanmoins  n  eft  pas  exactement  juire ,  parce 
qu'après  tout ,  la  réputation  d'une  femme  ne  foufrre  point  de  ce 
que  les  efforts  de  la  brutalité  ôc  de  la  violence  lui  ont  enlevé 
malgré  elle  :  au  lieu  que  la  perte  de  la  vie  du  ravhTeur  eft  réelle- 
ment irréparable  ;  il  croit  pourtant  que  le  meurtre  feroit  excufa- 
ble  en  pareil  cas ,  d'autant  plus  que  les  femmes  n'abuferoient 
peut-être  pas  de  cette  indulgence. 

Il  propofe  d'autres  queftions  qui  ont  rapport  au  même  fujet. 
Dans  une  ville  ennemie  eft-il  permis  ,  dk-il  ,  de  tuer  les 
femmes  ,  les  vieillards,  6c  les  enrans  ?  La  réponfe  eft  que  cela  fe 
peut  à  la  rigueur ,  parce  que  rous  les  citoyens  de  cette  ville  font 
partie  du  corps  de  l'Etat ,  auquel  les  loix  de  la  guerre  permet- 
tent de  nuire.  Mais  il  ajoute  qu'il  eft  de  la  bienféanee  6c  de  l'hu- 
manité de  ne  pas  ufer  de  ce  droit,  6c  d'épargner  genereufemenr 
tous  ceux  qu'on  ne  trouve  point  les  armes  à  la  main.  Il  demande 
aufli  par  oecafion  ,  s'il  eft  permis  à  un  homme  de  tuer  celui  qui 
le  menace  d'un  foufflet ,  6c  qui  fe  met  en  état  de  le  lui  donner  f 
ou  qui  a  blefTé  par  de  mauvais  difcours  fa  réputation  ?  Il  décide 
que  non ,  parceque  fuivant  le  Droit  naturel  ôc  le  Droit  des  Gens, 
là  qualité  de  l'ofFenfe  doit  être  la  mefure  de  la  réparation ,  ôc 
qu'il  n'y  a  pas  de  proportion  entre  de  iimples  difcours  ôc  la  mort. 
Il  remarque  enfuite  qu'un  Prince  victorieux  acquiert  moins  de 
gloire  parla  victoire,  que  par  l'ufage  généreux  qu'il  en  fair. 
Quelque  pouvoir  qu'il  ait  de  le  venger,  il  doit  méprifer  la  ver*- 
geance ,  dès  quelle  ne  va  qu'à  fa  farisfa&ron  particulière ,  ôc 
qu'elle  devient  inutile  au  bien  de  l'Etat.  Il  ne  lui  eft  permis  étr 
un  mot  de  faire  la  guerre  que  pour  s'ouvrir  un  chemin  à  la  paix. 

Une  autre  queftion  que  propofe  l'Auteur ,  eft  de  fcavoir ,  s'il 
eft  permis  aux  Prifonniers  de  Guerre  de  fe  fauver  ?  Sa  réponfe 
eft  que  s'ils  ont  été  pris  pour  une  caufe  injufte ,  ils  peuvent  fe 

iier  innocemment  d'entre  les  mains  du  vainqueur;  majf  qu'ils* 
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n'ont  pas  la  même  liberté  dans  une  guerre  régulière.  Les  droits 
des  Ambaffadeurs ,  les  franchifes  accordées  aux  quartiers  où  ils 
logent,  les  honneurs  déférés  à  leur  caradere,  par  rapport  aux 
Princes  qu'ils  répréfentent ,  entrent  aufli  dans  cet  abrégé  ;  mais 
comme  les  matières  n'y  font  traitées  que  fuperficiellemcnt  ,  ôc 
par  les  principes ,  elles  ne  font  pas  fufceptibles  d'Extraits. 
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Du  Lundi  p.  Mat  M.  DCCXII. 

ÇHRISTIANI  BOTTHULFF  BLUMBERGl 
S.  S.  Theol.  D.  ac  Superint*  Cygn.  veritas  Myfterii  Tiarx 
Pomificis  olim  adfcripti ,  novis  aliquot  teftimoniis  aflerta  , 
&  à  contradiâionibus  aliter  fentienrium  vindicata  ,  infertis 
obfervationibus  Hiftorico-Philologicis.  Accedunt  in  caice 
Nicolai  Haufmanni ,  6c  Joannis-Georgi  Dorfchei  Epiftolae. 
C'eft-à-dire  :  Dèfenfe  de  F  opinion  de  ceux  qui  prétendent  qu'on 
lifoit  autrefois  fur  la  Tiare  du  Pape  le  mot  de  M  y  itère  ;  par  Ai. 
Botthulff:  avec  deux  Lettres  ,  tune  de  Nicolas  Haûfmann,  & 
foutre  de  Jean-George  Dorfcheus.  A  Zuickw  ,  chez  Jean- 
David  Friderici.  171 1.  vol.  in-8°.  p.  133, 

C'Eft  apparemment  parce  que  ce  Livre  manquait  de  Pré- 
face ,  que  le  Libraire  en  a  donné  le  nom  à  f'Epitre  dédi- 
catoire.  L'Auteur  l'adrefTe  à  M.  "Wedelius ,  Médecin  des  Ducs 
de  Saxe ,  6c  Profefleur  à  Jene.  Il  la  commence  par  des  investi» 
ves  contre  quelques  Papes ,  qui ,  félon  lui  >  fe  font  trop  appro- 
chés de  la  Divinité  par  des  titres  ambitieux.  De  ces  Papes ,  il 
pafle  à  quelques  Saints,  qu'il  s'imagine  que  l'Eglife  Romaine 
trouve femblables  à  Dieu  pour  la  guérifon  de  certains  maux,  tl 
Choifit  ceux-là ,  parce  au*il  parle  à  un  Médecin.  Afin  de  capti- 
ver les  bonnes  grâces  cfe  M.  Wedelius ,  il  accorde  à  la  Méde- 
cine 6c  aux  maladies  ,  ce  qu'il  veut  ôter  aux  Saints  de  l'Eglife 
Romaine.  Il  fait  plus  ,  il  l'accorde  même  à  ce  Profefleur  :  N« 
yous  étonnez-pas ,  lui  dit-il ,  des  difeours  que  je  viens  de  te- 
nir ;  je  n'ai  parlé  de  tout  cela  ,  qu'à  deflein  de  me  mettre  plus  en 
d*oit  de  yous  appeller  femblabte  à  Dieu  ,  ôc  de  vous  honorer 
comme  tel. 

i'Ouyrage  eft  partagé  en  douze  articles  ,  qui  n'ont  prefquo 
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aucune  liaifon  les  uns  avec  les  autres.  En  général ,  FAureur  y 
examine  quelques  petites  matières  de  controverfe  populaire  f 
que  les  Sçavans  regardent  plutôt  comme  des  fobriquers  ou  des 
injures  de  partis,  que  comme  des  points  de  doctrine  dignes  de 
faire  le  fujet  d'une  difpute  fe'rieufe.  M.  Jurieu  3  à  qui  il  impor- 
toit  d'animer  la  multitude  ,  ayant  rcnouvellé  ce  que  Dumou- 
lin Ôc  quelques  autres  avoient  avancé  touchant  l'infcription 
Myjlerinm  ;  feu  M.  de  Meaux  nia  qu'il  y  eut  jamais  eû  une  telle 
infcription  fur  la  Tiare  Pontificale.  Notre  Auteur  publia  fur  ce- 
la un  Exercitiwn  anri-Bojftteticum ,  où  il  prétendit  prouver  la  réa- 
lité de  1  infcription.  Jean-Louis  Hanneman  Docteur  en  Méde- 
cine ,  s'éleva  contre  lui,  ôc  oppofa  à  l'anti-Bofluet un  Livre  qui 
parut  à  Hambourg  en  16$%.  fous  le  titre  de  MyOermm  Papali 
Corons  adfcriptum,  Non  Ens^fen  Commentants  m  cap.  17,  A  foc* 
lypjèos  ,  v.  r.  quo  demonjbratur  Papali  Corons  Myfttrium  numquam 
fa'jjc  infcrhtum.  M.  Botrhulff  attaqué ,  fe  défendit  >  ôc  il  tâcha 
de  ruiner  le  Non  Ens  de  fon  adverfaire  >  par  un  Ens  Reaie ,  Ou- 
vrage auquel  celui-ci  fert  de  fupplément,  aulB-bien  qu'à  l'antir 
Bofliiet. 

Le  premier  article  concerne  la  Papeffe  Jeanne  >  &  ne  con- 
tient rien  aue  de  très-commun.  Au  Keu  de  s'efforcer  de  réfuter 
Blonde! ,  l'Auteur  fe  contente  de  dire  avec  Hofman,  que  Blon- 
del  n'a  pas  combattu  férieufement  l'Hiftoire  de  la  PapelTe  Jean- 
ne ;  &  d'annoncer  avec  le  même  Hofman ,  qu'un  Mathémati- 
cien de  Bafle  ,  nommé  Mcgclinus  9  doit  bientôt  établir  folide^ 
ment  cette  Papauté  femelle  fur  des  preuves  de  Chronologie.  A 
la  fin  de  l'article  il  parle  d'un  Badin  anonyme  >  qui  publia  en 
1 6$o.  un  petit  Ecrit ,  dont  la  premjpre  partie  a  pour  titre  :  Papa 
parturiens  ;  la  féconde ,  Porcus  pugnans,  ôc  la  troifîéme ,  Pria- 
pus  périclitant.  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  toute  Cette  belle  pièce  , 
qui  ne  commence  par  un  P.  Dans  le  fécond  article ,  il  ramaffe 
quelques  vieilles  remarques  fur  Philippe  de  Marnix.  Dans  le 
troifîéme ,  il  s'occupe  de  l'éternité  attribuée  à  la  Ville  de  Ro- 
me ,  &  il  s'en  occupe  pour  montrer  que  cette  Ville  eft  menacée 
d'une  ruine  prochaine.  Il  fonde  fa  conjecture  fur  les  Extraits 
des  Gazettes  qui  font  la  description  des  tremblemens  de  terre 
arrives  en  1 705.  6c  en  r70<S.  Il  fait  foigneufement  obferver  que 
Pline  aflure  que  rous  les  tremblemens  de  Rome  ont  toujours 
fignifié  quelque  chofe  pour  l'avenir.  Et  comme  fes  Lecteurs 
pourroient  n'avoir  pas  beaucoup  de  difpofition  à  croire  aux  au- 
gures, il  s'applique  à  leur  en  faire  fenor  rifloçortançe  6c  la-v&r 
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rite"  par  des  exemples.  Parmi  ces  exemples ,  la  cloche  de  Vî- 
lilla  en  Arragon  ,  qui ,  à  ce  au'il  dit,  lonne  de  tems  en  tems 
toute  feule,  tient  un  rang  confidérable.  Dans  le  quatrième  arti- 
cle, il  rapporte  quelques  transformations  de  livres  en  hommes. 
Le  Pere  Louis- Jacques  de  Saint-Charles ,  Carme,  prit  les  Artu 
vies  de  Smalcald  pour  un  Ecrivain  Luthérien  nommé  Afmalcald. 
Un  autre  parle  de  la  Cabale  comme  d'une  forciere,  &  dit  que 
ce  fuppôt  du  Sabbat  a  beaucoup  écrk  contre  Jefus-Chrift.  Mi- 
chel d iflelt  enfeigne  aue  le  Légiflatcur  des  Mahométans  s'ap- 
pelloit  Alcoran  ;  ôc  M.  d'Aquin  s'eft  imagine'  qu'il  y  avoit  un 
Auteur  appellé  Mantijfa  ,  en  voyant  ce  mot  à  la  tête  de  l'Addi- 
tion à  i'Htftoire  des  Plantes  de  Jomlon.  Matthias  Wafmuth  , 
trompé  par  le  nom  de  Hieronymus  à  fanÛa  Vide ,  Juif  Efpagnol 
du  XV.  fiécle ,  avance  que  Saint  Jérôme  a  compofé  un  Livre 
qui  a  pour  titre  de fanâla  Fide»  Les  trois  articles  uiivans  traitent 
cas  fept  collines  enfermées  dans  Rome  ,  du  Connétable  de 
Montmorenci,  âc  des  Scaiigers  Jules  &  Jofeph.  Il  donne  une 
lifte  des  bons  mots  de  Jules ,  qui  ne  font  pas  fort  piquans.  Voi- 
ci le  premier  :  Un  Peuple  fournis  à  un  Tyran  ,  en  un  cheval 
dompté  qui  ne  connoît  pas  fes  forces.  Jules  Scaliger  invité  à 
jouer  à  la  paulme ,  dit  :  Je  n'ai  garde  de  frapper  ma  fœur  ;  je  fuis 
une  baie  entre  les  mains  de  la  Fortune  :  c'eft-là  le  dernier  des 
bons  mots  de  la  lifte.  Le  huitième  article  renferme  une  Lettre 
6c  quelques  réfléxions.  La  Lettre  eft  extraite  d'un  Ouvrage  de 
Thomfon  contre  le  Pere  Becan  Jefuite.  Thomfon  ne  dit  point 
de  qui  elle  eft  ;  mais  celui  qui  l'a  écrite  prétend  qu'on  lui  a 
mandé  de  Rome  que  le  mot  Myjlerium  qui  étojt  fur  la  Tiare 
du  Pape  ,  avoit  été  ôté ,  ôfc  qu'on  y  avoit  fubftitué  en  pierres 
précieufes  ceux-ci  :  Julius  Pontifex  maximus.  Notre  Auteur  don> 
ne  cette  Lettre  à  Jofeph  Scaliger  :  i°.  Parce  qu'il  étoit  en  com- 
merce avec  Thomfon.  20.  Parce  qu'il  s'exprime  à  peu  près  de 
même  dans  fes  Notes  fur  le  Nouveau  Teftament.  Parce  que 
Dumoulin  cite  Scaliger  comme  témoin  de  Finfcription  myfté- 
rieufe.  Cette  troiliéme  raifon  fait  naître  une  difficulté  ;  car  Du- 
moulin dit  que  Scaliger  avoit  vu  lui-même  à  Rome  parmi  daur- 
très  anciens  meubles  du  Château  faint  Ange ,  de  vieilles  mitres  fim- 
ples ,  qui  avoient  le  mot  engravée  au  front ,  Mysterium  ;  &  dans 
la  Lettre  Scaliger  aflure  que  ce  qu'il  fçait  fur  cette  infcription  , 
on  le  lui  a  mandé.  M.  Botthulfr  fe  tire  d'intrigue  en  fuppofant 
que  Scaliger ,  après  fa  Lettre  écrite ,  alla  à  Rome ,  &  qu'à  fon 
retour  il  conféra  avec  Dumoulin.  Le  neuvième  article  contient 
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une  réponfe  à  André  du  SaufTay ,  qui  a  réfuté  Dumoulin.  Dans 
le  dixième  ,  on  étend  la  découverte  débitée  fous  le  nom  de  Sca- 
liger.  On  dit  que  le  mot  Myfierium  étoit  gravé  fur  une  lamo 
d'or  ;  que  Jules  III.  ayant  fait  arracher  de  la  Tiare  cette  lame, 
la  Ht  mettre  à  part  ;  &  que  certainement  piulieurs  Curieux  l'ont 
yûë  depuis  ce  tems-là.  On  trouve  dans  l'article  onzième  un  ca- 
talogue de  témoins  ,  dont  le  premier  eft  Philippe  Landgrave 
de  Hefle,  qui  a  rapporté  à  Meno  HanneKen ,  qu'étant  à  Rome, 
il  avoit  vû  dans  la  garde-robbe  du  Pape  l'infcription  Myfierium 
c'eft  ce  que  notre  Auteur  a  appris  de  Philippe-Louis  Hanne- 
Ken ,  Profcfleur  à  Wittemberg ,  &  fils  de  Meno.  Le  dernier 
des  témoins  doit  étonner  ;  c'eft  André  du  SaufTay,  qui ,  comme 
nous  venons  de  le  inarquer ,  a  réfuté  Dumoulin  fur  le  fujet  mê- 
me dont  il  s'agit.  On  ne  fera  pas  fâché  de  fçavoir  comment  il  a 
pu  mériter  d'être  infcrit  dans  cette  lifte  :  le  voici  en  deux  mots. 
Dans  fa  réponfe  à  Dumoulin ,  il  commence  d'abord  par  rejet- 
tet  le  témoignage  attribué  à  Scaliger.  i°.  C'eft  un  ennemi  dé- 
claré des  Papes  6c  de  l'Eglife  Romaine ,  mort  Calvinifte  à  Ley- 
de  en'  1 tfop.  20.  Quelle  preuve  a-t-on  que  Scaliger  ait  dit  à  Du- 
moulin ce  que  celui-ci  rapporte  ?  Dumoulin  doit-il  en  être  cru 
fur  fa  parole  ?  Mais ,  continué  du  Sauflay ,  je  veux  bien  en  ufer 
avec  lui  plus  libéralement  qu'aucun  droit  ne  l'exige  ;  accordons 
comme  vrai  ce  qui  eft  fi  manifeftement  fuppofé  &  inventé; 
paffons-lui  que  Scaliger  lui  ait  en  effet  parlé  des  vieilles  mitres 
&  de  l'infcription ,  comme  les  ayant  vues  lui-même ,  demus  igi- 
tur  id  effe  verum ,  quod  fuppofititium  ejje ,  jam  clore  fat  et  ,*  eft-il 
permis  à  Dumoulin  de  tirer  de-là  cette  conciufion ,  donc  le  Pa- 
pe eft  l'Antechrift  ?  Dans  la  fuite  du  difeours ,  du  SaufTay  fait 
voir  la  fauffeté  de  la  même  conciufion  ,  le  peu  de  liaifon  qu'el- 
le a  avec  le  récit  de  Scaliger ,  &  l'abus  que  Font  d'un  paflage  de 
l'Apocalypfe  les  ennemis  de  l'Eglife  Romaine,  lorfqu'ils  appli- 
quent ce  paflage  aux  vieilles  mitres  du  Château  Saint-Ange  , 
Comme  fi  Saint  Jean  avoit  eu  la  garde-robbe  du  Pape  en  vûë  , 
en  faifant  le  portrait  de  la  femme  proftituée.  Voilà  ce  que  no- 
tre Auteur  appelle  la  confeflion,  Paveu  clair  &  André  du  Saujfay  , 
touchant  le  Mystère  gravé  fur  la  couronne  Papale  ;  un  témoignage 
oui  ne  laijfe  plus  aucun  doute  à  perfonne  par  rapport  a  cette  inferip- 
tion. 

Le  dernier  article  eft  contre  M.  Bayle.  Ce  feavant  Critique 
propofe  dans  fon  Dictionnaire,  tome  1.  fol.  1080.  quatre  réfé- 
rions qui  regardent  l'aHaire  du  Myftere  obje&é  de  nouveau  par 
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M.  Jurfeu.  La  première ,  fur  la  modération  qu'il  eft  bon  d'em- 
ployer à  Tégard  des  gens  entêtés  ;  la  féconde ,  fur  le  bien  qu'on 
fcit  au  dedans,  &  le  tort  qu'on  fair  au  dehors ,  à  un  parti  qu'on 
défend  par  tontes  fines  de  raiforts  bonnes  ou  mauvaifes ,  faps jamais 
ièmtrdre  de  ce  qu'on  a  une  fois  dit.  La  troifréme ,  fur  la  néceffité 
où  font  ks  gens  modérés  &  raifinnables ,  de  hurler  quelquefois  avec 
ks  lêups  y  &  de  n'écrire  pas  comme  Druftus ,  qui  s^inferivit  en  faux 
contre  le  témoignage  de  Scaliger.  La  dernière ,  qu'il  vaut  mieux 
faire  et  que  Druftus  a  fait ,  que  de  rapporter  infidèlement  le  témoi- 
gnage de  Scaliger ....  Scaliger ,  ajoûte-t-il  >  témoin  par  oui-dire  > 
ne  devait  point  être  allégué  comme  témoin  oculaire  par  M.  Jurieu* 
Dans  l'examen  que  M.  BortulfF  fait  de  ces  réflexions ,  il  dit  : 
i  *»  Qu'il  n'a  jamais  agi  par  enrêtement  6t  par  préjugé.  a°.  Que 
la  féconde  réfléxion  eft  vraie ,  mais  qu'il  ne  fçauroit  l'appliquer 
au  fait  dont  il  eft  queftion.  f.  Que  Drufius  ôc  M.  Bayle  eu  (lent 
raifonné  autrement  qu'ils  n'ont  fait ,  s'ils  avoient  été  mieux  inf- 
rruits  ;  inftruits  comme  M.  Botthulif.  40.  Qu'il  ne  fe  fouvient 
pas  que  M.  Jurieu  ait  ciré  Scaliger  comme  témoin  oculaire  ;  mais 
qu'en  tout  cas  Scaliger  l'éroit ,  puifque  Pierre  Dumoulin  l'af- 
uire.  11  n'y  a  nulle  remarque  à  faire  fur  les  deux  Lettres  que 
l'Auteur  a  jointes  à  cet  Ouvrage.  Elles  n'y  ont  d'ailleurs  aucun 
rapport. 

• 

HISTOIRE  GENEALOG.  ET  CHRONOLOGIQUE 

de  la  Maifon  Royale  de  France,  des  grands  Officiers  de  la  Couronne 
&  de  la  Maifon  du  Roy,  avec  les  qualités  >  î  origine  <ér  le  progrès 
de  leurs  familles  ;  enfemble  les  Statuts  &  le  Catalogue  des  Cheva- 
liers y  Commandeurs  &  Officiers  de  l  Ordre  du  Saint  Efprit  ;  le 
tout  drejfcfur  les  Titres  originaux  ,  Regiflres  des  Chartes  du  Roy  y 
du  Parlement  y  de  la  Chambre  des  ùmptes,  &  du  Chdtelet  de 
Paris  ,  Cartulaires  a" Eglife ,  Manufcrits  &  Mémoires  qui  font 
1  dans  ta  Bibliothèque  du  Roy,  &  autres.  Par  le  Pere  Anfelme^ 
Auguf'm  déchauffe  ;  revû'é }  corrigée  &  augmentée  par  t  Auteur \ 
&  après  fin  décès  continuée  jufqtfa  préfent  par  un  de  fis  Amis.  A 
Paris ,  par  la  Compagnie  des  Libraires.  Deux  VoL  in-fol.pag- 
f78*.  fins  les  Tables. 

C E  Livre  eft  déjà  connu  par  le  nom.  de  fon  Auteur ,  &  par 
futilité  de  fon  objet.  Il  renferme  proprement  toute  la  feien- 
ce  dont  les  gens  du  monde  croyent  avoir  befoin.  On  ne  doir 
pas  trop  exiger  d'eux  de  s'apptiquer  à  des  études  qui  deman- 
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dent  de  la  fpéculation  ôc  du  travail.  La  plupart  fe  font  une  ef~ 
pécc  d'honneur  de  méprifer  ce  goût-là ,  &  d'en  renvoyer  l'ufage 
aux  Scavans  de  profeffion ,  à  qui  Us  craignent  de  reffembler. 
Mais  chacun  eft  naturellement  curieux  de  connoître  fa  Nation, 
&  de  fçavoir  l'origine  ôc  le  progrès  des  grandes  Maifons  qui  en 
font  l'ornement  ou  l'appui.  Ceft  ce  qui  entre  fur-tout  dans  les 
converfations,  ôc  qui  amufe  le  loillr  des  peribnnes  de  qualité. 
Mille  différentes  occasions  rappellent  ces  fortes  de  matières 
dans  les  entretiens.  Vient-on  d'apprendre  la  nouvelle  d'une  al- 
liance illuftre ,  d'une  mort  importante,  d'une  aûion  d'éclat  ;  on 
ne  manque  pas  aufli-tôt  de  s'étendre  fur  la  Généalogie  &  le 
caraûére  de  ceux  qui  font  le  fujet  de  l'événement.  On  dit  tout 
ce  qu'on  fçait  de  leurs  ancêtres  Ôc  d'eux-mêmes.  L'amour  pro- 
pre trouve  quelquefois  fôn  compte  dans  ces  récits ,  ôc  quelque- 
fois aufli  la  malignité.  On  eft  ravi  de  faire  connoître  la  vraie 
Noblefle  qui  fe  trouve  dans  des  familles  aufquelles  on  tient  par 
quelque  endroit  ;  on  n'eft  pas  fâché  non  plus  de  découvrir  ce 
que  la  vanité  6c  l'artifice  ont  mêlé  dans  quelques  autres.  Il  fe- 
roit  honteux  après  tout ,  quand  on  eft  d'un  certain  rang  éc  d'un 
certain  état ,  d'ignorer  la  naiflance,  les  dignités  6c  la  vie  des 
grands  Seigneurs  du  Royaume ,  ôc  d'être  étranger  dans  fon  pro- 
pre pays.  Mais  la  fcience  de  toutes  ces  chofes  a  fes  obfcurités 
&  fes  peines.  Si  on  s'en  rapporte  uniquement  aux  perfonnes  in- 
léreflees ,  il  eft  à  craindre  que  la  vanité  n'enfle  les  Mémoires 
qui  viennent  de  leur  part  :  à  ne  confulter  aufli  que  d'autres  per- 
ionnes,  il  y  a  moins  d  inftruéHon  6c  de  détail  à  attendre ,  ÔC 
fouvent  il  n'y  a  pas  plus  de  fidélité.  Ceft  en  prenant  les  faits 
dans  leur  fource ,  Ôc  les  vérifiant  enfuite  fur  les  Titres ,  qu'on 
peut  parvenir  à  l'exactitude  néceflaire  en  cette  matière. 

Le  Pere  Anfelme  avoit  pris  toutes  ces  précautions  pour  ne 
fe  pas  tromper  fur  les  faits.  A  près  s'être  appliqué  à  cette  re- 
cherche dès  fa  première  jeunefle ,  il  donna  en  16C  fon  pre- 
mier Ouvrage ,  fous  le  titre  du  Palais  de  ffonneur  :  titre  ^ue  le 
goût  de  ce  tems-là ,  plutôt  que  le  choix  de  l'Auteur ,  avoit  pré- 
féré à  des  titres  plus  limples.  Cet  Ouvrage  préfente  d'abord  un 
abrégé  du  Blazon,  l'explication  des  termes  confacrés  à  cet  art, 
l'origine  des  devifes  ôc  des  armoiries ,  l'inftitution  des  différens 
Ordres  Militaires ,  les  cérémonies  qui  s'obfervent  au  Sacre  des 
Rois ,  à  leurs  entrées  folemnelles ,  6c  à  leurs  Obfeques.  On  j 
trouvej  enfuite  l'établiffement  originaire  des  premières  Dignités 
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du  Royaume  ,  6c  des  principales  Charges  de  la  Couronne ,  & 
enfin  les  Généalogies  des  Maifons  de  France,  de  Lorraine  ,  de 
Savoie,  Ôc  des  Maifons  les  plus  confidérables  de  France.  Un 
Livre  fi  utile  n'en  demeura  pas  à  la  première  Edition  ,  il  fut 
réimprimé  en  1 66\,  fous  le  titre  du  Valais  de  la  gloire ,  avec  des 
additions  Ôcdes  changemens  qui  avoient  paru  néceffaires.  Com- 
me le  Pere  Anfelme  cherchoit  la  vérité  de  bonne  foi,  il  rece- 
voit  avec  plaifir  tous  les -éclairciflemens  oui  la  lui  montroient. 
Le  célèbre  M.  Juftel,M.  Vion  d'Hérouval  Auditeur  des  Comp- 
tes ,  un  autre  Officier  de  la  même  Compagnie ,  qui  n'eft  pas 
nommé  dans  la  Préface,  lui  communiquèrent  leurs  lumières  fur 
ce  fujet ,  6c  de  ce  concours  de  recherches  6c  de  Mémoires ,  il 
a  compofé  une  Hiftoire  complette  de  la  Maifon  Royale  de 
France,  ôc  des  grands  Officiers  de  la  Couronne. 

Cette  Hiftoire  parut  pour  la  première  fois  en  1 674.  ôc  fut  dès 
ce  tems-là  fort  eitimée.  Mais  tel  eft  le  fort  de  pareils  Ouvra- 
ges, qu'outre  qu'ils  tirent  de  grands  fecours  pour  l'exactitude 
des  obfervations  de  la  Critique ,  ils  demandent  encore  des  aug- 
mentations continuelles ,  par  les  changemens  que  la  fucceffiort 
des  tems  produit.  C'eft  ce  qui  avoit  engagé  le  Pere  Anfelme  a  . 
revoir  exactement  fon  Livre ,  pour  le  corriger  ôc  l'augmenter 
dans  une  nouvelle  Edition.  Une  mort  trop  prompte  la  empê- 
ché d'y  mettre  la  dernière  main.  Il  n'a  pu  que  le  confier  en 
mourant  à  un  Ami  fidèle  ôc  éclairé,  qui  ayant  eu  déjà  beau- 
coup de  part  à  la  première  Edition ,  étoit  capable  de  donner  à 
celle-ci  la  perfection  qu'il  lui  auroit  donnée  lui-même  s'il  eût 
vécu.  Cet  Ami  a  gardé  plus  long-tems  qu'il  n'auroit  fouhaité  le 
dépôt  lailTé  à  fon  difeernement  6c  à  fes  foins  ;  mais  c'étoit  pour 
mieux  répondre  aux  intentions  de  celui  de  qui  il  le  tenoit.  IL 
étoit  chargé  par  l'Auteur  de  corriger  ce  qui  lui  paroîtroit  défec- 
tueux ,  d'achever  ce  qui  étoit  imparfait,  de  faire  ,  en  un  mot, 
tous  les  changemens  qu'on  avoit  abandonnés  à  fa  diferétion  ;  Ôc 
quand  il  s'agit  de  foutenir  la  réputation  d'un  Auteur  qui  nous- 
eft  cher ,  on  a  fouvent  plus  de  circonfpection  Ôc  de  lcrupule 
qu  on  n'en  auroit  pour  foi-même.  Le  Public  n'a  rien  perdu  par 
cette  attente  ;  on  a  vérifié  foigneufement  tout  ce  que  le  Pere 
Anfelme  avoit  avancé  ;  on  a  remanié  à  fond  l'Ouvrage  entier  ; 
on  en  a  continué  la  fuite  jufqu'au  tems  préfent,  Ôc  on  a  inféré 
même  dans  des  additions  qui  font  a  la  fin  ,  les  changemens  qui 
font  furvenus  durant  le  cours  de  l'impreffion.  Une  attention  (i 
exacte  confole  bien  le  Lecteur  d'avoir  attendu  quelque  tems  un 
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Recueil  qui  auroit  été  moins  parfait ,  fi  on  le  lui  avoit  donné 
plutôt. 

Ce  Recueil  eft  divifé  en  deux  volumes  in-folio ,  qui  contien- 
nent 1784.  pages,  dont  le  chiffre  eft  fuivi  fans  interruption. 
Dans  le  premier  Tome ,  on  explique  les  différentes  Races  des 
Rois  de  France,  depuis  le  règne  de  Pharamond  jufqu  a  prélent  ; 
&  fur  chacune  on  rapporte  ce  que  la  vie  de  chaque  Roi  a  de 
particulier  Ôc  de  mémorable.  La  féchereffe  des  Généalogies  eft 
adoucie  par  le  mélange  des  faits  hiftoriques  qui  y  ont  rapport. 
Et  comme  l'Hiftoire  eft  aveugle  fans  la  Chronologie  ,  chaque 
fait  eft  rappeilé  à  fa  date  ;  de  forte  qu'en  voyant  par  ordre  les 
différens  tems  de  la  Monarchie  Françoife  ,  on  s'inftruit  aufli  de 
ce  qui  y  eft  arrivé  de  plus  conlidérable. 

Le  premier  Tome  eft  compofé  de  vingt  chapitres ,  qui  font 
fubdivifés  en  plufieurs  articles.  Le  premier  chapitre  eft  pour  la 
race  des  Mérovingiens qui  eft  la  première  race  des  Rois  de 
France  ;  6c  à  ce  fujet  on  expofe  les  trois  différentes  branches 
des  Rois  d'Auftrafie  :  Tune ,  de  ceux  qui  font  defcendus  de 
Thierry  I.  l'autre ,  de  ceux  qui  font  fortis  de  Sigebert  I.  ôc  la 
troifiéme,  de  ceux  qui  ont  eu  pour  chef  Sigebert  II.  Le  fécond 
chapitre  expofe  la  féconde  race  ,  qui  eft  celle  des  Carlovin- 
giens  ;  ôc  dans  ce  chapitre  on  fait  entrer  les  Ducs  de  Lorraine  , 
oui  defcendent  de  Charles  de  France  ;  les  Empereurs  d'Occi- 
aent ,  qui  viennent  de  Lothaire  I.  les  Rois  d'Aquitaine  ,  qui 
fortent  de  Pépin  I.  les  Rtois  de  Germanie  ,  defcendus  de 
Louis  I.  les  anciens  Comtes  de  Vermandois ,  iffus  de  Pépin  L 
les  anciens  Seigneurs  de  Saint-Simon ,  ôc  les  anciens  Seigneurs 
de  Ham.  Le  troifiéme  chapitre  traite  de  la  race  des  Capétiens  , 
qui  eft  la  troifiéme  race  des  Rois  de  France.  Le  quatrième  ôc 
le  cinquième  parlent  de  la  race  des  Valois.  Les  chapitres  fui- 
vans  font  employés  à.  découvrir  tout  ce  qui  concerne  la  race 
des  Bourbons,  ôc  les  diverfes  branches  qu'elle  a  formées.  A  la 
fuite  de  ces  chapitres  ,  il  eft  fait  mention  des  Sénéchaux  ,  des 
Connétables  ,  des  Chancelliers ,  ôc  des  Maréchaux  de  France, 
Ces  quatre  fujets  différens  font  autant  de  nouveaux  chapitres  , 
qui  finiflent  ce  premier  Volume. 

Dans  le  fécond ,  on  trouve  l'Hiftoire  des  Amiraux  de  Fran- 
ce, celle  des  Généraux  des  Galères  ,  des  Grands-Maîtres  des 
Arbalétriers,  des  Grands-Maîtres  de  Y  Artillerie,  des  Porte- 
Oriflime  s,  des  Colonels  Généraux  de  l'Infanterie ,  des  Grands 
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Aumôniers  $  des  Grands  Maîtres ,  des  Grands  Charabriers ,  des 
Grands  Chambellans  ,  des  Grands  Ecuyers ,  des  Grands  Bou- 
teillers  &  Echanfons ,  des  Grands  Pannetiers ,  des  Grands  Ve- 
neurs, des  Grands  Fauconniers,  des  Grands  Louvetiers,des 
Grands  Queux  ,  des  Grands-Maîtres  des  Eaux  &  Forêts.  Ce  fé- 
cond volume  eft  terminé  par  une  explication  fort  détaillée  de 
tout  ce  qui  regarde  l'Ordre  du  Saint  Efprit. 

L'établmement  en  eft  dû  à  Henri  III.  en  157p.  La  première 
cérémonie  en  fut  faite  dans  l'Eglife  des  Grands  Auguftins  de 
Paris  le  }  1.  Décembre  de  cette  année-la.  L'Auteuf  remarque 
pourtant  qu'alors  les  Cardinaux  de  Bourbon,  de  Guife ,  6c  de 
Biragues  croient  déjà  reçus  Commandeurs  ,  &  qu'on  ne  fçait 
point  précifément  le  jour  de  leur  réception.  Il  marque  enfuite 
par  leur  date  toutes  les  promotions  qu'il  y  a  eu  depuis  ;  fçavoir, 
Je  j  1 .  Décembre  1  ç  6 1 ,  dans  l'Eglife  des  Auguftins  de  Paris.  Le 
même  jour  de  l'année  *f8a»  fit  de  toutes  les  années  fuivantes, 
jufqu'en  1  f  87.  dans  la  même  Egitfe.  Il  y  eut  une  autre  promo- 
tion fous  le  règne  d'Henri  IV.  en  1  cp  1.  dans  l'Eglife  de  Man- 
tes. Le  Maréchal  de  Biron,  comme  plus  ancien  Chevalier , 
préfida  à  cette  promotion  en  l'abfence  au  Roi.  Et  le  28.  Février 

I  çp4,  Henri  I V .  reçut  lui-même  le  Collier  de  l'Ordre  du  Saint 
Efprit ,  des  mains  de  Nicolas  de  Thou  Evêque  de  Chartres , 
dans  l  Eglife  Cathédrale  de  la  même  Ville  ;  la  formule  du  fer* 
ment  que  fit  le  Roi  à  fa  réception  eft  inférée  ici  tout  au  Ibng. 

II  y  a  eu  fucceflîvement  un  grané  nombre  de  promotions  fenv 
blables ,  qui  font  rappellées  exa&ement  par  l'année  ,  le  jour  & 
le  lieu  où  elles  ont  été  faites.  Nous  ne  croyons  pas  les  devoir 
mettre  ici  lune  après  l'autre.  Ce  détail ,  qui  fait  un  bel  effet 
dans*  le  Livre,  en  produiroit  un  tout  contraire  dans  un  fimple 
Extrait.  Il  fufRt  de  dire  que  les  noms  de  tous  les  Chevaliers ,  le 
rems  de  leur  promotion ,  leurs  defeendans  &  les  formules  des 
fermens  qu'ils  prêtent ,  les  Statuts  de  l'Ordre  fe  trouvent  exac- 
tement dans  cette  Hiftoire.  On  y  voit  encore  les  Généalogies 
de  tous  ceux  qui  ont  occupé  âc  qui  occupent  encore  aujour- 
d'hui les  premières  Charges  de  la  Couronne  ,  avec  leurs  quali- 
tés ôc  les  aéHons  les  plus  diftinguées  de  leur  vie.  Ces  Généalo- 
gies au  refte  font  prouvées  par  de  bons  titres.  Le  Tréfor  ôc  les 
Regiftres  des  Chartes  du  Roi,  le  Parlement,  la  Chambre  des 
Comptes  &  le  Châtelet  de  Paris ,  font  les  principales  fources 
où  on  a  puifé  :  on  a  tiré  auftt  des  éclairciffemens  dans  la  Biblio- 
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théque  du  Roi ,  dans  les  Cartulaires  des  Chapitres  &  des  Ab- 
bayes ;  ôc  quand  tous  ces  fecours  ont  manqué,  on  a  eu  recours 
aux  Cabinets  les  plus  renommés  de  Paris.  Celui  de  feu  M. 
d  Hozier  a  fourni  une  grande  quantité  de  connoifTances  &  de 
lumières,  que  M.  d'Ho2ier,  digne  fils  de  ce  célèbre  Généalo- 
gifte ,  a  encore  très-confidérablement  augmentées  des  Hennés. 
On  n'a  pas  cru  devoir  charger  les  marges  de  citations  ;  cela  au- 
toit  fait  une  confufion  embarrafTante ,  qui  n'aerroit  fervi  qu'à  re- 
tarder l'impreflion  d'un  Livre  attendu  déjà  depuis  trop  long- 
tems.  La  confiance  du  Public  peut  fe  repofer  fur  fa  fiaélité  du 
Pere  Anfelme  ,  &  de  ceux  qui  ont  continué  après  lui  le  même 
travail.  Ils  n'ont  cherché  ni  a  tromper  le  Lecteur ,  ni  à  fe  trom- 
per eux-mêmes.  Ils  n'ofent  néanmoins  fe  flatter  de  n'être  tom- 
bés dans  aucune  erreur  ;  mais  s'il  leur  en  eft  échappé  quelques- 
unes  ,  ils  proteftent  que  c'a  été  contre  leur  intention ,  &  qu'ils 
font  tout  prêts  à  les  réformer,  dès  qu'on  les  en  fera  apperœvoir. 
On  ne  peut  exiger  autre  choie  d'eux ,  ôc  il  feroità  fouhaiterque 
tous  les  Auteurs  euffent  avec  autant  de  lumières ,  la  même  do- 
cilité. 

APOLOGIE  POUR  LES  GRANDS  HOMMES 
feup formés  de  Magie.  Par  G.  Naudé ,  Parifien.  Dernière  édi- 
tion, où  ton  a  ajouté  quelques  remarques.  Multos  abfolvemus 
fi  cœperimus  ante  judicare  quàm  irafei.  Sen.  lib.  3.  De 
ira,  cap.  29.  A  Amfterdam,  chez  Pierre  Humbert.  1711. 
vol.in-S°. 

CEtte  Apologie  des  grands  Hommes  foupeonnés  de  Magie, 
étant  fuffifamment  connue  du  Public,  nous  ne  nous  arrê- 
terons point  à  en  faire  l'Extrait ,  nous  avertirons  feulement  que 
la  nouvelle  Edition  qu'on  nous  en  donne  ici,  renferme  quelques 
remarques  corieufes  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  autres , 
&  que  dans  ces  remarques  on  reprend  quelquefois  M.  Naudé 
fur  des  fautes  qui  lui  ont  échappé.  Il  confond,  pat  exemple ,  à 
la  page  pj.  Oromafis  avec  Arimanius  ;  &  on  remarque  là-def- 
fus  dans  une  note  marginale ,  qu'Oromafes  étoit  reconnu  par  les 
Mages  de  la  Pcrfe  pour  le  principe  du  bien,  &  Arimanes  pour 
le  principe  du  mal  ;  qu'ainfi  Arimanes  &  Oromalis  n'étant  pas 
le  même ,  l'Auteur  ne  de  voit  pas  regarder  ces  deux  noms  com- 
me fynonimes.  M.  Naudé  dit,  page  106,  Que  quelques  Au- 
teurs ,  pour  fevorife*  le  jugement  qu'Es  ont  porté  fur  la  prétea: 
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due  Magie  de  Zoroaftre ,  dérivent  que  Zoroaltre  fît  quelque^ 
ris  le  jour  de  fa  naiflance  ;  que  le  batement  de  Ton  cerveau  étoit 
alors  fi  fort ,  qu'il  repourtbit  la  main  ;  que  ce  Philofophe  pafla 
vingt  ans  dans  la  folirude  ,  &  que  le  feu  du  Ciel  le  coniuma 
pour  le  punir  de  fes  crimes.  M.  Naudé  répond  là  dertus,  »  qu'il 
»  n'y  a  perfonne  qui  nous  puirte  afiurer  au  vrai  fi  ce  ris  de  Zo- 
3>  roaftre  arriva  prccifément  le  jour  de  fa  nativité  ;  fi  c'étoit  pen- 
»  dant  quïl  dormoit ,  ou  pendant  qu'il  étoit  éveillé  ;  fi  c  étoit 
*>  avec  une  perçu  ffion  de  l  air ,  ou  par  une  feule  agitation  des  lèvres. 
»  Il  ajoute,  qu'il  faudroit  fçavoir  tout  cela  pour  bien  juger  de 
»  ce  ris  de  Zoroaftre  ;  Que  de  plus ,  ce  même  ris  pouvoit  bien 
*>  n'avoir  rien  de  prodigieux ,  puifqu'Hyppocrate  dit  que  les  en« 
«fans  dès  qu'ils  font  nés,  femblent  rire  ou  pleurer  en  dormant,  • 
»  &  qu'en  veillant  aufli ,  ils  rient  &  pleurent  incontinent  d'eux- 
»  mêmes  avant  qu'ils  partent  quarante  jours  ;  Que  cela  pût  arri- 
»  ver  particulièrement  à  Zoroaftre  ,  à  caufe  d'une  grande  abon- 
»  dance  d'efprits ,  &  par  conféquent  de  chaleur,  qui  venant  à 
»  le  délivrer  de  cette  humidité  qui  eft  commune  aux  autres , 
»  excita  en  lui  cette  action ,  qui  pouvoit  bien  fignifier  qu'il  fe- 
«roit  un  jour  quelque  grand  Perfonnage  ,  mais  non  pas  un  Ma- 
»  gicien  j  Qu'en  effet  cette  marque  a  toujours  été  cftimée  fi  heu- 
»  reufc  ,  qu'elle  a  donné  occalîon  à  Virgile  de  dire  en  fes  Eglo* 
»  gues  : 

 Cui  non  ri  fer  e  parentes 

Nec  Deus  hune  menfâ ,  Dea  nec  dignata  cubili  ejl. 

»>  Parce  que  ceux  qui  rient  de  11  bonne  heure ,  font  ordinaire- 
•»  ment  plus  vifs  &  plus  alaigres ,  &c.  « 

L'Editeur  remarque  au  lujet  de  ce  partage  de  Virgile  cité 

Î>ar  M.  Naudé ,  que  le  partage  ne  fert  pas  à  prouver  ce  que 
'Auteur  avance  ici,  puifqu'il  s'agit  du  ris  des  parens ,  &  non  du 
ris  de  l'enfant  ;  Que  l'Auteur  auroit  dû  plutôt  alléguer  ce  Vers 
de  la  même  Eglogue  : 

Incipe  parue  puer  rifu  cognofeere  matrem. 

Parmi  ces  Notes,  il  y  en  aauffî  plufieurs  qui  ne  fervent  qu'à 
confirmer  ou  à  éclaircir  le  fentiment  de  M.  Naudé  ;  telle  eft, 
entr 'autres  celle  de  la  page  1 1 6,  au  fujet  d'Orphée ,  où  on  lit , 
»  que  quelques-uns  croyent  voir  dans  la  vie  6c  dans  la  doctrine 
»  d'Orphée ,  des  traces  d'une  Médecine  Magique ,  telle  qu'elle 
•  fe  pratique  encore  aujourd'hui  dans  les  Indes  Orientales  ; 

«Qu'il 
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•  Qu'il  femble  même ,  félon  un  Scavant,  que  le  nom  d'Orphée 
»  foit  corrompu  de  l'Hébreu  Harophé ,  qui  fignifie  celui  qui  gué- 
»  rit.  Que  comme  l'on  a  attribué  à  Orphée  une  très-grande  con- 
»  nouTance  de  la  Médecine  ,  &  qu'il  femble  que  ce  foit  fur  la 
»  connouTance  de  cetteécience  ,  ôc  fur  Vufage  quily  ajoûta  peut- 
»  être  des  enchantemens  ,  que  Ion  a  feint  qu'il  rappel/a  des  enfers  par 

•  la  Mufique  fa  femme  Eurydice  ,  quelques-uns  croyent  que  cela 
»a  donne  lieu  de  confondre  les  chants  avec  les  enchantemens  , 
»Ôc  de  faire  d'Orphée  un  Muficien  quicharmoit  par  fon  har- 
™  monie  les  bêtes  ,  ôcc.  au  lieu  d'en  faire  un  Médecin  du  carac- 
tère de  ceux  des  Indes  Orientales.  « 

Au  fujet  des  génies  que  l'Auteur  remarque  qu'on  a  attribuez 
àSocrate  ôc  à  d'autres  Philofophes,  l'Editeur  prétend  que  l'on 
peut  prouver  par  quelques  Dallages  de  l'Ecriture  Sainte ,  par 
exemple ,  par  celui  de  l'Ecclef.  j.  ôc  das  ades  des  Apôtres  xii. 
1  j.  que  chaque  homme  a  fon  génie  ;  &  après  avoir  renvoyé  là- 
deflus  à  la  Pneumatologie  de  M.  le  Clerc  ,  il  ajoûte  que  c'é- 
foit-là  une  opinion  très-commune  chez  les  Payens  :  qu'Hefiode 
en  parle  en  ce  fens  ;  que  Menandre  a  été  du  fentiment  que 
chaque  homme  dès  qu'il  eft  né  eft  alfifté  d'un  génie  ;  que  quel- 

3ues-uns  ont  crû  qu'en  changeant  de  lieu ,  on  pou  voit  changer 
e  génie  ,  ôc  fe  font  imaginez  que  c'étoit  la  raifon  pourquoi 
l'on  eftfouvent  plus  heureux  dans  un  pays  que  dans  un  autre. 
M.  Naudé,  page  239  ,  dit  »  que  pour  ce  qui  eft  de  l'Alec- 
tryomantie ,  par  laquelle  Zonareôc  prefque  tous  les  Dcmo- 
*»  nographes  affûtent  qu'il  fe  mit  en  peine  de  (Ravoir  le  nom  de 
»  celui  qui  devoit  fucceder  à  l'Empereur  Valens  ,  Ammien 
»  Marceilin ,  qui  vivoit  en  même  temps ,  l'a  délivré  d'une  telle 

•  calomnie  ,  ne  parlant  de  lui  en  aucune  façon  dans  le  narré 
»  qu'il  fit  de  cette  Hiftoire.  »  L'Editeur  prend  occafion  de  là  de 
•>  faire  une  Note  fur  l'Ale&ryomantie,  »  C'étoit ,  dit  il ,  une  di- 
»  vination  qui  fe  ptatiquoit  de  la  manière  fuivante  ;  on  divifoit 

•  un  certain  efpace  de  terre  en  parties  égales ,  dont  chacune 
»  étoit  marquée  d'une  lettre  de  l'alphabet ,  fur  chaque  lettre 
»  on  mettoit  un  grain  de  bled  ou  d'orge ,  après  quoi  on  lâchoit 
»  un  cocq  dans  ce  terrain ,  Ôc  l'on  prenoit  garde  à  l'ordre  qu'il 
■»  obfervoit  en  mangeant  ces  grains.  Si ,  par  exemple ,  le  cocq 
»  mangeoit  le  grain  de  la  lettre  T ,  enfuite  celui  de  l'H ,  puis 
»  de  l'E ,  après  de  i'O ,  du  D.  ôcc.  cela  formoit  les  lettres  du 
»  nom  qu'il  fallait  trouver.  La  divination  dont  parle  Ammien 
»  Marceilin  eft  toute  autre  chofe,  ôcfe  pratiquoit  par  le  moyen 
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»  d'un  anneau ,  comme  on  le  voit  par  le  même  Ammien  Mar- 

»  cellin ,  Chapitre  premier ,  Livre  2p. . 

L'Auteur  dit ,  page  .28 1.  en  voulant  juftifier  Paracelfe  fiir  le 
foupcon  de  Magie ,  qu'il  ne  faut  point  s'arrêter  à  ce  que  plu- 
fieurs  difent  du  démon  familier  renfe^ié  dans  le  pommeau  de 
fon  épée  ,  &  à  cette  occalion  l'Editeur  fait  la  Note  fuivante  : 
fçavoir ,  •»  Que  ce  que  I  on  a  dit  de  refont  familier  renfermé 
•»  dans  le  pommeau  de  l'épée  de  Paracelfe  ,  peut  être  fondé  for 
•  ce  qu'il  ne  quittoit  jamais  fon  épée  en  fe  couchant ,  fur  ce 
»  qu'il  fe  levoit  fouvent  la  nuit ,  6c  donnoit  de  grands  coups 
»  d'épée  fur  le  pavé  ;  enfin  fur  ce  que  fouvent  quand  il  le 
m  couchoit  il  n'avoit  pas  un  denier ,  ôc  que  cependant  le  lende- 
*>  main  matin ,  il  ne  lailToit  pas  de  montrer  une  bourfe  pleine 
»  d'argent ,  (ans  que  Ton  pût  comprendre  d'où  il  l'avoit  eu. 

On  trouve  ici  un  gsand  nombre  de  Notes  femblabies,  qui 
ne  font  pas  moins  recherchées. 


NOUVELLES  DE  LITTERATURE. 

DE  PARIS. 

UN  Auteur  nous  écrit  qu'il  fe  prépare  à  communiquer  au 
Public  une  Hiftoire  générale  de  l'Eglife  en  François,  qui 
commence  où  l'Hiftoire  Sainte  finit ,  feavoir ,  à  la  détention 
de  faint  Paul  à  Rome ,  fous  l'Empire  de  Néron,  6c  qui  eft  ter- 
minée par  la  détention  du  Cardinal  de  Tournon,  Légat  du  faint 
Siège  ,  retenu  prifonnier  à  la  Chine  par  un  autre  Empereur  In- 
fidèle. Cet  Ouvrage ,  à  ce  qu'il  nous  aflure ,  n  eft  pas  un  fimple 
aflemblage  de  Mémoires  pour  fervir  à  l'Hiftoire ,  ni  un  meflan- 
ge  de  Narrations  Ôc  de  Critique,  ni  un  recueil  de  DûTertations 
fur  les  points  controverfez  entre  les  Scavans ,  ou  fur  des  matiè- 
res choifies  de  l'Hiftoire.  C  eft  un  récit  circonftancié  6c  fuivi  y 
de  tout  ce  qui  s'eft  paiïe  de  plus  important  dans  l'Eglife  depuis 
fon'établiflement  jufqu'à  prefent.  »  On  n'y  décrit  rien  fuperfi- 

•  ciellement ,  nous  dit  lAuteur ,  tous  les  principaux  faits  font 

•  pris  dans  leur  origine  ,  dans  leur  progrès,  ôc  conduits  à  leur 
•»  confornmation  d'une  manière  fimple ,  correcte ,  6c  depoùilk'e 
»  de  toute  partialité.  L'on  y  rapporte  les  chofes  en  elles-mêmes, 
»  ôc  les  propres  monumens  de  l'Hiftoire.  Et  dans  les  trois  der- 
»  niers  fiécles  ,  les  Actes  fort  au  long  des  Conciles  généraur 
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•  de  Pife ,  de  Couftance,  de  Bai  le,  de  Florence,  de  Latran, 

•  avec  celui  de  Trente  ,  qui  comprend  un  volume  entier  ;  les 
»  Canons  de  do&rine  &  de  difcipline  j  les  Lettres  &  les  Con- 
»  Humions  des  Souverains  Pontifes ,  &  tous  les  autes  Actes  au* 

•  rhentiques  concernant  le  Schifme  d'Occident ,  les  Héréfies 
m  de  Wiclef,  de  Jean  Hus ,  de  Luther ,  de  Zuingîe,  de  Calvin- 

•  les  erreurs  des  Baius ,  les  Congrégations  de  AuxiKis  ,  les  dif- 

•  putes  nées  dans  l'Eglife  fur  les  Livres tle  Janfenius,  la  Morale 

•  relâchée ,  les  cérémonies  du  culte  de  Confucius  ,  le  Quietif- 
»  me  de  delà  &  de  deçà  les  Monts ,  les  différends  des  Protef- 
■  tans  ,  foit  entre  eux-mêmes  ,  ou  avec  les  Catholiques.  «  On 

5  étend  aufli  fort  au  long  fur  tout  ce  qui  concerne  la  propaga- 
tion de  la  Foy  dans  les  Indes  Orientales  &  dans  les  Indes  Oc- 
cidentales. On  marque  avec  grand  foin  dans  cet  Ouvrage  la 
fuite  des  Papes,  des  Empereurs ,. des  Rois  de  France  ;  les 
vies  des  Martyrs ,  des  Solitaires  ,  des  Pères ,  des  Auteurs  Ec« 
clefiaftiques  ,  des  plus  célèbres  Evêques  ,  des  hommes  Apof- 
toliques  qui  ont  prêché  aux  Infidèles  ,  des  Fondateurs  des  Or- 
dres Religieux ,  ôc  de  toutes  les  perfonnes  qui  ont  eu  part  aux 
grands  événemens  de  l'Eglife.  Le  quinzième  fiécle  pourra  for- 
mer deux  volumes  in  tf*  de  fix  cens  pages ,  d'un  caractère 
moyen;  le  feiziéme,  trois  volumes  ;  le  dixiepriéme ,  quatre  ou 
cinq  ,  &  tout  le  corps  de  l'Ouvrage ,  Je  nombre  de  vingt-qua- 
tre a  vingt-cinq  volumes  in 

DE  BERLIN. 

»  -         '  - 

MR.  Jean  Henffler ,  Minière  Luthérien  de  la  Garnifon  de 
Cuftrin  ,  eft  mort  depuis  quelques  mois.  On  a  de  lui  une 
vie  manuferite  de  Jean  Margrave  de  Brandebourg  ,  compofée 
fur  des  Mémoires  qu  il  a  déterrez  dans  les  Archives  de  Berlin 

6  de  Cuftrin.  Cet  Ouvrage  a  été  cenfuré  par  la  Société  Royale 
des  Sciences  de  Berlin.  On  croit  cependant  que  cela  n'empê- 
chera point  qu'il  ne  foit  bien-tôt  imprimé  aux  dépens  de  l'Elec  - 
teur  de  Brandebourg.       *  vn 

L'Hift oire  de  Frédéric  I.  Electeur  de  Brandebourg  ,  comr*>* 
fée  par  M.  Gundiing  ,  ProfeiTeur  de  l'Académie  Royarc  des 
Princes  à  Berlin,  étoit  prête  à  paroïtre;  mais  un  ordre  qu'il  à 
reçu  d'aller  à  Bareyth  ,  pour  confulter  les  Pièces  antl'.cmiqïres 
qui  font  dans  les  Archives  de  GlaiTembourg ,  en  retardera Tim- 
prelBon  pour  quelque  temps. 

Llij 


JOURNAL  DES  SÇÀVÀNS,' 
Un  Confciller  de  la  Chambre  de  JufHce  a  Berlin ,  à  défient 

de  travailler  à  un  Commentaire  Hiftorique  &  Critique  de  tous 

Us  Hiftoriens  de  Brandebourg  qui  ont  paru  jufqu  a  prefent; 

On  dit  que  dans  cet  Ouvrage  5  s'eft  propofé  pour  modèle  les 

Hiftoires  Critiques  de  M.  Simon. 

On  parle  encore  d'un  Livre  écrit  par  .un  Recteur  du  Collège 

de  Ruppin;  il  eft  intitulé  :  Chronicon  Lindavifnfe.Outtc  une  Hif- 

toire  exa&e  desComtes*de  Lindau,ôcdeRuppin>on  fait  encore? 

efperer  que  la  Latinité  de  çe  Livre  fera  parfaitement  belle. 

^  
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,  Du  Lundi       May  M.DCCXIL 

REFLEXIONS  SUR  LES  TROIS  DISSERTATIONS 
dont  on  a  donné  î Extrait  dans  le  Journal  des  Sf  avant  du  2,5  ~ 
Avril  dernier.  Par  M.  de  M*** 

T  'Editeur  anonyme  de  ces  trois  DùTertations  ,  en  affectant 
JL  dédire  qu'il  a  feulement  prêté  fa  plume  à  l'Auteur  d'un  périr 
Livre  intitulé  :  Nouvelles  découvertes  fur  l'état  de  f  ancienne  Gaule;. 
&  en  faifant  imprimer  fes  Ecrits  ,  fans  les  avoir  auparavant  fou- 
rnis à  aucun  examen,  paroît  n'avoir  eu  d'autre  deflcin  que  de 
publier  quelques  opinions  qui  lui  font  propres ,  ôc  de  dérober 
fon  nom  à  la  Critique ,  fans  renoncer  a  l'efperance  de  fe  faire 
honneur  de  fon  Ouvrage,  s'il  étoit  bien  reçu. 

Dans  cette  vue  ,  cet  Anonyme  a  mêlé  à  quelques  anciennes 
conjectures  hazardées  par  d'autres ,  ôc  qu'il  a  adoptées  ,  plu- 
fieurs  propofitions  extraordinaires  ,  dont  il  eft  lui-même  l'uni- 
que Auteur. 

Telle  eft,  par  exemple,  Fopmîon  que  cet  Anonyme  avance 
au  fujet  d'Âugufîodunum ,  qu'il  prérend  n'être  pasAutun. 

Un  fait  au  (fi  généralement  reconnu  que  l'identité  d'Autun 
avec  Augujlodunum ,  ou  Civitas  jEduenfis ,  de  Tacite ,  à'Eume- 
nius  ôc  d'sfmmien  Marcellin  ,  ne  demanderoit  fans  doute  aucune- 
preuve  méthodique,  6c  il  devroit  fuffire  de  renvoyer  l'Anony- 
me aux  Actes  des  Conciles  ,  à  commencer  par  celui  d'Arles 
tenu  en  ?i4->  oùaffifta  Rericius  Evêque  d1 Augujlodunum  ,  aux: 
Cartulaires  ôc  aux  Martyrologes  de  l'Eglifc  d'Autun ,  aux  mo- 
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Rumens  du  Paganifme  6c  du  Chriftianifme  qui  fe  trouvent  dans 
cette  ville,  aux  Infcriptions  Ôc  aux  Epiraphes  qu  on  y  lit,  aux 
Monaiteres  qui  y  ont  été  fondez;  enfin  à  tant  d'Auteurs  Ecclc- 
liaftiques  ôc  pt ofanes  ,  qui  ont  fait  mention  d'AuguJhdunum  6c 
d'Autun ,  depuis  les  premiers  fiécles  de  FEglife  ;  ôc  qui  for- 
ment une  preuve  complette  ôc  fuivie  ,  qu '  Augufiodunum  ou 
JEduenfts  Civitas,  Ôc  Autun,  ne  font  qu'une  même  ville. 

On  pourroît  même  amirer  avec  confiance ,  que  (ï  l'Anony- 
me, fans  pouffer  fes  recherches  jufques-là ,  avoir  bien  examiné 
les  Auteurs  qu'il  cite ,  il  n'auroit  pas  fi  légèrement  avancé  un 
fyftême  qui  tend  à  nous  jetter  dans  le  doute  fur  les  traditions 
les  mieux  établies. 

Mais  comme  l'Anonyme  n'a  pas  jugé  à  propos  de  fe  donner 
cette  peine  ,  je  vais  attaquer  Ion  opinion  fur  A uguJlodunumr 
avec  autant  d'ordre  ôc  de  clarté  que  je  ferois  capable  d'en  em- 

{ (loyer  fi  la  queftion  étoit  problématique,  6c  fi  elle  partageoit 
es  Gens  de  Lettres. 

Ce  n'eû  pas  au  refte  dans  aucun  defir  de  déplaire  à  l'Anony- 
me que  j*e  me  hâte  de  le  réfuter.  C'cft  uniquement  pour  préve- 
nir ceux  qui  le  fcroient  peut-être  fans  ménagement ,  6c  qui  con- 
fondant l'Anonyme  avec  l'Auteur  des  Nouvelles  découvertes , 
auquel  il  impute  toutes  fes  opinions,  IauTeroient  infailliblement 
tomber  leur  mauvaife  humeur  fur  l'un  6c  fur  l'autre. 

L'Anonyme  doit  d'abord  convenir ,  qu'en  venant  au  monde 
fl  a  trouvé  établi ,  qu'Autun  étoit  F  Augufiodunum  des  Anciens 
de  même  que  Paris  eft  le  Lutetia  de  Cejar  ,~  Lyon ,  le  Lugdu- 
*u*m  de  Strabon  ;  Rome  ,  le  Roma  de  tous  les  Auteurs  qui  ont 
écrit  avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrift. 

Il  eft  encore  naturel  de  penfer  que  l'Anonyme  n'a  pas  re- 
noncé de  gayeté  de  coeur  à  l'opinion  commune;  ôc  que  ce  n'eft 
que  fur  des  raifons ,  bonnes  au  moins  en  apparence  ,  qu'il  a 
tranfpotté  vers  la  rivière  d'Aube  en  Champagne  ,  toutes  les 
iddes  qu  il  avoit  eues  jufques  alors  à' A ugufiodunum.  Voyons 
donc  fur  quels  principes  l'Anonyme  a  changé  de  fentimenr, 
&  fans  nous  engager  a  le  combattre  dans  toutes  les  autres  par- 
ties de  fes  DhTertations  ,  ce  qui  nous,  meneroit  trop  loin,  at- 
tachons-nous à  découvrir  les  différences  Ôc  les  rapports  qu'il 
peut  y  avoir  entre  ï  Augufiodunum  des  Anciens  Ôc  la  ville 
d'Autun. 

Le  plus  ancien  Ecrivain  qui  ait  parlé  d' '  Augufiodunum ,  eft 
Pomponius  Mêla.  Il  dit  au  fécond  chapitre  de  fon  livre  3.  que: 
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Aquitanorumclariftmifunt  Aufci,  Celtarum  JEdui>  Belgarum  Tre- 
viri',  urbefque  opulentijjima  intreviris  Augufta,  in  JEduis  Auguf- 
todunum ,  in  Aquitanis  E/ufa.  Voilà  fans  difficulté  les  Aïdui  ÔC 
Augujlodunum  dans  la  Celtique  ,  qui ,  félon  Céfar  &  ceux  qui 
l'ont  fuivi  ,  étoit  féparéc  de  la  Belgique  par  la  Seine  ôc  la 
Marne. 

Sr raton ,  qui  étoit  contemporain  de  Pomponius  Mêla  ,  ÔC 
peut-être  plus  ancien ,  ne  parle  point  dr  Augujlodunum  ;  mais 
nous  apprenons  de  ce  Géographe  ,  que  la  Celtique  de  Jules 
Céfar  tut  partagée  par  Augufte  ;  qu'une  partie  fut  joinfe  à  l'A- 

Huitaine,  &  que  le  pays  qui  eft  entre  la  Loire  ôc  la  Seine,  où; 
toient  les  JEdui  ,  reçut  le  nom  de  Lugdunenfts. 

Céfar  nous  apprend  aufli  que  les  JEdui  alloient  jufqu  a  la 
Loire.  Ad  Ligerim  (  dit  Céfar  au  feptiéme  Livre  de  la  Guerre 
des  Gaules  )  quod  Bituriges  ab  JEduis  dividit.  Et  ce  paflage ,  qui 
n'eft  ici  rapporté  que  pour  nous  aider  à  concilier  Strabon  avec 
fes  contemporains,  pourroit  encore  fuffire  pour  renverfer  plu- 
iieurs  autres  hypothéfes  de  l'Anonyme,  qui  étend  les  Aidui  au 
midi ,  bien  au-delà  de  la  Loire. 

De  ce  que  je  viens  de  dire  il  réfulte  que  les  JEdui  étoient  des 
Peuples  de  la  Celtique,  6c  qu'ils occupoient  partie  de  l'efpace 
qui  eft  borné  par  la  Loire  ôc  la  Seine. 

Ce  Peuple  venoit  auiïi  jufqu'à  la  Saône.  Tlumen  eft  Arar, 
dit  Céfar  au  premier  Livre  de  la  Guerre  des  Gaules ,  quod  per 
fines  JEduorum  &  Sequanorum  in  Rhodanum  influit.   Ceft  donc 
entre  ces  trois  rivières  qu'il  faut  chercher  Augujlodunum,  ôc  non 
pas  fur  la  rivière  d'Aube. 

Tacite  ,  bien  loin  de  nous  l'indiquer  ailleurs  qu'à  Autun  , 
comme  le  prétend  l'Anonyme ,  fortifie  les  idées  que  Céfar  , 
Strabon  6c Pomponius  Mêla,  donnent  des  JEdui ,  ôc  n'a  pas  dû 
par  conféquent  porter  l'Anonyme  à  abandonner  l'opinion  com- 
mune. Voici  comme  il  parle  aans  le  troifiéme  livre  des  Annales. 
Eodem  anno  Galliarum  civitates ....  Rebellionem  captavere ,  c  ta  us 
exjlimulator  acerrimus,  inter  Treveros  Ju/ius  Florus  ,inter  JEduos  Ju- 
tius  Sacrovir ,  &c.  componunt  F/or  us  Belgas  Sacrovir  propiores  G  al- 
tos concire,  &c.  F/orus  fua  manu  cecidit ,  if  que  Treverici  tumultus 
finis.  Apud  A  duos  major  moles  exorta  quanto  civitas  opu/er- 
tior . . . .  Augujlodunum  cap  ut  gémis ,  armatis  Cohortibus ,  Sacrovir 
occupaverat ....  Intérim  Silius  cum  Legionibus  duabus  incedens 
pramijja  auxiliari  manâ ,  vajlat  Sequanorum  pagos  qui  fini um  ex- 
tremi  &  JEduorum  conter  mini,  fociique  in  amis  étant.  Silius  venoit 
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alors  de  Trêves,  ôc  ravageoit  les  terres  des  Se  quant  >  limirro 
phes  de  celles  des  Mdui ,  en  quoi  Tacite  eft  d'accord  avec  Cé- 
far.  Mox  (  SiHus)  Auguftodunum  petit  propero  agmine,  certantibus 
inter  fe  figniferis  ,fre mente  etiam  gregario  milite  ne  fuetam  requiem^ 
ne  fpatia  notlium  opperiretur.  Ces  derniers  mors  fuppofent  que  Si- 
lius  fut  plufieurs  jours  à  venir  des  frontières  des  Sequani  &  des 
JEduiy  vers  Auguftodunum.  Et  plus  bas  :  Duodecimum  apud  /api- 
dem  Sacrovir  copiaque  patentibus  locis  apparuere.  Silius  rencontre 
Sacrovir  à  douze  milles  $ Auguflodunum ,  le  défait ,  &  l'oblige 
de  s'enfuir  à  Augufiodunum ,  d'où  il  étoit  parti.  Il  n'y  a  rien  dans 
tous  ces  paflages  qui  éloigne  Augufiodunum  d'Autun ,  ni  qui  le 
rapproche  de  la  rivière  d'Aube ,  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui 
voudront  lire  Tacite  (ans  prévention. 

Pline  contemporain  de  Tacite ,  parle  en  ces  termes  dans  le 
Livre  iv.  de  fon  Hiftoire  naturelle,  au  chapitre  17.  Galliaom- 
nis  comata  uno  nomine  appeliata  in  tria  populorum  gênera  dividitur  , 
mnibus  maxime  dijiinfla.  A  Scaldi  ad  Sequanam  Belgica  ;  ab  co 
(  C  eft-à-dire  :  A  Sequana  )  ad  Garumnam  Celtica ,  eademque  Lug- 
dunenfis.  Et  au  chapitre  18.  du  même  Livre ,  Lugdunenjis  Gallia 
habet  Lexovios ,  &c.  intus  Aidui  fœderati ,  Carnuti  fœderati ,  ôcc. 
Pline  ne  s'accorde  pas  véritablement  avec  Strabon  ,  iorfqu'il 
dit  que  la  Celtique  ail  oit  de  fon  tems  jufqu  a  la  Garonne  :  car 
j'ai  déjà  dit  qu'Augufte  avoit  étendu  l'Aquitaine  jufqu  a  la  Loi- 
re ;  mais  ces  deux  Auteurs ,  de  même  que  Ptolomée  &  l'Itiné- 
raire d'Antonin  ,  conviennent  que  les  /Edui  étoient  de  la  Pro- 
vince Lyonnoife ,  comme  Autun  eft  aujourd'hui  la  féconde 
[Ville  Epifcopale  de  cette  Province  Eccléftaftique.  Et  Ptolo- 
mée, qui  parle  de  Lugdunum  &  à'AugttJloaunum  /Eduorum , 
place  ces  deux  Villes  à  un  dégré  l'une  de  l'autre  ,  ce  qui  ré- 
pond à  l'efpace  qui  fépate  Autun  de  Lyon. 

Voilà  tous  les  Auteurs  qui  ont  parlé  $  Augufiodunum  avant  le 
règne  de  Conftantin ,  parmi  lefquels  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui 
air  dû  faire  changer  d'avis  à  l'Anonyme. 

Eumenitts  Rhéteur  d  Auguflodunum ,  qu'il  appelle  au  (Ci  ALduen- 
fis  Ôc  y£dua  civitas ,  n'eft  pas  plus  favorable  a  l'Anonyme.  Il  eft 
vrai  qu'en  expofant  à  Conflantin  la  mifére  de  fon  pays ,  ôc  par- 
lant aufli  de  quelques  Peuples  voifins  des  ALdui ,  il  dit  :  Ner- 
vius,  aut  Rhemus,  aut  de  proximo  Tricajfmus  ager  ;  ce  qui  nous 
indique  le  territoire  des  Tricajfmi  dans  le  voifinage  de  celui  des 
ALdui  ,  mais  cela  ne  rapproche  nullement  les  murs  des  deux  Vil- 
les capitales  de  ces  Peuples.  Et  quand Eumenius  auroit  dit,  Tri- 
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cafftna  civitas  ,  au  lieu  de  Tricaffmus  ager ,  &  qu'on  fuppoferoit 
même  qu'un  Orateur  enthoufiafmé  parle  avec  la  précilion  d'un 
Géomètre  ,  il  n'yauroit  pas  plus  de  raifon  de  tranfporter  fur  un 
fi  léger  fondement  Augujîodttnum  vers  la  rivière  d'Aube ,  que 
de  rapprocher  les  Tricajjini  d'Autun.  Si  les  Curieux  en  veulent 
feavoir  davantage ,  ils  pourront  lire  les  trois  Harangues  d'£«- 
menius ,  dans  la  Collection,  que  Livineïus  en  a  faite  ,  cette  lec- 
ture ne  leur  laillera  certainement  aucun  foupeon  qu'Auguflcdu- 
num  &  Autun  foient  deux  Villes  différentes. 

Je  pafle  à  d'autres  preuves  qui  devroient  balancer  les  témoi- 
gnages des  Auteurs  que  j'ai  cités  ,  quand  ils  nous  jetteroient 
dans  quelque  doute  ,puifqu'il  ne  nous  eft  pas  permis  de  regarder 
avec  la  même  indifférence  une  ancienne  Ville  Epifcopale  &  un 
/impie  Bourg ,  dont  il  n'eft  pas  étrange  que  les  changemens 
foient  ignorés. 

Du  tems  de  Conftantin ,  Augufiodunum  avoit  eu  déjà  deux 
Evêques ,  dont  l'Eglife  d'Autun  conferve  encore  aujourd'hui 
la  mémoire,  Amator  6c  Martin  ;  &  Ret ictus  gouvernoit  alors  cet- 
te Eglife.  Celui-ci ,  appellé  Aiduenfis  civitatis  &  Auguflodunen- 
fis  Epifcopus,  aflifta  au  crémier  Concile  d'Arles  ,  &  fut  jjommé 
Juge  par  l'Empereur  Conftantin  ,  dans  la  caufe  de  Ceecilius  & 
des  Donatiftes.  Il  faut  obferver  que  dès  ce  tems-làLyon  ôc  Be-; 
fançon  avoient  aufli  leurs  Evêques. 

S.  Jérôme ,  au  Chapitre  ^3.  des  illuftres  Ecrivains  Eccléfiafti- 
ques ,  cite  Reticius  en  ces  termes  .*  Rheticius  Eduorum  id  eft  Au- 
guftodunenfts  Epifcopus  fub  Conjiantino  celeberrima  fama  habitus  ejl 
in  Galliis.  Saint  Auguftin  contr*  Julianum  Pelagianum.  Liv.  i . 
chap.  2.  Eûfebe  dans  l'Epitre  de  Conftantin  au  Pape  Miltiade  , 
Liv.  10.  chap.  j.  de  l'Hift.  Ecclef.  enfin  Grégoire  de  Tours, 
au  chap.  7  y.  De  gloria  Confeffbrum,  font  mention  du  même  Re$i. 
cius  Augujlodunenfts  Epifcopus,  Ce  feroit  donc  vouloir  douter 
que  te  Soleil  qui  nous  éclaire  foit  le  même  que  Conftantin  a 
vùdefon  tems,  que  d'avancer  que  le  Siège  Epifcopal  occupé 
par  Reticius ,  étoit  différent  de  celui  d'Autun  ;  &  quand  les  Aré« 
nés,  les  Temples,  les  Médailles,  les  Infcriptions ,  &  les  autres 
monumens  profanes  nous  manqueroient ,  nous  devrions  affez  de 
rcfpect  à  une  Tradition  Eccléfiaftique  non  conteftée  ,  pour  la 
recevoir  de  nos  percs,  comme  ils  l'ont  reçue  des  leurs ,  a  moins 
qu'il  ne  reftât  dans  des  Auteurs  non  fufpe&s ,  quelque  veftige 
de  tranflation  du  nom  ôc  du  Siège  Epifcopal  ;  ce  qui  ne  fe  trou-, 
ve  nulle  part. 

Grégoire 


Digitized  by  Google 


DU  LUNDI  16.  MAY  1712.  275 
Grégoire  de  Tours ,  au  Livre  que  j'ai  cité ,  Ufuard  &  A  don 
de  Vienne  dans  leurs  Chroniques ,  donnent  Cajfianus  pour  fuc- 
cefleur  à  Ret ictus  ;  Egemonius  à  Cajfianus;  &  à  Egemonius,  Simpli- 
dus,  qui  aflîfta  aux  Conciles  de  Cologne  &  de  Sardique,  vers 
l'an  i\6.  c'eft-à-dire,  avant  qu'Ammien  Marcellin  écrivît.  Èvan- 
tius  &  Leomius  remplirent  le  même  Siège ,  6c  après  eux  Eufto- 
nius  ,  dont  Sidonius  Apollinarisîût  mention  dans  la  dernière  Epi- 
tre  du  quatrième  Livre ,  &  dont  Grégoire  de  Tours  ,  au  chap. 
1  j.  du  Liv.  2..  de  fon  Hiftoire  de  France,  fur  l'année  +6o,  ou 
environ ,  parle  en  ces  termes  :  Eodem  tempore ,  Bafilica  fanât 
Symphorîani ,  Auguflodunenjis  Martyris  ab  Eufronio  Prejbytero  adi* 
Jfcata  ejl  ,&  ipfe  Eufionius  hujus  deinceps  urbis  Epifcopatum  fini-' 
tus  eff.  HU  enim  marmore  quodfupra  fanclum  fepulckrum  Beati 
Mattini  habetur  cum  grandi  dévot ione  tranjmijit.  Or  y  a-t-il  la  moin- 
dre  apparence  que  Grégoire  de  Tours ,  qui  écrivoit  à  la  fin  du 
ûxiéme  ftécle  ,  &  qui  parle  de  quelques  morceaux  de  marbre  * 
eut  négligé  de  nous  apprendre  la  tranflation  du  Siège  Epifco- 
pal  â'Auguflodunum  ,  s'il  y  en  avoit  eu  une  depuis  Reticiusyii- 
qu'à  Eufronius ,  ou  depuis  Eufionius,  Fondateur  de  l'Eelife  de 
Saint  Symphorien ,  quifubfifte  encore  ,  jufqu'au  fiécle  de  Gré* 
goire  de  Tours. 

Ne  prenons  pas  cependant  cette  négative  pour  une  raifon  fufc 
fifante ,  &  fuppofant  pour  un  moment  en  faveur  de  l'Anony- 
me ,  qu'on  a  pu  détruire  une  Ville  ,  6c  en  fonder  une  autre  à 
vingt  fieuës  de-là ,  fans  que  perfonne  en  ait  parlé ,  réduifons- 
nous  à  examiner  le  paffage  d'Ammien  Marcellin ,  fur  le  témoi- 
gnage duquel  l'Anonyme  appuie  fon  fentiment. 

Cet  Hiftorien,  qui  vivoit  fous  Théodofe,  c'eft-à-dire  après 
le  Concile  d'Arles ,  &  avant  la  fondation  de  l'Eglife  de  Saint 
Symphorien ,  dit  que  l'Empereur  Julien  étant  à  V  ienne  (  en 
Dauphiné  )  apprit  par  des  bruits  publics  ,  que  les  Barbares 
av  oient  fait  des  cour/es  jufqu  a  Augujlodunum.  Inter  rumores  qui 
volitabam  ajfidui  ,  comperit ,  Augufloduni  civitatis  antiques  mu- 
ras . . .  Barbarorum  impetu  repentino  infejfos,  torpente  prœfentium 
militum  manu ,  veteranos  concupfatione  pervigili  defendijje.  L'Ano- 
nyme conclut  de 
événement,  que  par 
num  fut  plus  éloigné 

trente  lieues  ;  ainfi  croyant  devoir  mettre  Augujiodunum  dans 
une  plus  grande  diftance  de  Vienne ,  l'Anonyme  tranfporte  fans 
fcrupulç ,  cette  Capitale  des  Eduens  vers  la  Belgique  ,  à  envi- 
1712.  Mm 
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ion  vingt-cinq  lieues  à' Autun,  ou  le  voiftnage  àzsTricaJfini  9 
dont  parle  Eumen'ms ,  la  voit  d'abord  tenté  de  la  placer.  Je  ne 
m'amufecai  point  a  faite  i'analyfe  de  cet  argument  ;  je  m'atta- 
cherai plutôt  à  prouver  par  le  même  Ammieri  Marceilin ,  que. 
de  fan  tems  AugafUdtmum  étoit  TAirtun  de  nos  jours.  Voici 
comme  il  parle  des  Provinces  <les  Gaules  ,  dans  fon  quinzième 
Livre.  Haie  {  dit-il  de  la  première  Belgique  )  adnexa  efi  fecunda 
Be/gka ,  qua  Ambiant  frm  »...  Et  CatMaum  ,  &  Rhemi ,  apttd 
Sequanos  Bifontios  vidimus  &  Raaracos,  aUis  potions  oppidis  mul- 
tis  ;  Lugdunenfem  primant ,  Lttgdunam  ornât,  &  Cabillones  ,  & 
Senones  y  cr  Bituriga* ,  &  Manium  Augttjîoduni  magnitudo  vetup- 
ta.  Voilà  donc  la  Province  Sequanoife  dilhnôe  de  la  Lyonnoi- 
fe  ,  contre  tout  ce  que  l'Anonyme  avance ,  en  plaçant  les  Ca- 
pitales des  Stquani  &  des  dm  ,  félon  les  idées  qu'il  a  prifes  de 
la  pofitton  Ôc  de  l'étendue  de  ces  Pevples. 

La  Notice  des  Gaules  ,  faite  du  rems  d'Honorius  fils  de 
Théodofe ,  &  celles  qw  l'ont  fuivie ,  font  mention  de  ces  Pro* 
vinces  en  ces  termes  : 

Pbovinc.  Lugdunenfis  prima.  Provinc.  AAaxima  Scquaw- 
Mctropolis  GvitasL*gdunum.  rum. 

Civitas  ALduorum.  Metropolis  Gviuu  Vtfomitn- 
Civitas  Lingonum.  tium. 

Çajbrum  Cabiîloncnfc,  Civitas  eaaeJhUan-Njïoajtnus, 
Çajîrum  Matifconenft. 

En  faut-il  donc  davantage  pour  renverfer  le  fyftême  de  1 A- 
nonyme ,  qui  regarde  Autun  comme  la  capitale  des  Se  quant  > 
&  qui  trouve  un  Augujlodtmum  dans  un  pays  où  jamais  perfonne 
n'en  a  connu  ? 

Faut-il  encore  lui  faire  remarquer ,  que  la  Ville  d' Autun 
conferve  aujourd'hui  le  même  avantage,  les  mêmes  honneurs  , 
&  le  même  rang  dans  la  Province  de  Lyon ,  que  les  Notices 
des  Gaules ,  les  Conciles,  les  Brefs  des  Papes ,  ont  donné  de 
touttemsà  Auguflodunum ,  en  rappellantindiferemment  Auguf- 
lodunum ,  civitas  /Eduorum ,  6c  civitas  JEàua  f  Ceft  ce  que  je 
vais  prouver  par  des  témoignages  authentiques,  après  que  j'aurai 
rapporté  un  pafTage  d'Ammien  Marceilin ,  qui  nous  indique  Au- 
gujtedunum  à  Autun. 

Salis  omnibus  comparatis  {  dit-il  de  Julien  )  8°.  calendas  Julias 
Augaft+dunum  ptrvtniu  VoÙà  Julien  arrivé  de  Vienne  à  Attguf- 
todttnum  ,  où  il  délibère  fur  le  chemin  qu'il  prendra  pour  aller 
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combattre  les  Barbares.  Per  diverfa  patentes  Batkaro*  ubiforsco- 
piamdiceret  ,  aggrejurui.  II  fe  détermine  à  pafler  par  Auxene  6c 

Çar  Troyes  ,  &  marche  d'AttguJhdMuum  à  Amiffioditrum  ,  ad 
rkajpts ,  &  ad  Khemos.  Je  prie  le  Lecteur  de  fuivre  Julien  la 
Carte  à  la  main  depuis  Vienne  jufquà  Rheims ,  &  de  décider 
en  fui  te  fi  Augajîodmum  étoit  véritablement  Autun  y  qui  eft  en 
effet  fur  la  route  de  Vienne  à.  Auxene ,  ou  bien  EthoUmont-Çur- 
Aube  ,  d'où  Julien  n  auroit  certainement  pas  été  obligé  d  aller 
paner  à  Auxerre  ,  pour  fe  rendre  d' AugujJodunsm  à  Troyes, 
L'Anonyme  nous  dilpenfera  de  répondre  à  ce  qu'il  avance  fans 

rruvé,  lorfqct  il  dit  que  les  Editions  d'Ammien  Marcel  1  in  (  qui 
condamnent)  ont  été  corrompues  ,  nous  le  renvoyons  à  cet 
égard  à  l'Edition  Romaine,  &  auMannfcrkde  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  qu'il  cite  lui-même, 

Tout  ce  que  l'Anonyme  dit  de  plus  en  conféquence  de  fes 
premières  hypothéfes  ,  nous  engagerait  tr o p  avant  fi  nous  vou- 
lions le  fuivre.  Paflons  aux  autorités  que  j  ai  promifes  fur  le 
rang,  les  droits ,  &  les  privilèges  dont  l'Eglife  d' A ugujhdunum 
a  été  gratifiée ,  Ôc  dont  celle  d' Autun  eft  encore  en  pofleffion  > 
ce  qui  en  démontre  l'identité. 

Je  commencerai  par  l'Epître  1 14.  du  Pape  faint  Grégoire ,  qui 
eft  la  vingtième  de  celles  que  Duchefne  a  recueillies.  Voicfi  en 
quels  termes  il  parle  à  Siagrùa  Evêque  à'Augufiodtimmi ,  aprèi 
lui  avoir  accordé  le  PaJHum,  que  les  Eyêques  d' Autun  ont  de- 
puis porté.  Hoc  etiam  paritet  profpeximus  concedendum  ,  */  Métro- 
polite fuo  per  omnia  hco  &  honore  Jervato ,  Ecclefta  Gvitatis  Augttf 
îaiun<g  ,  eut  omnipotent  Deus  prafjfe  te  voJuà  ,  pofl  Lugdunenfèm 
Ecclefiam  ejfe  debeat.  Nous  avons  vu  que  Civitas  Al  du  arum  étoit 
la  féconde  de  la  Province  Lionnoife  ,  dans  la  Notice  d'Hono* 
dus ,  &  la  voici  dans  faint  Grégoire  la  féconde  de  la  Province 
Ecclefiaftique  de  Lion  ;  de  forte  que  l'fcvêque  tfAugujlodunum 
ne  rouloit  point  avec  les  autres  Suffragans ,  félon  l'ancienneté* 
d'Ordination  ;  fit  c'eft  encore  un  des  privilèges  dont  les  Evê- 
ques  d'Autun  font  aujourd'hui  en  poil  cl  lion. 

Le  même  faint  Grégoire  dans  fa  huitième  Epître  du  Livre  fé- 
cond, écrit  à  Brunehaut  Reine  de  France  ,  en  ces  terme»  -  Epif- 
tolis  aittem  veflris-indicamibus  agmfcentcs  Eeckjiam  w>*  famti Mar- 
tini in  fuburbano  Augujiodunenfi  ,  ataue  Monaftermut  ancHUmum 
Dei,nec  non  Xenodochium  in  urbe  eadem  eontruxiffe.  Et  ces  fon- 
dations fubfiftent  encore  à  Autun. 
La  vie  de  faint  Leogard  Evêque  d' *  Attgu^odunum  ,  qui  vivait 
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au  commencement  du  VII.  fiécle,  parle  encore  de  cette  Ville, 
comme  étant  la  même  qu'Eduorum ,  ou  Edua  Livitas.  Jtaque 
(  dit  l'Auteur  contemporain  )  ab  omnibus  eleftttf  Auguflodini  qua 
ejî  ALduorum  Civitas ,  Epifcopum  curarunt  ordinandum  :  Et  plus 
bas  ,  Porro  vir  Dei\Leodegarius  injlauranda  plebi  fua  intra  urbem 
Juam  Eduam five  Auguflodunum ,  intentus  erat. 

Audoenus  Evêque  de  Rouen ,  a  dit  du  Roi  Dagobert  :  Mox- 
que  fe  conferens  ad  Gvitatem  qua  olim  /Edua  nunc  autem  Auguflo- 
dunum vocatur.  Et  Fredegaire  parlant  du  même  Roi  Dagobert, 
dit  :  Cumque  Cabillonum  juflitia  amore ,  qua  ceperat  perficienda  ipfa 
intentione  pergeres ,  pofi per  Auguflodunum ,  Antijfwdorum  pergens  in 
Senones  ,  Parifiofque  venit.  Or  Dagobert  fait  dans  Fredegaire  le 
même  chemin  de  Châlons  à  Auxerre ,  qu'Ammien  Marcellin 
fait  faire  à  Julien,  de  Vienne  à  Auxerre  ;  ce  qui  eft  en  effet  la" 
yraye  route. 

Depuis  ces  derniers  Auteurs  que  je  viens  de  citer ,  jufquV 
nous  ,  il  y  a  une  infinité  d'Ecrivains  qui  ont  fait  mention  à' Au- 
gufîodunum y  &  qui  font  indiqués  par  Adrien  de  Falots  ,  dans  fon 
Notitia  Galliarum  ;  par  fainie  Marthe ,  dans  fon  G  allia  Chrifliana  ; 
par  Ckajfaneus  ,  dans  fon  Livre  De  gloria  mundi  ;  par  Pierre  de 
faint  Julien  ;  dans  fes  Antiquités  de  Bourgogne  ;  &  par  piufieurs 
autres  Hiftoriens  modernes ,  que  les  Curieux  ,  ou  ceux  qui  ai- 
ment à  douter ,  pourront  coniiilter. 

J'efpere  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire  diminuera  un  peu  la 
confiance  de  l'Anonyme ,  &  qu'avant  de  rendre  public  les  fruits 
de  fes  études ,  il  les  communiquera  à  des  amis  moins  indulgens 
que  ceux  dont  il  peut  avoir  furpris  les  fufTrages  :  amis  plus  dan- 
gereux qu'utiles  ,  lorfque  cédant  aux  importunités  réitérées  d'un- 
Auteur ,  ils  fe  biffent  arracher  leur  confentement  à  des  'propo- 
rtions qu'ils  n'ont  pas  affez  examinées ,  &  dont  ils  n'ont  fouvenr 
pas  connu  toutes  les  conféquences. 

DE  CORPORE  ET  SANGUINE  DOMINI  LIBER, 
Ratramno  feu  Bertramo ,  Preibkero ,  Monacho  Abbatiae  Cor^ 
beienfis  affertus,  &  ab  omni  novitaris  aut  Harrefis  Calvinianx 
inventione  aut  fufoicione  vindicatus  :  ad  amicam  ,  honeftam , 
&  litterariam  confutationem  Differrationis  R'.  P.  Joannis  Har- 
duini ,  Societatis  Nominis  Jefu ,  De  Sacramento  Altaris  :  in  " 
qua  relicto  propofito  de  tuendâ  Epiftolâ  fan&i  Joannis  Chry- 
fcftomi  ad  Ceiarium  Monachum  ,  Auctorcm  dicli  Libri  de 
Corpore  &  Sangume  Dpmini ,  à  paginai^,  ad  1^3.  inventât 
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ac  defenfae  primulùm  Hsrefis  Caivinianae  crîniine  accufavit, 
anno  1 5pp.  Ceft-à-dire  :  Le  Livre  de  Ratramne ,  Moine  de  Cor- 
bie , touchant  le  Corps  &  le  Sang  du  Seigneur;  avec  des  notes, 
&  une  réponfe  aux  remarques  du  Pere  Hardo'ùin ,  Je fuite ,  compri- 
fis  dans  fa  Dijfertation  fur  le  Sacrement  de  F  Autel,  depuis  la 
page  1 6  jufqu*  à  la  page  ipj.  Par  M.Boileau,  Dotfeur  en  Théo- 
logie de  la  Faculté  de  Paris.  A  Paris  ,  chez  Jean  Mufier  ,  à  la 
defcente  du  Pont  Neuf ,  à  l'enfeigne  de  l'Olivier.  171 2. 
in- 12.  pag.  27  6.  Préf.  66. 

MR.  l'Abbé  Boileau  a  mis  à  la  tête  de  ce  volume  une  Pré- 
face qui  inftruk  les  Lecteurs  de  ce  qu'ils  doivent  fcavoir  , 
foit  par  rapport  au  Livre  de  Ratramne,  foit  par  rapport  aux  rai- 
fons  qui  ont  engagé  à  le  publier  avec  tout  ce  cui  raccompa- 
gne. Ratrame  compofa  fon  Ouvrage  par  Tordre  dt  4'Empercur 
Charles  le  Chauve ,  &  cet  Ouvrage  ne  fit  pas  graxà  Druit  dans 
la  fuite.  Dans  le  tems  même  des  difputes  excitées  par  Berenger 
fur  l'Euchariftie ,  le  Livre  de  Ratramne  rte  fut  cité  ni  par  les 
Novateurs ,  ni  par  ceux  qui  défendirent  la  Doctrine  Orthodoxe. 
La  lifte  de  ceux  qui  depuis  ce  tems-là  en  ont  fait  mention  n'eft 
pas  nombreufe  ;  on  y  voit  un  Anonyme ,  Sigebert ,  l'Abbé  Thri- 
thème ,  &  Jean  Fifcher.  Ce  dernier  qui  étoit  Evêque  de  Ro- 
cheftre  ,  &  qui  fouffrit  le  martyre  fous  Henri  VIII.  en  Angle- 
terre ,  cite  dans  la  Préface  de  fon  quatrième  Li\fre  de  l'Eucha- 
riftie ,  l'Ouvrage  de  Ratramne ,  6c  s'en  fert  pour  foutenir  la  foi 
de  l'Églife  Catholique  touchant  la  prefence  réelle  &  la  Tran- 
fubftanciation.  Jufqu'alors  ,  c'eft-à-dire  ,  jufqu  a  l'année  1J26- 
il  n'avoit  point  encore  été  imprimé.  Il  le  fut  iix  ans  après  à  Co- 
logne. Les  Proteftans  le  regardèrent  comme  un  Ouvrage  très- 
favorable  à  leurs  dogmes  ;  &  les  Catholiques ,  (ans  fe  donner  la 
peine  de  l'examiner,  à  ce  que  croit  l'Editeur,  en  formèrent  le- 
même  jugement.  Il  fut  donc  misdanslVmfocau  nombre  des  Li- 
vres défendus  en  1  fjp.  Sixte  de  Sienne  dans  la  Préface  de  fa 
Bibliothèque  publiée  en  i$66.  Pattribuë  à  Oecolampade ,  ôc 
l'appelle  un  Livre  pernicieux.  Un  très-grand  nombre  Je  fameux 
Auteurs  Catholiques  qui  font  ici  rapportés ,  n'en  ont  pas  eu  une- 
idée  plus  avantageufe  :  on  voit  parmi  eux  le  Cardinal  du  Perron, 
Ce  qui  les  confirmoit  dans  leur  opinion ,  c  étoient  les  verfions- 
Françoifes  que  les  Huguenots  en  faifoient.  Il  en  parut  de  très- 
artificieufes  depuis  ijj8.  jufqu  à  îtfoo.  Les  Do£teurs  de  Lou- 
vain  avoient  néanmoins  dès  l'an  1571.  porté  un  jugement  plus: 
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favorable  \  mais  on  a  y  avoi*  pas  déféré.  Les  foins  de  Jacques 
de  Saint  Beuve  ,  Profefleur  de  Sorbonnc  ,  eurent  un  fuccès  plus 
heureux.  11  entreprit  en  1 6  j  ç .  la  défenfe  du  Livre  de  Ratramne  , 
ôc  il  s'attacha  à  en  réfoudre  publiquement  les  difficultés.  On 
commença  dans  ce  tems-là  à  douter  s'il  étoit  véritablement  de 
Rarramne.  M.  de  Marça  avança  que  c'étoit  un  Ouvrage  de 
Jean  Scot  Erigene  ;  ôc  le  Père  Paris ,  Chanoine  Régulier  de 
fainte  Geneviève,  foutint  cette  conjecture  dans  deux  Ecrits 
qu'il  fit  imprimer.  Il  y  avoit  cette  différence  entr'eux,  que  M. 
ae  Marça  aceufoit  Jean  Scot  d'avoir  attribué  lui-même  fon  pro- 
pre Ouvrage  à  Rarramne  fon  contemporain  ,  &  que  le  Père  Pa- 
ris croyoit  que  Berenger  ôc  fes  Sectateurs  auroient  été  plus  ca- 
pables de  cette  impofture.  M.  Boileau  trouve  une  fi  grande  op- 
pofition  de  ftyie  ôc  de  méthode  entre  les  Ouvrages  de  Jean  Scoc 
ôc  le,  Livre  dont  il  s'agjt ,  qu'il  affure  qu'il  faut  être  infenfé  pooe 
en  taire  Auteur  Jean  Scot.  D'ailleurs  le  Mantrfcrit  qu'il  repre* 
fente  dans  cette  édition  ,  ôc  qui  eft  de  huit  cens  ans ,  fuivant  le 
témoignage  du  Pere  MabiUon  ,  porte  le  nom  de  Rarramne  f 
autE-bien  que  d'autres  Manufcrits  prefque  auffi  anciens ,  que  le 
Pere  Mabillon  attefte  avoir  vûs.  Puifque  du  rems  même  de 
Charles  le  Chauve  le  Livre  du  Corps  Ôc  du  Sang  du  Seigneur 
paroiuVit  avec  le  nom  de  Ratramne  ,  il  n'y  a  pas  moyen  ,  con- 
clut L'Editeur ,  de  foupçonner  Jean  Scot  de  l  avoir  compofé. 

Il  parle  après  cela  de  la  doctrine  qui  y  eft  contenue.  A  cette 
occalion  il  en  rappelle  la  verfton  Françoife  qu'il  fit  imprimer  à 
Paris  en  i  cr8c*.  Ôc  il  s'attache  à  deux  objections  ,  qu'il  rire  du» 
Auteur  Réformé  ,  qui  mit  au  jour  une  traduction  Françoife  de 
Ratramne  en  i6j2.  Cet  Auteur  prétend  que  Ratramne  fit  fort 
Livre  par  l'ordre  de  l'Empereur  Charles  le  Chauve,  pour  dé- 
truire les  dogmes  de  la  prefence  réelle  ôc  de  la  Tranfubftancia* 
tion.  Les  fondemens  de  fa  prétention  font ,  i°.  Que  Ratramne 
n'a  pas  écrit  contre  les  Stercoraniftes,  Secte  de  gens  qu'on  fop- 
pofe  avoir  cru  qu'il  arrivoit  à  l'Eu  chariftie  a  vallée ,  ce  qui  arrive 
aux  autres  alimens  ;  d'où  il  infère  que  Ratramne  a  donc  écrit 
contre  les.défcnfeurs  de  la  per Tonne  réelle.  a°.  Que  les  expreC- 
ûons  qu'employé  ce  Moine  de  Corbie,  font  toutes  favorables  à 
l'opinion  des  Proteftans.  M.  l'Abbé  Boileau  veut  bien  tomber 
d'accord  (jue  Ratramne  n'a  pas  attaqué  les  Stercefaniûes  ,  ôc 
même  qu'il  n'y  en  avoit  pas  de  fon  tems.  Il  convient  encore  que 
Ratramne  a  écrit  contre  des  Théologiens  Orthodoxes  ;  mais  il 
aiTure  en  même  tems  qu'il  y  avoit  entre ux  un  fujet  de  difpute 
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bien  différent  de  celui  qui  exerce  les  Calviniftes  •&  les  Catholi- 
ques. Les  Théologiens  aufquels  Ratramne  s'oppofe,  enfeî- 
gnoient ,  i*.  Que  tout  ce  qui  fe  pafToit  dans  l'Euchariftie  né- 
toit  enveloppé  d'aucune  figure.  Que  ce  qui  frappoit  les  yeux 
&  les  autres  organes ,  étoit  le  Corps  ôc  le  Sang  de  Jefus-Clirift , 
le  même  qui  né  de  la  Vierge  avoît  été  crucifié  pour  nous.  Ra- 
tramne  dans  fon  Ouvrage  leur  prouve  &  qu'il  y  a  dans  l'Eucha- 
riftie du  myftere  &  de  la  figure,  &  que  les  apparences  extérieu- 
res ne  font  pas  le  Corps  de  Jefus-Cnrilt.  On  fait  voir  en  Dallant 
que  Ratramne  &  Pafchafe  Radbert  étoient  de  même  fentiment. 
Pour  ce  qui  concerne  les  expreflions,  les  ÇalvinnW,  félon  Al. 
l'Abbé  Boileau ,  ne  peuvent  tirer  aucun  avantage  de  celles  de 
Ratramne ,  fans  y  attacher  un  feus  qu  elles  n'ont  pas.  Ratramne 
demande,  par  exemple,  fi  le  Corps  Ôc  le  Sang  de  Jefus-Chrift 
font  dans  l'Euchariftie  en  myftere,  ou  s'ils  y  font  en  vérité  .'Faire 
cette  queftion ,  félon  les  Calviniftes ,  c'eft  demander  fi  le  Corps 
&le  Sang  de  Jefus-Chrift  font  dans  l'Euchariftie  en  figure,  ou 
s'ils  y  font  en  réalité.  Et  l'Editeur  prouve  fort  au  long  que  c'eft 
demander,  fimplement ,  fi  le  Corps  Ôc  le  Sang  de  Jems-Chrili 
font  dans  TEuchariftie  ,  accompagnez  de  myjiere  &  de  figure ,  ou 
«Us  y  font  fans  myftere  &  fans  figure,  enforte  qu'on  les  voye  ÔC 
Qu'on  les  touche  en  eux-mêmes.  M.  l'Abbé  Boileau  pouffe  en- 
luite  la  controverfe  aufli  loin  qu'elle  peut  aller ,  ôc  ne  laûTe  au- 
cune partie  de  l'obje&ion  fans  y  fatistaire. 

Dans;  cette  nouvelle  Edition  ,  il  a  partagé  le  Livre  de  Ra- 
tramne en  articles.  Les  articles  éclaircis  dans  les  notts  ont  des 
renvois  qui  les  diftinguent,d'autres  renvois  défignent  les  divetfes 
Leçons  marquées  à  la  marge.  Les  notes  qui  fuivent  le  Texte  de 
Ratramne  font  amples  Ôc  bien  appliquées.  Après  les  notes  on 
trouve  la  réponfe  aux  remarques  du  rere  Hardoùin,  dans  les- 
quelles cet  Auteur  fe  propofa  de  montrer  que  le  Livre  du  Corps 
&  du  Sang  du  Seigneur  eft  rempli  d'erreurs  ,  &  de  réfuter  par 
conséquent  tout  ce  que  M.  l'Abbé  Boileau  avoit  avancé  pour 
juftifier  cet  Ouvrage  dans  l'Edition  de  1 6S6.  M.  l'Abbé  Bo&eau 
recommence  donc  ici  à  prouver  fes  deux  théfes;  fçavoir ,  que 
le  livre  de  Corpore  &  Sanguine  Domini ,  eft  véritablement  de  Ra- 
tramne, &  que  ce  Livre  ne  contient  rien  d'hérétique.  Upropo- 
fe  affez  au  long  ôc  les  raifons  du  Pere  Hardoùin ,  ôc  les  hennés. 
H  feroit  à  defïrer  qu'un  Ouvrage  comme  celui-ci ,  compofe*  prin- 
cipalement pour  l'inftru&ion  des  Etrangers,  eut  été  imprimé  plus 
correctement. 
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JOANNIS  FRANCISCI  BUDDEI  THEOL.  D.  ET 
P.  P.  O.  Inftitutioncs  Theologiae  Moralis ,  variis  Obfervatio- 
nibus  illuftratoe.  C'eft-a-dire  :  Inflîtutions  de  Théologie  Morale , 
avec  diverfes  Obfervations  ,*  par  J.  F.  Buddée,  Dotfeur  &  Profef- 
feur  en  Théologie,  A  Lipfic,  chez  Thomas  Fritfch.  1711.  in- 
4°.  pag.  96\. 

CEt  Ouvrage  eft  partagé  en  trois  Parties,  dont  chacune  com- 
mence par  des  Prolégomènes.  Dans  les  Prolégomènes  de 
la  première ,  l'Auteur  traite  de  la  Théologie  Morale  en  géné- 
ral ;  de  fa  nature,  de  fa  liaifon  avec  la  Foi,  ôc  des  fecours  que 
l'on  a.  pour  l'accjuerir ,  Ôc  s'y  perfectionner.  M.  Buddée  y  parle 
en  panant  de  la  Théologie  Scholaftique ,  &  même  de  la  1  néo- 
logie Myftique.  Il  obferve  que  cette  dernière  eft  eftimée  dans 
toutes  les  Sectes  qui  ont  divilé  le  Chriftianifine ,  &  que  les  Myf- 
tiques  des  différens  partis  ne  manquent  pas  de  s'efforcer  d'accor- 
der les  principes  de  cette  Théologie  avec  leurs  erreurs.  Il  don- 
ne Luther  pour  le  premier  Docteur  Myftique  de  fon  parti  ;  ôc 
après  Luther  il  nomme  George  Major,  &  Jean  Arndius.  Jac- 
ques Boenius  ,  Valentin  Weigelius  ,  &  Chrétien  Hoburg,  fe*di- 
foient  à  la  vérité  Luthériens;  mais  nous  ne  les  comptons  point 
parmi  les  nôtres,  dit  l'Auteur,  parce  qu'ils  ont  rempli  d'erreurs 
la* Théologie  Myftique.  Dans  le  premier  Chapitre,  M.  Buddée 
explique  d'abord  ce  que  c'eft  que  la  Nature,  6c  ce  aue  c'eft  que 
la  Grâce  ;  ôc  il  s'attache  enfuite  à  montrer  en  quoi  elles  convien- 
nent, &  en  quoi  elles  différent.  Il  traite  dans  le  fécond  Chapi- 
tre ,  des  infirmités  ôc  des  tentations  des  régénérés  ,  6c  dans  les 
trois  fuivans ,  de  leur  fainteté ,  6c  de  leur  avancement  dans  la 
vie  fpirituelle. 

Les  Prolégomènes  de  la  féconde  Partie  roulent  fur  ce  que 
l'Auteur  appelle  la  Jurifprudence  Divine  ,  ôc  fur  la  manière 
de  s'en  inftruire.  Les  actions  des  régénérés ,  6c  les  Lobe  Di- 
vines univerfelles  font  la  matière  des  deux  premiers  Chapitres. 
On  examine  ces  mêmes  Loix  plus  en  particulier  dans  le  troifié- 
111e  Chapitre ,  où  l'on  entre  dans  de  grands  détails  fur  le  culte 
dû  à  Dieu ,  6c  fur  ce  que  les  hommes ,  dans  les  différentes  fitua- 
tions  où  la  Providence  les  a  mis ,  fe  doivent  à  eux-mêmes  ,  6c 
aux  autres  hommes.  Le  quatrième  Chapitre  regarde  les  moyens 
qu'on  employé  pour  engager  les  hommes  à  obferver  fidellement 
les  Loix  Divines. 

La 
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La  Prudence  Chrétienne  Ôc  Théologique  confidérée  en  gé- 
néral eft  le  fujet  des  Prolégomènes  de  la  troifiéme  Partie ,  qui 
cft  toute  renfermée  en  trois  Chapitres,  On  voit  dans  ces  Chapi- 
tres des  explications  plus  circonftanciéesde  tout  ce  qui  concerne 
h  Prudence  Chrétienne  ,  ôc  la  Prudence  Eccléfiaftique  ôc 
Paiïorale. 


NOUVELLES  DE  LITTERATURE. 

1 

t 

DE  HALL. 

«    .  ■ 

Ç\  N  a  imprimé  les  Diflertations  Académiques  de  feu  Mon- 
V-/  fieur  Cellarius.  Il  y  en  avoit  quelques-unes  qui  étoient 
devenues  très -rares  ,  c'eft  ce  qui  a  fait  prendre  le  deflein 
de  les  ramaffer  en  un  Feul  volume.  Ces  fortes  de  recueils  ne 
peuvent  qu'être  fort  utiles  ,  ôc  ils  ne  fçauroient  manquer  d'ê- 
tre  bien  reçus ,  quand  ils  viennent  d'un  Auteur  de  la  répu- 
tation de  M.  Cellarius. 

DELEIPSIC 

MR.  Wolfius ,  ProfefTeur  à  Wittemberg  ,  Vient  de  pu- 
blier cent  Lettres  du  Sophifte  Libanius  ,  avec  une  ver» 
fion  Latine  &  des  Notes.  Il  ieroit  à  fouhaiter  que  quelque 
Sçavant  voulut  fe  charger  du  foin  de  donner  les  différentes 
Pièces  de  cet  Auteur  qui  n'ont  pas  encore  vû  le  jour.  Mon- 
(ieur  Valois  en  avoit  ramaiTé  un  grand  nombre ,  Ôc  fon  tra- 
vail étoit  bien  avancé ,  lorfque  la  mort  l'empêcha  de  met- 
tre la  dernière  main  à  cet  Ouvrage.  Depuis  lui  quelques  per- 
fonnes  ont  tenté  la  même  entreprife  ;  mais  cela  n'a  pas  eu  de 
fuite. 

Il  paroît  encore  de  M.  "Wolfius  une  Hiftoite  des  Bogomiles  ,  ^ 
dans  laquelle  il  a  inféré  de  longs  Extraits  Grecs  de  1?  Panoplie 
(FEuthymius. 

DE   S  I  L  E  S  I  E.  /  .  > 

ON  a  imprimé  un  traité  de  M.  Geoffroy  Deoerdeck ,  Ar- 
chidiacre &  Bibiiothéquaire  de  l'Eglife  de  S.  Pierre  ôc 
£e  S.  Paul  de  Liegnith ,  fur  les  Monnoyes  de  Siléfie ,  oui  a  pour 
17 12.  N  n 
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titre  :  Silefta  numifmatica.  Dans  la  Prérace  on  trouve  un  catalo^ 
gue  aflez  long  des  Ecrivains  de  Silcûe,  tant  imprimés  que  ma- 
nufcrits.  On  rend  compte  enfuite  des  raifons  qui  ont  engagé 
l'Auteur  à  entreprendre  cet  Ouvrage.  21  dit  qu'ayant  lu  une  Exer- 
citation  de  M.  Hanxig ,  Recteur  &  Profeûeur  à  Breflau ,  publiée 
en  1706.  &  que  le  fentiment  de  cet  Auteur  lui  ayant  paru  peu 
conformes  à  ce  qu'il  penfoit  déjà  de  ces  Monnoyes ,  il  avoit 
pris  le  parti  de  publier  fes  idées  fur  cette  matière.  Mais  ce 
qui  fans  doute  paroîrra  beaucoup  plus  intérelTant ,  c'eft  qu'on 
voit  dans  le  corps  de  cet  Ouvrage  toutes  les  Médailles  &  Mon- 
noyes des  Rois  de  Bohême ,  des  Princes,  des  Etats, &  des 
Villes  de  Silefie,  tirées  prefque  toutes  du  Cabinet  de  Monfieur 
Deoerdeclc. 
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Du  Lundi  16.  May  M.  DCCXII. 

JO.  CONRADI  SCHWARTZ  ,  I N  GYMNASIO 
CoburgenfiPoefeosProf.publ.&  Latinae  Linguae  Extraord. 
De  Mohammcdi  Furto  fententiarum  Scriptura:  Sacre  Liber 
unus  ;  in  quo  Mohammedana  Religio  funditus  evertitur.  Lio- 
fix  ,  apud  Jo.  Fridericum  Gleditfch  &  filium.  171 1.  C'eft-a- 
dire  :  Traité ,  où  fon  fait  voir  que  Mahomet  a  piilê  F  Ecriture 
Sainte  en  p/ujienrs  endroits ,  oà  ton  renverfè  de  fond  en  comble  la 
Religion  Mahomet  ane.  Far  Jean  Conrad  Schwartz,  &c.  A  Lip- 
lie ,  chez  Jean  Frtderic  Gleditfch ,  &  fon  fils.  1 7 1 1 .  in-8°. 
pag.  102. 

L'Auteur  de  ce  Traité  s'y  propofe  deux  chofes  principales  , 
ainfi  qu'il  nous  l'apprend  dans  fa  Préface  :lune  de  convain- 
cre Mahomet  de  larcin ,  par  rapport  à  l'Ecriture  Sainte  :  l'autre, 
de  traduire  fidèlement  en  Latin  les  paflages  de  l'Alcoran  par 
lefquels  il  prétend  prouver  une  telle  aceufation.  Pour  montrer 
que  Mahomet  eft  un  véritable  Plagiaire ,  il  recherche  en  quoi 
confifte  l'efpéce  de  larcin  qu'il  lui  attribue  ;  &  après  avoir  par- 
couru toutes  les  circonftances  qui  l'accompagnent  6c  qui  la 
cara£térifent,  il  fait  voir  que  ce  font  précifément  les  mêmes  dont 
ce  Légiflateur  s'eft  rendu  coupable  dans  fon  Alcoran.  Pour 
découvrir  ie  vrai  feus  des  pafTages  qu'il  cite  de  ce  Livre,  il  dé- 


Digitized  by  Google 


DU  LUNDI  16.  MAY  1712.  s8? 
1ère  beaucoup  plus  à  l'autorité  de  la  droite  raifort,  qu'il  ne  fait 
ni  aux  interprétations  Arabes ,  qui  le  plus  fouvent  (  dit-il  )  s'en 
éloignent ,  ni  aux  veriions  de  ce  même  Livre,  publiées  en  La- 
tin ,  en  François  6c  en  Italien ,  dont  la  plupart  font  fi  défec- 
tueufes  1  qu'on  n'en  peut  tirer  prefqu'aucun  fecours  pour  l'intel- 
ligence des  endroits  obfcurs  &  difficiles.  Ceft  de  quoi  il  produit 
ici  quelques  exemples. 

M.  Schwartz,  après  nous  avoir  expoCé  fon  projet ,  entre  en 
matière ,  &  s'attache  d'abord  à  nous  donner  une  jufte  idée 
de  la  nature  du  larcin  dont  il  charge  Mahometh.  Cette  forte 
de  larcin  fe  réduit  à  s'approprier  plufieurs  fentences  &  plufieurs 
hiftoircs  extraites  des  Livres  facrés ,  à  les  traduire  en  Arabe  , 
tantôt  à  la  lettre ,  tantôt  en  les  défigurant  par  le  mélange  de 
plufieurs  fictions  ;  &  cela  dans  la  vûë  de  faire  valoir  Ces  propres 
Écrits  aui  dépens  de  l'Ecriture  fainte,  de  fe  donner  au  monde 
oour  Prophète ,  &  de  former  une  Seéte  nouvelle.  En  effet 
Mahometh  s'y  prend  de  deux  manières ,  pour  faire  fes  larcins 
dans  la  Bible.  Quelquefois  il  fe  contente  de  donner  une  fimplc 
traduction  des  partages  qu'il  dérobe.  Quelquefois  il  y  fait  di- 
vers changemens.  S'il  s^git ,  par  exemple ,  d'un  article  impor- 
tant ,  Ôc  qui  foit  de  quelque  étendue  ,  l'infidélité  de  fa  mé- 
moire l'engage  à  eftropier  les  morceaux  qu'il  employé;  &  pour 
en  cacher  la  difformité,  il  a  foin  d'y  joindre  non-feulement  des 
fables  affez  agréables  ,  mais  encore  de  foûtenir  en  ces  endroits 
l'attention  de  fes  Lecteurs  par  des  expreffions  Poétiques ,  &  par 
un  ftyle  harmonieux  &  cadencé.  Au  contraire  ,  s'il  n'eft  queflion 
que  d'une  chofe  triviale*  où  fa  mémoire  puhTe  le  fervir  fideile- 
ment,il  s'exprime  avec  plus  de  fimplicité  ,  &  traduit  prefque 
mot  à  mbt  ce  qu'il  pille  dans  l'Ecriture.  Or  pour  le  mettre 
dans  tout  fon  tort ,  &  retrancher  à  fes  fc£tateurs  les  moyens 
de  le  juflifier,  l'Auteur  s'applique  à  faire  voir  qu'on  ne  peut 
ex  eu  fer  Mahomet  en  difant  que  l'Ecriture  étant  un  Livte  con- 
nu, de  tout  le  monde,  il  a  pu  en  rapporter  des  paflâges  fans  paf* 
fer  pour  Plagiaire  ;  puifque  ce  reproche  ne  doit  tomber  que  fvt 
ceux  qui  fe  flattent  que  leurs  larcins  littéraires  ne  feront  point 
découverts.  M.  Schwartz  foûtient  que  Mahomet  n'avoir  rien  à 
craindre  de  ce  côté-là  ;  ce  qu'il  s'efforce  de  prouver  par  diver- 
fes  réfléxions,  tant  fur  l'état  où  étoient  alors  les  Livres  fâerés, 
que  fur  celui  où  fe  trouvoient  les  Arabes ,  &  fur  la  perfbnne  mê- 
me de  Mahomet. 
.  A  l'égard  des  Livres  facrés,  on  fe  tromperoit  fort  (  dit  l'Au- 
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teur  )  fi  l'on  s'imaginoit  qu'ils  fuflent  devenus  bien  communs 
en  Arabie,  furtout  à  la  Mecque ,  dès  le  fiécle  de  cet  Impofteur. 
Et  pour  commencer  par  ceux  du  Nouveau  Teftament ,  il  eft 
certain  (  dit-il  )  que  les  Epîtres  ne  fe  font  répandues  que  fort 
tard  chez  les  Arabes  ,  puifque  ceux-ci  n'ont  pu  en  avoir  con- 
noiflance  que  par  des  ver/ions  en  leur  Langue  ;  que  ces  ver- 
fions ,  comme  tous  les  Sçavans  en  conviennent ,  n'ont  été  faites 
que  fur  la  Syriaque,  &  que  celle-ci  eft  du  cinquième  ou  du 
fixiéme  fiécle.  Ainfi  il  n'eft  pas  merveilleux  que  ces  Epîtres 
ayent  été  ignorées  de  la  plupart  des  Arabes  jufqu'au  feptiéme 
fiécle.  On  peut  affûrer  la  même  chofe  des  Livres  hiltoriques 
du  Nouveau  Teftament  ;  quoique  peut-être  ils  ayent  été  publiés 
en  Arabie  avant  les  Epîtres.  Quant  aux  Livres  de  l'Ancien 
Teftament ,  il  y  a  grande  apparence  qu'étant  écrits  en  Hébreu. 
&  en  Chaldéen,  deux  Langues  afTez  inconnues  dans  ce  même- 
pays  ,  ils  ne  s'y  font  divulgués  que  par  les  verfions  Arabes  y 
dont  la  plus  ancienne  eft  (  dit-on  >  celle  de  Saadias  compofée 
dans  le  dixième  fiécle. 

Si  Ton  conlïdere ,  d'autre  part ,  l'ignorance  où  vivoient  alors-' 
les  Arabes,  combien  ils  culti voient  peu  les  Lettres  ,  la  con- 
dition de  Mahomet ,  qui  perdit  fes  parens  dès  fon  enfance ,  & 
pafla  dans  la  fervitude  fa  prémiere  jeunette  ;  on  tombera  d'ac- 
cord que  lorfqu'à  l'âge  de  quarante-quatre  ans  il  lui  prit  fan- 
taifie  de  fe  faire  Chef  de  Se&e ,  les  Livres  de  l'Ecriture  dé- 
voient lui  paroîrre  bien  nouveaux  &  bien  propres  par  leur 
rareté  ,  à  favorifer  le  deflein  qu'il  avoit  de  convertir  à 
fon  ufage  tout  ce  qu'il  y  trouveront  de  conforme  à  fes 
vues. 

Mais  (  oppofe-t-on  )  il  y  avoit  en  Arabie  du  tentè  de  Ma- 
homet, des  Juifs  &  des  Chrétiens  ,  à  qui  l'Ecriture  fainte  de- 
voit  être  connue ,  ôc  qui  avoient  pû  la  communiquer  aux  Ara- 
bes. L'Auteur  répond  que  ces  Juifs  &  ces  Chrétiens  étoient 
en  fort  petit  nombre,  peu  verfés  dans  la  lecture  des  Livres  fa- 
crés ,  &  incapables  d'en  inftruire  les  Payens  d'Arabie,  avec  lef- 
quels  ils  avoient  d'ailleurs  peu  de  commerce.  Cette  réponfe 
paroît  d'autant  mieux  fondée ,  que  Mahomet  dans  fon  Alcoran 
donne  hardiment  le  démenti  à  ceux  qui  l'accufoienr  d'avoir  pillé 
l'Ecrirure  au  profit  de  fon  nouveau  Livre.  Ce  que  cet  Impofteur 
n'eût  certainement  ofé  nier  ,  s'il  eût  eu  affaire  à  des  gens  fami- 
liarisés avec  le  Texte  facré.  Car  ces  larcins  font  fi  fréquens  ôc 
fi  vifibles  ,  qu'il  n'eut  jamais,  eu  le  front  de  les  commettre 
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fous  les  yeux  de  ceux  mêmes  qui  auroient  pu  l'en  convaincre 
fans  peine. 

L'Auteur  ne  diflimule  pas  qu'on  peut  taire  contre  lui  une 
objection  plus  prelfante  ,  ôc  qui  ébranleroit  fort  fon  fenriment , 
fi  elle  demeuroit  fans  réponfe.  Il  l'expofe  d'abord  dans  toute 
fa  force.  On  dit  donc  ,  que  comme  l'Arabie  eft  voiline  de  la 
Syrie,  il  eft  très-probable  que  la  verfion  Syriaque  des  Livres 
du  nouveau  Teftament  faite  par  faint  Marc ,  fe  foit  répandue 
chez  les  Arabes  long-tems  avant  Mahomet ,  &  que  la  con- 
noiflfance  des  faits  ôc  des  dogmes  que  contiennent  ces  Livres, 
y  foit  devenue  fi  commune  que  ce  nouveau  Législateur  ait  pû 
fans  fcrupule  ôc  fans  encourir  le  reproche  d'être  Plagiaire  ,  faire 
ufage  des  uns  &  des  autres ,  ôc  n'en  point  citer  les  Auteurs ,  fea- 
chant  bien  que  perfonne  ne  pouvoit  ignorer  les  fources  où 
il  les  puifoit.  De  plus  (ajoute  t-on)  Mahomet  n'ayant  commencé 
à  dogmatifer  que  dans  le  VIL  ftécle  ,  il  y  avoit  alors  près  de 
fix  cens  ans  que  le  Chriftianifme  fleurilfoit  en  Arabie ,  où  faint 
Paul  l'avoit  prêché  ;  d'où  il  s'enfuir  que  fur  les  préceptes  d'une 
Religion  établie  dans  un  pays  depuis  fi  long  tems ,  il  étoit  dif- 
ficile d'en  faire  accroire,  ôc  de  donner  pour  des  nouveautés  , 
ce  qui  étoit  devenu  le  langage  ôc  la  doctrine  de  tout  un 
Peuple. 

M.  Schwartz  répond ,  Que  c'eft  fans  fondement  cm  on  croit 
faint  Marc  Auteur  de  la  veriion  Syriaque  du  nouveau  Teftament,, 
laquelle  eft  bien  poftérieure  à  cet  Evangélifte  ;  Que  quoique 
l'Arabie  en  général  confine  avec  la  Syrie  ,  celle-ci  eft  à  une 
très-grande  diftance  de  l'Arabie  Hcureufe ,  où  fonr  la  Mecque 
&  Jatrib ,  ôc  où  vivok  Mahomet  ;  Que  comme  les  Livres- 
qu'on  public  aujourd'hui  à  Cracovie ,  demeurent  très  long  - 
tems  inconnus  aux  habitans  de  HelTe,  de  même  les  Livres 
làcrés  traduits  en  Syriaque  à  Damas ,  à  Anrlochc ,  ou  ailleurs  ,. 
ont  pû  être  long-tems  ignorés  des  habitans  de  la  Mecque  ,, 
Que  de  ce  que  faint  Paul  avoit  annoncé  Jefus-Chrift  aux 
Arabes  près  de  fix  fiécles  avant  Mahomet ,  on  n'en  doit  pas. 
conclure  que  le  Chriftianifme  fut  très-floriflant  en  Arabie  du 
tems  de  cet  Impofteur  ;  Que  l'ancienneté  d'une  doctrine  ne 
contribue  en  rien  à  la  rendre  commune  r  ôc  qu'elle  ne  tire 
ce  dernier  avantage  que  de  (à  perpétuité  :  Que  les  vérités 
prêchées  par  l'Apôtre  aux  Arabes  y  s'étoit  fi  fort  obfcurcies. 
r  l'ignorance  de  ces  Peuples  ,  qu'elles  pouvoient  au 
^t  de  fix  cens  ans  leur  fembler  aouvclles  Ôc  inoùies  :. 
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Que  Fîndolencc  des  Arabes  par  rapport  au  Chriftianifme  ne 
paroîtra  point  douteufe ,  fi  l'on  obferve  que  dans  un  fi  long 
mtervale  ,  on  na  tenu  en  Arabie  aucun  Synode  ;  Que  l'étude 
des  Lettres  y  étoit  abfolumcnt  négligée  ,  Ôc  qu'enfin  Maho- 
met en  a  trouvé  les  Peuples  affez  fots  ôc  aflez  grofliers  pour 
être  facilement  féduits  par  une  Religion  aufli  peu  fenfée  que 
la  Tienne. 

L'Auteur  paffe  de  ces  réflexions  fur  l'état  où  étoit  le  Chriftia- 
nifme en  Arabie  vers  le  tems  de  la  naiflance  du  Mahométifme  , 
a  diverfes  configurations  fur  la  perfonne  6c  fur  le  caractère  de 
Alahomet.  Il  nous  le  dépeint  infolent  6c  fuperbe  dans  la  pros- 
périté ,  inébranlable  dans  les  mauvais  fuccès ,  fourbe ,  rufé ,  fé- 
dudeur ,  livré  à  l'amour  des  femmes  pour  le  moins  autant  qu'à 
l'ambition ,  obfeur  dans  fes  écrits,  moins  par  affectation  que  par 
ignorance  ;  en  effet ,  il  rie  fçavoit  ni  lire  ,  ni  écrire.  Cette  cir- 
conftance  ne  peut  fcrvir  à  le  difculper  fur  fes  larcins  :  car  il  fe 
faifoit  lire  lr.  Ecriture ,  dont  il  apprenoit  par  mémoire  quelques 
lambeaux  ,  qu'il  débitoit  enfuke  à  fes  admirateurs  avec  tout  i'en- 
thoufiafme  d'un  homme  véritablement  infoiré.  Aufli  fes  fe&a- 
teurs  l'ont-ils  regardé  comme  un  Prophète  ,  6c  fon  Alcoran 
comme  un  Livre  di&é  par  l'Efprit  de  Dieu.  L'Auteur  s'eft  cru 
obligé  de  réfuter  fort  férieufement  ce  don  prérendu  de  Prophé- 
tie ;  mais  c'eft  fur  quoi  nous  nous  croyons  difpenfez  de  le  fui- 
vre.  Il  cû  tems  d'en  venir  aux  preuves  de  fait ,  d'où  réfulre  l'en- 
tière conviction  de  Mahomet ,  par  rapport  au  crime  dont  on 
laccufc.  Ces  preuves  remplirent  ici  les  Chapitres  IV.  V.  Ôc  VI. 
ôc  font  tirées ,  i°.  de  la  conformité  de  quelques  expreflïons  de 
TAlcoran  avec  celles  de  l'Ecriture  :  a°.  de  divers  paffages ,  tant 
hiftoriques  que  dogmatiques  ,  empruntez  de  l'ancien  Tefta- 
ment  :  j°.  de  ceux  que  Mahomet  a  pillez  dans  le  Nouveau* 
Nous  allons  rapporter  quelques  exemples  en  chacun  de  ces 
genres. 

I.  Les  Ecrivains  facrez  parlent  fouvent  de  Y  alliance  de  Diem 
avec  les  Frophéter.  On  trouve  la  même  expreflîon  dans  l'Alco- 
ran  (  1 1 1 .  1 7.  )  ôt  Mahomet  n'a  pû  la  tirer  d'ailleurs  que  de 
l'Ecriture  fainte  :  car  (  dit  l'Auteur)  où  auroh-il  pris  l'idée  d  une 
pareille  alliance ,  lui  qui  en  ignore  les  conditions  les  plus  effen- 
tklles  ?  Il  donne  fouvent  le  nom  de  Lumière  aux  préceptes  di- 
vins ,  ôc  celui  de  Ténèbres  à  lignorance  de  ces  mêmes  précep- 
tes ;  cxpreflions  (  continue  l'Auteur  )  mendiées  de  l'Epître  1 .  de 
'S.  Jean  (  i.  $.)  Mahonlet  appelle  l'Enfer  le  feu  de  la  géhenne  9 
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&  le  Paradis  les  Jardins  d'Eden  ;  ce  qui  eft  encore  une  imitation 
de  rEcrirure.  Il  défigne  les  Anges  par  le  même  mot  qui  les  li- 
gnifie en  Hébreu  ;  quoique  les  Arabes  euiTcnt  d'autres  termes 
propres  à  exprimer  les  Génies  des  Latins ,  &  les  Démons  des 
Crées.  Il  fe  fert  des  mots  de  f^erbe  &  à*  Efprit  dans  la  même  fi- 
gnification  que  les  Ecrivains  facrez  y  ont  attachée.  Il  appelle 
les  hommes  Enfans  £ AdamAX  tait  en  plus  d'un  endroit  mention 
d'un  efprit  malin ,  fous  le  nom  de  Satan,  Ce  que  Jefus  -  Chrift 
nous  prédit  dans  faint  Matthieu  (  xxv.  33.  34..  4.1.  )  touchant  le 
Jugement  dernier ,  où  les  bons  feront  placez  à  fa  droite ,  6c  les 
jnéchans  à  fa  gauche  ,  eft  l'original  d'où  Mahomet  a  pris  les 
deux  qualifications  qu'il  donne  à  fes  fectateurs ,  6c  à  ceux  qui 
combattent  fa  doctrine ,  appcllant  les  premiers ,  compagnons  de  la 
droite  ;  &  les  féconds ,  compagnons  de  ta  gauche.  En  voilà  fuifi- 
famment  pour  le  premier  article  ;  paflbns  au  fécond. 

II.  Lorfqu'on  lit  dans  l'Alcoran  (  xxx.  îp.  )  Ceft  un  des  prods* 
ges  de  Dieu  de  vous  avoir  formez  de  la  pouftere  ;  c'en  ejl  un  autre  d'a- 
voir formé  vos  femmes  de  votre  propre  fubftance  :  Dieu  a  fait  par- 
faitement toutes  les  cliofes  au  il  a  créées  ;  //  a  commencé  la  création 
de  t homme  avec  dt  la  boue  ;  il  lui  a  fiujflé  de  fin  propre  Efprit  : 
Ceft  Dieu  qui  a  produit  le  Gel  &  la  Terre  en  fix  jours  ,  &  fin  Trône 
étoit  fur  les  eaux  ;  il  eft  difficile  de  ne  pas  reconnoître  que  ces 
partages  font  extraits  de  la  Genéfe  ,  aufTi-bien  que  le  fuivant  , 
îur  la  chute  du  premier  homme  :  Nous  lui  dîmes  (  c'eft  Dieu  qui 
parle  )  $  Adam ,  habite  toi  &  ta  femme  ce  jardin ,  &  mangez  l un 
&  f  autre  de  tout  ce  qui  y  croit  ;  mais  ne  touchez  point  à  cet  arbre  , 
&  nefoyez  point  du  nombre  des  méchans.  Et  Satan  les  rendit  tous 
deux  indignes  de  ce  jardin,  &  un  Chérubin  les  enchajfa.  Alors  nous 
leur  dîmes  :  allez ,  &  qu'une  partie  des  vôtres  devienne  F  ennemie  de 
f autre. 

On  trouve  outre  cela  dans  l'Alcoran  le  meurtre  d'Abel  par 
Caïn ,  l'entrée  de  Noé  &  des  animaux  dans  l'Arche,  Ôcleur  for- 
tie  ;  la  venue  des  Anges  vers  Abraham  &  vers  Loth,  &  la  ruine 
de  Sodome  :  l'hiftoire  d'Abraham  prêt  à  facrifier  fon  Hls  ;  &  celle 
de  Jofeph.  M.  Schwartz  parcourt  de  même  tous  les  partages 
de  l'Alcoran  tirez  des  autres  Livres  de  l'Ancien  Teftament  ;  & 
on  peut  voir  par  l'expofition  qu'il  en  fait ,  avec  quelle  impu- 
dence Mahomet  les  défigure ,  par  l'addition  ou  par  le  retran- 
chement de  plufieurs  circonftances. 

III.  Les  pafTages  pris  du  Nouveau  Teftament  font  auffi  en 
atfez  grand  nombre.  Tels  font  les  fuivans. 
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Alors  les  hommes  &  les  femmes  hypocrites  diront  à  ceux  (jui  croient: 
attendez-nous ,  afin  que  nous  allumions  nos  lampes  aux  vôtres  ;  mais 
en  leur  répondra  :  Retournez-vous-en ,  cherchez  ailleurs  de  la  lu- 
mière. (  Àlcoran.  lvi  i.  13.  Matth.  xxv.  8.  ôc  p.  ) 

Les  hommes  t'interrogeront  >  6  Mahomet  ,fur  la  dernière  heure;  tu 
leur  répondras  qu'il  riy  a  que  Dieu  oui  la  connoijje  ,  qu'il  ne  te  Ta 
point  révélée  ,  &  que  peut  être  cette  heure  ejl proche.  (  Alcoran  xxx. 
63.  Matth.  xxiv.  36.  ) 

Nul  ne  remet  les  péchez  ,  ftnon  Dieu.  (  Alcoran  m.  12p. 
Marc.  11.  7.  ) 

L'Ame  dira  lorfquelle  verra  la  punition  ,  fi  le  tems  me  revenoit , 
je  m'étudierois  à  vivre  Jaintement.  Mats  il  y  a  long-tems  que  mes 
oracles  fe  font fait  entendre ,  tu  les  as  accu  fez  de  menfonge  fér  tu  t'es 
élevée.  (  Alcor.  xxxix.  j8.  Luc.  xvi.  27,  28 ,  2p.  ) 

Ne  dis  d aucune  chofe  :  je  ferai  cela  demain ,  à  moins  que  tu  riy 
ajoûte  ,  s'il  plaît  à  Dieu.  (  Alcoran.  xvu  1.  25.  Epiit.  Jacob. 

IV.  IJ.) 

L'Auteur,après  avoir  mis  fous  nos  yeux  les  larcins  de  Maho- 
met ,  s'occupe  dans  le  pénultième  Chapitre  à  découvrir  &  à  dé- 
truire les  artifices  qu'employé  cet  impofteur  pour  écarter  de  lui 
tout  foupçon.  Ces  artifices  fe  réduifent  à  fix.  i°.  Il  foûtient  que 
l'Ecriture  Sainte  n'eft  qu'une  imitation  de  l'Alcoran  ,  que  cet 
original  a  exifté  de  toute  éternité ,  &  que  Dieu  ,  après  des  co- 
pies fi  imparfaites ,  a  bien  voulu  le  tranfmettre  aux  nommes  par 
fon  miniftere.  20.  Il  affûre  que  les  Livres  facrez  ont  été  corrom* 
pus  par  les  Juifs  &  par  les  Chrétiens  ;  &  il  n'en  rend  ce  témoi- 
gnage que  pour  en  imprimer  du  mépris  à  fes  fe&ateurs.  30.  Il 
fuppofe  que  ces  Livres  font  d'une  obfcurité  impénétrable  aux 
plus  éclairez  ;  ôc  cela  pour  détourner  les  hommes  d'y  avoir  re- 
cours. 4°.  Il  affe&e  de  raconter  les  hiftoires  intéreflantes  qui  fe 
trouvent  dans  l'Ecriture ,  pour  ôter  l'envie  aux  Mahométans  de 
les  lire  ailleurs  que  dans  fon  Alcoran ,  ce  qui  pourroit  devenir 
pour  eux  une  occafion  de  fe  tirer  d'erreur.  y°.  Il  commande 
d'exterminer  quiconque  refufera  d'embraffer  fa  Se&e  ;  &  c'eft  un 
moyen  sûr  de  fermer  la  bouche  à  tous  ceux  qui  pourroient  le 
convaincre  d'être  Plagiaire.  5°.  Enfin  il  introduit  le  plus  fouvent 
Dieu  même  qui  lui  parle  dans  l'Alcoran ,  pour  donner  plus  de 
poids  aux  dogmes  &  aux  narrations  que  renferme  ce  Livre  ,  6c 
pour  mieux  en  impofer  aux  hommes. 
L'Auteur  finit  par  quelques  réflexions  fur  la  punition  que  mé- 
rite 
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rite  rimpofture  de  Mahomet ,  6c  par  des  voeux  ardens  pour  l'ex- 
tirpation du  Mahométifme. 

DESCRIPTION  DE  DEUX  NIVEAUX  D'UNE 
w  nouvelle  invention ,  dont  fun  a  le  centre  de  pefanteur  au-dejfous , 
&  ï autre  au-deffus  du  point  d'appui.  Par  Nicolas  Hartfoeker,  A 
Amfterdam.  171 1.  Brochure  in-40.  pag.  8.  Planches  ?. 

Ç\  N  feait  que  le  Niveau  eft  une  machine  d'une  très-grande 
utilité  ,  puifqu  on  peut  trouver  par  ce  moyen  deux  points 
qui  foient  à  une  égale  diftance  du  centre  de  la  terre.  Les  an- 
ciens Romains  l'ont  employé  avec  fucçès  pour  la  conftruc- 
tion  de  leurs  Aqueducs,  dont  les  ruines  excitent  encore  aujour- 
d'hui l'admiration  de  quiconque  en  eft  fpe&ateur.  Mais  comme 
ils  ne  connoiflbient  point  alors  les  lunettes  d'approche ,  dont  la 
découverte  étoit  fi  néceffaire  pour  perfectionner  les  Niveaux  \ 
il  ne  faut  pas  douter  que  les  leurs  ne  fuffent  très-imparfaits  ,  Ôc 
très-embarraflans  pour  l'ufage.  Depuis  l'invention  de  ces  lunet- 
tes ,  l'application  que  l'on  en  a  faite  aux  Niveaux ,  n'a  pas  peu 
contribué  à  les  rendre  6c  plus  exacts  6c  plus  commodes.  Mais 
quoique  de  fort  habiles  gens  y  ayent  travaillé  à  l'envi  les  uns 
des  autres ,  ôc  ayent  mis  en  œuvre  toute  leur  induftrie  pour  con- 
duire ces  fortes  d  inftrumens  à  toute  la  perfé'ction  qu'ils  pou- 
voient  y  donner  ;  ils  n'ont  pas  tellement  épuifé  cette  matière  , 
qu'ils  n'ayent  lauTé  quelque  chofe  à  y  découvrir  ;  ôc  l'on  peut , 
en  fe  propofant  les  mêmes  vûës  qu'ils  ont  fuivies ,  les  éten- 
dre 6c  les  pouffer  plus  loin  par  rapport  aux  machines  dont  il  eft 
queftion. 

Ce  font  ces  confidérations  qui  ont  engagé  M.  Hartfoeker  , 
déjà  connu  par  divers  Ouvrages  ,  à  imaginer  la  nouvelle  conf- 
truction  des  deux  Niveaux ,  dont  il  fait  part  au  Public  dans 
cette  Brochure.  Il  la  dédie  à  l'Electeur  Palatin  ,  parce  que  c'eft 
dans  les  Etats  ôc  fous  les  aufoices  de  ce  Prince  ,   qu'eft  né  , 

{>our  ainfi  dire ,  ce  nouveau  Fruit  des  méditations  de  l'Auteur, 
i  ne  fe  flatte  pas  que  les  Niveaux  dont  il  nous  donne  ici  la  def- 
criprion  ,  foient  exempts  de  tout  défaut  ;  mais  il  croit  pouvoir 
aflurer  ou 'ils  en  ont  beaucoup  moins  que  tous  ceux  dont  on  s'eft 
fervi  jufqu'à  préfent. 

Le  premier  de  ces  deux  Niveaux  eft  conftruit  de  manière, 
qu'il  a  fon  centre  de  pefenteur  au-deffous  de  fon  point  d'appui, 
M.  Hartfoeker  lui  attribue  quatre  avantages  très-confidérables , 
que  nous  indiquerons  en  peu  de  mots. 
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i°.  On  peut  le  ièrvir  très -oomioodé aient  de  <oc  Ntrean  | 
quelque  vent  qu'il  faffe  ,  puifque  .pour  l'en  garantir  ii  n'y  a 
qu'à  fermer  de  tous  côtez  la  caiffe  dans  laquelle  eft  ajuôé  ce 
Wrveaa. 

a0.  Quand  on  eft  en  -voyage ,  ou  qu  tm  veut  tranfporter  d'un 
lieu  à  tm  antre  le  Niveau  dont  ri  s'agit ,  on  «'a  pour  le  rendre 
portatif ,  qu'à  fÔrer  defacaîfte,  &  démonter  les  différentes 
pièces  qui  le  cotnpofent. 

30.  On  ae  dépend  d'aucun  Ouvxier  pour  la  juûeffe  de  ce  Ni- 
veau ,  chacun  pouvant  J  ajufter  &  le  vérifier  foi-même  ,  ce  qui 
fe  doit  ïaire  de  tems  en  rems, 

4°.  On  peut  en  lauTant  ce  Niveau  immobile ,  trouver  deux 
points  diamétralement  oppofez  l'un  àlautue  ,  également  dif- 
tant  de  l'oeil  de  l'abièrvatcur ,  6c  également  éloignez  du  centre 
de  la  terre.  U  furRt  pour  cela  de  changer  la  diipowrion  des  ver- 
res ,  en  mettant  l'oculaire  où  étok  l'objeOif  f  &  l'objeaif-où 
étoit  l'oculaire. 

A I  égard  du  fécond  Niveau  *que  nous  décrit  M.  HartfoeKcr , 
il  eft  difpofé  en  forte  que  le  centre  de  iapefanteur  fe  trouve  au- 
dcfTus  de  fon  point  d'appui.  II  procure  -à  celui  qui  l'employé  les 
mêmes  commoditez  qui  accompagnent  l'ufage  du  premier,  fur 
lequel  il  a  cet  avantage ,  qu'on  peut  s'en  ièrvir  avec  beaucoup 
plus  de  précifion. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  ici  fur  la  defeription  de  ces 
deux  Niveaux,  Il  faut,  pour  en  bien  comprendre  tout  l'artifice  , 
avoir  fous  les  yeux  les  trois  Planches ,  où  font -refuréienrées  tou- 
tes les  différentes  pièces  dont  l'affemblage  forme  ces  deux  ma- 
chines. 

r 

TABLEAU  DES  MALADIES ,  OU  L'ON  DECOUVRE 
leurs  fignes  &  leurs  événemens ,  traduit  du  Latin  de  Lommius  , 
avec  des  remarques  :  Ouvrage  qui  renferme  les  obfervations  les 
plus  importantes  pour  acquérir  une  parfaite  connoijjance  de  tous  Us 
maux  du  corps  humain ,  en  prévoir  les  fuites ,  en  pénétrer  les  eau- 
fis ,  &  sajjurer  de  leurs  remèdes.  Le  prix  eft  de  4*.  fols.  A  Paris  » 
chez  Claude  Jombert ,  Quai  $}es  Auguûins,  à  l'Image  Notre- 
Dame.  171a.  vol.  in- 12.  pag.  $20. 

NOus  avons  deux  choies  à  faire  pour  donner  un  Extrait 
fidèle  de  ce  Livre.  La  première  eft  d'expofer  le6  motifs 
que  le  Traducteur  nous  die  avoir  eus  de  travailler  à  la  v  rlioa 
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dont  H  nous  fait  part.  Et  k  fécond e  ,  de  rapporter  quelques 
exemples  de  l'Ouvrage  traduit.  Quant  aui  premier  point  , 
voki  mot  a  mot  ce  que  nous  dit  f  Auteur  de  la  Traduc- 
tion ,  qui  eû  Monsieur  le  Brethon  ,  Bachelier  en  Médecine  % 
de  la  Faculté  de  Paris.  -  Comme  il  a  toujours  été  perfuadé 

•  que  le  premier  pas  que  Ton  doir  faire  dans  toutes  les 
~  Sciences  ,  eft  de  «Appliquer  à  connoître  les  bons  Au- 

-  tenus,  il  fouhaitoit  depuis  long  -  rems  de  lire  les  obferva- 
~  rions  de  Lommius  ,  avec  d'atrrant  plus  cfempreffement  , 
»  qu'un  iliuftre  Médecin  loi  avoir  appris  que  ce  Livre  eft  un 

-  rable an  en  petit ,  mais  fini ,  oVtous  les  maux  du  corps  humain; 
»  Ôl  que  Beats  lignes  diagnoitiques  6b  progrroftiques  font  la  par- 
»  tic  ia  pÉus  eflentielle  de  la  feience  du  Médecin.  Mais  cet 
»  Ouvrage  qui  eft  certainement  celui  qui  a  fait  fe  plus  d'honneur 
»  à  Lommius,  ce  célèbre  Médecin  de  Bruxelles ,  qui  vivoi 
i»  il  y  a:  mefiécle,  &  qui- nous  a  lkilïé  de  beaux  Commentaires 
-fut  le  premier  Livre  de  Ceke  ,  De  fanitau  tuenda  ,  &  un 

-  Traité  De  febribm  ,  eft  devenu  fi  rare ,  que  M.  le  Brethon 
»  s  eft  trouvé  fort  heureux  d'en*  rencontrer  enfin  un  Exemplaire 
«d'une  Edition  aflea"  correcte  ^  à  h  vente  de  la  Bibliothèque 
»■  d'un  Curieux.  Il  lut  cet  Exemplaire  avec  plaifir ,  &  bien  loin 
«  d'y  trouver  à  rabattre  de  1  eftime  qu'il  en  avoit  conçue  ,  if 
•Te  mit  à  le  traduire  ,  pour  fe'  le  rendre  plus  familier,  fça- 
»  chant  bien  que  dans  les  fujets  de  préceptes  où  l'imagination 
»  n'a  pa6  la-  même  part  que  dans  6eux  de  raifonriement  ,  une 

*  (impie  le&ute  ne  peut  fuffire  pour  s'en  remplir  Tefprit.  Il  re- 

-  connut  aitors  fe-  vérité  de  la  remarque  que  fait  le  fçavam  Bay- 
»ie  dans  un  de  fes  Mémoires  de  la  République  des  Lettres, 
m  que  la  Langue  Françoife  rient  lieu  de  Commentaire  au  Larib, 

-  parce  qu'elle  ne  femme  pointées  dienons  incertaines  &  fuf- 
»  pendues  qui  font  fréquentes  dans  la  langue  des  anciens  Ro- 
»>  ma  ins ,  ni  ces  phrafes  dont  le  tour  renverfd  eft  un  labyrinthe 
■  pour  le  fens  qu'elles tenrerment.  Cette  penfée  lui  fît  prefumer 
»>  crue  k  traduction  de  Lommius  pourroit  être  de  quelque  utflî- 
»  té  a  ceux  qui  pour  êtte  trop  occupez  d'ailleurs*  n'ont  pas  ïe 

-  lbifir  defe  prêter  aux  Livres .,  ni  de  réfléchir  fur  les  endroits 

-  où- l'équivoque  des  expreflfcrns  rend  l'a  perrtëe  myfterieuJe^ 

-  Em  effet  quoiqwe  la  Latinité  de  Lommius  (bit  três-guré^.  gc' 
«  d'autant  plus  belle  que  cet  Auteur  s'eff  rendu  propres  tofcs  jes 
»  beaux  endroits  de  Celfe  ,  fonftyle  eft  néanmoins  dfurie  préci- 
»  lion  qu'il  eft  difficile,  Ôc  peut  être  impoilible  d'accorder  toû- 
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»  jours  parfaitement  avec  l'évidence  des  penfées.  M.  le  Brethoit 
»  ne  douta  point  cjue  fa  tradu&ion  ne  fut  aufli  très-utile  à  ceux. 
«  qui  fe  deftinent  a  l'étude  de  la  Médecine,  &  qui  n'étant  point 

-  encore  verfez  dans  la  lecture  des  anciens  Auteurs,  auront  dans 
»  ce  Livre  la  clef  ôc  l'abrégé  de  tous  les  volumes  qu'ils  nous 
»  ont  laiflez  fur  les  maladies.  D'ailleurs ,  ajoute  M-  le  Brethon, 
»  il  ne  falloir  pas  moins  qu'un  aufli  riche  eflâi  des  connoiffances- 
»  du  Médecin  ,  pour  convaincre  de  l'étendue  ôc  de  la  folidité 
■  de  la  Médecine ,  les  perfonnes  qui ,  fur  la  foy  des  mauvais 
»  plaifans  dont  le  monde  eft  rempli,  Ôc  pour  qui  il  n'y  a  rien 
•>  de  facré  ,  pourroient  s'être  biffées  prévenir  contre  une  Scien- 
•»  ce  qui  a  Dieu  même  pour  Auteur,  félon  les  faintes  Ecritures, 
»»  ôc  cfont  la  néceflité  trouve  fa  preuve  dans  celle  qui  nous  ex- 
•>  pofc  à  tant  de  maladies.  Encore  que  les  intentions  de  M.  le 
»  brethon  foient  juftes  ôc  raifonnables  ,  il  ne  doute  point  qu'on 
»>  ne  puifTe  trouver  mauvais  qu'il  mette  entre  les  mains  de  tout . 
*>  le  monde  un  fi  précieux  tréfor,  mais  il  répond  à  ce  reproche, 
»  que  les  vrais  Médecins  ne  font  point  jaloux  de  leurs  lumières, 
•>  parce  qu'ils  n'aprehendent  pas  que  l'on  en  rrouve  le  fonds  , 
»  ôc  que  comme  le  bien  public  eft  leur  intérêt  le  plus  fenfible  r 
»  ils  fui  facrifient  tous  les  jours  leurs  plus  précieufes  découver— 
»»  tes.  On  pourroît  croire  que  ce  Livre  ne  répond  pas  au  titrer 
».  que  le  Tradu&eur  lui  donne,  puifquc  les  caufes  des  maladies,* 

-  ni  les  remèdes  qui  leur  conviennent,  ne  s'y  trouvent  pas  cx- 
pliquez.  Mais  penfe-t-on  ,  réplique  le  Traducteur  ,  qu'on» 

m  puiite  renfermer  toutes  les  parties,  de  la  Médecine  dans  uiv 
»  aufli  petit  volume  que  celui-ci  ?  Le  but  de  cet  Ouvrage  n'efts 
»  point  de  rendre  Philofophe  ,  ni  d'apprendre  les  titres  detou- 
»  tes  les  drogues ,  mais  plutôt  à  bien  connoître-  les  maladies  ^ 
«  ôc  même  à  les  guérir,  fi  l'on  eft  capable  de  tirer  des  accidens- 
»>  qui  les  accompagnent ,  ou  qui  y  Turviennent,  de  juftes  indi-- 
*>  carions  pour  en  découvrir  les  caufes  r  Ôc  s 'affûter  de  leurs  rc,- 
•>  medes.  Les  habiles  gens  qui  liront  cet  Ouvrage ,  dit  Mi-  le- 

•  Brethon  ,  feront  fans  doute  fort  fatisfaits  de  n  y  pas  rencon— 
•»  trer  les  inurilitez  qui  fe  trouvent  dans  la  plupart  des  Livres 

«  ôc  comme  on  les  fiippofe  éclairez  dans  la  théorie  de, la  Mé- 
•»  decine,  on  fe  perfuade  qu'ils  avoueront  d'eux  mêmes  que  c'eft 
■»  affez  leur  indiauer  les  caufes  d  une  maladie ,  que  de  leur  en, 
»  marquer  tous  les  effets ,  puifque  de  la  connoifTance  de  ces; 
•>  caufes  dépendent  abfolument  le  choix  ôc  la  jufte  application* 

•  des  remèdes*. 
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»  Les  raifonnemens  qui  ne  font  pas  fondez  fur  robfervation  7 
»  paflent  avec  juftice  pour  de  vaines  productions  de  l'efprit  hu- 
»  main ,  qui  fe  détruuent  fuccelfivement  les  unes  les  autres  , 
»  qui  ne  s'accréditent  que  par  le  goût  de  la  nouveauté ,  &  qui 
»  pafTent  bientôt  pour  de  vieilles  erreurs ,  par  la  préférence 
»  d'une  autre  nouveauté  ;  mais  les  obfervations  elles-mêmes» 
»  font  très  à  couvert  de  ce  reproche  ,  &  celles  ,  dit  M.  le 
»>  Brethon ,  dont  ce  Livre  eft  rempli,  depuis  plus  de  deux  mille 

•  ans  qu'elles  font  écrites  pour  la  plupart ,  ôc  qu  elles  fervent 
■»  de  guide  aux  Médecins,  foit  pour  traiter  les  maladies  qui  font 
»»  capables  de  guérifon ,  ou  pour  fe  difculper  du  peu  de  fuccès; 
*>  que  les  remèdes  doivent  avoir ,  en  l'annonçant  auparavant , 
»  ont  encore  leur  premier  luitre;  &  la  vérité  qui  ne  change  ja* 
»  mais  ,  leur  communique  un  caractère  d'immortalité.  » 

Le  Traducteur  avoue  cependant  que  tout  fe  monde  n'eft  pas 
capable  de  tirer  avantage  de  ces  obfervations  pour  pénétrer  les 
c  au  fes  des  maladies  ,  Ôc  s'affurer  de  leurs  remèdes  ;  il  dit  »  qu'- 
»  elles  ne  feront  d'aucune  utilité  à  cet  égard  pour  les  hommes' 
»  fans  lettres ,  qui  n'ayant  aucune  idée  de  la  Nature ,  ne  con- 
•»  nohTent  des  maladies  que  ce  que  les  yeux  en  découvrent  à 
»  tout  le  monde,  ôc  qui  (ans  conuderer  ni  le  temps ,  ni  le  lieu,. 
»  le  tempérament  £fe  force  du  malade  ,  nr  toutes  les  autres  cir- 
»  confiances  qui  règlent  la  conduite  des  vrais  Médecins ,  ha- 
**■  zardent  témérairement  les  remèdes  qu  ils  ont  oui  vanter ,  ou 
~  qu'ils  ont  vu  preferire  dans  une  maladie  de  même  nom.  Lom- 

•  mius  rapporte  qu'il  a  vu  des  Médecins  de  ce  caractère,  qui. 
»  paffoient  néanmoins  pour  habiles ,  lefquels  féduirs  par.  les  fi- 
»  gnes  d  une  co&ion  apparente  dans  les  urines  ,  quoique  ce 
~  tut  dans  une  fièvre  aiguë ,  &  qu'il  fe  rencontrât  des  marques 
»  vrai-femblables  de  l'accablement  de  la  nature  /  attendoient 
*»  une  crife  falutaire,  &  d'un  air  triomphant  afTuroient.  de  la 
»  guérifon  ;  mais  la  mort  qui  arrivoit,:  témoignoit  la  méprife, 

»  Ôc  couvroit  le  Médecin  de  confufion  Ainfi  pour  devenir 

*•  Médecin  habile,  ôc  acquérir  une  fohde  réputation  dans  l'art 
»  de  guérir,  il  faut  avoit  appris  à  bien  connoître  les  maladies, 

•  Ôc  à  en  prévoir  les  progrès  Ôc  les  fuites.  On  nous  dit  ici  que 
•»  c'eft  de  quoi  Lommius  a  renfermé  les  excellens  préceptes  de 
»Ja  manière  du  monde  la  plus  claire  ôc  la  plus  précife  ,  dans 
»  les  trois  Livres  que  l'on  donne*  au  Public ,  traduits  du  Latin. 

Le  Tradu£leur  ajoute  que  ce' n'eft  pas  à  lui  de  juger  du  mérite 
»  de  &  traduction^  qu'il  n'a  eu'dautre  deiTein  que  de  la  rendreaur 
»  tant  exaûe  ôclidete  pour  li  fens;  que  naturelle  pour  la  dicr 
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•  rions,  fera  9'afl&ijetta  aux  touis- Latins  >  ni  à:  la  mefure  des  Pe- 
-  ri  ode  s.  A  legard  des  remorques  qu'il  a  ajoutées  à  k  fm  des 
m  Chapitres ,  ou  qafil  a  inférées  en  caractères  italiques  dans  le 
»  texte  de  Lommius ,  il  avertit  qu'il  les  a  tirées  pour  la  plupart, 

•  des  meilleurs  Auteurs  de  Médecine,  ôc  que  s'il  n'a  pas  toûh 
»  jours  cité  ces  Auteurs,  ça  été  de  crainte  d 'embarraffer  le  Lec- 

•  teur  par  le  grand  nombre  de  citations. 

Voilà  cè  qui  fait  le  fujec  de  la  Préface  de  M.  le  Brctnon.  If 
ne  nous  refte  plus  qu'à  rapporter  un  exemple  de  l'Ouvrage  tra- 
duit T  ôt  une  autre  des  remarques  qu'on  y  a  jointes  r  cap  d'en 
rapporter  d'avantage  ce  ferok  nous  trop  étendre.* 

Le  livre  qu'on  nous  donne  ici  fous  le  nom  dr  Tabiecm  des 
maladies  ,  &  été  intitulé  par  fon  Auteur  ,  Medecimxlmm  Oirferva* 
tionum  Libri  tr>es ,  quibus  mt-a  morbornm  &  qua  de  kis 

pofjunr  Hubert  prœfagia  indiùaque  proponuntur.  Il  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  en  i  $60 ,  in-i*°.  à  Anvers  chez  Plantin. 
Pour  la  faconde  ,  en  1  $6j,  auffi  m-8°.  à- Francfort ,  chez  Guil- 
laume Sylviusv  Ec  pour  la  troiliéme  fois  en  1645 ,  encore  m-8°. 
dans  la.  même  ville ,  chea  David»  Zumer.  L'Ouvrage  eft  divife" 
en  trois  Parties.  Dans  la  première,  Lommius  traite  des  Cognes  Ôc 
des  événement  des  maladies  qui  attaquant  tout  le  corps,  comme 
font  les  différentes  fortes  de  lièvres  ;  ôc  cet**  Partie  quoique 
peu  étendue  ,  n'eft  pas  la  moindre.  La  féconde  contient  un  cx- 
pofé  des  ffgnes  6c  des  événemens  des  maladies  aufouelles  cha- 
que partie  eft  fbjefte ,  comme  la  douleur  dfe  téte  ,  le  délire ,  la 
phrenefte  r  l'hémorragie ,  le  relâchement  de  la  luette  y  Feftjur- 
naucie,.  la  peripneumonie,  les  maladies  de  l'cftorrrac,  des  in- 
ternas, ôcc.  On  voit  dans  la-  troisième,  les  lignes  par  leftjueis 
on  peut  connoître  en  général  le  caractère  &  l'événement  des 
maladies  rfoit  unrverfelles ,  foit  particulières.  Ces  lignes  fe  ti- 
rent de»kudiip»fition  de  l'efprit ,  de  l'état  du  corps  Ôc  du  vifa- 
ge  ;  ib  fie  tirent  des  pofturesdu  malade,  de  fa  refpiration,  Ôc  des 
différences  du  pouls.  Voici  un  exempte  des  obfervations  de 
l^irunius,.  après  quoi  nous  en  rapporterons  un  des  remarques 
du.  Traducteur. 

La  fuffufion^  Nos  yeux  font  (ujets  à  un  grand  nombre  d'aecî- 
dens  f  cheux ,  dont  les  plus  ordinaires-  font  la  niffufion  Ôt  l'oph- 
talmie. Dans  ha  fumiiion  la  vue  s'obfeorcit  irrfenlrbremenr ,  & 
reprelente  dft»  arômes  voltigeans ,  des  mouches,  des  mouche- 
rons y  &  autres  fenblables  objets  ,  avec  des  fomées  ôt  des  va- 
peurs diiferettimera  agitées  ;  on  aperçoit  quelquefois  cornirre 
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de  légers  filamens  &  des  toiles  d'araignées  #  quelques-uns  ve- 
nant a  regarder  une  chandelle  allumés ,  voyer*  la  lumière  en- 
vironnée de  petits  cercles d'oisucurité ;  la  prunelle  s  obfcurcit  , 
&  Ion  y  remarque  «ne  ocknorecion  qui  séfléebit  .les  rayons  de 
la  lumière  ;  eném  ces  différentes  figures  de  la  ftifiu fion  font  la 
diversité  <ies  limages  q»e  Ae  malade  aperçoit  ,:  mais  cesaccidens 
croiflant  peu  à  peu  ,  jui~qu  a  ce  -que  par  rentier  épaiftifiernent 
def  humeur  qui  offufque  la  prunelle ,  l'on  aeÛe  absolument 
de  vok.  Cette  fuifoiron  ne  commence  pas  toujours  aux  deux 
yeux  en  même  tems,  ai  de  la  même  manière  ,  £c  n'occupe  quel- 
quefois que  l'un  on  l'autre;  mais  suffi  elle  ne  fcdiflipe  jamais 
d'eUe-même ,  &  produit  coetHMicllcmenr  de  fanffes  -images,  en 
quoi  elle  diffère  de  cette  forte  de  fuflufion  qui  vient  des  fu- 
mées qu'envoyé  l'eftomac ,  .puifqu'elle  fc  di&pe  jfwèt  qu'on* 
procuré  la  digeftion,  6c  vuidéles  matières  qui  le  chargeoient, 
6c  «qu'elle  revient  lorfque  les  cmdkex  Sf  font  reproduites.  Cet- 
te liiffulion  eft  aux  deux  yeux  »  6t  fi  on  y  regarde  on  n'y  ver- 
ra point  d'obfcurivé  8c  de  concrétion.  La  vraye  6c  ancienne 
loffufion  ne  peut  fe  guérir  que  par  l'abbatement^  6c  l'on  ne  fait 
l'opération  que  qnand  la  concrétion  efi  -formée ,  6c  aflez  folide 
pour  donner  prife  à  l'aiguille ,  ôc  pouvoir  être  abbaruè,  ce  qu'il 
n'eît  pas  toujours  facile  de  connoître ,  ainfi  lorfque  cette  con- 
crétion manque  de  reflort ,  6c  qu'après  i'avoit  prenne  elle  ne 
fe  remet  pas  ,  ou  bien  fi  l'on  diftingue  encore  aïïez  les  objets  , 
&  qu'il  y  ait  moins  de  trois ,  quatre  ou  cinq  années ,  que  cet 
accident  ait  commencé  ,  on  peut  croire  que  la  cataracte  n'eft 
pas  mûre  encore  ,  ni  par  conséquent  en  l'état  dei©uffriri'T>pe- 
rarion.  'Quand  elle  eft  aufli  trop  ancienne  ,  quelle  n'eft  remuée 
ni  par  ia  oornpreffion  ni  par  le  frottement  de  l'<oeil  du  malade  , 
après  qu'on  a  fermé  l'autre  œil ,  lorfqu'-on  n'en  voit  plus  le 
moins  du  monde ,  6c  «qu'elle  remonte  mconûnerit  après  qu'on 
l'a  abbaiflee  une  fois ,  cette cataracle  eft- alors  incurable  ,*  mais 
on  peut ,  au  contraire  ,  s'aflurer  du  fuccès4e  l'opération ,  fiia 
concrétion  cède  au  frottement  de  l'œil,  qu'elle  le  redrefleaufli- 
tot  aparès  par  fin  prôpre  regwrt*  £c  fi  elle  eft  d'un  blanc  obfcur. 
Celle  qui  eft  plombée .,  livide,  ou  extrêmement  jaune  ,  ne  peut 
absolument  fe  guérir  m  par  l'opération  ,  ni  par  aucun  remède. 
La  fttsTufton  propre  &l  universelle  de  l'œil  entier ,  où.  l'on  ne 
remarque  aucune  concrétion  ni  aucune  obscurité  qui  ternûTefa 
tranfparence ,  caufe  un  aveuglement  dont  on  ne  peutefperer 
de  guérir. 
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Rémora  ne  du  Traducteur.  Les  Anciens  confondoient  le  glau- 
come ôc  la  cataracte  fous  le  nom  de  fuffufion.Dans  la  fuite  on  a 
donné  le  nom  de  glaucome  à  ce  vice  de  l'œil  où  le  criftalin  eft 
couleur  de  mejr.  On  a  des  exemples  que  cette  maladie  eft  quel- 
quefois guérifTable,  &  qu'on  peut  voir  après  qu'on  a  abbatu  le 
cryftalin ,  lorfque  l'oeil  eft  naturellement  gros  &  fort  convexe^ 
mais  on  voit  les  objets  comme  très-éloignez  &  petits.  La  cata- 
racte eft  quelquefois  dix  années  aVant  de  permettre  l'opération. 
Lorfqu'elle  remonte  après  qu'on  Ta  abbatué ,  le  fçavant  Ocu- 
Kfte  M.  de  Woolhoufe  en  pratique  le  brifement  avec  fuccès. 
La  fufFufion  propre  de  l'œil  entier,  dont  parle  Lommius,  n'eft 
autre  chofe  que  ce  qu'on  appelle  goutte  ferene ,  c'eft  une  paraly- 
se du  nerf  optique  (ou  de  la  rétine)  la  cataracte  fe  trouve  quel- 
quefois contre  l'iris  ôc  la  cornée ,  mais  le  plus  fouvent  derrière 
Viris. 

Nous  voudrions  pouvoir  rapporter  quelques  autres  exemples 
de  cet  Ouvrage,mais  ces  deux-là  fuffifent  pour  donner  une  idée 
de  la  méthode  de  Lommius  dans  l'expofé  qu'il  fait  des  mala- 
dies y  &  pour  mettre  en  même  tems  les  Lecteurs  en  état  de  ju- 
ger de  la  traduction  ,  ôc  des  remarques  du  Traducteur. 

XXIÎ.  JOURNAL    DES  SÇAVANS, 

Du  Lundi  30.  May  M.  DCCXII. 

COMMENTAIRE  LITTERAL  SUR  TOUS  LES 
Livres  de  ?  Ancien  &  du  Nouveau  Teftament.  Par  le  R.  P.  Dont 
Auguflin  Calmet ,  Religieux  Benediâlin  de  la  Congrégation  de  faim 
1^ anne  &  de  faim  Hydulphe,  Les  deux  Livres  dEfdras ,  Tobie  , 
Judith ,  &  ÉJlher.  A  Paris ,  chez  Pierre  Emery ,  au  milieu  du 
Quay  des  Auguftins,  près  la  rue  Pavée,  à  l'Ecu  de  France. 
1712.  in-4.0.  pag.  735. 

DAns  la  Préface  du  prémier  Livre  d'Efdras ,  le  P.  Calmet 
après  avoir  remarqué  que  ce  Livre  eft  communément  at- 
tribué a  celui  dont  il  porte  Je  nom ,  fe  déclare  pour  cette  opinion, 
ôc  répond  aux  objections  qui  le  combattent.  L'Auteur  de  cet 
Ouvrage  ,  obferve-t-il ,  étoit  préfent  lorfque  les  Officiers  du 
Roi  de  Perfe  vinrent  à  Jerufalem ,  pour  feavoir  par  quelle  au- 
torité les  Juifs  entreprenoient  de  rebâtir  leur  Temple.  Nous  leur 

répondîmes. 
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répondîmes ,  dit  l'Auteur  du  Livre ,  &  leur  déclarâmes  les  noms  de 
ceux  qui  préfi dotent  à  t  ouvrage.  Et  dans  le  récit  de  la  venue  d'Et 
dras  en  Judée  par  la  permiflion  d'Artaxercès ,  l'Ecrivain  parle 
toujours  en  première  perfonne ,  comme  Hiftorien  &  comme 
principal  Auteur  &  chef  de  cette  entreprife.  Béni  fin  le  Seigneur, 
dit-il ,  qui  a  infpiré  ces  fentimens  de  bonté  au  Roy  ,&  à  fis  Confeil- 
Jers.  Et  moy ,  appuyé  de  la  main  du  Seigneur  qui  étoit  avec  moy,fai 
ajfemblé  les  principaux  d Ifraél,  &c.  Dans  le  refte  du  Livre  ils'ex- 
piicjue  de  même  ;  ce  qui  juftifie  qu'il  eft  l'Auteur  de  tout  ce  qu'on 
y  lit.  . 

Quoique  le  fécond  Livre  porte  le  nom  d'Efdras,  on  le  re* 
garde  pourtant  comme  l'Ouvrage  de  Nehemie,  du  moins  quant 
au  fonds.  Nehemie  avoit  compofé  des  Mémoires  exacts  de  fon 
.Gouvernement ,  defquels  on  a  tiré  cet  Ouvrage  ,  en  confervant 
.par  tout  les  mêmes  termes  dont  s  eft  fervi  Nehemie  ;  mais  fan» 
s  afrreindre  à  fuivre  le  même  ordre  dans  les  récits ,  à  ne  rien 
omettre  de  ce  qu'il  avoit  écrit,  &  à  n'y  rien  ajouter.  Ce  fenti- 
•ment  éclaircit  toutes  les  difficultés.  On  les  peut  voir  dans  la  Pré» 
face  du  P.  Calraet. 

Ce  Pere  parle  du  troifiéme  &  du  quatrième  Livre  d'Efdras 
dans  deux  Diflertations  particulières.  L'Eglife  Grecque  ne  con- 
vient point  avec  l'Eglife  Latine  fur  l 'autenticité  du  troifiéme 
Livre.  Les  Grecs  l'ont  confervé  dans  leur  Canon ,  ôc  l'ont  mis 
même  avant  le  premier.  Les  exemplaires  Grecs  les  plus  anciens 
&  les  plus  eftimés,  comme  celui  de  Rome ,  mettent  d'abord  ce 
Livre ,  enfuite  Nehemie  ;  ôc  en  troifiéme  lieu  >  celui  qu'on 
appelle  le  premier  d'Efdras  dans  les  'Bibles  Latines.  Il  eft 
vrai  que  quelques  Editions  Grecques  mettent  à  part  le  troifiéme 
Livre  d'Efdras,  &  le  placent  après  le  Cantique  des  trois  jeunes  , 
hommes  dans  lafournaife,  ôc  devant  laSageflc  de  Salomon  :  ÔC 
que  dans  d'autres  Editions  Grecques  on  ne  lit  point  du  tout  le 
troifiéme  d'Efdras.Mais  ce  qui  eft  inconteftable,fuivant  la  remar- 
que de  Sixte  de  Sienne,  c'eft  que  les  Pères  Grecs  ont  tenu  pour 
Canonique  le  troifiéme  Livre  d'Efdras ,  qu'ils  l'ont  cité  fans  té- 
moigner le  moindre  fcrupule  fur  fon  autorité  ,  ôc  que  quelques 
Pères  Latins  les  ont  imités  en  cela.  Ce  Livre  ne  laifle  pas  d'être 
apocryphe ,  puifque  l'Eglife  Latine  Ta  rejetté.  La  plupart  des 
anciens  Pères  qui  l'ont  cité  comme  autentique ,  dit  notre  C01TI7 
mentateur ,  pou  voient  ignorer,  ôc  ignoroient  apparemment  que 
ce  troifiéme  Livre  fut  fort  différent  de  l'Hébreu.  S'ils  J'euflent 
icû  ,  ils  n'auroient  eu  garde  de  le  recevoir ,  puifqu  en  tant  den- 
1712.  ~  Pp 
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tfrôîts'lîs  déclarent  qull  ne  reçoivent  pour  autenticjues  ,  que  les 
Livrés  qui  Tôht  dans  leCàfrion 'des  Hébreux.  Mais  fairtt  Jérôme 

Êslnftruit  dans  ces  matières',  re  rejette  avecle'finvant,  àotrime 
ouvragés  fabuleux  reh^is^e  «fichons  :  Artc  apotriphàrum 
teim  &  quàrti  {  Efdrè  )  .J^sMeïkrur.  Quant  à  J'Atftetfrdù 
Troifténie  Iiiv^'d^fdrasyYih  petit  Vaffurer'^ù'rl'eftaiicîeY»,  'quoi 
^'inconnu-,  rttwfquè  Jtfïe^h  *c  les  anciens  Exemplaires  Grecs 
iifent'l^ftoirë  cfo  problème  dorit  Zorobabel  remporta  le  "prix. 
Ce  rte  -petit  être  «ntRi  Jrôf  Helfcmfte ,  cHtle  Père  C-almét ,  *jui 
a  voulu  embellir  la  vie  de  Zorobabel ,  par  une  circonftaneequi 
lui  eft  èroriètife,  &  qui  dWéurs  'eft  -divertiiTante  pour  le 
LecTeur. 

On  prodtiitî^h  ravèur  -du  <pâtnéme  Livre  :d'ElHras'qiiaritité 
Bè  témoignages  rénïetHrJles.  Les  ahcîéns  Pères  Grecs  &  leis 
ahdërfeYén^îjattrîs  lMh  citéàvec  éloge ;*c parmi cfetrx-ci  Ter- 
tirrrieh ,  feint  Oybriëh  ,«c  faîrit  Ahibroife  paroiftent  «s'être  dif- 
rlHglier.  L'Eglife  Vmêmè  'emprunté  de  ce  livre  ^aelcjues^ri- 
droifs  quelle  a  inférez  dans  ^Office. -'Malgré  'tdut  ceh  -il  nfeft 
point  Canonique.  Ni  les  Grecs,  ni  les  Latins  rie  tëork  jarhais  fe- 
conriu  pôiîr  rel  diin  cénferirémerit  urrarlimê.  Liés  Pérès  6l  les 
Côrtdles'tjtii'ont'  dortné  des  catalogués  -dés  -Livrés  K}anoniqties  , 
rie  reç/^érit -que  deux  Livres  d'Efdras.  Saint  JérÔrhe  ecrivaric 
contre  Vigilance,  parle  du  quatrième  "avec  un  grand  mépris  :Tu 
Wffians'dbihnis ,  -chVil  a  cet  Hététique ,  '&  dbrmitns  fetwis ,  :'€r 
piopdms*ttâhi  Lfbrnï»  apocripkià/n ,  fafef  fubiiotoine  Efdr<e,  n'rc,  £r 
t  tuirfifoiïï&us  legirur. .  .  Je -n'ai  jamais  16  ce  Livre,  âjoûte  faint 
Jérôme  ,car*quoi  bonlire  ceque  l'Efelife  rejette ïŒhfin le  pro- 
fond odBli  où'  ce-quatrième Lrvre  eft  tombcpârmi lès* Grecs ,  où 
cm  rie  retrouve  blus  depuis  long- terrïr>s: en  cette L.aifgue ,  qndi 
qti'il  ait  été  cite  ;par  les  anciens  Pérès  de  cette  ikation ,  '& 
rindirTerénce  qu'on  a  eue  pour  ce  méme1Livteparmi:les,Larins> 
ofril^trè^rarè  &  dans 

lëVaTicicnnes  EtîitSôris  >  montrent1  Fidee  qu'on  èh  -a  'être  depuis 
long-temrVs- ijue  fi  '  ôdélquès  Anciens1  ont 1  été  'Hrurbrls  par  le 
nom  d'EïHrâs  ,'îerreurec  la  furprlfe  n'e-nt  pas^éVétfé  longue  du- 
rée. Le'PéreCalmèt  y  rérrrèrrme  T>eauc<yûp  de  fables.  Il  ri5 oublie 
pas  celle  rJu^apirre  5.;ttfùii  atdir  qùeDieu  au  cdrrfniéncemérit 
mrWde  ,:crea-  deux  animaux  d'urte^rartëetir  rribnntuèirfe  i  Yntx 
horhmé  HcnôtSrrJ  ôc  lWfe/Léviarhan^ômme  ils  ne  pouvoient: 
$treS!rôhtchns  ènfernbie  dans  la  fëptiéme  partie  delà  terre ,  Dieu 
îèsfertëni  ^tairHerfôclldàns  un  qoar  ter  de  la  terre  où  il  y  k 
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m\h  montagnes  i  &  il  pla$a  Leviatkui  c&ns  k  Me*,  où  U 
le  fp*W,  F^W  e^  fe*  quelque  Jour  un  feûin  à  fe*  Elfe.  L'Au- 
teur 4e  cet  Ecrit  paicoit  mû  été  un  Juif  conveni  au  Chrimani'f. 
me*  H  tite-télé  pour  la  çonverfion  des  autre*  Juifs.  Il  vivok . 
félon  toutes  les  apparences.,  au  milieu  des  prennes  perfécu- 

On  çxamme  dans  une  amie  Diflfemtion ,  ûEftfras  eft  l'Auteur 
te  ReifouRtçug  des.  Saintes  Ecriture*,  Sus  cette  impétrant? 
qveftten ,  notre  Auteur  pbferve ,  Qu'il  n*y  a  aucune  autorité 
certaine  qui  prouve  qu'Efdras  ait  ai  fait,  ni  renouvelld,  ni  teèuejl' 
u>  ni  rétabli  Ici  faims.  Livre*  \  &t  que  nous  n^avons  pour  ce  fen- 
timem  que  le  quatrième*  Livre  d'Efdtas ,  Ai  le  témoignage  in? 
certain  des  Jyi&t  29*  Que  (ï  queiquW  a  rarnaffé  le»  Livres  Sa- 
crés aprè*  laCaptivilé  de  Bahlione  >  ç>  plutôt  été  Nehemie ,  ou 
Judas  Maçabée,  qui  ont  fait  des  BihHotlie£)ues ,  qu'Efdras.  j* 
Que  les  Saints  livra*  que  nous  avons  aujourd'hui  en  main  , 
portent  dans,  eux-mêmes  de*  prouves  qui  renversent  également 
fûpiivuo  deoeux  qui  veulent  qu ils  ayent  été  entiérementperdus 
durant  la  Captivité,  £|  qu'Efdras  les  ait  reneu voilés;  &  de  ceux 
qui  croyent  qu'il  les  rétablit  avec  les  débris  ôl  les  refies  qu'il  en 
tamaflu  ;  &ç  enfin  de  ceux  qui  (butiennent  que  les  ayant  feiil  eon- 
fervés  >  il  les  ait  fauvés  d  une  perte,  entière ,  ôc  les  ait  communi- 
qués à  (à  Nation*  Le  F»  Calmer  prouve  enfuhe  pat  une  Tradi- 
tion hi&orique  et  bien  fuiyie,  que  depuis  Moyfe  jufqu'au  temps 
de  Jefus-Ciirift ,  il  y  a  toujours  eu  parmi  les  Hébreux  des  Livres 
Sacrés  ,  &  aue  ces  Livres  n'ont  jamais  été  ni  perdus  ?  ni  nota- 
blement altérés. 

Il  nous  donne  aufîi  une  DiAertation  fur  la  q^ueftion  qui  a  fi 
long  temps  exercé  quelques  Cjavans  hommes ,  fi  fcfiiras  a  chan- 
gé les  anciens  caractères  Hébreux ,  pour  y  fubftituer  les  lettres 
Caldéennes.  Il  rapporte  d'abord  les  raifons  de  ceux  qui  nient  que 
les  Hébreux  ayent  jamais  changé  de  caraxiores  ;  après  quoi  il 
propofe  avec  autant  de  foin  tout  ce  qui  fav»rife  le  fenriment  des 
Scavans  qui  tiennent  pour  le  changement.  Il  fit  déclare  contre 
les  premiers ,  dont  U  réfute  les  arguuaens  avec  beaucoup  de  net- 
teté,les  autorités  qui  les  déterminent  font  d'un  grand  poids.  Les 
Juifs,  même  les  plus  anciens  «  dit-il >  reconnoiâent  que  ce  ehan* 
gement  s'eft  fait  depuis  le  retour  delaCaprivité.  Le  JUfcfcin  Jo- 
Fé  cité  dans  la  M/fo,foutM5r*ce  feutiinent  coatre  Juda  U  fimt, 
&  contre  les  deux  Rabbins  EUeeer,  Il  dk  que  les  Lettres  Hé- 
braïques d'aujourd'huifontnoramées-^rtfaww,  parmi  les  Juifs, 
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parce  qu'ils  en  apporteront  l'ufage  de  l'Aflyrie.  Le  Rabbin  M»± 
fujra  dans  la  Gemare,U  un  autre  Docteur  Juif,  appuyent  l'opi- 
nion de  Jofé.  Le  Rabbin  Moife  Nachman ,  qui  vivoit  il  y  a  cinq 
cens  ans,  enfeigne  la  même  chofe.  Enfin  les  trois  plus  feavan» 
Pères  de  l'Eglife  en  ces  matières  ,  jOrigene ,  Eufebe ,  ôc  S.  Jé- 
rôme ,  &  les  plus  habiles  Critiques  modernes ,  la  favorifent  très- 
clairement.  Origène  ,  dans  un  fragment  donné  depuis  peu  par 
le  Pere  de  Montfaucon ,  dit  que  dans  les  Exemplaires  Hébreux» 
de  fon  temps,  on  trouvoit  le  nom  de  Jehovath  écrit  en  caractè- 
res Hébreux  anciens  ,  &  non  en  caractères  dont  les  Juifs  fe  fer- 
vent ordinairement  :  car ,  ajoûte-t-il ,  on  afïure  qu'Efdras  chan- 
gea l'ancienne  écriture ,  ôc  en  introduisit  une  nouvelle  depuis 
la  Captivité.  Eufebe,  dans  fa  Chronique  ,  dit  la  même  chofe  en- 
térines exprès.  Il  avance  comme  un  fait  reconnu ,  qn'Efdrasy 
pour  rompre  tour  commerce  ôc  toute  liaifon  entre  les  J  uifs  ôc  les. 
Samaritains  ,  abolit  l'ancienne  écriture  ,  6c  y  fubftituales  nou- 
veaux caractères  dont  fe  fervent  les  Hébreux.  Saint  Jérôme  ne 
fe  contente  pas  de  s'expliquer  fur  le  changement  en  queftion- 
une  feule  fois ,  ôc  en  partant,  il  l'inculque  en  plus  d'un  endroity 
Ôc  il  en  parle  comme  d'une  chofe  indubitable.  Les  Samaritains, 
dit-il  dans  fa  Préface  fur  les  Livres  des  Rois ,  ont  encore  à  pré- 
fent  le  Pentateuque  de  Moife,  écrit  dans  les  mêmes  lettres  qutt 
l'écrivit ,  ôc  différent  de  celui  des  Juifs,  feulement  par  les  traits- 
Ôc  la  figure  des  caractères.  L'Auteur  montre  fur  la  fin  de  cette* 
DiiTertation ,  qu'Efdras  étoit  afTez  autorifé  dans  fa  Nation  pour 
y  établir  l'ufage  des  nouveaux  caractères ,  ôc  que  fa  Nation  étoit 
dans  les  difpofitions  les  plus  propres  à  agréer  cette  nouveauté.. 
Nous  parlerons  dans  un  autre  Journal ,  des  DhTertations  renfer- 
mées dans  ce  volume  ,  dont  nous  n'avons  pu  faire  mention  dansi 
cet  Extrait. 

CONSIDERAZIONI  ED  ESPERIENZE ,  ôcc- 
C'eft-à-dire  :  Expérience!  &  Réflexions  fur  la  génératien  des  vers: 
qui  Ce  trouvent  dans  le  corps  humain.  Par  Antoint  Valifnieri.  A 
fadouë,  chez  Jean  Manfré^  1710.  volume  in-4.0.  pag.  140.- 

E  Livre  eft  une-  l  ettre  écrite ,  au  R.  P.  Dom  Antoine  Bor- 
^-'romée  .  Préfet  de  la  Congrégation  des  Clercs  Réguliers 
de  Padouë,Ôc  dédiée  à  1  Illuftriiïïme  ôc  Excellentiflime  Seigneur 
Frédéric  Marcello ,  Procurateur  de  faintMarc  ,  ôc  Réformateur 
des  études  de  Padouë.. 
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M.  Andry  fe  trouve  fans  y  penfer.  la  caufe  de  cet  Ouvrage. 
Sans  lui  M.  Valifhieri  n'auroit  point  Congé  à  le  compofer  ,  ou  fi 
par  hazard  il  l'eût  fait ,  il  ne  lui  auroit  jamais  lahTé  voir  le  jour  ; 
mais  après  la  lecture  du  livre  de  la  génération  des  vers ,  il  a  crû 
ne  pouvoir  fc  difpenfer  de  faire  imprimer  fes  Réfléxions ,  en  fa- 
veur des  Médecins  ôc  des  Malades  :  furtout ,  dit-il ,  pour  défa- 
bufer  le  Public  de  l'erreur  où  M.  Andry  l'engageoit ,  &  le  faire - 
revenir  de  l'éloignement  qu'il  lui  infpiroit  de  manger  des  fruits, 
par  la  ridicule  crainte  d'avaler  des  vers ,  ou  une  matière  vermi- 
neufe  ,  capable  de  nuire  au  corps  humain. 

Il  avertit  que  fa  Lettre  fera  une  cenfure  perpétuelle  ;  ôc  pour 
tenir  parole ,  il  critique  .non-feulement  M.  Andry ,  mais  encore 
MM.  Blancard ,  Redi,  Sedilo,  Swamerdam.  Il  j  ette  en  palTant,. 
quelques  traits  fur  l'Auteur  des  Mémoires  de  Mathématique  Ôc 
de  Phifique  de  Tannée  1 692..  Ôc  fur  MM.  les  Journaliftes  de  Tré- 
voux de  Vannée  1701  ;  mais  il  le  fait  avec  tout  le  ménagement 
pofTible,  ôc  fe  fert  des  termes  les  plus  rcfpe&ueux.  Quoiqu'il, 
leur  reproche  des  bévues ,  il  adoucit  la  force  de  cette  expreiïion. 
par  les  épithetes  gracieufes  qu'il  joint  aux  noms  de  ceux  qu'il 
cite. 

Cet  Auteur  établit  pour  principe  que  tous  les  vers  viennent 
d'oeufs-  6c  de"  femence  ;  il  s'étonne  que  Mcflieurs  de  Trévoux 
ayent  ofé  dire  dans  leur  Journal  du  mois  de  Juillet  de  l'année 
1 70 1 .  qu'il  y  en  a  aujft  qui  paroijfent  naître  de  la  corruption  ;  il  ne 
Cjauroit  revenir  de  fa  furprife ,  6c  ne  peut  s'imaginer  comment  des 
gens  auffi  fçavans  que  MM.  de  Trévoux  (  qui  doivent,  avoir  lû  tou- 
tes les  Observations  que  ceux  de  leur  illufire Académie  ont  faites  fur 
ce  fujet  )  ontpû  tomber  dans  une  telle  opinion.  Il  les  renvoyé  au  li- 
vre qu'il  a  autrefois  compofé  fur  l'origine  des  infectes;  Ôc  il  leur 
promet  que  fi  par  bonheur  ,  ou  par  hazard ,  cet  Ouvrage  leur, 
tombe  entre  les  mains ,  la  (impie  lecture  de  quelques  dialogues 
les  défabufera  de  l'erreur  où  ils  font ,  ôc  leur  démontrera  que 
tous  les  infectes  viennent  de  leurs  propres  oeufs,  &  de  leur  pro- 
pre femence. 

Tous  les  autres  Modernes  ,  dit-il ,  font  de  fon  avis  ,  fur; 
tout  M.  Andry  ;  mais  ,  félon  lui ,  cet  Auteur  tombe  de  Cha- 
ribde  en  Sylla ,  en  n'établiflant  pas  les  efpéces  d'oeufs  dont 
nauTent  les  différens  vers ,  ôc  les  faifant  venir  di  padre  non  fui.. 
Car  il  fuppofe  que  les  vers  des  animaux  ôc  ceux  de  l'homme, 
viennent  par  des  œufs  que  nous  aval  ons  pêle  mêle  avec  les 
aliraens,.  Ôc  même,  avec  L'air.  Ce  fentùnent,.  félon  M  VaUCr 
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nieri ,  uTeli  pas  moins  abfurrfe  que  celui  de  fe  corruption  :  car 
les  «ufô  que  nous  avalons  avec  W  fruits  êc  les  Herbes ,  ne  peu- 
vent  produire  que  des  vers  dfune  CPpéce  bien  différente  des 
nôtres.  Si  bien  que  ce»  «enés  ne  pourroient  dans  notre  corps 
être  fécondés  ;  fie  quand  même  ils  le  feroient  (  ce  qu'il  ne 
croit  pas  )  les  animaux  qui  en  naîtroient ,  faute  d'aliment 
propre i  faute  de  nid  convenable  ,  mourraient  d'abord,  ou 
feroient  étouffés  par  1  air  trop  raréfie* ,  ou  diffous  par  ht.  cha- 
leur de  notre  ferment ,  qui  eft  très-actif.  Suppofé  même  que 
tout  cela  n'arrivât  pas,  ces  vers  ne  pourroient  fè  mukipfier 
dans  notre  corps ,  parce  qulis  ne  ponrroîent  fiibii  tous  les 
différens  changemens ,  fans  lefquels  leur  génération  e&  ln> 
poffiblc. 

Comme  le  Terminent  qu'il  attaque  neft  pas  particulier  à  M. 
Andty ,  fie  quvil  eft  commun  à  tous  les  autres  Modernes  ,  il 
les  fait  tous  pafïer  en  revue*  ,  nour  montrer  à  l'Auteur  de  la 
génération  des  vers,  combien  il  a  de  compagnons  en  Italie,  & 
dans  les  autres  pays  ;  il  les  réfute  tous  l'un  après  l'autre ,  fie  leur 
fait  à  peu  près  la  même  objection.  Il  dit  que  Swamerdarn  a 
joué  au  fin ,  fie  que  voyant  la  difficulté  qu'il  y  avoit  à  fbô- 
tenk  cette  opinion,  il  s'échappe  ôc  remet  à  un  autre  tems  à  prou- 
ver que  le  ver  peut  vivre  dans  un  lieu  étranger ,  fie  fe  nourrir 
d'alimens  aufquels  il  n'eft  pas  accoutumé. 

L  erreur  où  font  tombés  là  demis  la  plupart  des  Auteurs  , 
vient  du  peu  d'attention  qu'ils  ont  fait  fur  un  Phénomène  de 
la  Nature  >  qui  a  étourdi  les  premiers  Naturaliftes ,  fie  les  étour- 
diroit  encore  ,  fi  M.  Valifnieri  n'en  avoit  expliqué  la  caufe. 
Ce  Phénomène  eft  qu'on  voit  quelquefois  fortir  du  corps  d*\in 
infe&e  mort ,  plufieurs  autres  infectes  d  une  efpéce  bien  dif- 
férente. 

■>  M.  Sedilo  ayant  vû  ce  prodige ,  en  demeura  furpris ,  6c 
»  ne  pouvant  en  donner  l'explication  ,  laifla  à  deviner  au 
«  Lecteur  quelle  pouvok  être  l'origine  de  ces  infectes.  •> 
L'Auteur  des  Mémoires  de  Mathématique  fie  de  Phyfiqu* 
de  itfpî.  dk  que  tomes  ces  yr«d*iïims  parafent  bizarres , 
mais  aueUts  ne  font  fus  f  effet  du  kazard  ;  qucHes  ont  un  prin- 
cipe tertttm  <èr  déterminé  ,  tomme  on  la  reconrm  par  piujiettrs 
expériemts  qne  ia  brièveté  des  Mémoires  ne  permet  pas  de  rap- 
porter» 

M.  Valifnieri  ne  peut  s'imaginer  de  quel  principe  certain 
on  veut  parler  en  cette  occafton ,  fie  il  lui  fcrnble  qu'on  n*aro- 
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roit  pas  beaucoup  allongé  les  Mémoires  y  £  Ton  avtrit  dit 
quelque  choie  là-ddffus ,  eli  cas  quWn  'en  eut  eu  qtfelqueJCOn- 

noiffance. 

Tous  les  Modernes ,  -dit-il.,  ont  cru  que  ce  ^premier  infe&e 
étoit  pore  des  derniers*  ôc  r'eft  ce  qui  Jes  a  tro*ip&  :  car 
ces  derniers  viennent  des  œufs  de  leur  efpe'ce*  que  teurs  pro- 
pres mères  ont  déposé  &t  le  .premier  ,  dontia  fubftanceeft  la 
madère  qui  fait  éclore  ces  petits  inieâes  fct  leur  tàrt  de 
pâture  quand  Us  font  técles.  Àinii  apès  avoir ,  pour  Jtainfi 
dire  -,  rongé  jusqu'aux  -os  celui  -qui  leur  tfet  voit  xke  'nid  ,  -ils 
fortent  triomphan$<,  Victorieux  ,  &  charges  des  dépouilles 
de  l'ammal  qui  lenr  avoit  accordé  chez  loi  te  droit  «dliof» 
pitalité. 

L'Auteur  a  cru  néceltaire  de  rapporter  ici  tous  «tes  *contc$ 
&  toutes 4*s  féWds  ksiplusbisares  &  tes  (plus  «OTaoTedinaires 
qu'on  Ut  dans  certains  Auteurs.  IlnréiuteTOUresrcesffabtes  ,  wn- 
<5tipar  des  raiforts  £ffiedfes ,  mmot  par  o^iréfléîcidnsl3ttdmos 
eijoudes  ,  foûtehuôs  de  .plutieurs  paitigesxfc  Sfcétw  iatk*3c 
Italiens. 

-Ènfuire  il  pofe  pour  principe  que  hts  VC9$  de  «dta'q  ire 'forte 
d  animaux  ont  leur  efpéce  particulière. )I1  ajoute  quton' ttfe? trouve 
'point  dans  tout  :1e refte  du  «monde,  de,versifeintilabkîs  *à  oeux 
du  Corps  humain,  '&  que  ceux  cjuii  paroi  ffent  y  ;av©k<e#te$idu- 
rement  quelque  rapport-,  ont  une  «mesure  ^'yattÈes'rnteTnes 
tout  à  fait  différente ,  d'où  il  conclud  que  lds  vers  qui  fe  trou- 
vent dans  notre  corps  y  ont  leur  fornence  de  toute  ^éternité ,  fi 
bien  qu'il  s'enfuit  de  fes.  principes.,  ^qujÀdam  ou  'Eve  ne  eonte- 
•noient  pas  feulement*  les  osurV  de  touslksibornuaes  qui  dévoient 
naître  ,  mais  encore  tous  lesanifrdesversîquiidevoiertt  affliger 
fetpoftétité. 

Après  ^avOir^arlé-  en  général  de  là  naiâaneedb  ttMS  tes  infec- 
tes ,  il  defbend  au  iparwcuher.  ?ll>coninience  >à  •ie*aitiin|ér  '4e 
-ver  qu'on  noainic  Large ,  ou  VSoiium  y  aa  Tktnkt  y -qui  mérite 
.|a» préférence.  De  tous  les  Autofcrs  =qui  len  lotit  parlé,' Il  dit 
qu  d  n'y  en  a  pas  qui  s'en  foit  mieux  acquitté  que  M.  AnVjry  ; 
mais  que  cepeudàm  ,  foit  par ''les dimen  très  qtie?cetfe'*iatiere 
«enferme  ,  toit foute  de  1  pénétration, il *>e;  petit' fecquieicet  à 
fon  ientimetot. 

Il  avertit  qu'il  ne  crok  pas  que  -le  ver  fofeafite  ne  foit  qu'un 
tfeul  ver.  Eneliet ,  il- prétend  queeeTn'eft  qu*ne^afaede  cu- 
cwUsakes  ;  il  affûte  en  avoir  vus-  plufieursuunis  $c  defimis.  La 


3o4  JOURNAL  DESSÇAVANS, 
defcriotion  qu'en  fait  M.  Andry  fert  de  preuve  à  notre  Auteur, 
il  ne  le  trouve  pas  dans  .ce  ver  de  canal  commun ,  les  ma- 
melons font  inégalement  rangés.  De  ces  propofitions  il  con- 
clud  que  ce  font  plufieurs  vers  joints  enfemblc  ;  il  explique  la 
manière  dont  il  penfe  que  fe  fait  certe  union.  Il  nie  que  le 
folitaire  de  M.  Andry  ait  deux  bouches  &  deux  narines  ;  Ôc  pour 
le  mieux  perfuader ,  il  dit  que  cet  Auteur  François  s'eft  peut- 
être  imaginé  voir  ce  qu'il  n'a  pas  vû. 

M.  Valifnieri,  toujours  poli,  confeife  qu'il  a  un  déplaifîr  fen- 
fible  d'être  obligé  de  relever  plufieurs  erreurs  ,  où  il  prétend 
qu'eft  tombé  M.  Andry,  fur  la  génération  des  vers.  Il  dit  qu'il 
firoit  ravi  d'adopter  le  Jintiment  de  cet  Auteur ,  mais  que  malheu- 
reufement  il  le  trouve  contraire  à  f  expérience  &  aux  Joix  du 
mouvement. 

M.  Andry  prétend  -que  le  ver  dont  il  a  donné  la  figure  dans 
fon  Livre ,  eft  un  feul  ver ,  &  il  le  nomme  folitaire  ,  parce  qu'or- 
dinairement il  eft  feul  dans  fon  efpécc.  Il  le  pofe  dans  |le  pilore 
de  l'eftomac,  ôc  le  croit  différent  du  Taenia  &  du  Cucurbitaire  , 
parce  que  le  Taenia  n'a  pas  de  mouvement ,  ôc  que  les  Cucur- 
bitaires  ne  font  que  les  oeufs,  où  les  excrémens  du  Solitaire,  qui 
joints  enfemble ,  font  une  chaîne. 

L'Auteur  Italien  rejette  toutes  ces  propofitions  ;  il  veut  que 
le  Solitaire  fort  une  chaîne  de  Cucurbitaire  ;  il  explique  leurs 
mouvemens  uniformes  par  deux  exemples  qui  lui  paroiflent  con- 
vaincans,  l'un  eû  celui  des  finies  au*  fi  tiennent  par.  la  queue  en 
pajfant  une  rivière  ;  l'autre ,  celui  des  enfans  qui  jouent  à  la  queue 
leuleu.  Car  on  voit  clairement  par-là  ,  dit-il  ,  que  ceux  qui  fe 
trouvent  au  milieu  ou  à  la  fin  ,  font  obligés  de  faire  le  même 
mouvement  que  le  premier  a  fait. 

Il  ne  croit  pas  que  ce  ver  foit  feul ,  »  parce  qu'il  s'enfui- 
»>  vroit  qu'il  feroit  en  même  tems  le  mâle  ôc  la  femelle ,  le 
m  mary  ôc  la  femme ,  le  pere  ,  la  mere  6c  les  enfans,  le  Roi  êc 
«  le  Peuple  ,  le  genre  ôc  l'efpéce  ;  enfin  une  République 
»»  entière  ,  &  un  Peuple  de  vers  ;  ce  qui  feroit  une  àfcrer- 
»  dité. 

Il  ne  croit  pas  non  plus  que  les  Cucurbitaires  foient  les  œufs 
de  ce  dernier,  parce  qu'il  ne  fçauroit  comprendre  par  qtieTarr, 
quel  inftinft  ,  ces  œufs  fe  feroient  pû  arranger  de  telle 
quïls  repréfentaflent  la  figure  d'un  ver. 

Onpourroit  peut-être  rétorquer  cette  objection,  Ôc  <" 
Vaiifnieri,  qu'on  a  peine  à  concevoir  comment  les  r 
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res  font  arrangés  aulÏÏ  artiftement  qu'ils  le  font  dans  la  figure  du 
Solium  :  car  le  col  de  ce  ver  eft  très-petit,  Ôc  va  toujours  enélar- 
giflant  ,  à  mefure  qu'il  s'éloigne  de  la  tête.  En  effet ,  il  femble 
qu'il  faille  fuppofer  pour  cela  que  ces  vers  font  convenus  en- , 
femble  cjue  les  plus  petits  fe  mettroient  les  premiers,enfuite  ceux 
qui  feroient  un  peu  plus  grands ,  ôc  les  autres  fuccelfivement , 
par  étage.  Ce  qui  feroit  donner  à  ces  animaux  un  peu  plus  que 

La  manière  dont  M.  Andry  prétend  que  le  Solium  fait  fes 
ceufs ,  Ôc  la  raifon  qu'il  donne  pourquoi  ces  oeufs  ne  fécondent 
point ,  paroît  fort  ingénieufe  à  M.  Valifnieri,  mais  faufle  en  mê- 
me  tems ,  Ôc  contradictoire  même  :  car  ces  œufe ,  dit-il ,  ne  peu- 
vent fortir  par  les  petites  ouvertures  qui  font  aux  mamelons  du 
Solium  y  comme  le  veut  l'Auteur  François  ,  puifque  ces  marne* 
Ions  doivent  être  regardes  comme  autant  de  poulmons  aui  reçoi- 
vent l'air ,  or  jamais  aucun  animal ,  dit-il ,  n  a  accouche  par  les 
poulmons. 

Il  réfute  la  raifon  qu'apporte  M.  Andry ,  que  ces  œufe  ne  fé- 
condent point ,  parce  que  leur  père  avale  la  meilleure  partie  du 
chyle ,  ôc  ne  leur  en  lauTe  point  ;  il  demande  comment  peuvent 
vivre  ceux  qui  ont  dans  leurs  inteftins  un  animal  fi  vorace  ?  Il 
n'admet  que  deux  fortes  de  grands  vers  véritables ,  le  Txnia  , 
Ôc  le  Large.  Il  en  donne  une  defcription  qu'il  aflure  être  fidèle. 
Le  véritable  Txnia ,  dit-il ,  eft  un  ver  cizelé  ôc  annelé  comme 
une  petite  corde ,  avec  une  tête ,  un  col ,  un  ventte  long  ,  Ôc 
une  queue  ;  il  a  un  canal  pour  porter  les  aiimens  à  tout  le  corps, 
qui  n'eft  guères  plus  long  qu'un  autre.  Cet  Auteur  décrit  aufli 
là  figure  du  Large  ;  mais  fa  defcription  eft  trop  longue  pour  la 
mettre  dans  un  Extrait.  Nous  fommes  même  obligés ,  pour  ne 
point  pafTer  les  bornes  qui  nous  font  prefcrites  ,  d  omettre  quel- 
ques objections  qu'il  fait  encore  à  M.  Andry ,  ôc  à  quelques  au- 
tres Auteurs  ;  nous  avons  rapporté  les  principales  ,  ôc  cela  doit 
fuifire.  L'Ouvrage  eft  long  autant  par  la  répétition  des  mêmes 
preuves  ,  que  par  les  fréquentes  digreffions.  M.  Valifnieri  s'ex- 
cufe  fur  cette  longueur  >  en  difant  que  lorfqu'il  a  commencé  fa 
Lettre  il  n'avoit  defTein  d'écrire  que  quatre  ou  cinq  pages  ;  mais 

Sue  comme  en  écrivant  les  penfées  viennent  infenfiblement , 
a  fait  malgré  lui  un  volume  entier.  D'ailleurs  les  diverfes 
occupations  que  lui  donnent  fa  pratioue  ,  ôc  la  Chaire  1  de 
ProfefTeur,  dont  il  nous  avertit  qu'on  l'a  honoré  depuis,  peu, 
l'ont  empêché  de  corriger  fon  Ouvrage  7  ôc  d'y  mettre  la  dex- 
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fiîcre  main  ,  fur  quoi  il  s'applique  ce  vers  d'Ovide  : 

Defuit  &  firiptis  uliima  lima  mets. 

Peut-être  fera-t-on  de  fon  fentirnent ,  fi  Ton  fait  réflexion  à  Tor- 
dre &  à  la  méthode  de  fon  Livre. 

ACOBI  PÏGNATELLI  ECRIPTALEIS  IN  SALEN- 
rinis  S.  Theolog.  ac  J.  U.  Doâoris  noviflînra  Confultatio- 
nes  Canonica*  przcipuas  controverfîas  qux  ad  fidem  ejufque 
regulam  fpecUnt ,  in.  quibus  errores  Atneorum ,  Infidelium  y 
Schifmaricorurn,  Hacreticorum  6c  aliorum  Ecclefiat  Catholicx 
hoftium  referuntur  ÔC  repeilunturprjefertimque  illas  quarcirca 
S*  Inquifitionis  Tribunal  verfantur.  Ubi  de  Inquifitonbus ,  eo- 
rumque  Qfficialibus,  ôc  Miniflris,  de  reis  in  quos  jus  6c  pote» 
ftâtem  habent  deqye  posais  pro  cafuum  varierate  iftts  infligcn- 
dis  ÔC  quam  plurima  alias  ad  hoc  argumentum  facientia  com- 
pleûcntes  :  Opus  prima  vice  pnclo  commûTum  6c  Jurisutriuf- 
que  Comultis  non  modo ,  verum  eriam  Thcologts ,  îmo  Ôc 
omnibus  fidem  Chrilhanam  prontentibus  plané  neceffariuro 
ac  utile  ;  cum  Indice  Confultationum  fingulis  tomis  prarfixo. 
Ceft-à-rdire  :  Nouvelles  Conftthations  fur  les  matières  Eccléfiafli* 
que  s  y  contenant  les  principales  Contrôler  Ces  qui  ont  rapport  à  la 
Foy  &  à  fes  dogmes  ,  où  l*on  expofe  &  où  on  réfute  Us  erreurs  des 
Athées  y  des  Infidèles  >  des  Schijfmatiques  tir  des  autres  enne- 
mis de  la  Religion  Catholique  ;  & '  furtoue  celles  qui  regardent  le 
Tribunal  de  Plnquifttion  ;  où  fon  traite  à  ce fujet ,  de  îlnquifi- 
teur,  des  Officiers  de  l In  qui/mon  ,  des  coupables  fur  qui  ils  exer- 
cent leur  pouvoir ,  des  différens  genres  de  peines  qu'ils  leur  impo- 
fent,&  de  tout  ce  qui  concerne  cette  matière  :  Ouvrage  donné 
au  Public  pour  la  première  fois ,  également  utile  aux  Jurifcon- 
fuites ,  aux  Théologiens  ,  &  à  tous  ceux  qui  font  profefjtonde 
la  Religion  Chrétienne  ;  avec  une  Table  pour  chaque  volume. 
Par  Jacques  PignaeelU ,  Doâeur  en  Théologie ,  ér  en  Droit. 
A  Porto  Ferraro ,  chez  Dominique  Putennus.  Deux  vo- 
lumes in-folio.  Premier  volume  pag.  746.  Second  volume 

NOus  avons  divers  Ouvrages  de  M.  Pignatelli  fur  les 
matières  Canoniques.  Il  en  a  ctéja  paru  dix  volumes; 
lç*  deu,»  $^v*au*~tqtâ>n  4onne.au  Public  font  k  fuite  du  mê- 
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me  travail.  Il  y  a  cent  trente-deux  Constations  dans  le  pre- 
mier volume ,  &  deux  cens  deux  dans  le  fécond.  L'un  fle 
l'autre  traitent  de  la  Foy  Chrétienne ,  des  différentes  for- 
tes d'Hérefies  qui  la  combattent ,  de  la  manière  de  pour- 
fuivre  &  de  condamner  les  Hérétiques  ,  &  des  peines  que 
l'on  prononce  contre  eux  dans  les  Tribunaux  de  l'Inquifi- 
tion.  La  Foy ,  dit  l'Auteur  ,  eft  un  don  de  Dieu  ,  6c  un  ac- 
quiefcement  ferme  aux  vérités  révélées  à  fon  EgHfe.  L'Hé- 
rélïe  eft  un  attachement  opiniâtre  aux  dogmes  que  l'Eglife 
a  condamnés ,  comme  l'Héréfie  attaaue  les  fondemens  de  la 
Religion ,  elle  eft  aulîi  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  Ec- 
cleTiaftiques,  Ce  crime  tient  dans  -  l'Eglife  le  même  rang  que 
le  crime  de  Lexe-Majcfté  tient  dans  la  Politique.  Les  Ca- 
nons ne  s'élèvent  pas  moins  contre  les  Schilmatiques  que 
contre  les  Hérétiques  ,  parce  que  celui  qui  s'éloigne  de 
l'unité  de  l Eglife ,  ne  garde  pas  non  plus  la  Foy.  Le  cas 
du  Schifme  eft  lorfqu'une  partie  du  Peuple  ou  du  Clergé 
fe  révolte  contre  fon  Pafteur  légitime  ;  qu  il  le  méconnoît  6x 
l'abandonne,  ôc  que  de  fon  autorité  propre  il  s'en  donne 
un  autre. 

L'Héréfie  &  le  Schifine  méritent  les  plus  grandes  peines  Ca- 
noniques, Les  Clercs  font  dépofés ,  les  Séculiers  font  excom- 
muniés j  les  uns  ôc  lesjautres  font  privés  de  la  fépulturelorfqu'ils 
meurent  en  cet  état.  La  punition  s  étend  jufqu  a  leurs  enfans ,  à 
leurs  amis ,  à  tous  ceux  qui  les  retirent ,  les  aident  ou  les  favo- 
rifent  en  quelque  manière.  Mais  comme  l'Eglife  eft  une  mere 
douce  Ôc  tendre  envers  fes  enfans ,  elle  pardonne  aîfément  à 
ceux  qui  abjurent  de  bonne  foi  1  erreur,  &  qui  reviennent  au 
bon  parti  ;  elle  ne  fe  rend  difficile  &  févére  qu'à  ceux  qui  re- 
tombent enfuite  dans  la  même  Héréue,  &.  qu'on  appelle  relaps, 
ou  aux  Religieux  Proies  qui  renoncent  à  leur  profeîîîon  pour 
embraffer  l'état  féculier,  ou  aux  Clercs  qui  étant  dans  les  Or* 
dres  facrés,  fe  marient ,  &  encore  plus  aux  Renégats ,  qui  fdr- 
tent  du  Chriftianifme  où  ils  font  nés,  pour  exercer,  parexem* 
pie  ,  la  Religion  des  Mahométans.  L'Eglife  ne  perd  point  en 
ce  cas  là  fa  JurifdicUon  fur  eux  ,  parce  que  quoiqu'ils  foient 
des  enfans  rebelles  ,  ils  font  toujours  fes  enfans ,  à  caufe  que  le 
caractère  du  Batême  ne  s'efface  pas.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
Infidèles ,  qui  font  nés  tels  ,  comme  les  Juifs ,  les  Mahomé- 
tans ,  ôc  les  Idolâtres ,  l'Eglife  eft  fans  jurifdi&ion  à  leur  égard. 
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Tout  ce  quelle  peut  faire,  c'eft  d'empêcher  que  les  Fidèles 

n'ayent  commerce  avec  eux. 

Parmi  les  crimes  que  l'Eglife  cft  en  droit  de  punir,  l'Auteur 
met  particulièrement  le  fortilége  &  les  maléfices.  Il  parle  à  cet- 
te occafion  de  l'Aftrologie  judiciaire ,  de  la  Chiromancie ,  des 
autres  efpéces  de  divinations ,  &  fur-tout  de  certains  caractères 
&  de  certains  mots  dont  on  fe  fert  pour  deviner  l'avenir ,  don- 
ner de  l'amour,  attirer  des  maladies ,  les  guérir,  ou  pour  em- 
pêcher certains  effets  naturels.  Comme  il  n'y  a  aucune  propor- 
tion ,  obferve  l'Auteur  ,  entre  ces  moyens  &  les  effets  qu'on 
en  attend  ,  il  faut  que  l'on  compte  fur  le  fecours  du  Démon  ; 
car  Dieu  ne  s'eft  point  engagé  à  faire  de  tels  miracles.  Quand 
il  n'y  auroit  que  de  l'illufion  dans  cet  art ,  c'eft  toujours  un  cri- 
me ,  dit-il ,  d'y  avoir  recours ,  parce  que  la  Loi  de  Dieu  le  dé- 
fend ,  &  que  lintention  qu'on  y  apporte  n'eft  jamais  innocente. 
Il  touche  enfuite  quelque  chofe  des  fuperftitions  qui  condui- 
fent  d'ordinaire  à  ces  fortes  de  pratiques ,  ôc  qui  ne  lui  paroiffent 
néanmoins  puniffables  que  lorfqu'elies  partent  d'un  fond  de  ma- 
lignité ,  &  non  pas  lorfqu'elies  font  l'effet ,  comme  il  arrive  le 
plus  fouvent ,  de  l'ignorance  ôc  de  la  foibleffe  defprit. 

En  parlant  des  crimes  dont  la  connoiffance  appartient  à  la 
Jurifdiction  Eccléfiaftique,  &  des  peines  aufquelles  font  expo- 
fés  les  coupables ,  l'Auteur  s'étend  fort  fur  flnquifition  établie 
en  Italie  ôc  en  Efpagne.  C'eft  le  Pape  Innocent  III.  qui  a  jetté 
les  premiers  fondemens  de  cette  Jurifdiction.  L'inquiétude  que 
lui  caufoient  les  Vaudois  l'obligea  à  envoyer  des  Dominiquains 
en  divers  pays,  pour  exciter  le  zélé  des  Princes,  par  le  minif- 
tére  des  Lvêques,  à  détruire  les  Hérétiques.  Ces  Religieux  fi- 
rent leur  rapport  au  Pape  fur  le  nombre  des  Hérétiques,  &  fur 
-  les  difpofitions  des  Princes  ôc  des  Prélats.  Dc-là  eft  venu  le 
nom  &  Inquifiteurs.  Ils  n'av oient  d'abord  aucun  Tribunal ,  ni  au* 
cune  autorité  ;  ils  faifoient  feulement  des  enquêtes  ,  6c  ren- 
doient  compte  de  ce  qu'ils  avoient  appris.  Frédéric  II.  au  com- 
mencement du  treizième  fîécle  ,  donna  plus  d'étendue  à  leur 
pouvoir,  ôc  y  fournit  les  Laïques  comme  les  Clercs,  fous  pré- 
texte que  l'Héréfie  pouvoit  fe  trouver  dans  les  uns  comme  dans 
les  autres.  Après  la  mort  de  Frédéric  ,  le  Pape  Innocent  IV. 
érigea  un  Tribunal  perpétuel  aux  Inquifiteurs,  ôc  les  établit  dans 
prcfque  tous  les  Etats  de  la  Chrétienté.  Les  appellations  de  ces 
Inquifiteurs  fubalternes  refTortiffent  à  la  Congrégation  du  Saint 

> 


Digitized  by  Google 


DU  LUNDI  jo.MAY  1712.  30, 
Office,  qui  réfide  à  Rome.  La  méthode  de  l'Inquifition  eft  daf- 
fe&er  dans  l'inftruclion  des  Procès  ,  tout  ce  qtii'peut  effrayer  les 
coupables.  Les  aceufés  font  abandonnés  de  tout  le  monde  ;  per- 
fonne  n'ofe  leur  parler  ,  parce  que  ceux  qui  leur  parleroient  fe- 
roient  aufli-tôt  foupçonnés  d'héréfie ,  &  le  (impie  foupçon  parte 
pour  un  crime.  Il  n'y  a  point  de  prefeription  en  cette  matière  : 
la  mort  même  ne  termine  pas  les  pourfuites  ;  on  fait  le  procès 
aux  cadavres  des  aceufés.  On  atrend  qu  il  y  ait  un  grand  nom- 
bre de  criminels  pour  faire  les  éxécutions ,  afin  que  cetre  mul- 
titude fafle  un  fpe£tacle  plus  effrayant ,  &  une  impreflion  plus 
vive.  On  appelle  ces  exécutions  les  aûes  de  Foi,  pour  les  taire 
refpe&er  du  reuple  par  des  noms  vénérables.  Tous  ceux  qui 
bleffent  fcandaleufement  la  Religion  ou  fes  Miniftres ,  font  dé- 
férés à  ce  Tribunal,  dont  l'étendart  eft  un  damas  rouge ,  fur  le- 
quel eft  peinte  une  Croix  ,  avec  une  branche  d'olivier  d'un  cô- 
té, Ôc  une  épée  de  l'autre.  L'Inquifition  de  Rome  eft  une  Con- 
grégation de  fept  Cardinaux  ,  ôc  de  quelques  autres  Officiers  , 
dont  l'autorité  s'étend  fur  toute  l'Italie  ;  &  Ci  on  en  croit  l'Au- 
teur ,  fur  tout  le  Monde  Chrétien. 

Un  Confeffeur  qui  féduit  une  jeune  perfonne  dans  le  Tribu- 
nal de  la  Pénitence ,  mérite  les  rigueurs  de  l'Inquifition  i  mais 
il  ne  faut  pas  fe  méprendre ,  dit  l'Auteur ,  fur  les  preuves  de  la 
fîédu&ion.  On  peut  parler  à  une  femme  de  fa  beauté ,  fans  avoir 
de  mauvais  defleins.  Un  Confefleur  pourroit ,  par  exemple,  lui 
repréfenter  innocemment ,  qu'elle  doit  refpecler  en  elle  ce  rare 
don  de  la  Nature  ,  qui  vient  de  Dieu.  Et  pourvu  que  l'inten- 
tion foit  bonne ,  on  ne  doit  pas  s'arrêter  trop  fcrupuleufement 
aux  paroles.  Les  différens  genres  de  crimes  qui  foumettent  aux 
peines  de  l'Inquifition ,  font  le  plus  long  article  du  Livre ,  mais 
celui  qui  eft  le  moins  fufceptible  d'Extrait. 


NOUVELLES  DE  LITTERATURE. 

DE   BERLIN.  ! 

MOnfieur  Schot,  Confeiller ,  &  Infpe&eur  de  la  Chambre 
des  Antiquités  de  PEleéteur  de  Brandebourg  ,  a  acquis 
depuis  peu  une  Pierre  où  il  prétend  trouver  le  portrait  de  Cy- 
us.  La  DilTertation  qu'il  promet  de  publier  dans  peu  fur  cette 
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Pierre  y  nous  éclairctra  bientôt  de  ce  qu'il  faut  penfer  de  ce  mo- 
nument ,  Ôc  des  lettres  Grecques  qui  représentent  le  nom  deCy- 
rus ,  &  que  M.  Schot  croit  très-anciennes. 

Le  Dictionnaire  Arménien  auquel  travaille  M.  de  la  Croze  , 
eft  presque  achevé. 
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COMMENTAIRE  LITTERAL  SUR  TOUS 
tes  Livres  de  f  Ancien  &  du  Nouveau  Teftament*  Par  le  R.  P. 
Dvm  Auguflin  Çaimet ,  Religieux  Bêrtédi&in  de  la  Congrégation 
de  Saint  Panne  &  de  Saint  Hydutphe.  Les  deux  Livres  ctEpiras, 
Tobie ,  Judith  &  Eftker.  A  Paris ,  chez  Pierre  Emery ,  au  mi- 
lieu du  Quai  des  Auguftins ,  près  la  rue  Pavée ,  à  l'Ecu  de 
France.  1 71  a.  in-4.0.  pag*  73 p. 

NOus  avions  réfervé  pour  ce  Journal  ce  qui  nous  relroit  à 
dire  fur  le  dernier  volume  mis  au  jour  par  le  Pere  Calmet. 
Le  Livre  de  Tobie  eft  précédé  d'une  Préface  où  l'on  trouve 
non-feulement  un  fommaire  exaÔ  de  l'Hitioire  qu'il  renferme , 
mais  auffi  des  obfervarions  inftruÛives  fut  le  Livre  même.  Le 
Livre  qui  porte  le  nom  de  Tobie ,  remarque  l'Auteur,  a  été 


laitfé  la  matière ,  ôc  les  Mémoires  qui  ont  enfuite  été  recueillis, 


tinuë  le  Pere  Calmet  >  que  les  Ecrivains  facrés  n'y  ont  pas  fait 
divers  changemens  dans  les  termes  6c  les  circonftances  ,  fuivant 
leur  efprir  6c  leur  goût,  fans  toutefois  toucher  au  fond  6c  à  la 
vtYité  de  l'HUtoire.  Si  les  deux  Tobies  ont  compofé  cet  Ouvra- 
ge duns  le  pays  des  Aflyriens  6c  des  Médes ,  il  y  a  aflez  d'ap- 
parence qu  ils  récrivirent  dans  la  langue  du  pays ,  c'eft-à-dire 


Digitized  by  Google 


DU  LUNDI  <S.  JUIN  171t.  m 
enCaldéen  ou  en  Syriaque*  Saint  Jérôme  en  ayant  recouvré  un 
Exemplaire  Chaldéen ,  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  le  vrai  ori- 
ginal* Il  ie  traduifit  en  Latin  ;  &  c'eft  cette  traduction  que  nous 
fuivons,  &  qui  a  été  déclarée  autentique  dans  le  Concile  de 
Trente.  Elle  eft ,  (ans  contredit  ,  la  plus  ftmplc ,  la  plus  clai- 
re ,  ôc  la  plus  dégagée  des  circonftances  étrangères  &  peu  affû- 
tées. 

Dans  une  Dilatation  curieufe ,  qui  vient  après  cette  Pré- 
face, 6c  qui  traite  du  Démon  Afmodée  ,  l'Auteur  obferve  que 
les  Juifs  avant  la  Captivité  de  Babylone  ne  paroiftent  pas  avoir 
porté  beaucoup  leurs  études  du  côté  des  Anges.  Nous  ne  re- 
marquons pas,  dit-il,  qu'ils  ayent  exercé  aucun  culte  ,  ni  vrai  , 
niiàux ,  ni  légitime  ,  ni  luperftirieux  envers  eux.  -  Ils  ne  s'étoient 

•  pas  même  avifés  de  leur  donner  des  noms.  Ce  n'eft ,  par  leur 
»  propre  aveu  ,  que  dans  le  pays  des  Chaldéens  qu'ils  appri- 

•  renr  les  noms  de  Michel ,  de  Gabriel  ,  6c  de  Raphaël ,  & 

•  qu'ils  (furent  qu'il  y  avoit  fept  Anges  principaux  devant  le 

•  trône  du  Seigneur.  Les  Démons  ne  leur  étoient  pas  mieux 

•  connus  que  les  Anges.  Le  nom  de  Satlian  qui  fe  trouve  en 
»  quelques  endroits ,  eft  général ,  ôc  lignifie  unadverfaire.  Beel- 

•  Zebttb  eft  un  nom  d'Idole.  Ifaye  parle  de  Lucifer  ;  mais  ce 
»  nom  ne  fignrfie  que  rétoile  du  matin  ;  6c  fi  on  le  donne  au 
«•  Diable ,  ce  n'eft  que  dans  un  fens  figuré.  Afmodée  eft  le  pre- 
*mier  nom  propre  de  Diable  que  Ton  trouve  dans  l'Ecriture  , 
»6c  encore  y  a-t-il  lieu  de  douter  fi  c'eft  un  nom  propre,  puifque 
»  l'on  peut  entendre  Tobie  de  cette  forte  :  Le  Démon  exterminateur 
*étêuffbit  les  maris  de  Sara*  Mais  il  fautreeonnoîrre  de  bonne-foi 
i»  que  le  fens  naturel  du  Texte  nous  conduit  à  prendre  Afmo- 
»aée  pour  le  nom  propre  de  ce  Démon.  •  L'Auteur  fait  ensui- 
te diveriès  réflexions  fur  les  Démons  6c  fur  leurs  emplois.  Il  lui 
paroit  très-vraifemblable  qu' Afmodée  étoit  un  Démon  dim- 
pureté  ,  qui  avoit  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  donner  la  morr 
à  ceux  qui  s'approchoient  de  Sara  dans  des  fentimens  brutaux: 
6c  criminels.  Comme  il  fut  chaffé  par  la  fumée  du  foye  6c  du 
coeur  d'un  poiffbn ,  on  demande  comment  cette  rumée  maté- 
rielle pot  agir  fur  lui  ?  L'Auteur  rapporte  avec  fon  exa&itude 
ordinaire ,  les  différentes  réponfes  que  Ton  fait  à  cette  queftion; 
6c  après  avoir  réfuté  ce  qui  ne  lui  paroit  pas  conforme  à  la  vé- 
rité ,  il  aflure ,  1  °.  Que  la  fumée  du  ioye  au  poiflbn  n'eut  aucun 
effet  direct  ni  phyfique  fur  le  Démon.  a°.  Qu'elle  n'opéra  que 
fur  les  fens  de  Tobie  6c  de  Sara  ,  6c  qu'elle  fervir  peut-^tue  fut^ 
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plement  à  réprimerai  eux  les  mouvemeas  de  la  fenfualkë ,  ôc  à 
les  conferver  dans  la  continence  ;  effets  que  les  Naturaliftes  at- 
tribuent à  certaines  plantes,  à  certains  fucs ,  à  certaines  odeurs: 
ce  qui  ayant  défarmé  le  Démon ,  ôc  l'ayant  mis  hors  d'érat  d'é- 
xercer  fa  rage  contre  Tobie ,  comme  il  avoit  fait  contre  les  fept 
autres  ,  il  fe  retira  chargé  de  confufion ,  ôc  prit  la  fuite  pour  aller 
exercer  fa  malice  dans  la  haute  Egypte ,  furtout  lorfqu'il  vit  que 
ces  deux  chaftes  époux  joignoient  la  prière  ,  la  veille ,  ôc  lnu- 
miiiation ,  à  la  tempérance ,  ôc  à  la  chafteté ,  Ôc  cela  trois  nuits 
confécutives.  3*.  L'Ange  Raphaël  contribua  fans  doute  beau- 
coup à  la  victoire  de  Tobie  contre  Afmodéc ,  non-feulement  en 
lui  découvrant  le  remède  dont  on  a  parlé  ,  ôc  en  lui  montrant  la 
manière  dont  les  vrais  Ifraèlites  doivent  ufer  du  mariage  ;  mais 
encore  par  fa  force  invifible ,  Ôc  par  fa  préfence ,  à  laquelle  le 
Démon  ne  pût  réfifter.  Aurefte ,  quand  l'Ecriture  dit  qu'Afino- 
dée  fut  enchaîné  dans  le  défert  de  la  haute  Egypte  ,  cela  fi- 
gnifie  Amplement  qu'il  lui  fut  permis  d'exercef  fon  pouvoir  feu- 
lement dans  ce  défert,  ou  plutôt  qu'il  lui  fut  commandé  d'y 
être  fans  action ,  le  lieu  étant  inculte.  Etre  enfermé  dans  un  lieu, 
à  l'égard  du  Démon ,  ajoute  judicieufement  le  Pere  Calmet , 
n'eft  autre  chofe  que  pouvoir  exercer  fa  malice  ôc  (à  mauvaife 
volonté  dans  l'étendue  de  cette  place. 

L'Auteur  du  Livre  de  Judith  eft  inconnu  :  c'eft  de  quoi  tout 
les  Commentateurs  conviennent.  Le  tems  auquel  font  arrivez 
les  faits  compris  dans  cette  Hiftoire  eft  auffi  incertain ,  ôc  on  ne 
fçait  pas  même  en  quelle  langue  elle  a  d'abord  été  écrite.  Les 
uns  placent  cette  Hiftoire  avant  la  Captivité  de  Babylone ,  fous 
le  Régne  de  Manaffé  ;  d'autres  ,  fous  le  Régne  de  Sédécias. 
D'autres  la  mettent  après  la  Captivité ,  fous  Darius ,  ou  fous 
Xercès ,  ou  fous  Cambvfes.  Enfin ,  il  y  en  a  qui  fe  tirent  tout 
d'un  coup  de  ces  difficultez  ,  en  foutenant  que  cè  Livre  ne  con- 
tient point  une  Hiftoire  véritable,  mais  qull  propofe  une  (impie 
parabole ,  dans  laquelle  fous  des  noms  empruntez  on  veut  mon- 
trer la  victoire  de  l'Eglife  Juive  contre  fes  ennemis ,  ôc  en  par- 
ticulier contre  Antiochus  Epiphanes.  Le  Pere  Calmet  rejette 
cette  dernière  opinion ,  ôc  parmi  les  autres  fentimens,  qu'il  exa- 
mine avec  foin ,  il  choifit  celui  des  Auteurs  qui  mettent  l'expé- 
dition d'Holofernes  fous  le  Régne  de  ManafTé ,  après  le  retour 
de  ce  Prince.  Il  eft  vrai  que  ce  Prince  ne  paroît  point  à  la  tête 
des  affaires  ,  ôc  que  c'eft  le  Grand  Prêtre  Eliacirn  ou  Joakim , 
31Û  chargé  du  Gouvernement ,  envo  y  e  fes  oïdjes,  pourvoit  aux 

befoim 
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befoins  de  l'Etat ,  6c  vient  féliciter  Judith  comme  au  nom  de 
toute  la  Nation.  Mais  on  ne  peut  rien  conclure  de  l'ina&iôn  de 
Manaflé.  On  doit  l'attribuer  en  partie  à  des  vues  de  prudence  ôc 
de  politique ,  qui  l'empêchoient  de  fe  déclarer  trop  ouverte- 
ment contre  le  Roy  d'Affyrie  ;  6c  en  partie  à  un  efprit  de  péni- 
tence ôc  de  retraite ,  oui  l'éloignoit  des  affaires ,  ôc  le  tenoit  dans 
l'humiliation  6c  dans  la  douleur. 

Suit  une  Diflertation  fur  l'ordre  ôc  la  fucceflion  des  Grands 
Prêtres  des  Juifs.  Cette  Pièce  eft  une  efpéce  d'Hiftoiré  abrégée, 
remplie  de  recherches ,  ôc  très-foigneulement  digérée.  Voici  la 
notion  générale  que  l'on  y  donne  du  Grand  Prêtre  des  Juifs. 
Le  Grand  Prêtre  étoit  Chef  de  tout  le  Clergé ,  Ôc  pofledoit  la 
première  dignité  de  la  Religion.  Sa  Charge  luidonnoit  le  pri- 
vilege  d'entrer  dans  le  Sanctuaire  ;  honneur  qui  étoit  réfervé  à 
lui  feul  ;  mais  il  n'y  entroit  qu'en  un  jour  de  l'année  ,  qui  étoit 
celui  de  l'Expiation  folemnelle.  Il  étoit  le  Préfident  ae  la  Jul- 
tice,  ôc  l'arbitre  de  toutes  les  grandes  affaires  concernant  la  Reli- 
gion. Sa  naiflance  devoit  être  pure ,  ôc  on  étoit  exclus  de  la  di- 

Eité  de  Grand  Prêtre  par  certains  défauts  exprimez  dans  la  Loi. 
!  deuil  pour  les  morts  lui  étoit  interdit.  Dieu  avoit  attaché  à 
fa  perfonne  par  une  prérogative  particulière  ,  l'oracle  de  la  vé- 
rité ,  Ôc  il  prédifoit  l'avènement  lorfqu  il  étoit  revêtu  des  orne- 
mens  de  fa  dignité.  Ses  habits  dans  le  Temple  étoient  d'une  ma- 
gnificence digne  de  l'élévation  de  fan  rang  Ôc  de  la  majefté  de 
fon  miniftcre  ;  ôc  fes  revenus  étoient  proportionnez  à  fa  haute 

Sualité.  Tous  ces  avantages  ôc  ces  prérogatives  lui  donnoient 
ans  la  République  un  pouvoir  qui  n'étoitpas  beaucoup  au-det 
fous  de  celui  même  de  Souverain.  On  produit  ici  une  luitc  d'en- 
viron foixante-dix-huit  Grands  Prêtres ,  depuis  Aaron  frère  de 
Moyfe ,  jufqu  a  Phannias ,  élu  Grand  Prêtre  par  les  Zelez ,  du- 
rant le  dernier  fiége  de  Jerufalem  fous  Titus.  Cette  fuite  com- 
prend Pefpace  de  i  $21  ans. 

Darius  fils  d'Hyftapes  eft  ,  félon  l'Auteur  ,  l'Affuerus  dont 
il  eft  fait  mention  dans  le  Livre  d'Efther.  Tous  les  caractères 
des  tems ,  des  lieux ,  Ôc  des  perfonnes  ,  lui  ont  paru  convenir 
parfaitement  à  cette  hypothefe.  Mardochée  a  pû  vivre  jufqu  a 
ce  régne ,  ayant  été  mené  captif  à  Babylone  avec  J  echonias. 
Le  Temple  fubfiftoit  du  tems  d'Efther ,  comme  on  le  voit  au 
Chapitre  xvi.  v.  9.  les  Etats  d'Afluerus  étoient  pleins  de  Juifs 
Ôc  d'Ifraëlkes.  Ils  furent  en  faveur  fous  ce  régne ,  depuis  l'élé- 
vation d'Efther ,  ôc  de  Mardochée.  Oa  remarque  dans  la  Cour 
1712.  Rr 
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de  ce  Prince  toutes  les  manières  des  Rois  de  Perfe.  Tout  cela 

sevient  au  régne  de  Darius  fils  oVHyûapes. 

On  voit  après  la  Table  Chronologique  des  principaux  farts 
renfermes  dans  l'Hiftokc  d'Efther,  une  fc  a  van  te  Diflertation 
fur  la  Milice  des  anciens  Hébreux.  L'Auteur  parle  d'abord  de 
la  putfEwice  des  anciens  Hébreux.  On  Ce  figure  les  Juifs ,  dit-il  , 
comme  une  poignée  de  gens  reculée  dans  un  coin  de  l'Ane, 
lefletrée  dans  un  petit  pays ,  l'opprobre  &  le  mépris  des  autres 
Peuples  Rien  n'en  plus  faux  <jue  cette  idée. . .  Abia  Roi  de  Je- 
rufalem  attaqua  Jéroboam  Roid'Ifraêl  avec  une  armée  de  quatre 
çeris  mille  hommes ,  fon  ennemi  en  ayant  jufqu'à  huit  cens 
mille  ;  &  de  ces  huit  cens  mille  il  en  demeura  dune  feule  ba^ 
taille  cinq  cens* mille  de  tuez  fur  la  place.  Phacée ,  fils  de  Re- 
mette ,  Roi  d'Ifraël ,  tua  en  un  feul  jour  cent  vingt  mille  hom- 
mes, des  troupes  de  Juda.  Zara  Roi  d'Ethiopie ,  ou  plutôt  d'A- 
rabie ,  vint  fondre  fur  Afa  Roi  de  Juda.  L'Ethiopien  avoit  une 
armée  d  un  million  d'hommes ,  &  de  trois  cens  chariots.  Celle 
du  Roi  de  Juda  n'étok  que  de  fix  cens  mille  hommes  ;  elle  ne 
laUfe:  pas  de  battre  les  troupes  Ethiopiennes.  Les  forces  ordi- 
naires de  David  &  de  Salomon  étoient  de  plus  de  trois  cens 
mille  hommes  toujours  prêts  à  combattre  ;  &  Jofaphat  avoit 
onze  cens  foixante  mille  hommes  de  guerre ,  fans  les  garnifons 
de  fes  Places.  Où  eft  le  Monarque  aujourd'hui  qui  entretienne 
des  Armées  aufli  nombreufes  &  aufli  fortes  ?  Les  Lecteurs  sln£> 
truiront  avec  plaifir  dans  cette  Pièce  ,  de  la  valeur  des  Hébreux, 
de  leur  manière  de  faire  la  guerre ,  de  la  difeipiine  qu'ils  y  ob- 
fervoient ,  de  leurs  armes ,  foit  ofFenfives  ,  foit  defrenfives  , 
&c.  Nous  remarquerons  en  finiiTant ,  que  les  guerres  des  an* 
ciens  Hébreux  étoient  de  courte  durée ,  fans  quoi  il  eut  été  im- 
poflible  que  des  armées  aufli  nombreufes ,  &  qui  n'avoient  de 
provifion  que  ce  que  chaque  Soldat  en  apportoit  de  chez  lui , 
ou  qu'il  en  prenoit  dans  la  campagne ,  &  fur  l'ennemi  ,  eufTent 
fubfifté. 

LETTRE  A  MONSIEUR  L'ABBE'  ***  SUR  UN 
nouveau  Projet  de  Catalogue  de  Bibliothèque.  Brochure  in-folio* 

Z^"1  E  nouveau  projet  de  Catalogue  que  l'on  expofe  au  Pu- 
blic  ,  mérite  d'autant  plus  fon  attention  ,  qu'il  s'agit  de 
donner  I arrangement  le  plus  convenable  aux  Livres  qui  conv 
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j»  w^T-  ,  '  ^u  *c  rcauit  ^qnement  a  rendre  rulage 
dune  Bibliothèque  nombreufe  le  plus  commode  qu'il  puiffe 
être  ;  TAuteur  recherche  toutes  les  conditions  qui  doivent  en- 
tter  dans  un  Ouvrage  de  cette  nature ,  pour  n'y  faiffer  rien  à 
fouhairter.  Il  eftime  donc  que  pour  un  femblable  déflfein ,  il  fe- 
roh  à  propos  de  former  un  plan  ,  où  l'on  indiquât  en  même- 
tems  1  ordre  des  Auteurs  &  des  matières ,  la  forme  des  Livres 
le  nombre  des  volumes  ,  la  fuite  chronologique  de*  Editions 
différentes  d  un  même  Ouvrage,  la  langue  en  laquelle  elles  font 
écrites ,  le  rang  qu  elles  occupent  dans  les  tablettes  ;  en  forte 
que  Ion  put  apoercevoir  toutes  ces  circonftances  d'un  même 
coup  M9S  dans  le  plus  petit  efpace  qu'il  feroit  pomblc  ,  le 
mérite  d  un  Catalogue  confiftant  dans  la  clarté,  la  brièveté  & 
lexaaitudc.  Or  c'eft  à  ouoi  ( félon  TAuteur )  on  n'eft  point  en- 
core parvenu,  ainfi  qui)  eft  aifé  de  s'en  convaincre  par  l'exa- 
men des  principaux  Catalogues  qui  ont  paru  jufqu ici;  tels  que 
celui  de  Draudius ,  celui  de  la  Bibliothèque  d'Oxford  celui 
de  îa  Bibliothèque  de  M.  l'Archevêque  de  Rhehns ,  celui  de 
M.  Roflgaard  ,  celui  de  la  Bibliothèque  de  l'Abbé  Famkrier 
&c.  Nous  allons  fpécifïer  d'après  l'Auteur ,  ce  qui  caracTerifé 
chacun  de  ces  Catalogues,  &  marqoer  en  même-tems  les  dé- 
fauts qu  il  y  trouve. 

Le  Catalogue  de  Draudius  eft  proprement  une  Table  alpha- 
bétique.de  matières  partagées  en  quatre  claffes ,  laquelle  indi- 
que les  Livres  qui  traitent  de  chaque  matière ,  l'année  de  leur 
édition ,  le  nom  de  1  Editeur ,  le  titre  de  l'Ouvrage ,  &  la  forme 
du  volume.  Ce  Catalogue  eft  défectueux  (  dft-on  )  en  ce  que 
Ton  n y  garde  aucun  ordre  chronologique,  en  ce  crue  les  Ou 
yrages  d'un  même  Auteur  y  font  trop  tfifperfez ,  &  que  ce  n'eft 
a  le  bien  prendre,  qu'une  compilation  pleine  de  fautes,  &  afin 
mal  digérée  des  Catalogues  de  la  Foire  de  Francfort 

Le  Catalogue  de  la  Bibliothéqae  d'Oxford  drdTé  pat  M.  th- 
àe  ,  eft  auffi  difpofé  félon  l'ordre  alphabétique  ,  non  pas  <& 
rnatieres ,  mais  des  Auteurs  ,  a  quelques  daffes  qu'ils  appar- 
tiennent ;  fur  ciiacun  defqueUes  on  a  fcin  davertii  à  laquelle 
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des  quatre  clafles  établies  d'abord  on  doit  le  rapporter.  Voici 
les  défauts  de  ce  Catalogue,  iq.  On  n'y  fçauroit  trouver  fur 
chaque  matière  tous  les  Auteurs  qui  en  ont  traité ,  ou  du  moins 
ceux  que  l'on  poflede  en  ce  genre.  20.  Les  Anonymes  n'y  peu- 
vent être  placez  commodément.  30.  On  n'a  point  le  plaifir  d'y 
recdnnoître  l'ordre  des  Editions  d'un  même  Ouvrage.  4°.  Les 
formes  y  font  confondues  ,  auffi-bien  que  li&  cUfférens\  tex- 
tes, &c. 

Le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  M.  l'Archevêque  de 
Rheims ,  compofé  par  feu  M.  Clément ,  peut  pafler  pour  un  des 
plus  achevez  qui  ayent  paru.  Il  réunit  (  dit-on  )  les  avantages 
des  Catalogues  précédens.  i°.  Parce  qu'à  l'ordre  des  matières 
qu'on  y  a  fuivi ,  on  a  joint  un  Index  alphabétique  des  Auteurs  * 
qui  dans  fa  brièveté  a  toute  la  commodité  des  plus  diffus. 
20.  Parce  que  dans  les  Ouvrages  écrits  en  diverfes  Langues,  on 
a  confervé  l'ordre  naturel  des  Textes  ,  en  plaçant  d'abord  l'ori- 
ginal ,  &  enfuite  les  verfions ,  chacun  félon  fa  dignité  ou  fon 
ancienneté.  30.  Parce  qu'on  y  a  exactement  obfervé  la  Chrono- 
logie des  Editions.  Néanmoins  il  ne  laifïe  pas  malgré  tous  ces 
avantages  d'avoir  fes  inconvéniens.  1  °.  La  Chronologie  des 
Editions  y  eft  un  peu  confufe.  20.  On  eft  obligé  d'aller  cher- 
cher en  difierens  endroits  les  Ouvrages  d'un  même  Auteur , 
quand  ils  fe  trouvent  de  différentes  formes.  30.  Il  y  manque: 
une  partie  efîentiellc ,  qui  eft  une  Table  alphabétique  des  ma- 
tières. 

La  méthode  propofée  par  M.  Rojlgaard,  &  adreffée  à  M. Clé- 
ment y  a  quelque  chofe  de  fort  utile  &  de  fort  farisfaifant  (  félon 
l'Auteur.  )  Mais  les  lacunes  qui  y  entrent  néceffaitement ,  & 
qui  en  font  (  dit-il  )  plutôt  un  échiquier  qu'un  Catalogue  ,  la, 
rendent  fort  incommode  ôc  fort  difficile  à  exécuter  ;  ainfi  qu'il 
eft  facile  d'en  juger  par  l'EfTai  qu'on  en  a  imprimé  :  fans  comp- 
ter que-l'ordre  chronologique  que  M.  Rojlgaard  veut  faire  ob- 
ferver ,  s?y  trouve  quelquefois  confondu  ,  &  que  les  chiffres  y 
changent  trop  fouvent ,  pour  permettre  de  chranguer  du  pre- 
mier coup  d'œil  l'ordre  des  Editions  d'un  Auteur. 

Le  fîeur  Marchand Libraire ,  qui  a  drelTé  le  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  de  M.  l'Abbé  Faultrier  ,  y  a  fuivi  pour  la  divifion 
des  matières',  un  plan  qui  lui  eft  particulier  ;  ayant  eu  foin  outre 
cela  dans  chaque  claife  de  ranger  les  Auteurs  félon  Tordre 
chronologique.  Cependant  (  obferve-t-on  ici  )  fa  divifion  a  quef- 
epe  ciiofe  qui  choque,  foit  parce  qu'on  n'y  eft  pas  accoutumé, 
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fo\t  parce  qu'elle  ne  procure  aucune  utilité  nouvelle  qui  puûTe 
dédommager  de  la  peine  qu'on  auroit  à  s'y  habituer.  D'ailleurs 
les  formes  y  font  confondues ,  de  même  que  la  chronologie  des 
Textes  ;  &  l'exactitude  qu  Jl  garde  dans  celle  des  Auteurs  ne  fe 
fait  point  aflez  appercevoir. 

C  eft  en  vûë  de  rectifier  les  défauts  que  l'Auteur  vient  de 
nous  expofer ,  qu'il  s'eft  appliqué  à  dreffer  ce  nouveau  projet , 
fur  lequel  il  demande  le  fentiment  des  connoifleurs  ,  foit  pour 
l'abandonner ,  fi  on  le  dèfaprouve ,  foit  pour  le  reformer ,  le 
perfectionner  &  le  fuivre. 

Il  partage  d'abord  chaque  page  de  fon  Catalogue  en  deux 
parties  inégales  ;  l'une  plus  large ,  l'autre  fort  étroite  ,  fie  que 
l'on  ne  doit  prefque  regarder  que  comme  une  grande  marge. 
La  partie  large  contiendra  les  titres  des  Livres  dans  route  leur 
étendue  ,  &  ces  Livres  y  feront  rangez  félon  l'ordre  des  formes 
&  la  dignité  des  textes,  fans  aucune  attention  à  la  Chronologie. 
La  partie  étroite  eft  deftinée  à  indiquer  l'ordre  chronologique 
des  Editions ,  fans  aucun  égard  ni  aux  textes  ,  ni  aux  formes  ; 
&  l'on  n'y  répétera  des  titres  des  Livres  que  ce  qui  eft  abfolu- 
ment  nécenaire  pour  les  retrouver  dans  la  partie  large.  Ces  deux 
parties  font  accompagnées  chacune  de  deux  petites  colonnes  , 
dont  l'une  eft  à  gauche ,  &  l'autre  à  droite  ,  6c  qui  renferment 
ce  qu'on  n'auroit  pû  joindre  aux  titres  des  Livres ,  fans  y  jetter 
quelque  confufion.  Dans  la  colonne  gauche  de  la  partie  large 
eft  marqué  l'ordre  des  formes  en  lettres  majufcules,  F.  IV.  VIIL 
&c.  C'eft-à-dire ,  folio  9  4°,  8°.  Dans  la  colonne  droite  font  les 
numéros  qui  defignent  le  rang  des  Livres  dans  chaque  Tablette, 
La  colonne -gauche  de  la  partie  étroite  eft  remplie  par  des  let- 
tres qui  marquent  en  quelle  langue  eft  écrit  l'Ouvrage  vis-à-vis 
duquel  on  les  voit  placées.  Enfin  la  colonne  droite  de  cette 
même  partie  prefente  les  années  de  chaque  Edition  ,  fuivant 
l'ordre  chronologique.  Ainfi  (  ajoute  l'Auteur  )  (ans  être  obligé 
de  feuilleter  différentes  pages ,  ou  de  parcourir  tous  les  titres 
des  Livres ,  on  verra  d'un  coup  d'œil  le  nombre  &  l'onire  des 
Editions  que  l'on  a  d'un  Ouvrage  ;  fi  les  verfions  ont,  précède 
le  texte ,  ou  fi  elles  l'ont  fuivi  ;  la  forme  de  chaque  édition  ,  la 
langue  en  laquelle  eft  écrit  un  Livre ,  le  rang  qu  il  occupe 
dans  la  Bibliothèque  ;  en  un  mot  l'on  trouver?,,  tous  les  éclair- 
cuTemens  qu'on  peut  raifonnablement  exigea  d'un  Catalogue* 

L'Auteur  ne  diflimule  point  un  inconvénient  infeparable  de 
Ton  Catalogue,  c'eft  qu'il ^feudra  néç^airement  y  répète*  les^ 
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Livrés  deux  fors  ,  ce  qui  femble  devoir  le  groflîr  confiderable- 
ment.  Mais  cet  inconvénient  eft  compenfé  (  dit-il  )  par  tant  d'a- 
vantages ,  qu'il  ne  mérite  prefque  aucune  attention  ;  outre  qu'il 
n'eft  pas  impoifible  d'y  remédier.  Pour  cela ,  l'Auteur  feroit 
d'avis  qu'on  partageât  le  Catalogue  en  autant  de  tomes  aull  y 
fcuroit  de  clafles  différentes ,  ôc  que  l'on  mît  à  la  fin  de  chaque 
ciafle  un  Index  alphabétique  des  matières  qu'elle  contient ,  ce 
qui  feroit  infiniment  plus  facile  que  de  faire  une  Table  géné- 
rale. Il  fuppofe ,  outre  cela,  qu'on  dreffera  feparément  un  Ca- 
talogue général  alphabétique  des  Auteurs ,  où  l'on  indiquera 
feparément  &  en  abrégé  les  Ouvrages  de  chacun  ,  la  claffe  à 
laquelle  ils  appartiennent  ,  &  les  numéros  qui  renvoyent  aux 
Tablettes  où  ils  font  placez.  Mais  fans  recourir  à  tous  ces  ex- 
pediens ,  l'Auteur  ofe  prefque  affûter,  que  malgré  cette  répé- 
tition de  titres ,  le  Catalogue  ne  fera  pas  plus  gros  qu'il  devroit 
être  naturellement ,  Ôt  qu'il  n'y  aura  d'autre  différence ,  fînon 
que  les  marges ,  qui  ont  coutume  d'être  vuides  ,  fetont  rem- 
plies, ou  du  moins  plus  étroites. 

On  n'oublie  pas  de  prévenir  ici  le  Public  fur  plufieurs  chers 
dont-il  eft  àprooos  de  l'informer.  On  obferve  i^Que  cette 
nouvelle  méthode  n'eft  bonne  que  pour  les  Grandes  Bibliothè- 
ques, mais  que  pour  celles  où  les  différentes  Editions  ne  font 
pas  nombreufes,  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  l'ordre  du  Catalo- 
gue de  M.  de  Rhcims ,  de  celui  de  l'Abbé  ïaultrier  ,  ou  de 
quelque  autre  femblable.  20.  Que  lorsqu'une  Pièce  appartenan- 
te à  un  Auteur  ou  à  une  matiete  ,  fe  trouve  réunie  à  d'autres 
Pièces  fur  divets  fu jets ,  on  doit  i'inferire  à  fon  rang  dans  la 
colonne  chronologique  ,  6c  y  ajouter  cum  operibus  ,  &c.  50. 
Que  comme  il  y  a  quantité  de  livres  dont  on  n'a  qu'une  Edition, 
il  eft  inutile  de  mettre  en  titre  au-deffus  de  chaque  nouvel  Ou- 
vrage le  nom  de  l'Auteur,  comme  l'on  a  fait  dans  certains  Ca- 
talogues ,  ce  qui  multiplie  les  titres  fans  néceflité  ;  &  qu  il  fuf- 
fit  décrire  ce  nom  en  lettres  majufcules ,  au  commencement 
de  la  ligne.  4°.  Qu'on  doit  en  ufer  pour  l'ordre  des  differens 
Auteurs  comme  on  a  fait  pour  celui  des  Editions ,  c'eft-à-dke  , 
fuivre  dans  une  colonne  l'ordre  chronologique  des  Editions 
des  Auteurs  ,  6c  dams  l'autre  1  âge  des  Auteurs  mêmes  ,  avec 
et  lui  des  textes  &  des  formes ,  ce  qui  produit  le  même  effet  que 
fid'on  avojt  plusieurs  Editions  d'un  même  Ouvrage.  y°.  Qn  on 
-mettra  cetçejSiftùaftwn entre  le6  Ouvrages  des  Anciens  &  ceux 
des  Modernes,  que  les  premiers  feront  raffemblez  fousunfenl 
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titre  »  quoique  de  différentes  matières  9  au  Heu  que  les  fé- 
conds feront  diftribuez  fuivant  les  différentes  matières  dont  ils 
traitent ,  à  moins  que  tous  les  Ouvrages  ne  fioient  recueillis  en 
un  corps ,  auquel  cas  on  les  placera  dans  la  cfefle  à  laquelle 
appartient  la  première  ou  la  principale  matière  du  Recueil.  6°. 
Qu'à  l'égard  des  Recueils  &  des  Mélanges,  on  inférera  ceux 
qui  feront  fans  bigarrure ,  c'eft-à-dire  dont  toutes  les  Pièce*  re- 
garderont la  même  matière  ,  dans  la  chiffe  qui  leur  conviendra; 
au  lieu  qu'on  fera  un  article  à  part  des  Recueils  purement  ar- 
bitraires ce  bigarrez  ,  dont  on  indiquera  cependant  les  différen- 
tes Pièces  ,  leur  numéro,  dans  les  difrerentes  matières  aufquel- 
les  elles  fe  rapportent.  7*.  Qu'on  fera  des  ManuCcrirs  un  article 
feparé. 

L'Auteur  ne  s'étend  point  ici  fur  Fordre  qu'il  a  reibiu  de  fui- 
vre  dans  l'arrangement  des  matières.  Il  avertit  feulement  en  gé- 
néral que  s'étant  trouvé  quelque  temps  partagé  entre  le  Cata- 
logue de  M.  de  Rheims ,  celui  de  l'Abbé  l'cuutrier  ,  &  celui  du 
Collège  de  Louis  le  Grand ,  il  s'eft  enfin  déterminé  à  fuivre 
celui  de  M  de  Rheims ,  non  dans  toute  (on  étendue,  mais  en 
le  reformant  autant  qu'on  le  jugçra  néceflâire  ,  fott  for  ce  qui 
femblera  de  meilleur  dans  les  Catalogues  des  Jefuîtes,  de  Famr 
trier  9  6c  de  quelques  autres  ,  foit  fur  ce  qu'on  imaginera  de 
plus  propre  à  le  perfectionner.  La  nécedté  de  s'aflujettir  à  une 
divifion  a  laquelle  on  eft  accoutumé  depuis  kmg-temps  ,  eft 
une  des  principales  raifons  qui  l'a  déterminé  à.ce  choix»  Il  finit 
fa  Lettre  comme  il  l'a  comméncée ,  c'erVàrdioepar  de  nouvelles 
inftances  pour  obtenir  les  confeils  des  Scavans,  ôc  par  de  nou» 
velles  proteliations  de  docilité. 

Il  a  fait  imprimera  la  fuite  de  là  Lettre,  un  Spécimen  ou- 
Echantillon  de  fa  méthode  ,  qui  remplit  les  deux  dernières  pa- 
ges de  cette  Brochure ,  &  qui  roule  fur  les  Editions  d'MJbtt. 
Nous  aurions  fouhaitté  communiquer  ici  ce  modèle ,  qui  met- 
tant fous  les  yeux  du  Ledeur  le  nouveau  fyftême  Bibliographi- 
que y  lui  en  donneroit  une  idée  beaucoup  plus  nette  que  ne 
peut  faire  une  defeription  verbale  \  mais  ta  forme  de  notre 
journal  ne  nous  l'a  pas  permis. 

JOHANNIS  CASPARI  KHUNH  IN  UNIVERSITATE 
Argentoratenfi  Hiftoriar.  ôc  Eloquent.  Profeffor.  Pub.  Ora- 
tiones  Panegyricac ,  quibus  accedunt  alix  varii  argumenri , 
cum  aliquot  Progtammatibus.  Argentorari  ,  mmptibus  Je. 
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•  Relnoldi  Dufleckeri.  171 2.  Ceft-à-dire  :  Les  Panégyriques 
compofez  par  Jean  Gajpar  K humus ,  Profeffeur  en  Hijtoire  & 
en  Eloquence  dans  PUniverfité  de  Strasbourg.  On  y  a  joint  d'au- 
tres Difcours  du  même  Auteur  fur  divers  fujets ,  avec  quelques 
Programmes.  A  Stralbourg ,  aux  dépens  de  Jean  Renauld 
DuTffecKer.  17 12.  in-^°.  p.  202.  pour  les  Panégyriques  ,  p. 
ipo.  pour  le  refte. 

AU  feul  nom  de  Panégyrique  ,  l'ennui  ou  pour  le  moins 
l'indifférence  ,  ne  manquent  guéres  de  faifir  la  plupart 
des  Lecteurs.  Des  louanges  prodiguées  fans  mefure  &  fans  dif- 
cernemcnt,  qui  roulent  d'ordinaire  fur  des  lieux  communs  re- 
battus cent  &  cent  fois  ,  &  qui  deviennent  le  plus  fouvent 
fufpectes  de  flatterie  ,  6c  de  complaifance ,  ont  rendu  ce  genre 
d'écrire  peu  propre  à  exciter  la  curiofité  du  Public ,  6c  à  fou- 
tenir  fon  attention.  Le  feul  moyen  de  reconcilier  avec  lui  ces 
fortes  de  Pièces  oratoires ,  ce  feroit  de  les  confacrer  uniaue- 
ment  aux  éloges  de  ces  hommes  fameux,  que  les  qualités  erai- 
nentes  ,  foit  de  l'efprit,  foit  du  cœur,  ont  diftinguez  du  commun 
des  hommes,  &  qui  du  confentement  général  font  parvenus  à 
quelque  efpece  d'Héroïfme  que  ce  puuTe  être.  C'eil  une  règle 
que  M.  Khunius  a  eu  foin  de  fe  preferire ,  dans  les  Panégyri- 
ques qui  font  la  première  partie  de  ce  volume  ;  &  il  n'eft  pas 
permis  de  douter  que  la  grandeur  &  la  dignité  du  fujet  qu'il  s'y 
eftpropofé,  ne  reûnuTent  en  fa  faveur  tous  les  fuffrages,  & 
n'inlpirent  pour  la  lecture  de  fon  Livre  tout  l'emprenement  qui 
peut  le  plus  flatter  un  Auteur.  On  en  fera  pleinement  convain- 
cu ,  lorfqu'on  fçaura  cjue  ce  fujet  n'efi:  autre  que  Louis  XIV. 
Roy  de  France ,  à  qui  une  longue  fuite  de  profperitez  jointe 
aux  vertus  qui  forment  les  Héros,  a  mérité  le  furnom  de  Grand, 
que  lui  ont  accordé  unanimement  toutes  les  Nations  de  l'Eu- 
rope. 

C'eft  donc  à  proprement  parler  ce  furnom ,  qui  fait  la  matiè- 
re des  quinze  Panégyriques  raflemblez  ici  ,  Ôc  dont  il  y  en  a 
treize  prononcez  chaque  année  par  M.  Khunius,  c'eft  à-dire 
depuis  1698,  jufqua  171 1,  pour  célébrer  le  jour  de  lanaiûanco 
de  ce  Monarque;  Nous  allons  indiquer  en  gros  les  fujets  de  ces 
quinze  Difcours. 

Le  premier  Panégyrique  eft  deftiné  à  faire  voir  combien  le 
Roy  s'eft  acquis  de  gloire  en facriHant  fes propres  intérêts  pour 
procureur  la  paix  à  l'Europe ,  dans  le  Traité  de  Rifvic;  à  mon- 
trer les  avantages  que  le  Peuple  de  Straibourg  en  particulier 
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teciieille  d'un  pareil  bienfait ,  Ôc  à  marquer  en  confequence 
l'étendue  de  la  joye  qu'il  en  reflent,  ôc  de  la  reconnouTance. 
dont  il  eft  pénétré. 

L'Auteur  s'applique ,  dans  le  fécond  Difcours ,  à  nous  re- 
prefenter  la  gloire  ôc  la  grandeur  du  Roy ,  occupé  au  milieu 
de  la  Paix  à  former  des  Souverains  pour  le  gouvernement  du 
Monde ,  en  donnant  aux  Princes  fes  petits-fils  ,  dans  le  Camp 
de  Compiegne ,  le  fpe&acle  inftrucHf  de  tout  ce  qui  eft  du  refc 
fonde  l'Art  Militaire. 

Dans  le  Panégyrique  fuivant  on  voit  ce  grand  Prince  égale- 
ment attentif  à  faire  fleurir  fon  Royaume  par  le  commerce ,  Ôc 
à  réformer  les  mœurs  de  fes  fujets ,  par  le  retranchement  du 
luxe  ôc  de  la  fainéantife. 

L'élévation  de  Monfeigneur  le  Duc  d'Anjou  fur  le  TrSle 
d'Efpagne  ouvre  un  beau  champ  à  l'éloquence  de  notre  Ora- 
teur ,  dans  fon  quatrième  Difcours. 

Il  fait  voir  dans  le  cinquième,  que  fi  c'eft  un  bonheur  pour 
un  Prince  de  prévoir  ôc  de  régler  en  quelque  manière  la  aefti- 
née  de  fa  pofterité,  c'eft  pour  lui  le  comble  de  la  félicité ,  lors- 
qu'il eft  témoin  oculaire  de  cette  deftinée,  Ôc  qu'il  en  jouit  actuel- 
lement ,  comme  fait  le  Roi  de  France. 
\  Le  fixiéme  tend  à  prouver  que  la  Grandeur  du  Roi  reçoit  un 
nouveau  relief  du  nombre  ôc  de  la  puiflance  des  ennemis  qui 
s'unifient  contre  lui. 

La  na'flance  de  Monfeigneur  le  Duc  de  Bretagne  (  en  1 704) 
fait  le  fujet  du  feptiéme  Difcours. 

On  nous  montre  dans  le  huitième,  que  le  Roy  a  mérité  le 
furnom  de  Grand  par  le  témoignage  de  toute  la  Terre. 

Dans  le  neuvième ,  le  Roy  eft  véritablement  Grand  par  l'a- 
mour que  lui  portent  fes  fujets. 

Il  eft  Grand ,  dans  le  dixième ,  par  le  choix  qu'il  fçait  faire 
d'excellens  Miniftres. 

Dans  le  onzième  Panégyrique ,  il  eft  Grand  au-delà  de  l'at- 
tente de  fes  ennemis. 

Dans  le  douzième,  il  eft  Grand  par  les  exploits  de  fes  Armées 
en  Efpagne. 

Il  eft  Grand  \  dans  le  treizième  Difcours  ,  par  les  victoires 
mêmes  de  fes  ennemis. 

Il  eft  Grand ,  dans  le  quatorzième ,  par  comparaifon  avec 
Henri  le  Grand  fon  ayeuL 

Enfin ,  il  eft  Grand ,  dans  le  quinzième  ôc  dernier  Panegyri- 
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que  ,  prfaa  amour  envers  fes  Peuples. 

Ce  dernier  Dikouit  eft  précédé  de  l'Oraifon  runebre  dç 
Monfeigneur  le  Dauphin,  prononcée  par  M.  Khunius,  le  1  j. 
May  17' *• 

Ce*  Panégyriques  {bot  fuivis  de  fopt  DHcours  Académiques 
ùn  différentes  matières.  Le  premier  a  fervt  d'ouverture  à  un 
Cours  de  Philofopbie  Pratique  ;  l'Auteur  a  prononcé  le  fécond 
en  commentant  à  pcoieffer  l  Hiâoire  &.  l'Eloqaence;  le  |c.  en 
prenant  pofleffion  du  Rectorat  dans  l'Univerfiré  de  Strasbourg; 
le  4.  en  dépofant  ce  même  Rectorat  ;  les  trois  derniers ,  dans 
la  promotion  fblemnelle  des  Candidats  de  Phiiofophie.  Apres 
cela  viennent  quatre  petites  Pièces  en  vers  Elegiaques ,  réci- 
tées par  fes  Ecoliers  dans  la  diftribution  des  Prix  ,  ôc  qui  ont 
yiMt  fujets,  i°.  la  Croix  de  N,  S.  a*,  la  playe  defon  coté:  30. 
k  Couronne  d'épines  ;  40.  le  Calvaire. 

Le  volume  eft  terminé  par  ai.  Programmes  &rttspar  l'Auteur 
en  divers  occaûons  ;  c'eô-a<lirc ,  pendant  ion  Rectorat ,  dans 
la  promotion  des  Candidats  de  Phiiofophie,  ôc  pour  la  diftri- 
bution des  Prix. 

Quant  à  ce  qui  cara&erife  l'éloquence  de  M.  Kmmius ,  nous 
dirons  en  général,  que  fi  dans  fes  Difcours  on  ne  rencontre  point 
à  chaque  page  de  ces  traits  brilians ,  6c  de  ces  figures  liardies, 
qui  ûirprennent  ôc  qui  enlèvent  l'Auditeur  -x  on  y  trouve  en  re- 
compenfe ,  de  la  conduite ,  de  Télegance ,  ôc  une  grande  pureté 
de  fiyle.  En  un  mot,  L'Auteur  a  eu  affez  bonne  opinion  de  fon 
Ouvrage  pour  le  dédier  à  M.  l'Abbé  Bignon ,  qui  l'avoit  mime 
invite*  <  dit-il)  à  le  rendre  public  }  ôc  ce  doit  être  pour  lui  un 
préjugé  des  plus  favorables. 

JACOBI  FRIDERICI  LUDOVIC I  D  P.  P.  ET 
Facultatis  Juridicz  Adfefl*.  Suplementa  ad  Coropendium  Ju- 
ris  W.  A.  Lauterbachii ,  in  quibus  plurima  loca  obfcuriora 
explicantur ,  drverfx  illius  Compendii  Editiones  inter  fe  con- 
feruntur ,  ôc  quz  propter  brevitatem  interdurn  defîderaripote- 
rant ,  fubjkkiritur.  Halae  Magdeburgi ,  fumptibus  Orphano- 
trophei.  Ceft-à-dire  :  Supplément  à  ï/îbregé  de  Droit  a  Adam 
Lauterbach  ,  dans  iefquek  on  explique  les  endroits  obfiurs  ,  on 
confère  enfemble  les  différentes  éditions ,  &  on  ajoute  ce  qu'une 
trep  grande  brkuaé  avoir  biffé  â  deftrer.  A  Hail.  in-8*.  p.  ^ 
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PÀt  le  terme  de  Supplémens  en  matière  de  Littérature  $  on 
entend  d'ordinaire  quelques  additions  nouvellement  faites 
à  un  Livre  qui  a  déjà  paru  ;  oc  ces  addition»  ont  pour  objet ,  ou 
de  rétablir  rexa&itude  des  faits ,  ou  d'augmentet  la  fotce  des 

Îreuvts  ,  ou  de  lever  rembarras  6c  les  équivoque»  du  ftyle. 
[  femble  par-là  que  ces  fortes  de  fecours  ,  pour  êtrd  utiles ,  de- 
vtoient  fe  trouver  à  h  fuite  de  l'Ouvrage  même  pour  lequel  ils 
font  faits ,  parce  mi  alors  on  eft  a  portée  d'éclaircir  fes  doutes  à 
mefure  ptefque  qu  ils  nailïént  dans  r'efprit ,  au  lieu  qu'on  négli- 
ge plus  Volontiers  les  éclairchTemens  qu'il  faut  aller  chercher 
ailleurs ,  ôt  fouvent  bien  loin.  Ce  qui  paroît  ici  fous  le  titre  de 
Supplémens  font  des  notes  ajoutées  a  un  Abrégé  de  Droit ,  que 
M.  Lauterbach  a  données  au  public ,  ôt  dont  les  Ecoles  d'Al- 
lemagne font  grand  cas.  Ces  notes  feules  font  un  Ouvrage  fé- 
paré ,  ôt  fuppofent  dans  le  Lecteur  la  conïiouTancedu  Livre  au- 
quel elles  ont  leur  application.  Comme  elles  font  faites  pour 
.  un  Abrégé  ,  elles  en  confervent  le  cacaâere.  La  pl&part  ne 
contiennent  que  deux  ou  trois  mots ,  les  autres  trois  ou  quatre 
lignes ,  les  plus  longues  ne  s'étendent  pas  au-delà  d'une  demie 
page.  Il  eft  difficile  d'y  trouver  matière  à  Extrait. 

L'Auteur  obferve  dans  fa  Préface  ,  que  le  goût  de*  Abrégés 
eft  bon  ,  mais  qu'il  ne  faut  pas  le  porter  trop  loin ,  de  peur  de 
devenir  obfcur  pour  vouloir  être  trop  court.  Il  faut  peu  de 
mots  aux  Scavans  pour  entendre  le  fens  d'une  Loi  ôt  la  penfée 
du  Commentateur  ;  H  en  faut  davantage  à  ceux  qui  font  à  peine 
initiés  dans  les  myfteres  de  la  Jurifprudence.  C'eft  pour  ceux-ci 
particulièrement  que  l'Auteur  a  cru  devoir  faire  des  additions 
aux  notes  de  M.  Lauterbach  ,  quelqu'eftimabtes  d'ailleurs  que 
lui  parufTent  ces  notes  par  elles-mêmes. 

Sur  le  titre  Quodmetus  caufagejlum  erit.  M.  Lauterbach  per- 
fuadé  qu'un  mari  peut  tuer  impunément  fa  femme  qu'il  furprend 
en  adultère ,  croit  de  même  qu'il  peut  extorquer  oie  celui  avec 
qui  elle  commet  ce  crime ,  une  promené  ou  de  l'argent  com- 
ptant. L'Auteur  des  additions  s'élève  contre  ce  fentiment  f  par- 
ce que  ,  dit-il,  les  premiers  mouvemens  de  colère  dont  urt  mari 
n'eft  pas  le  maître  en  pareil  cas,  peuvent  le  porter  malgfé  lui  à 
une  vengeance  meurtrière  >  que  les  Loix  pardonnent  à  fa  dou- 
tent :  au  lieu  que  la  colère  n'excite  point  naturellement  à  des  pro- 
fits ou  à  des  conventions  d'avarice. 

Sur  le  titre  De  iftofficiofi  njîamcnîo ,  FÀuteur  propofe  un  cas 

Sfij 


324  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
affez  fingulier.  Un  pere  irrité  contre  un  hls  prodigue  ou  débaw- 
ché  ,  qui  étoit  Avocat,  le  déshérite ,  &  par  le  même  teftament, 
il  fait  un  legs  à  une  autre  perfonne.  Ce  fils  ,  en  qualité  d'Avo- 
cat ,  fe  charge  des  intérêts  du  Légataire ,  &  foutient  en  fa  faveur 
le  Teftament  :  peut-il  enfuite  pour  fon  intérêt  perfonnel ,  &  par 
rapport  à  l'exhérédation,  attaquer  la  même  difpofition  testamen- 
taire ?  M.  Lauterbach  croit  qu'il  le  peut ,  parce  qu'en  défendant 
le  Légataire  il  agit  au  nom  d'autrui  :  comme  un  Tuteur ,  par 
exemple ,  pourroit  foutenir  un  Teftament  pour  l'intérêt  du  Mi' 
neur,  &  le  combattre  pour  le  fien  propre ,  s'il  avoit  lieu  de  s'en 
plaindre.  L'Auteur  des  additions  eft  d  avis  contraire.  Il  prétend 
que  la  comparaison  du  Tuteur  &  de  l'Avocat  n'eft  pas  jufte , 

{>arce  que  la  fonction  du  Tuteur  eft  néceflaire ,  au  lieu  que  cel- 
e  de  l'Avocat  eft  libre.  Un  Tuteur  par  fes  fondions  eft  engagé 
à  la  défenfe  de  celui  dont  la  tutelle  lui  eft  confiée  par  le  Juge  ; 
un  Avocat  ne  prête  fon  miniftere  qu'à  ceux  à  qui  il  veut  bien  le 
prêter.  Ainfi  lorfque  volontairement  de  de  plein  gré  il  foutient 
un  Teftament  pour  autrui ,  il  ne  peut  plus  le  contefter  pour  lui- 
même. 

Sur  le  titre  De  Lege  Jufla  ambitus ,  P  Auteur  parle  de  la  fimo- 
nie  ambitieufe ,  ôc  il  nomme  ainfi  le  procédé  de  ceux  qui  s'en- 
gagent dans  les  fonctions  Ecclefiaftiques  pour  parvenir  à  des 
Bénéfices.  Il  remarque  entr'autres  chofes  que  la  Prédication 
eft  devenue  un  art  humain ,  où  il  entre  le  plus  fouvent  de  pareil- 
les vues.  Il  y  a  Ci  peu  de  dérail  dans  ce  Livre ,  qu'dn  ne  fçauroït 
en  faire  un  plus  long  Extrait. 


V'  XXIV.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  13.  Juin  M.DCCXII. 

ANTIQUITATES  SACREE  VETERUM 
Hebraeorum  delineatac  ab  Hadriano  Relando.  Trajecti  Bara- 
vorum ,  ex  Officina  Gulielmi  Broedelet ,  Bibliopolae.  171 2. 
Ceft-à-dke  :  Les  Antiquités  Sacrées  des  Hébreux  ,  décrites  far 
Adrien  Refond.  A  Utrech ,  chez  Guillaume  Broedelet ,  Li- 
braire. 17 12.  in-8°.  pag.  y  10.  fans  y  comprendre  les  Tables. 

IL  parut  en  1718.  un  Ouvrage  de  M.  Reland  fous  le  titre 
d y Antiquitates  Sacra  veterum  Hebraqrttm  breviter  dclineata , 
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dont  nous  avons  donné  l'Extrait  fort  au  long  dans  le  Supplé- 
ment du  Journal  de  170$.  (  mois  de  Mars pag.  1 2  )  Nous  eû- 
mes foin  d'avertir  alors ,  conformément  aux  intentions  de  l'Au- 
teur ,  que  cet  Ouvrage  n'étoit  qu'un  fimple  eflai ,  que  le  zélé  de 
fes  Ecoliers,  &  l'avidité  des  Libraires  lui  avoient,  pour  ainfi 
dire,  arraché,  avant  qu'il  eût  eu  le  loifir  d'y  mettre  la  dernière 
main  :  mais  qu'il  ne  renonçoit  point  au  delfein  de  le  perfection- 
ner ,  ôc  d'en  publier  une  féconde  Edition  qui  fût  plus  complette , 
Ôc  plus  digne  de  l'attention  du  public.  Ccft  de  cette  efpece 
d'engagement  qu'il  s'acquitte  aujourd'hui  par  ce  volume ,  qu'il 
a  cru  devoir  nous  prefenter  comme  un  Traité  abfolumént  nou- 
veau ,  puifqu  il  a  négligé  de  nous  inftruire  par  le  titre ,  que  ce 
n'eft  ici  que  la  féconde  Edition  d'un  Livre  déjà  imprimé.  Cette 
conduite  pourroit  faire  préfumer  que  l'Auteur  a  été  fi  peu  fatis- 
fait  de  fa  première  ébauche,  qu'il  l'a  prefque  comptée  pour  rien. 
Quels  qu'ayent  été  là-demis  fes  motifs ,  dont  il  n'a  pas  jugé  à 
propos  ae  nous  informer  par  aucune  forte  de  Préface  ni  d'Aver- 
thTement ,  il  paroît  qu'en  l'efpace  de  quatre  années  l'Ouvrage 
s'eft  accru  de  moitié  ,  &  qu'il  a  été  refondu  en  beaucoup  d'en- 
droits. Il  eft  divifé ,  .comme  dans  la  première  Edition ,  en  qua- 
tre parties ,  qui  roulent  fur  ce  que  les  Antiquités  Sacrées  des 
Hébreux^  nous  offrent  de  plus  remarquable  par  rapport  aux 
Lieux ,  aux  fer  formes,  aux  Chofes  ,  6c  aux  Tems  :  mais  la  divifion 
en  Chapitres  eft  changée ,  6c  chacune  de  ces  parties  n'en  con- 
tient ici  que  dix,  ce  qui  ne  fait  en  tout  que  auarante  Chapitres, 
au  lieu  qu'on  en  trouve  cinquante-trois  dans  l'Edition  précéden- 
te. Nous  nous  contenterons  d'indiquer  en  peu  de  mots  quel- 
ques-unes des  plus  confidérables  additions  dont  nous  nousfoyons 
apperçus,  en  parcourant  ce  volume. 

I.  Au  fujetdes  différentes  divifions  de  la  Terre-Sainte ,  l'Au- 
teur obferve ,  que  les  Juifs  partageoient  toute  la  Terre  en  trois 
parties  ;  feavoir,  la  Terre  alfraél  divifée  en  douze  Tribus,  la 
Syrie ,  Ôc  les  Pars  du  dehors  (  Hhoutfah  laarets  :  )  Qu'après  le  re- 
tour de  la  Captivité ,  les  Juifs  en  haine  des  Samaritains  ne  com- 
prirent point  la  Samarie  dans  le  partage  qu'ils  firent  de  la  Terre- 
Sainte  en  Judée ,  Perêe ,  &  Galilée,  quoi  qu'ils  regardaient  néan- 
moins le  pais  habité  par  ces  Schifmatiques  comme  faifant  partie 
de  l'héritage  promis  à  la  poftérité  d'Abraham ,  ôc  qu'ils  ne  cruf- 
fent  contracter  aucune  fouillure  en  voyageant  dans  ce  même 
païs ,  en  y  logeant ,  ôc  en  fc  fervant  des  eaux  qu'il  fourniflbit: 
que  la  Syrie  à  certains  égards  joùiffoit  des  mêmes  avantages  que 
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la  Terre  d'Ifraël ,  quoique  pour  ie  refte  elle  fut  confondue  avec 
ce  qu'on  appelloit  Pais  du  dehors.  Par  exemple ,  celui  qui  ache- 
toit  une  Terre  en  Syrie  éroit  cenfé  l'avoir  achetée  aux  Faux- 
bourgs  de  Jerufalem  ;  les  Terres  de  ce  pats  croient  fujettes  aux 
décimes  6c  aux  loix  de  l'année  Sabbatique  ;  elles  ne  rendoient 
point  impurs  ceux  qui  y  paflbient  immédiatement  du  pais  d'If- 
raël ,  c'eft-à-dire  ,  fans  avoir  mis  le  pied  fur  la  terre  des  Gentils. 
Dans  tout  le  refte ,  la  Syrie  n'étoit  point  diftinguée  des  autres 
pais  ;  on  devenoit  immonde  lorfqu'on  y  entrok  après  avoir  pa£ 
lé  fur  les  terres  des  Gentils  ;  ôc  par  rapport  aux  Lettres  de  divor- 
ce qui  venoient  de  Syrie  ,  ôc  aux  Efclaves  qui  s'y  vendoient,, 
cette  Province  étoit  réputée  pais  du  dehors. 

M.  Reland  donne  ici  à  la  defeription  du  Temple  beaucoup 
plus  d'étendue  qu'il  n'avoit  fait  dans  l'Edition  de  1708.  Au  lieu 
qu'il  s'étoit  principalement  attaché  à  nous  y  décrire  le  fécond 
Temple  bâti  par  Zorobabel ,  ôc  qu'à  l'égard  du  premier  bâti 
par  Salomon ,  il  s'étoit  contenté  d'en  marquer  fimplement  les 
iingularités  ;  il  traite  d'abord  do  celui-ci  en  particulier  dans  les 
Chapitres  VI.  6c  VII.  après  quoi  il  paflfe  à  la  defeription  de  l'au- 
tre, qui  remplit  les  deux  Chapitres  lui  vans.  11  eftime  que  les  cir- 
conftances  rapportées  dans  les  Livres  des  Rois  ôc  des  Paralipo. 
mènes ,  touchant  la  conftru&ion  du  crémier  Temple ,  ne  fuffi- 
J*ent  pas  pour  s'en  tracer  une  idée  bien  exacte  ;  rmus  que  l'on 
peut  y  fuppléer  par  ce  que  nous  en  dit  Ezechrel ,  chap.  4 u  & 
juivans  ;  ôc  d'autant  mieux  qu  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ce 
Prophète  ait  eu  en  vue  dans  cet  endroit  Un  autre  Temple  que 
celui  de  Salomon.  En  effet  (  ajoute  l'Auteur  )  on  ne  trouve  en- 
tre celui-ci  ôc  celui  que  décrit  Ezeclùel  aucune  différence  en  ce 
qui  concerne  les  Parvis ,  le  corps  de  l'Edifice  ,  fes  diverfes  par- 
ties, fes  ap  par  terne  ns  ,  Ôcc.  Ainfi  il  cil  vrai-femblable  (  conti- 
nuë-t-il  )  que  le  Prophète  dans  fa  defeription ,  n'a  fait  qu'effleu- 
rer ,  ou  même  a  pafTé  fous  filence  les  parties  de  ce  Temple  fuf- 
fifarnhietot  décrites  dans  les  Livres  des  Rois  ôc  des  Paralipoménes  , 
teiles  que  les  deux  colonnes,  le  Chandelier  d'or ,  la  Table  des 
pains  de propofirion ,  l'Autel  des  parfums,  ôc  l'Arche  d'Allian- 
ce :  au  lieu  qu'il  s'eft  arrêté  plus  long-tems  à  nous  Élire  connoî- 
tre  l'Autel  extérieur ,  les  dimenfions  des  portes  ,  celles  des  par- 
vis ôc  des  chambres ,  dont  les  autres  Livres  de  l'Ecriture  font  à 
peine  mention ,  ou  ne  parlent  point  du  tout. 

II.  L'Auteur  en  nous  entretenant  des  Prêtres  Hébreux  dans 
fa  première  Edition,  étoit  entré  dans  uri  détail  fort  particulier 
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fur  toutes  leurs  fondions ,  fans  nous  rien  dire  de  l'utilité  qu'ils  en 
retir oient  quant  au  temporel.  Il  répare  ici  cette  e  million  par  un 
dénombrement  exa£r  de  tous  les  fruits  qulls  recueil k>ientdet  leur 
Minlftere.  Ces  fruits  étoient  de  vingt-quatre  efpeees ,  dont  il  y 
en  avoit  dix  qui  dévoient  être  confumées  dans  le  Temple  mê- 
me ;  fçavoir,  t°.  Les  bêtes  à  quatre  pieds  offertes  en  Sacrifice 
d'expiation,  2*.  Le  facrmee  expiatoire  des  oifeaux.  3°.  Le  facri- 
fice  pour  un  péché  certain.  4*.  Le  faerifice  pour  un  péché  dou- 
teux, f*.  Les  faorifices  pour  le  falut  du  peuple,  tf*.  La  mefure 
d'huilé  offerte  par  un  Lépreux.  70.  Les  deux  pains  de  la  Pente- 
côte. 8°.  Les  pains  de  proportion.  o°.  Les  teftes  des  obtenons. 
io°.  La  gerbe  Pafchale.  H  y  avoit  quatre  autres  fortes  d'offran- 
des appartenantes  aux  Prêtres,  dont  ils  pou  voient  faire  ufage 
dans  l'enceinte  de  Jerufalem  :  telles  étoient ,  1 .  les  premiers  nés 
des  bêtes  ;  2.  les  primitives;  3.  les  parties  <jue  Ton  confacroir  à 
Dieu  en  les  élevant,  dans  le  facriftec  de  la  confeffion  &  dans 
l'offrande  du  be4ier  faite  par  un  Naziréen;  4.  les  peaux  des  victi- 
mes offertes  dans  les  faerifiecs  très-faims.  Enfin  les  offrandes  du 
troifiéme  genre  dues  aux  Prêtres ,  étoient  de  nature  à  pouvoir 
être  confumées  hors  de  Jerufalem  ;  &  Ton  en  comptoit  juloira 
dix  ;  ï.  'les  Prémices  ;  2.  les  Décimes  des  Décimes  ;  Je  ba- 
teau ,  dont  il  oft  parlé  dans  le  Livre  des  Nomfreg{  xv.  1  ?..  )  4.  les- 
prémices  de  la  laine  ;  5*.  les  parties  offertes  des  animaux  profa- 
nes ;  feavoir ,  l'épaule ,  les  mâchoires ,  &.  le  ventre  ;  i.  le  prix  du 
rachat  d'un  fils  premier  né  ;  7.  le  prix  du  rachat  eTun  âne  ;  8.  le 
champ  de  la  pofleflfion  dont  il  eft  parlé  au  Levrtiqttc  (  xx vi  1 .  16.) 
$>.  un -champ  dévoué;  10.  les  biens  volés  à  un  Profelyte,Hrp- 
pofé  que  celui-ci  fut  mort  fans  qu  on  lui  eut  fait  Teftitution.  L'on 
voit  par  ce  détail  que  les  Prêtres  Hébreux  étoient  bien  payés  de 
leurs  peines ,  or.  ejue  l'Autel  .  leur  foumifloit  amplement  de* 
quoi  vivre. 

Au  fujet  du  Sanhédrin  qui  étok  comme  ie  Sénat  ou  le  Grandi 
Oonfeil  des  Juifs  ,  &  dont  il  eft  fort  douteirx  oue  rétabliflement 
Ibit  plus  ancien  que  les  Rois  Afmonéens ,  M.  Keland  rapporte  , 
fans  prendre  de  parti ,  les  rarfons  alléguées  pour  6c  contre. 
Ceux  ertri  foutiennent  que  le  Sanhédrin  inftitué  par  l'ordre  de 
Dieu  (  litvitiquc  xi.  17.  )  pour  lotr! ager  Moïfe  dans  le  gouver- 
nement du  peuple ,  a  toujours  fubfifté  jufqu'à  Ja  ruine  du  fecpn'd 
Temple,  fondent  leur  fentiment  fur  les  rations  fuivantes.  1  ."S'il 
eft  vrai  que  Moïfe  n'ait  pû.  fè  pafler  d'un  Sanhédrin ,  fur  lequel 
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plus  forte  raifon  Jofué  6c  fes  fuccefleurs ,  fort  inférieurs  en  (a* 
geffe  à  Moïfe ,  ont-ils  eu  befoin  d'un  pareil  fecours ,  ôc  il  n'eft 
pas  probable  qu'ils  ayent  voulu  abroger  un  établûTement  fi  uti- 
le,  ôc  par  la  fe  donner  un  air  de  fupériorité  fur  un  fi  Drudent  Lé- 
giflateur.  2.  Il  eft  fait  mention  dans  le  Livre  de  Jofue  (  xx  1  v.  1 .  ) 
dans  celui  des  Juges  (  1 1.  7.)  ôc  dans  les  Pfeaumes  (cxxi  1.  %,  ) 
des  Vieillards  ou  Anciens  du  peuple ,  des  Juges ,  des  Trônes  de  Ju- 
gemens  établis  à  Jerufalem  :  or  il  eft  vrai-femblable  qu'il  s'agit  là 
bien  plutôt  du  Sanhédrin  inftitué  de  Dieu  ,  que  d'autres  Jurif- 
diclions  qui  tirafTent  d'ailleurs  leur  origine  ôc  leur  autorité.  3 . 
L'Ecriture  nous  apprend  que  les  Rois  pieux  rendirent  au  gou- 
vernement Hébreu  la  même  forme  qu'il  avoit  eue  du  vivant  de 
Àloïfe.  4.  Il  eft  dit  dans  faint  Matthieu  (  ocx  1 1 1 .  2.  )  que  les 
Scribes  6c  les  Pharifiens  font  aflis  fur  la  chaire  de  Moïfe,  6c  que 
l'on  doit  exécuter  tout  ce  qu'ils  ordonnent  ;  ôc  dans  la  Para- 
phrafe  Chaldaïque  du  Pfeaume  xlvi  i.  il  eft  parlé  de  ceux  qui 
font  aflis  dans  le  Sanhédrin  de  Moïfe,  j.  Il  paroît  par  Jeremie 
(  xxxvi  1 1. 4.  j.  )  que  la  puiflance  Koyale  étoit  renfermée  dans 
certaines  bornes,  ôc  qu'elle  étoit  bridée  en  quelque  forte  par 
celle  des  Princes  ou  Premiers  du  peuple. 

Ceux  qui  tiennent  pour  la  négative  ,  appuyent  auffi  leur  opi- 
nion fur  cinq  argumens  principaux ,  que  voici.  i°.  Dans  l'Hiftoi- 
re  des  Juges  ôc  des  Rois  Hébreux  il  n'eft  fait  nulle  mention  de 
Sanhédrin,  ce  qui  eft  un  grand  préjugé  que  ce  Tribunal  n'exif- 
toit  point  alors ,  puifqu'il  eût  été  aufti  impoflible  aux  Hiftoriens 
Juifs  de  l'omettre ,  qu'aux  Hiftoriens  Romains  de  ne  rien  dire 
de  leur  Sénat.  20.  S'il  y  eut  eu  un  Sanhédrin  du  temps  des  Juges 
6c  des  anciens  Rois ,  le  Peuple  fe  feroit-il  plongé  fi  fouvent  dans 
ridôlâtrie ,  6c  n  auroit-il  point  été  retenu'par  l'autorité  d'un  Sénat 
fi  fage  f  50.  Nous  lifons  dans  les  Livres  des  Rois  (  1 .  v  1 1 1 :  1.2: 
x:  2.  ôc  y.  1 1 1  :  1 6,  )  que  les  Juges  Ôc  les  Rois  ne  confultoient 
pour  agir  d'autres  Loix  que  leur  volonté.  40.  Il  eft  dit  au  Livre 
iles  Juges  (  xx  1 . 2  $,)  qu'il  n'y  avoit  point  de  Roy  en  Ifraël ,  6c  que 
chacun  y  étoit  fon  maître  ;  ce  qui  fait  aflez  voir  qu'il  n'y  avoit 
alors  nul  Sanhédrin.  j°.  Lorfque  le  Lévite  demanda  juftice  du 
crime  comnùs  en  fa  perfonne  parles  Bènjamites ,  il  n'eut  point 
recours  au  Sanhédrin ,  mais  il  s'adrefla  aux  douze  Tribus  (  Juges 
xix.  29,  ) 

III.  M.  Reland  en  parlant  des  animaux  deftinés  aux  facrifîces 
chez  lesHébreux,ôc  qui  doivent  être  tous  du  nombre  des  purs,ob- 
ferve  que  la  diftin&ion  des  animaux  en  purs  ôc  en  impurs  étoit  re- 
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cûë  avant  le  Déluge  (Genefè  v  1 1 .  a.  )  qu'on  célébroit  deflors  des 
facrifices  où  l'on  immoloit  des  bêtes  ;  qu'on  s'occupoit  du  foin 
de  mener  paître  les  brebis  ;  d'où  il  tire  cette  confequence ,  Que 
la  viande  étoit  alors  en  ufage.  En  effet  (ajoûte-t-il)  on  ne  lit  nul- 
le part  que  cet  ufage  ait  été  défendu  en  aucun  temps,  &  nulle 
raiion  n'engage  à  taire  là-deflusune  exception  pour  le  temps  qui 
a  précédé  le  DélugcDe  plus{continuëM.  Reland)la  fouverainete* 
accordée  à  l'homme  fur  tous  les  animaux,  lui  eût  été  inutile  par 
rapport  aux  poiflbns ,  fur  lefquels  il  n'a  guéres  d'autre  empire  à 
exercer  que  celui  de  les  manger.  D'ailleurs  quelle  apparence  y 
a-t-il  que  cet  empire  de  l'homme  ait  été  accru  depuis  le  Déiugef 
ce  qui  s'enfuivroit  néanmoins  de  l'opinion  de  ceux  qui  veulentque 
la  permiflîon  de  le  nourrir  des  animaux  ait  été  différée  jufques-la. 

Dans  le  Chapitre  des  vœux ,  l'Auteur  examine  celui  de  Jeph* 
té  plus  à  fond  qu'il  n'avoitfait  dans  l'Edition  de  1708.  &  il  expo* 
fe  avec  plus  d'étendue  les  raifons  qui  l'empêchent  de  croire  que 
Jephté  ait  véritablement  immolé  la  fille.  Il  pefe  d'abord  les  ter- 
mes dans  lefquels  eft  conçu  le  vœu  de  cet  Ifraëlite,  qui  promet 
que  la  première  chofe  qui  fe  préfentera  devant  lui  au  retour  d« 
ton  expédition ,  fera  confacrée  au  Seigneur,  &  lui  fera  offerte  en  /w- 
hcaufte.  M.  Reland  eft  perfuadé  qu'il  faut  traduire  ce  pafTage  eu 
y  mettant  une  particule  disjonttive  au  lieu  de  la  conjonctive,  y?- 
ra  confacrée  au  Seigneur ,  ou  lui  fera  offerte  en  holocaufte  ,*  &.  il  fou- 
tient  que  la  particule  Hébraïque  employée  en  cet  endroit  eft 
fufceptible  de  ces  deux  (ignifications,comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre(dit-il)  par  un  paifage  de  l'Exode  (xx  1 . 1  y .)  &  par  quelques 
autres. 

Il  fortifie  cette  conjecture  fur  le  fens  au'il  donne  aux  paroles 
de  Jephté ,  par  diverfes  confidérations  plaufibles ,  qui  fe  rédui- 
fent  à  remarquer  en  premier  lieu ,  Que  Jephté  fçachant  bien 
que  rholocaufte  d'un  homme  n'étoit  ni  permis  ni  agréable  à  Dieu, 
non  plus  que  celui  d'un  animal  immonde,  &  qu'U  étoit  fort  po£ 
fible  qu'à  fon  retour  il  rencontrât  en  fon  chemin  l'un  ou  l'autre  , 
il  a  dû  faire  un  vœu  qui  eut  deux  parties ,  dont  l'une  convint  à 
ce  qui  pouvoit  être  offert  à  Dieu  en  holocaufte ,  6c  l'autre  à  ce 
qui  ne  pouvoit  que  lui  être  confacré  ;  &  par  un  vœu  de  cette  na- 
ture ,  Jephté  fe  mettoit  dans  la  néceflité  de  fe  priver  fans  crime 
de  ce  qui  lui  étoit  le  plus  cher  au  monde ,  fuppofé  que  ce  fût  la 
première  chofe  qui  le  préfentât  à  lui ,  après  la  victoire»  En  fé- 
cond lieu ,  bien  loin  qu'il  fut  permis  d'immoler  à  Dieu  des  hom- 
mes libres  en  holocaufte,  un  Ilraelite  ne  pouvoit  dévouer  par  le 
1712.  Tt 
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vceuappeilé  Hkérem  ,  (es  propres  domeftiques,  lorfau'ils  étoient 
originaires  de  fa  Nation ,  &  ce  dévouement  n'avoit  lieu  que  par 
rapport  aux  Efclaves  faits  fur  les  Cananéens  ou  fur  les  autres 
Gentils.  D'ailleurs  on  pouvoit  confacrer  à  Dieu  quelque  chofe 
que  ce  put  être ,  quoi  qtfen  différentes  manières ,  6t  les  filles 
encore  vierges  n'étoient  pas  exclues  de  cette  forte  de  confecra- 
tion  ,  comme  il  fevoit  dans  les  Nwnèrts  { xxxi.  3  j.  )  D'où  l'on 
doit  inférer  (dit  l'Auteur  )  Que  la  fille  de  Jephté  n'a  pu  être  fa* 
crifiée  qu'en  cette  dernière  façon  ;  ce  qui  eit  d'autant  plus  pro- 
bable, que  le  Texte  facré  ne  nous  apprend  ni  quand,  ni  en  quel 
lieu ,  ni  par  les  mains  de  qui  elle  fut  immolée  (circonftances  tou- 
tefois allez  remarquables  pour  n'être  point  omifes  )  ôx  qu'on  fe 
contente  de  pleurer  le  célibat  de  cette  fille ,  fans  faire  des  regrets 
fur  famort;pour  ne  rien  dire  du  voyage  des  jeunes  filles  vers  la  fil- 
le de  Jephré  (dont  il  eft  parlé  au  jr.  40.  du  même  Ch.)  non  plus 
que  de  la  piété  de  ce  Juged'Jfraël  célébrée  à&T\sYEpfrreanx  Hé- 
breux (  x  1 .  3  2.  )  6t  qui  ne  ferok  guéres  compatible  avec  une  ac- 
tion aufli  criminelle  que  celle  qu'on  veut  lui  imputer. 

IV.  Nous  fommes  obligés ,  pour  abréger ,  de  pafler  par  demis 
les  additions  de  la  quatrième  Partie ,  dans  laquelle  l'Auteur  trai- 
te des  Temps  faxrés  ,  ou  des  Fêtes  des  Hébreux.  Il  y  a  deux  de 
ces  additions  entr'autres ,  qui  méritent  d'être  examinées.  Dans 
fune ,  M.  Reland  tâche  de  concilier  le  témoignage  de  S.  Marc 
avec  celui  de  faint  Jean  touchant  l'heure  où  J.  C.  fut  crucifié  ;  & 
dans  l'autre,  il  s'applique  à  éclaire  i  ries  difficultés  qui  naifTent  des 
différentes  ex  prenions  des  Evangéliftes  fur  le  temps  de  la  refer- 
re£tion  de  N.  S. 

qU>ESTIO  MEDICA  AN  HOMO  A  VERMIBUS 
publicis  agitanda  difputationibus ,  in  Medicorum  Scholis 
Academix  Cadomenfis ,  pro  Baccalauréat  ûs  gradu  confequen- 
do,  Magiftro  Petro  Ango,  Profeflbre  Regio  Praefide.  Cado- 
mi  ,  apud  Antonium  Cavelier,  Régis  6c  Académix  Typogra- 
phum  1711.  C'eû-a-dire  :  Ouefiion  de  MecUciney  Si  l'homme 
vient  d'un  ver.,  fiumife  à  ladifpute  publique  dam  la  Pactdi:  de 
Médecine  de  Caen,  fous  la  Prefidence  de  Maître  Pierre  Ango  * 
ProfeJJem  KoyaL  A  Caen  ,  chez  Antoine  Cavelier.  1711.  voL 
in-f°.  rx  12. 

CEtte  Thefe  de  M.  Ango  a  été  faite  pour  en  combatre  unê> 
autre  de  M.  Lecourt  lur  la  même  matière ,  où  ce  dernier 
foutietit,,apTès  un  grand  nombre  d'Autews,  que  l'homme  &  tous 
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les  animaux  fixent  leur  origine  de  germes  tout  formés  dès  le 
commencement  du  monde  ,lcfquels  ont  un  mouvement  fembla- 
ble à  celui  des  vermhTeauXjâc font  li petits ,qu'un  trultion  réunis, 
égalent  à  peine  la  grofîeur  d'un  grain  de  fable. 

Quelques  Médécins  prétendent  que  les  germes  dont  il  s/agit, 
ont  été  renfermés  dans  les  premiers  individus  mâles  de  chaque 
efpece  ;  en  forte  que  le  premier  homme ,  par  exemple  >  conto- 
noit  en  lui ,  félon  cette  hypothefe  ,  non-feulement  tous  les  def- 
cendans  qui  en  font  fortis,  ôc  qui  en  fortironr ,  mais  encore  tous 
les  defeendans  potiibles. 

D'autres  prétendent  que  ces  germes  ont  été  mis  par  le  Créa- 
teur dans  les  premiers  individus  femelles  de  chaque  efpece  ;  en 
forte  que  les  corps  de  tous  les  hommes  qui  ont  été,  qui  font,  6c 
qui  feront  jamais ,  étoient  contenus  en  petit ,  non  dans  Adam  , 
mais  dans  Eve. 

Il  y  a  un  troifiéme  fentiment ,  qui  eft  que  Dieu  a  créé  dès  le 
premier  jour,  tous  les  germes  des  animaux  ;  qu'il  les  a  répandus 
dans  l'air ,  dans  les  eaux,  6c  dans  la  terre;  que  ces  germes  étant 
reçus  par  la  bouche  avec  les  alimens  que  l'on  avale ,  ou  avec  1  air 
que  Ton  refpire,  rendent  les  animaux  de  leur  même  efpece  capa- 
bles de  fe  reproduire.  M.  Lecourt  eft  de  ce  dernier  fentiment. 
Selon  quelques  Auteurs  c'eft  dans  les  femelles  que  ces  germas 
font  fomeotés  ;  ôc  félon  quelques  autres,  pour  lefquels  M.  Le- 
court  fe  déclare,  c'eft  dans  les  mâles. 

M.  Ango  prétend  que  la  génération  des  animaux  ne  fe  fait  point 
par  le  moyen  de  germes  que  Dieu  ait  ainfi  crées  dès  le  commen- 
cement du  monde  ,  &  où  le  foetus  foit  tout  Comté  en  petit  >  mais 

{>ar  le  mélange  de  deux  fubftances  ,  l'une  du  mâle  ?  Ôc  l'autre  de 
a  femelle  ,  toutes  deux  confufes  ôc  informes  ,  lelquelies  par  le 
moyen  d'un  mouvement  fecret  qui  a  fes  loix ,  6c  qui  leur  a  été 
imprimé  par  le  Créateur ,  s'arrangent  6c  fe  difoofent  en  la  ma- 
nière qu'il  faut  pour  faire  un  corps  organifé.  Il  dit  qu'on  peut 
expliquer  dans  cette  opinion  la  reflfemblancc  des  enfans  a  leurs 
pères  ou  à  leurs  mères ,  6c  pourquoi  il  y  a  des  maladies  hérédi- 
taires: au  lieu  que  dansée  fiftême  de  la  génération  de  l'homme 
par  les  vers  fpermatique*s ,  on  ne  peut  expliquer  aucun  de  fes.  ef- 
fets. D'où  vient ,  par  exemple ,  demande-trii,  que  ce  germe  qui 
a  été  créé  dès  le  commencement  du  monde  ,  6c  qui  a  été  créé 
tout  organifé ,  produira  un  homme  goûteux  ou  un  épileptique  , 
s'il  arrive  qu'il  ait  pour  père  un  goûteux  ou  un  épUeptique  ?  EÛV 
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ce ,  reprend-il  ,  que  dans  cette  vue  Dieu  avoit  eu  foin  de  créer 
des  germes  ou  vers  fpermatiques ,  les  uns  goûteux ,  les  autres 
épilepriques  ?  &c.  Quant  à  ce  que  M.  Lecourt  allègue ,  après 
un  grand  nombre  de  Médecins,fçavoir,que  fi  on  ouvre  un  homme 
mort  de  mort  violente ,  on  lui  trouvera  l'humeur  des  promues 
toute  remplie  de  petits  vermuTeaux  fort  vifs  ,  au  lieu  que  dans 
un  entant ,  ou  dans  un  homme  mort  de  maladie,  on  n'en  trouve 
aucun  qui  ait  du  mouvement  :  il  répond  qu'on  n  appercoit  ces 
prétendus  germes  ou  vermifleaux  qu'à  l'aide  du  microfcope,  & 

Sue  les  microfcopes  nous  trompent  :  Que  M.  LeuvenhoeK  qui 
;  vante  d'avoir  tait  là-deflus  plufieurs  découvertes  avec  des  mi- 
crofcopes &  des  inftrumens  particuliers,  eft  digne  de  rifée ,  ini- 
dendus  ilie  Batavus  :  Que  ce  qu'on  prend  pour  des  vers  ne  font 
peut-être  que  de  petits  filamens  ;  qu'au  pis  aller ,  quand  ce  fe- 
rait véritablement  des  vers ,  on  devroit  plutôt  regarder  ces  vers 
comme  les  fignes  que  comme  les  caufes  de  la  fécondité  ;  que  fi 
les  vers  fpermatiques  font  vivans ,  comme  on  le  fuppofe  ,  puis- 
qu'on veut  qu'ils  crouTent  &  qu'ils  ayent  un  mouvement,  il  s'en- 
fuit qu'ils  ont  donc  une  ame,  ce  qui  efi  abfurde.  Il  ajoute  que, 
félon  ce  fiftême  ,  il  faut  qu'il  fe  perde  des  millions  de  germes 
vivans ,  pour  produire  un  feul  homme  ;  que  cela  eft  contraire  à 
la  fimplicité  de  la  Nature  ;  que  fi  ces  vers  ont  été  premièrement 
enfermés  dans  Adam  ou  dans  Eve ,  il  faut  que  dans  les  hommes 
ou  dans  les  femmes  d'aujourd'hui  il  y  en  ak  moins,  que  ficela  eft, 
les  ovaires  de  la  femme  doivent  devenir  moins  gros  de  fiécla 
en  fiécle  ,  ou  que  fi  c'eft  l'homme  qui  a  ces  germes ,  le  ré- 
fervoir  où  ils  font  contenus  doit  diminuer  tout  de  même  dans 
l'homme  ;  que  cependant  on  ne  s'eft  point  encore  appercû  de 
cette  diminution. 

M.  Lecourt  voyant  fon  fentiment  combattu  par  M.  Ango  , 
a  répondu  à  ce  Médecin  par  un  M-40.  de  quatre  feuillets ,  inti- 
tulé :  Curtius  Angotio  fito  ;  ôi  fes  réponfes ,  qui  paroiffent  affez 
plaufibles ,  ont  engagé  M.  Ango  à  une  réplique  de  j  8.  pages  in~ 
;12.  imprimée  cette  année,  dans  laquelle  il  tâche  d'abord  de  fe 
juftifier  furie  reproche  que  lui  fait  M. Lecourt,  d'avoir  infulté 
M.  Leuvenhoek  ,  quand  il  dit  irriden3us  Me  Batavus  ;  6c  pour 
fe  laver  de  ce  reproche,  il  avenir  qu'il  n'a  (ait  que  le  confor- 
mer à  ce  que  M.  Hartfoeicer  a  écrit  lui-même  de  JVL  Leuven- 
hoçK  ,  comme  on  le  peut  voir  par  les  paroles  fuivantes  :  Les 
obier  valions  microfcppiques ,  dit  M.  Hartfoeicer  ,  font  d'une- 
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grande  utilité ,  fie  nous  font  aller  fouvent  au-delà  des  conjectu- 
res ;  mais  il  faut  avouer  auffi  que  ceux  qui  s'y  appliquent  doi- 
vent avoir  autre  chofe  que  leurs  yeux  en  partage  :  car  fans  cela 
ils  s'imaginent  bien  fouvent  voir  mille  chofes  qu'ils  ne  voyent 
point  ;  femblables  à  ceux  oui  voyent  dans  les  nuës  tout  ce  cme 
leur  imagination  leur  représente.  M.  Lovenhoek,  pourfuit  M. 
Hartfoexer ,  peut  fervir  ici  d'exemple  :  ajoutons  qu'il  a  écrit 
d'un  ftyle  bas  6c  rampant  fix  gros  volumes  d'Obfervations,  qu'on 
pourroit  mettre  en  très-peu  de  pages  ,  fi  l'on  en  vouloit  extraire 
ce  qui  eft  bon,  ôc  laifler  ce  qui  eft  faux  ou  inutile. . . .  Pour 
dire  qu'il  a  obfervé  l'humeur  fpermarique  d'un  bélier ,  il  fait  ve- 
nir cet  animal  du  fond  de  la  Nord-Hollande.  De  plus ,  il  écrit 
Qu'en  faifant  l'anatomie  d'un  poux ,  il  en  a  ôté  les  tefticules ,  ôc 
aiiïéqué  les  vaiffeaux  fpermatiques  ;  qu'il  a  tiré  l'humeur  con- 
tenue dans  ces  mêmes  vaiffeaux ,  fie  qu'il  y  a  découvert  une  in- 
finité de  petits  animaux ,  ôcc.  Allez  chez  lui  y  comme  j'ai  fait 
autrefois ,  Dour  voir  toutes  ces  belles  chofes ,  également  im- 
poffibles  ôc  incroyables ,  il  ne  daignera  pas  feulement  Vous  par- 
ler. . . .  Mais  je  voudrois  bien  lui  demander  de  quels  couteaux 
il  fe  fert  pour  faire  toutes  ces  belles  dhTe£tions ,  ôc  pour  couper 
ôc  féparer  des  parties  plus  fines  que  le  trenchant  du  couteau  le 
plus  aigu  ? 

Après  cette  citation ,  M.  Ango  reproche  à  M.  Lecourt ,  de 
foutenir  un  fenriment  contraire  à  la  Religion ,  quand  il  foutient 
avec  MM.  Sachs,  Ham,  Hombert,  ôcc.  que  l'homme  tire  fon< 
origine  d'un  germe  vivant ,  ôc  qui  a  été  formé  dès  le  commen- 
cement du  monde.  Il  ajoute  que  cette  hypothéfe  eft  oppofée 
à  l'Ecriture  fainte ,  ôc  à  quelques  Myftéres  ;  ce  qu'il  n'appuyé 
d'aucunes  preuves.  Il  reprend  avec  un  peu  plus  de  raifon  fon 
adverfaire,  d'avoir  dit  que  les  vers  fpermatiques  dont  il  s'agit 
font  répandus  dans  l'air ,  dans  les  alimens ,  ôcc.  qu'ils  entrent 
dans  l'homme  par  le  moyen  de  la  nourriture ,  ôc  qu'il  eft  fi  vrai 
qu'ils  font  répandus  dans  les  chofes  qui  nous  environnent ,  dans 
les  Plantes ,  par  exemple  ,  que  la  Mandragore  Ôc  quelques  au- 
tres Plantes  femblables ,  qui  font  propres  contre  la  ftérifité ,  ont 
des  parties  où  l'on  trouve  repréfentée  la  figure  de  l'homme.  M^ 
Ango  relevé  là-deffus  M.  Lecourt  :  il  fait  voiries  conséquen- 
ces abfurdes  de  cette  opinion ,  Ôc  donne  à  entendre  que  c'eft  Jab 
réfuter  que  de  la  propoler.  M.  Lecourt,  pour  prévenir  quel- 
ques objections  qu'on  pourroit  faire  contre  l'opinion,  qu'il  deV 
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fend,  dit  que  fi  on  demande  de  quelle  manière  ces  germes  ou 

ces  vers  ainfi  répandus  de  tous  côtés,  peuvent  fe  conferverde- 


qu'on  a  brûlés  fe  confervent  mêmejufqi 
leurs  cendres.  M.  Ango  réfute  au  long  cette  penfée ,  après  quoi 
il  fait  de  nouveau  contre  les  vers  fpermatiques  les  mêmes  ob- 
je&ions  qu'il  a  déjà  faites  dans  fa  Théfe. 

M*  Geoffroy ,  Do&eur-Régent  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris ,  a  donné  au  Public  une  excellente  Théfe  fur  la  géné- 
ration de  l'homme  par  un  ver ,  dans  laquelle  il  conclud  pour 
l'affirmative,  après  avoir  appuyé  fon  ientiment  fur  un  grand 
nombre  de  preuves ,  tirées  la  plupart  de  l'analogie  qu'il  y  a  eiv 
tre  les  Plantes  &  les  Animaux.  Cette  Théfe  qui  iê  vend  traduite 
en  François  chez  M.  Dhoury ,  Libraire  à  Paris ,  de  laquelle  il 
paroît  que  ni  M.  Lecourt,  ni  M.  Ango  n'ont  eu  connoifTance , 
contient  peut-être  ce  qui  fe  peut  dire  de  plus  folidç  &  de  plus 
îblable  en  faveur  du  fyftême  dont  il  s'agit. 


CHRISTOPHORI  AUGUSTI  HEUMANNI, 
de  Libris  Anonymis  &  PfeudonymisSchediafma,  comple&ens 
obfervationes  générales ,  6c  fpicilcgium  ad  Vincentii  Placcii 
Theatrum  An  on  y  m  or  um  &  Pfeudonymorum.  Jcn« ,  apud 
Joh.  Felicem  Bielchium.  1711.  C'efi-à~dire  :  Mémoire  des 
Livres  Anonymes  &  Pfèudonimes ,  pour Jervir  de  Supplément  au 
Théâtre  de  Pincent  Placcius.  A  Jene  ,  chez  Félix  Bielchius. 
17H.  vol.  in*°.pag.  180. 

LA  connoiflance  des  Auteurs  qui  ont  tu  leurs  noms,  ou  qui 
en  ont  pris  de  fuppofés ,  faifant  une  partie  confidérable  de 
PHiftoire  Littéraire,  on  ne  peut  nier  que  Placcius  n'ait  rendu 
fervice  auxSçavans,  de  leur  découvrir  dans  un  Traité  exprès 
un  grand  nombre  de  ces  Auteurs  cachés.  C'eft  pour  fuppleer  à 
ce  qui  eft  échappé  là-demis  aux  recherches  de  Phccius ,  que 
M.  Heumann  nous  donne  ce  Recueil ,  dans  lequel  il  révèle  les 
noms  de  plufieurs  Auteurs  dont  Placcius  n'a  point  parlé ,  ou 
dont  cet  Auteur  n'a  pas  eu  une  connoiflance  aflez  entière  y  ou 
fur  lefqucls  il  s'eft  mépris. 

L'Ouvrage  eft  diviféen  deux  Parties.  Dans  la  première ,  M 
Heumann  expofe  d'abord  les  différentes  manières  dont  un  Au- 
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teur  peut  fe  cacher  ,  puis  il  examine  fi  ce  n'eft  point  pécher 
contre  les  loix  de  la  Société,  que  de  taire  ou  de  dégaifer  ainïi 
fon  nom  dans  un  Ouvrage  qui  eft  fait  pour  le  Public.  Aquilius, 
dans  le  troifiéme  Livre  des  Offices  de  Ciceron ,  prétend  qu'on 
doit  bannir  de  la  Société  toute  fiction  &  toute  diffimuhtion  ;  là- 
deflus  plufieurs  foutiennent  que  les  Auteurs  qui  taifent  leurs 
noms  font  des  dHEmulés  ;  de  que  ceux  qui  fe  deguifent  fous  des 
noms  empruntés ,  donnent  dans  la  fiction  &  dans  le  menfonge  , 
qu'ainfi  m  les  uns  ni  les  autres  ne  font  irmocens.  Mais  M.  Heu- 
mann taxe  de  rigueur  outrée  cette  Morale ,  fle  i!  dit  que  pour- 
vu que  ces  Auteurs  en  taîfant  on  déguifant  leurs  noms  ,  ne  por- 
tent préjudice  à  perfonne ,  ils  ne  font  nullement  à  reprendre.  II 
ajoute  qu'il  y  a  même  des  occafions  où  un  Auteur  eft  obligé  de 
cacher  ton  nom ,  c'eft  lorfqu'en  le  taifant  il  en  revient  un  plus 
grand  avantage  au  Public.  Un  Auteur  ,  par  exemple ,  a  fait  un 
bon  Livre  ,  &  il  voit  que  s'il  fe  nomme  ion  Livre  fera  méprifé 
ou  attaqué ,  $c  que  s'il  fe  tient  caché ,  l'Ouvrage  aura  un  plus 
grand  nombre  de  Lecteurs ,  qui  en  pourront  profiter.  Alors  > 
dit  M.  Heumarm  ,  non-feulement  il  peut ,  mais  il  doit  raire  fon 
nom,  ou  même  le  déguifer.  On  nous  rapporte  la-deflus  l'exem- 
ple de  Scahger.  Ce  grand  homme  avoit  d'excellentes  pièces  à 
donner  au  Public  ;  il  s'avilà  de  les  prodaire  fous  fon  nom ,  mais 
elles  furent  mal  reçues  :  comme  il  lui  en  reftoit  encore,  il  vou- 
lut voir  quel  fort  elles  auroient  s'il  les  publioit  fous  un  autre 
nom  que  le  fien  ;  elles  ne  furent  pas  plutôt  en  lumière  que  tout 
le  monde  les  admira.  M.  Heumann  remarque  à  ce  fujet ,  que 
quand  des  Auteurs  prévoyent  que  leur  nom  pourra  nuire  à  leurs 
Ouvrages,  ils  peuvent  alors  les  donner  fous  des  noms  plus  fa- 
vorables ,  &  imiter  les  Médecins ,  qui  de  peur  d'exciter  le  dé- 
goût de  leurs  Malades ,  cachent  fous  des  feuilles  (for  les  pHlu- 
fcs  qu'ils  leur  préfentent.  Une  autre  rarfon  de  taire  (on  nom  , 
c'eft  iorfqu 'il  pourroit  y  avoir  quelque  vanité  à  le  déclarer  ,  ôc 
qu'il  eft  indifférent  au  Publie  de  le  lçavoir.  Ceft  pour  cela ,  fans 
doute ,  que  l'Auteur  de  l'Imitation  ne  s'eft  point  nommé ,  fur 
quoi  M.  Heumann  a  fait  cette  petite  Epigrammc. 

Cujus  fit  rtgitas  lue  4e  pietme  hbdlus , 
Jpfius  ejfe  feias  hoeptetatis  optt» 

Il  allègue  plufieurs  autres  motifs  qui  peuvent  engager  un  Au- 
teur à  fe  cacher ,  celui  entr'aurres  de  pouvoir  fonaer  plus  faci- 
lement le  goût  du  Public ,  pour  fe  corriger  dans  la  fuite ,  lui  pa- 
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roît  un  des  meilleurs  ,  ôc  il  loue  fort  à  ce  fujet  l'Auteur  de  i'Ar? 
de  penjer  ,*  après  quoi  il  propofe  quelques  régies  pour  découvrir 
les  noms  des  Auteurs  Anonymes  &  des  Pfeudonymes.  Si  on 
demande  à  quoi  fert  cette  connoiffance  ?  Il  répond ,  qu'elle  eft 
principalement  néceffaire  pour  l'étude  de  l'Hiftoire  ,  parce  que 
dans  cette  matière  c'eft  principalement  à  l'autorité  des  Ecrivains 
qu'il  faut  avoir  égard  :  ae  quel  poids,  dit-il,  peut  être  le  témoi- 
gnage d'un  Hiftorien  dont  le  nom  eftjinconnuf 

Voilà  une  idée  générale  de  ce  qui  concerne  la  première  par- 
tie du  Livre  de  M.  Heumann.  Pour  la  féconde  ,  c'eft  un  (impie 
Recueil ,  où  l'on  trouve  les  noms  de  plufieurs  Ecrivains  qui  s'é- 
toient  dérobés  à  la  connohTance  du  Public  :  ôc  l'Auteur  avertit 
lui-même ,  en  parlant  de  cette  féconde  Partie ,  qu'il  n'a  autre 
chofe  à  en  dire  ,  linon  qu'elle  lui  a  coûté  tant  de  foin  ,  c^u'il  a 
effuyé  en  cela  toute  la  peine  que  lui  auroit  donné  un  travail  fer- 
vile. 

DE  LA  MORT ,  ET  DU  JUGEMENT  DERNIER, 
par  Guillaume  Sherlock,  Dofteur  en  Théologie ,  Doyen  de  Saint 
Paul ,  Maître  du  Temple ,  &  Chapelain  Ordinaire  de  Sa  Ma  je/M, 
traduit  de  PAnglois  par  David  Alazel ,  Minijlre  du  Saint  Evan- 
gile :  Nouvelle  édition ,  revû'è  &  corrigée.  A  Amfterdam ,  chez 
Pierre  Humbert ,  Marchand  Libraire ,  dans  le  Kalverftraar. 
17 12.  Deux  Traités  #»-80.  I.  Traité, pag.  2 62,  II.  Traité, 
pag.  412.  . 

LE  fujet  de  ce  Livre  eft  trifte  &  humiliant  pour  la  Nature  ; 
il  ne  roule  que  iur  la  mort  &  fur  les  fuites  qui  en  font  à 
craindre ,  mais  il  peut  êrre  utile  aux  mœurs  >  en  infpirant  le  goût 
de  la  vertu,  à  la  vûe  des  dangers  où  jette  le  vice.  Ceft  un  Ou- 
vrage Anglois  compofé  d'abord  dans  la  Langue  du  Pays  par 
un  Miniftre  Proteftant ,  ôc  traduit  depuis  en  François  par  un  au- 
tre Miniftre  de  la  même  Religion.  On  ne  donne  ici  que  la  tra- 
duction Françoife.  La  mort  eft  repréfentée  au  commencement 
du  Livre  comme  le  châtiment  du  péché ,  Ôc  l'exécution  de  l'Ar- 
rêt prononcé  contre  le  premier  homme  après  fa  révolte.  »  Il 
«paroîtra  rude  peut-être,  dit  l'Auteur,  que  le  péché  d'Adam 
»  ait  attiré  la  mort  à  toute  fa  poftérité  ;  qu'un  feul  homme  ait 
»  péché ,  ôc  que  tous  meurent.  «  Mais  il  répond,  que  c'eft  Die» 
qui  a  créé  les  hommes  ôc  qui  les  foutient ,  ôc  que  par  confé- 
quent  il  peut  les  remettre  dans  le  néant ,  d'où  ils  n'avoient  nul 
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droit  de  fortir. .  Ils  n'étoient  pas  immortels  de  leur  nature  ;  un 
corps  fait  de  poudre  retourne  néceflairementen  poudre  ,  à  moins 
qu'une  PuhTance  furnarurelle  ne  l'empêche  de  périr.  C'cft  pour 
cela  que  dans  le  Paradis  terreûre ,  Dieu  avoit  planté  l'arbre  de 
vie ,  comme  un  préfervati£  qu'il  donnoit  à  l'homme  contre  la 
mort.  La  defobéiflance  d'Adam  Je  fit  chafler  de  ce  lieu  de  dé- 
lices ,  Ôc  lui  ôta  l'ufage  de  l'arbre  de  vie ,  qui  de  voit  le  rendre 
immortel.  Si,  par  fa  fidélité ,  il  eût  feu  comerver  la  grâce  que 
Dieu  lui  avoit  faite ,  fes  defeendans  en  auroient  profité  ,  parce 
que  les  enfans,  dit  l'Auteur  ,  fuivent  la  condition  de  leur  pere. 
f  iais  en  perdant  ce  premier  don,  il  l'a  fait  perdre  à  toute  fa  pof- 
térité ,  qui  l'auroit  reçu  par  fon  canal ,  mais  à  qui  Dieu  ne  de- 
vo.it  rien ,  non  plus  qu'au  chef. 

D'ailleurs,  ajoute  l'Auteur,  fi  l'on  confidére  quel  eû  l'état 
de  ce  monde  depuis  Ja  chute  de  l'homme ,  on  reconnoitra 
qu'une  vie  immortelle  n'y  eft  pas  à  défirer.  Ii  faudroit  être  par- 
Virement  heureux ,  pour  fouhaiter  de  perpétuer  fon  bonheur. 
Y  a-t-il  quelqu'un  qui  le  foit  afTez  dans  la  vie ,  pour  avoir  un 
véritable  intérêt  de  ne  point  mourir  ?  »  La  mort  termine  les 
»foufrrances des  pauvres,  des  opprimés,  des  perfécutés  ;  c'cft 
«un  port  de  repos  après  toutes  les  tempêtes  de  cette  vie  -,  elle 
»>  rompt  les  fers  des  prifonniers  &  les  met  en  liberté  ;  effuye  les 
»  larmes  des  veuves  Ôc  des  orphelins  ;  appaife  les  plaintes  de  la 
«faim  6c  delà  nudité  ;  elle  dompte  les  plus  fuperbes  Tyrans,  6c 
»  rétablit  la  Paix  dans  le  monde  ;  elle  met  fin  à  tous  nos  tra- 
•>  vaux  ,  &c  « 

Toutes  ces  louanges  qu'on  donne  à  la  mort  ne  dégoûtent 
guerês  de  la  vie  ;  mais  du  moins  l'Auteur  tâche  dinfpirer  des 
précautions  falutaires  contre  les  frayeurs  exceflives  de  ce  der- 
nier moment ,  en  exhortant  à  mener  une  vie  régulière ,  pour 
jMrévenir  les  dangers  du  Jugement  terrible  qui  doit  décider  de 
notre  fort.  On  prévoit  bien  ce  qui  eft  obfervé  fur  ce  fujet  :  ce 
font  d'utiles  réfléxions ,  plus  propres  à  occuper  la  pieté  des 
ger^de  bien,  que  la  fimple  curiofité  des  Sçavans. 

AiA2*E*Enx,  HISTORICO  THEOXOGICiE 
qua  Ratramtû,  qui  vulgo  Bertramus-,  Do&rina  de  prxfentia 
Corporis  6c  Sanguinis  Chrifti  in  fanota  Ccena  inveftigatur  , 
&  à  Mabilloni,  Natalis  Alexan  Iri ,  ôce.  Vitilitigationibus 
vindicatur.  Pars  prior,  ôcc.  C  e/l-à-dire  :  Gonfidérations  hiflori- 
ques  &  Tbhbgiques  touchant  h  Doftr'me  de  Katramnt Jur  la  pré- 
.1712.  Y  u 
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y>wc e  du  Corps  &  du  Sang  de  J,  C.  dans  la  Cene,  Par  J.  Jacques 
l^erdmyllerus ,  &  J.  Ga/p.  Htibcrus.  A  Zcrich  ,  chez  David 
Gefner.  1711.  in-$°.  pag,±i, 

NOus  nous  contenterons  d'indiquer  ce  petit  Ouvrage ,  par- 
ce que  nous  avons  parlé  depuis  très-peu  de  tems  aflez  au 
long  du  fujet  dont  il  traite.  On  s'arrête  d'abord  au  nom  de  l'Au- 
teur du  Traité  du  Corps  &  du  Sang  du  Seigneur.  Non-feule- 
ment il  eft  appellé  Ratramne  dans  les  Manufcrits ,  mais  il  eft 
auflfi  nommé  Rorramne,  Ratrame ,  Ratran,  Ratrann,  Ro- 
trann,  Ranam  ,  Inrrame ,  Bertran,  Bertrann,  &  Berrrame.  On 
parle  enfoire  de  la  perfonne  &  de  l'état  de  cet  Auteur.  On  paffe 
après  cela,  à  la  difpute  qu'il  a  eue  à  foutenir,  ôc'on  prétend  mon- 
trer, i°.  Que  de  ion  tems  il  s'aguToit  de  la  préfence  réelle,  auf- 
rl-bicn  qu'à  préfenr.  20.  Que  d'accord  avec  Scot  Erigene ,  il  a 
attaqué  Radbert.  30.  Que  celui-ci  tenoif  pour  la  préfence  cor- 
porelle ,  fans  pourtant  avoir  aucune  idée  de  la  Tranfubftancia- 
rion  ni  de  la  Confubftanciation  ;  &  que  Ratramne  admettent  la 
préfence  réelle ,  en  excluant  pourtant  la  préfence  corporelle. 
On  doit ,  fans  doute  ,  mettre  M.  l'Abbé  bofleau  à  la  tête  de 
ceux  qui  ont  arraché  Ratramne  aux  ennemis  de  l'Egfife  Romai- 
ne,  &  cependant  il  ne  paroît  pas  que  ceux  qui  ont  travaillé  à 
ce  petir  Ouvrage  ayent  jamais  oui-  parler  de  ce  que  cet  Auteur* 
a  publié  là-delfiis.  Nous  avons  donné  l'Extrait  de  fa  dernière," 
Edition  de  Ratramne  dans  le  XX.  Journal  deeette  année. 

-    -  - 

XXV.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 

Du  Lundi  ao.JciN  M.I>CCXIL 

JULIT  VITALIS  EPITAPHIUM  ,  CUM  NOTTS 
criticis  explrcarioneque  V.  C.  Henr.  Dodwelli,  &  Commen- 
tario  Guil.  Mufgrave.  Quibns  accedit  illius  ,  ad  Cl.  Goet- 
zium,  de  Puteolana  &  Baïana  Infcriptionibus  ,  Epiftola. 
ïfcac  Dunmoniorum ,  Typis  Farleyanis ,  fumptibus  rnilippî 
Yeo ,  Bibliopol*.  Veneunt  etiam  Londini ,  &  in  utradue 
Academia.  17  rr.  Ceft-à-dire  :  Epitaphe  dr  Julhts  Vitatis , 
avec  les  Notes  Critiques' &  une  explication  d'Henri  Dodwel;& 
un  Commentaire  de  Guillaume  Mufgrave.  On  y  a  joint  une  Lettre 
du  premier  à  M,  Goetz,  touchant  deux  Inscriptions ,  tune  de 
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Pouzzoies ,  r autre  de  Bayes.  A  Excéder,  de  l'Imprimerie  de 
Farley ,  ôc  aux  frais  de  Philippe  Yeo ,  Libraire ,  ôcc.  1711* 
in-$°.p.  190.  fans  y  comprendre  les  Tables.  Planches  8. 

m 

LEs  anciens  Monumens  qu'on  découvre  tous  les  jours  dans 
la  Grande-Bretagne ,  peuvent  être  d'un  grand  fecours  aux 
Sçavans  pour  i'éclairciûement  de  plufieurs  points  concernant 
les  Antiquités  Romaines.  En  effet ,  ce  font  les  Romains  qui 
ont  communiqué  auxPfiuples  de  cette  Ifle  les  Arts  Ôc  les  Scien- 
ces les  plus  utiles  ,  foit  pour  la  Paix  ,  foit  pour  la  Guerre.  Ils 
y  ont  entretenu  de  putffantes  Armées  fous  Claude ,  Néron,  Do- 
mitien ,  Adrien  ,  &  divers  autres  Empereurs.  Septime  Sévère  y  a 
fait  un  long  féjour ,  &  c'étoit  du  milieu  de  la  Grande-Bretagne 
çu'il  env.oyoiï  fes  ordres  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire-; 
cnfcrte  que  cette  Province  fcmbloit  alors  pouvoir  le  difputer 
à  Rome  même ,  &  aller  de  pair  avec  cette  MaitrelTe  du  Monde. 
Les  Anglois  zélés  pour  la  gloire  de  leur  Nation  Ôc  pour  l'avan- 
cement des  Belles-Lettres  ,  ne  peuvent  donc  rechercher  avec 
trop  de  foin  les  vertiges  de  cette*  grande  liaifon  qu'ils  ont  eue 
avec  les  Romains  ;  ôcc'ejt  fur-tout  en  confultant  les  Médailles 
&  les  Infcriptions  que  l'on  déterre  fi  fouvent  chez  eux  ,  qu'ils 
peuvent  répandre  de  nouvelles  lumières,  tant  fur  l'Hiftoire  ôc 
la  Chronologie  Romaines ,  que  fur  celles  de  leur  pays.  On  ne 
peut  alTez  exprimer  de  quelle  utilité  font  ces  fortes  de  monu- 
mens pour  la  folution  aun  grand  nombre  de  difficultés  ,  foit 
hiftoriques,  foit  chronologiques  ;  ôc  il  arrive  fouvent  au'à  l'aide 
d'un  feul  mot  ou  même  d'une  (impie  lettre ,  on  fait  telle  décou- 
verte en  ce  genre ,  à  laquelle  tous  les  Livres  de  la  Bibliothè- 
que la  mieux  fournie  n'aur oient  jamais  pû  conduire. 

On  voit  une  preuve  convaincante  de  cette  vérité  dans  l'Eri- 
taphe  dont  il  eft  queftion.  Elle  fut  trouvée  auprès  de  BarJi  il  y 
a  quelques  années  ;  il  en  courut  diverfes  copies  ,  qui  furent 
lûcs  des  Antiquaires  avec  une  extrême  avidité  ;  ôc  chacun  y  fit 
ton  Commentaire.  Elle  eft  d'autant  plus  curieufe ,  que  c'efl 
(  dit-on  )  le  feul  Monument  qui  ait  paru  jufqu'ici  de  la  Nation 
Belgique  de  la  Grande-Bretagne  ;  ôc  on  l'a  fait  graver  dans  ce 
volume  d'après  la  table  d'airain  de  Chypre  fur  laquelle  elle  eft 
inferite.  Elle  eft  fui  vie  de  quelques  Notes  critiques ,  ôc  d'une 
explication  de  feu  M.  Dodwel,  après  quoi  vient  un  ample  Cpm- 
mentaire  de  M.  Mu/grave  l'Editeur.  Il  nous  avertit  que  ceux 
qui  en' voudront  davantage  fur  cet  article,  peuvent  avoir  recours 
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aux  Remarques  du  fçavant  M.  Hcarne ,  publiées  à  la  fin  de  la 
-vie  &  Alfred  en  Anglois.  Voici  l'Epitaphe  qui  fait  le  fujet  de 
toutes  ces  obfervations  : 

IVLIVS  VITA 
LIS.   FABRICI  E  S 
IS.   LE  G.    XX.  V.V. 
STIPENDIOR 
VMr  IX.   ANNOR.  XX 
IX.   NATIONE.  BE 
L  G  A.  EX.  C  OLE  CI  O 
FABRICE.  ELATV< 
Si  H  S  £ 

■  > 

êc  voici  comme  la  lit  M.  Mu/grave  r  Juiïus  Vitalis ,  ïabricenfiî 
Legionis  Vicefima  Valerian*  yiclricis,  Jlipendiorum  novem ,  Anno- 
rttm  viginti  novem  y  Natione  Belga  ,  ex  Lollegio  Fabricenfium  ela* 
tus,  hic  fit  us  eft.  C'eft-à-dire  :  Julius  Vi talis ,  Armurier  de  la 
vingtième  Légion  (furnommée)  Valer'venne  (&)  l^icJorieufe 9  aprir 
neuf  Campagnes  ,  àïâge  de  vingt-neuf  ans  >  Belge  de  Nation ,  à 
été  tranfporré  de  la  Communauté  des  Armuriers  ,  &  mis  en  ce  lieu. 

Le  principal  deflem  que  M.  Dodwel  fe  propofe  dans  fes  re- 
marques fur  cette  Epitaphe,  eft  d'en  fixer  à  peu  près  l'Epoque^ 
Il  obferve  d'abord  y  que  les  Légions  n'ont  eu  leurs  Compa- 
gnies d'Armuriers  (  tabricenfis  )  chacune  en  particulier  ,  que 
fous  les  premiers  Empereurs ,  Ôc  que  ces  Faêricenfes  des  Lé- 
gions font  fort  differens  des  Tabricenfes  dont  il  eft  parlé- dans  les 
Notices  de  l'Empire  ,  &  dans  les  Codes  de  Theodofe  Ôc  de  Jujli- 
nien  '  -Que  ces  derniers  étoient  fous  la  dire&ion  des  Préfets  du 
Prétoire ,  qui  avoient  chacun  Yabrïcum  Armorum  ,  leur  Atelier 
ou  Arfcnal  pour  la  fabrique  des  Armes  deftinées  aux  troupes 
qui  étoîcnr  dans  leur  département.  D'où  il  conclud  que  cette 
Infcription  clt  plus  ancienne  que  ni  les  Notices  ni  les  Codes. 

Il  obfervc  en  fécond  lieu  ,  que  depuis  le  partage  de  l'Em- 
pire fait  fous  Dioctétien ,  ôc  enluite  fous  Confiantin ,  la  Grande- 
B  retagne  ayant  été  annexée  à  la  Gaule ,  ôc  reconnoifrant  avec 
elle  un  même  Préfet  du  Prétoire  ,  les  Ateliers  militaires  de 
cette  Province  étoient  du  reflbrt  de  ce  grand  Officier,  fc  nul- 
lement fournis  aux  Chers  des  Légions,  ni  particuliers  à  cha- 
cun de  ces  corps.  D'où  il  s^enfuit  que  cette  Infcription  précè- 
de letems  de  ces  deux  .Empereurs ,  ôc  de  la  nouvelle  dxyiboz 
qu  ils  inrrodutfîrent.-- 


Digitized  by  Googl 


DO  LUNDI  20.  JUIN  171*.  **i 

II  remarque  30.  Que  la  xx.  Lçglon  ayant  rejetté  le  furnom 
de  Valeriene  avant  le  Confulat  de  l'Hiftorien  Dion  Cajfius,  & 
le  Géographe  Ptohmée  lui  donnant  celui  de  ViZlonenfe  ;  le  tems 
de  notre  Epitaphe ,  où  cette  Légion  porte  l'un  &  l'autre  de  ces 
furnoms ,  doit  être  placé  dans  Fintervalc  qui  s'eft  écoulé  en- 
tre Ptohmée  6c  le  Confulat  de  Dion  Caffws. 

Enfin  il  conjecture  que  llnTcription  dont  il  s'agk,  a  précédé 
t année  de  la  mort  de  Septime  Severe  qui  eft  la  211.  de  N.  S.  6c 
il  appuyé  cette  penfée  fur  ce  qu'alors  la  xx*  Légion  >  quoi  qu'ér 
tablre  aChefter,  Ôc  par  confisquent  aune  diftance  Confidera- 
ble  de  Bath ,  où  elle  tenoit  fon  Atelier  ou  ùl  Fabrique ,  ne  lait 
foit  pas  d'en  être  plus  voifine  qu'aucune  atitre  Légion  ,  la  11:  . 
n'ayant  point  encore  pris  fon  quartier  dans  le  territoire  de  Mon-  ■ 
moutk  ,  dont  Bath  eft  beaucoup  plus  près  que  de  Chefier ,  ce  qui 
n'arriva  qu'après  la  mort  de  Severe ,  auquel  temps  les  Ateliers 
de  ces  Légions  purent  changer  de  fituarion^ 

TA.  Dodivel  fait  outre  cela  diverfes  rëfléxions  fur  îe  nom  de 
celui  que  defigne  l'Epitaphe  ,  lequel  eft  Tin  nom  Romain  ;  fur 
le  pays  dont  il  étoit  natif,  ôt  à  cette  occafion  fur  la  différence 
qu'on  doit  mettre  entre  Gens  &  Nikh  ,  laquelle  confifte  en  ce 
que  fous  ce  qui  s'appelle  Gens  étoienf  comprifes  plufieufs  Na- 
tions :  fur  les  circonftanees  qui  dans  cette  "Epitaphe  fontïion- 
neur  à  Julius  Vitalis ,  telles  que  d  avoir  été  Soldat  ,•  &  en  con- 
fequence  d'avoir  joui  de  tous  les  privilèges  attachez  à 'cette  prù' 
ferfion  ;  d'avoir  lervi  dans  les  Légions  plutôt  que  parmi  les 
troupes  auxiliaires  ,  ce  qui  étoh  moins  honoraole  s  d'avoir 
commencé  fes. Campagnes  dès  fa  première  jeuhéffe  ;  détenir  on 
pareil  monument  funèbre  non  d'une  efpece  de  devoir  que  mi 
auroient  rendu  fes  héritiers ,  mais  de  la  pure  bienveillance  de 
les  Confrères  les  Armuriers  >  ôcc. 

A  la  fuite  de  ces  remarques  de  M.  Dodivel,  vientune  Lettre 
qu'il  écrivit  à  M.  Goetz ,  au  fujet  de  deux  InfcriptionS  décou- 
vertes! l'une  à  Pouzzoles,  &  l'autre  à  Bayes  ,  ôc  dont  nous 
allons  donner  l'Extrait.  La  première  de  ces  Inscriptions  eft  con- 
çus en  ces  termes  : 

IVSSV 
ÏOVIS  OPTIMI  MAXÏMÏ 
DAMASCENI 
S ACERDOTES 
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M.  MEMONIO.  M.  F.  PAL, 
EVTYCHIANO 
SACERDOTI HONORATO 
EQUO  PUBLICO  AB 
IMP.  ANTONINO  A V G. 
PIOP.P. 
ÀDLECTO  IN  ORDINEM 
DECVRION.  PVTEOLANORVM 

^DILI 

M.  MEMONIUS  CALLISTUS  P. 
SACERDOS  REMISSA 
CQLLATJONE, 

Voici  comme  l'explique  M.  DodweL  Ce  Jupiter  Damafcénç 
l  dit-il)  doit  être  regarde  comme  le  Patron  de  fa  Colonie  Ror 
maine  établie  à  Damas.  Car  le  nom  de  Jupiter  .étant  absolument 
inconnu  aux  Grecs  &  aux  Orientaux,  ne  pouvoit  qu'être  étran- 
ger aux  Syriens  ou  aux  Macédoniens  habitaris  de  cette  ville  : 
Or  aue  Damas  foit  une  Colonie  Romaine ,  c'elt  ce  qu'atteftent 
des  Médailles  de  Philippe  9  à'Otacilia  femme  de  cet  Empereur, 
de  fotuften ,  &  d'Emilien,  Qn  lit  de  plus  dans  une  Infcription  de 
Gruter  (p.  3p5  8.  )  Cohortem  Dama/cenam,  C phone  de  Vamps,  il 
faut  même  que  cette  Colonie  foit  plus  ancienne  que  Philippe. 
Car  l'Empereur  Caracalle  ayant  accordé  le  droit  de  B  ou  rgeoifip 
Romaine  à  tous  les  citoyens  de  l'Empire  ,  on  ne  voir  pas  de 
ouel  ufage  euflenr  été  les  Colonies  depuis  cette  Epoque.  L'In- 
(cription  parle  à* Antonio  Pie  ;  mais  il  n'eft  pas  facile  de  démê- 
ler qui  eft  cet  Antonjn ,  puifqu'outre  Tite  Amonin  Ôc  Marc  An- 
fonin,  Caracalle  ôc  Elagabale  fe  font  fait  honneur  du  furnom  Pius. 
Cependant  M.  Dodwel  fe  détermincroit  plus  volontiers  pour 
Caracalle,  qui  faifojt  alors  en  ce  pays-là  des  préparatifs  de  guer- 
re contre  les  Parthes  ;  ôc  même  pour  Elagabale ,  qui  étoit  Sy- 
rien de  Nation.  Le  Memonius  pour  qui  eft  faite  lTnfcription  , 
eft  dit  adktlus  in  ordinem  Decurionum,  aggregé  â  POrdre  des  De- 
curions ,  pour  marquer  qu'il  étoit  entré  dans  cet  Ordre  d'une 
manière  extraordinaire,  ôc  fans  avoir  pafTé  par  les  autres  char- 
ges qui  conduifoient  à  ce  grade.  L'Edilité  étoit  une  des  foncr 
lions  du  Décuriflnat ,  de  laquelle  difpenfoit  le  Sacerdoce  ;  ûc 
c'eft  apparemment  (  dit  M.  Dodzvel)  une  des  raifo'ns  pourquoi 
ce  Memonius  n'avojt  été  aggregé  aux  Décurions  qu'en  fe  char- 
geant de  l'Edilité ,  de  crainte  qu'étant  une  foi$  admis  dans  cet 
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Ordre ,  il  ne  fît  valoir  fa  qualité  de  Prêtre  ,  pour  s'exemter  de 
la  charge  d'Edile.  C'eft  par  l'ordre  de  Jupiter  même  qu'on  éri- 
ée  ce  monument  à  Memonius  ,  afin  qu'il  ne  fut  plus  permis  à 
celui-ci  de  refufer  par  modeftie  cette  marque  d'honneur.  Ceft 
un  autre  Memonius  furttommé  Callifte  9  parent  ou  affranchi  du 
premier  ,  &  Prêtre  comme  lui ,  qui  prend  foin  de  cette  érec- 
tion ,  &  qui  la  fait  à  fes  propres  dépens ,  ce  que  lignifient  ces 
mots  remijfa  collatione,  C'eft  aonc  (reprend  M.Dodwel)  en  vertu 
d'un  décret  du  Collège  des  Prêtres  de  Jupiter  établis  à  Damas  , 
que  Memonius ,  Membre  du  même  Collège  érige  à  fes  frais  cette 
infcription  dans  Pouzzoles ,  en  l'honneur  d'une  autre  Memonius 
de  la  Tribu  Palatine  ,  dont  il  étofr  ou  parent  ou  affranchi ,  qui  k 
h  dignité  du  Sacerdoce  joignoit  la  charge  de  Décurion ,  qu'il  a- 
voit  exercée  dans  la  même  ville ,  ôc  à  qui  Antonin  avok  don* 
né  le  rang  de  Chevalier* 

A  l'égard  de  l'Infcription  trouvée  à  Bayes ,  elfe  a  quelques- 
fingularkcz  qui  méritent  que  nous  la  rapportions  auffi  dans  tpur 
te  fon  étendue.  La  voici  : 

M.  ANTONIVS  RVFINVS 
MILES  EX  V.  VICTORIA  SIBI 
ET  L.  IVLIO  APOLLINARI  FRATRL 
MILlTl  EX.  III.  DIANA.  VIXIT. 
ANNIS  XXXVIII.  MIL.  ANN.  XIIX. 
ET  LIBERTIS.  LIBERTABVS.  POSTE 
RISQUE  EOR  VM. 

M.  Dodwel  remarque  fort  bien  que  les  principales  difficul- 
tés queprefente  cette  Infcription  confirment  a  fçavoir,  i°.  à  quoi 
fe  doivent  rapporter  les  nombres  V.  &  III  ;  fi  c'eft  à  une  L*- 
gion  y  à  une  Atle ,  à  une  Cohorte;  &  c'eft  ce  qu'il  eft  difficile 
de  deviner:  2*.  ce  que  fignifient  les  deux  mots  ficloria  à.  Dia- 
na ,  qui  fuivent  immédiatement  les  ehîftres.  En  effet  (  obferve 
l'Auteur  )  il  cft  rare  que  ces  corps  de  troupes  ayent  pour  épi- 
thetes  ou  pour  furnoms  des  fubftantifs  au  Heu  d'adje&ifs  :  en  un 
mot  il  eft  aulfi  fingulier  de  voir  le  mot  Piâforia  joint  avec  celui 
de  Legio ,  ÔCc.  qu'il  eft  ordinaire  de  rencontrer  enfernbte  Legh 
triâfrix  y  Légion  viflorieufc.  De  même  rien  n'eft  plus  commun  que  , 
de  trouver  des  Légions  furnommées  Apollinaires  ,  Joviales  * 
Martiales  y  Veneria  ,  d'Apollon  ,  de  Jupiter,,  de  Mars,  ôc  de 
Venus  j  mais  on  n'eft  pc«int  accoutumé  à  leur  yoir  s'attribuet 
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les  noms  mêmes  des  Divinitez ,  comme  le  corps  de  troupes 
defigné  ici  par  le  chiffre  III.  femblc  prendre  le  nom  de  Diane, 
M.  Dodwel  foupçonne  que  ce  qui  nous  paroît  ici  une  irrégula- 
rité, fervoit  peut-être  à  rendre  Flnfcriptionplus  emphatique  ; 
de  la  même  manière  que  le  Conful  Antoine  frère  du  Triumvir, 
pour  donner  une  plus  grande  idée  du  motif  qui  Favoit  engage 
dans  la  guerre  de  Pcroufc ,  fie  qui  n'étoit  autre  que  l'extrême 
affection  quM  portoit  à  fon  frère  (pietas  infratrem)  ne  fe  con- 
tenton  pag  du<  furnoin,  PIV3  ,  mais  vouloit  êixe  furnommé 
PÏJSTÀ& 

Nous  remettons,  au  prochain  Journal  à  rendre  compte  des 
Notes,  de  M.  Mufgrave  fur  Tlnfcription  de  Julius  Vitalis.  Elles 
contiennent  quantité  de  recherches  curiçufes  ,  qui  font  affai- 
fbnn^es  dç  beaucoup  d'érudition. 

I  <*H,  \G  O  L  F  G,  J AGERI ,  D.  CONSÏLIARII  DUC, 
\Fur,t»  Çancellarii  Univ.  Tubing.  &  ProfefT.  Prim.  Generalis 
Supcrintendentis  atque  Abbatis  Adelbergenfis ,  Traclatus 
de  Ecclefia,in  quo  potiflima:  controverfia?  qua:  nobis  cura  Ec- 
clefia  Romana  intercedunt,  examinantur.  Acceuit  dilucidatio 
vexât*  hactenus  qusnHorns,  An  renati  poflint  implere  Legem. 
C'eft-à-dire  :  Traité  de  lEglife ,  dans  lequel  on  examine  les prin- 
cipales contrôler  fe  s  qui  font  entre  PEgfife  Romaine  &  le  parti 
Luthérien;  avec  l  éclair  cijfement  delà  quejlion  :  Si  les  Régénérez, 
peuvent  accomplir  la  Loi,  Par  Af.  Jager.  A  Tubingc ,  chez 
Job  Francicius,,  >  71 1,  inr^.  pag.  1 76. 

L' Auteur  de  cet  Qvvctge-  y  examine  1 7.  queftions.  La  pre- 
mière eft  :  Si,  l'article  qui  regarde  l'Egale ,  eft  le  premier 
article  de  Foi;  s'il  faut  commencer  par  fçavoir  quelle  eft  la  vé- 
ritable Eglifè  Catholique ,  ou  s'il  fout  auparavant  connoître  la, 
vérité  de  la  doctrine,,  afin  4e  parvenir  par  cette  connoiflance  , 
à  celle  de  la  vraye  Egliftu  Dans  la  réponfe  à  cette  queftion  , 
M.  Jager?  attaque  le  Livre  des  Préjugés  légitimes  contre  le  Caivi* 
mfrne»  ILpcopofe  les  raifons  par  lefquelles  l'Auteur  de  cet  Qu^ 
vrage  montée  cyîil  efl  chir  qu'il  riy  a  point  de.  voye  plus  difficile  , 
plus  dawgereujë  f  moins  proportionnée  9  que  celle  de  P examen  parti- 
culier de.  tous  les  dogmes  $  6c  que  par  confequente  eft  de  l'autorité 
de  TEgfife  qu'ionvdoit  d'afeordi  fe-con vaincre ,  afin  de  s'y  fou- 
mettre  enfui  te.  Al.  Jager  expofe  après  cela  les  fandemeus-  de 
l'opinion conmk^,  ôcii  eatxej£cn<J.4(3  j§  .ft^r «  >auico* 

chofes 
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choies  que  la  voye  de  l'autorité  eft  plus  embarraflante  6c  plus 
jperilleuie  qu'aucune  autre  ,  pour  parvenir  à  la  Foi.  Sa  raifon 
eft  que  pour  fuivre  cette  voye  on  eft  obligé  de  fçavoir  ce  que 
c'cft  que  l'Eglife ,  ôc  quelles  font  Tes  vrayes  marques  ;  Ôc  qu  on 
doit  être  fur  que  Dieu  ait  voulu  qu'il  y  eut  toujours  dans  le 
inonde  une  Société,  dont  l'autorité  éclatante  fournît  à  Tes  loix 
&  à  fes  dogmes ,  tous  ceux  qui  fe  fauveroient.  »  Tout  cela ,  dit 
»  M.  Jager,  demande  un  long  examen  ;  6c  quand  on  a  lait  cet 

•  examen ,  on  fe  trouve  dans  une  plus  grande  incertitude  qu'au. 

•  paravant.  Car  félon  Monf.  Arnaud ,  une  pareille  recherche 

•  ne  conduit  qu'à  l'Eglife  Romaine,  qui  a  plus  d'autorité  que 
»  toutes  les  autres  Societez ,  qui  a  un  Chef  couronné  de  trois 

•  couronnes,  un  Chef  qui  fe  vante  d'être  infaillible ,  qui  exerce 

•  une  puhTance  Monarchique ,  qui  commande  aux  Empereurs 
»  6c  aux  Rois ,  6c  qui  a  le  pouvoir  abfolu  de  lier  Ôc  de  délier.  * 
Apres  ces  expofitions ,  l'Auteur  s'applique  à  répondre  aux  rai- 
fons  qui  démontrent  la  néceflité  où  F  on  eft  de  préférer  la  voye 
de  l'autorité  à  celle  de  l'examen.  Pour  être  fuffifamment  înftruit 
(  même  par  la  voye  d'examen  )  il  n'eft  pas  néceffaire,  félon  lui, 
qu'on  fçache  le  pour  6c  le  contre  des  dogmes  ;  il  fuffit  que 
1  nomme  life  l'Ecriture  fainte  ,  6c  fe  livre  au  faint  Elprit  qui 
y  parle. 

La  queftion  qui  fuit  immédiatement  concerne  les  marques 
de  la  vraye  Eglife.  La  troifiéme  queftion  regarde  l'Eglife  que 
f  Auteur  nomme  Evanrclique.  Il  demande  donc  fi  l'Eglife 
Evangelique  eft  feule  la  vraye  Eglife  ?  II  obferve  d'abord  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  fçavoir  fi  dans  l'Eglife  Romaine  il  y  a  encore 
des  vrais  Fidèles  ;  cela  eft,  félon  lui ,  hors  de  doute,  6c  il  donne 
pour  exemple  l'Empereur  Charles-Quint ,  qui  à  ce  qu'il  veut 
taire  croire ,  mourut  Luthérien.  Il  obferve  en  fécond  lieu ,  que 
l'Eglife  Evangelique ,  eft  le  parti  Luthérien ,  6c  qu'on  ne  peut 
admettre  dans  l'Eglife  Evangdlique  les  Réformez ,  tandis  qu'ils 
foûtiendront  l'horrible  dogme  au  Décret  abfolu ,  6c  qu'ils  fe 
foumettront  aux  décifions  du  Synode  de  Dordrecht.  Il  a  plus 
de  condefcendance  pour  les  Epifcopaux  d'Angleterre ,  Ôc  if  ne 
défefpere  pas  qu'il  ne  fe  fafle  quelque  jour ,  entre  eux  6c  les  Lu- J 
thériens ,  une  bonne  union.  Que  fe  parti  Luthérien  foit  la.  vfc-  r 
ritable  6c  feule  Eglife  Evangélique ,  il  prétend  le  prouver , 
i°.  par  la  pureté  de  la  doctrine  de  ce  paru ,  6c  par  l'aaminiftra- 
tion  légitime  des  Sacremens ,  qu'il  y  fuppofe  :  i°.  par  d'autres 
marques,  dont  les  deux  dernières  font  la  paix  de  la  Confcience , 
1712,  X  x 
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Ôc  l'heureule  mort.  »  Il  n'y  a  diwl  >  nulle  Eglife,  j  nulle  Rett- 

•  gion  ,  où  l'on  fcnrc  une  tranquillité  intérieure  ,  comparable  à 

•  celle  que  npys  goûtons..  Elle  eft  fondée  fur  les  rner.ites.de  Je* 
»  fus-Ou-îft  a  qui  font  kfo.uxce  de  la  paix  de  lame*  Qui  ofeia 
m  aceuffer  les  Élus  &  ceux  Qui  pexfeYejrextt  Qfuili  la  fui  >pnifque 
»  Dieu  même  tes.  jultifîe  ?  A  Pégard  de.  la mort  >  commenr  meuxt- 

-  on  dans  l'Eglîfe  Romaine  ?  Très-miféxaxuçmenx.  Au  fowdç 

-  cette  vie ,  le  feu  du,  Purgptoixe  attend  le*  Gatuidiques  ;  ôc  ce 
-feu.ainfi  que  Venfeigneht  leurs.  Docteurs >  a.  beaucoup  plus 

•  d'activité  que  le  feu  élémentaire  >  &  eft  de  même  nature  que 
»  celui  de  l'Enfer,  Avec  quel  effroi  donc  lame  d'un/Papule  fort- 
»  elle  de  fon  corps ,  eUe  qui  cft  perfuadée  qu'on  la  traîne  au 
»  ftiplice  du  feu pour  y  être  purgée  dans  les  tourmens  pendant 

-  quelques,  mois  x  quelques,  années ,  quelques  fiécles  r  L'ame 
»  Évan^éiique  (Luthérienne  )  au  contraire ,  abandonne  cette 
»  vîe  mortelle  non- feulement  tranquillement mais  auJÛG.  avec 
»  joye  r  parce  que  ta,  parole,  de  Pieu  Ta  convaincue  %  Que  U 

-  foi  &  le  Sang  de  Jefujs-Çhritf  l'ont  déjà  purifiée  i  qu'il  n^  a  en 
»  eUe  aucun  fujet  de  condamnation.  ;  &  qu'il  ne  fe  ptqfentera 

-  pas  même  d  aceufateux.  » 

M.  jager  demande  en  quatrième  Ce»  >  fi  un  Evangélique  qui 
fe  fait  Catholique  ,  peut  efpérer  d'être  fauvé  :  Si ,  par  exemple  > 
le  Landgrave  Ernefl  %  U  Reine  Chritoe ,  Chrétien  Duc  de 
Meidebourg ,  &c.  en  cmbrafTant  la  Religion  Romaine  >  fe  font 
engages  dans  la  vovç  de.  perdition  ?  Il  décide  que  quiconque 
abjure,  le  Luthéramfnu  ,  commet;  unpcché  fort  approchant  du 
péché'  contre  le  faint  Efprit  >  &  fe  piivç  de  touxe  efpérance  de 
fàhit.  Voiçi  tes  autres  queftions*  Si  l'Eglife  Romaine  convient 
avec  les  Luthériens ,  touchant  les  fondemens.  de  la  Foi*  Si  tes 
Théolodens  Luthériens  violent  la  paix  de  la  Religion.  >  en  don- 
nant auTape  la  qualité!  de  Tyran*  Si  la  aTjGtinaion.  de  l'Eglife 
vinbte ,  Ôc  deTEilifo  invifible ,  eft  fondée  dans  TEcsitute.  Où 
étpit  L'Ëglîfe  Luthérienne  avant  Luther  ?  S*  la  vraye  Eglife  fe 
conferve  fous  un  Miniftere  impur.  Si  par  uxie  dlfpolitj^;  parti- 
culière de  Dieu  l'Eglife  doit  toujours  être  dans  &  Cplendeur,  Sî 
JefuS-Cnryl:  a  voujtuque  fon  Eglife  fut  tQU>out!3.  gouvernée  ça* 
un  Chefvifible>.  Quel  a  été  lelentiment-  de  S.  Auçiflin  6c  des 
Pères  du  Concile  de  Caxthage>,  touchant  la  Jurif&&iortuniveXr 
félle  du  Pape..  Si  on  a  appelle  de  l'Evêque  de  Rome  aux  autres. 
Evêques.  oi  ce  paflage  :  Tu  es  Pierre  y  &  fur  cette  pkrre ,  <fro 
à^ihwUwtè  <fc  Ï5v*9«e.de Rome.  Si  ùm  t ieae  a. en, 
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certaine*  prérogatives  qui  puifTent  fervk  de  preuves  à  ft  fcri«- 
mauté.  S'A  v  a  entre  le*  Frênes  ôt  lès  Ev€que«  >  \m  difRtttftùé 
fondée  ftr  le  Droit  Divin*  Ea  quel  tems  l'Epifcopat ,  comme 
dignité  diflinguée  de  Ptéttife  ,  a-t'il  ùôfnftieneé  dans  l'E«- 
glife  ? 

QUjESTIONUM  SELECTARUM  SPECIMEN 
drca  Aifpe£tos  Tutores  Cufùtowft^wô  *  fub  Prafidio  virl  trù* 
biliflimi ,  ampliflimi ,  confultiflimi  arque  exceUentiffimi  î)o* 
mini  Johannis  Henttei  Boecieri  J.  V.  î>.  &  Proff.  Pnbl.  Cap. 
Thom.  Can.  Ôt  P«  T.  rnclir*  Facultati  s  l>éc*ni ,  fblenni  veth 
ttlationi  feb)icît  Hermannus  Ftaneifcuê  Pic*  Argent,  die  » 
Septembris  anno  ijit.  Coft-à  dite  î  Effm  dé  épttJHm  chfftH 
touchant  its  Ttoeurs  &  ks  CntMtm  fk/peéfs ,  ptopbfhi  dans  une 
Thêfe  de  ÏUnhKtfttê  de  Sttaftomg  le  1  r .  de  Setoembte  ijtï.Paf 
Hrrman-Franfob  Pkk*  A  àtrafbourg ,  chea  la  Véuve  (te  Jean* 
Frédéric  Spoor.  Brochure  in-4*.  pag,  j  <s 

ON  ne  promet  pas  dans  cet  Ouvrage  un  Ttahé  complet  de 
ce  qui  peut  rendre  fufpeflun  Tateur  ou  an  Curateur.  Le 
titre  n'annonce  qu  urt  tàmple  effal  de  queftions  ehôifies  ;  6t  cet 
eflai  eft  fi  court ,  que'  nous  pott-von»  mettre  ici  tontes  les  quef- 
tions qu'il  renferme ,  fans  craindre  de  pafTer  les  bornes  d'un  fcx* 
trait.  La  tutelle  eft  une  puHîartce  légitime  dé  défendre  celui  due 
fon  bas  âge  met  hors  d'état  defe  défendre  lui-même.  ÎUertn  eft 
plus  important  pour  la  focieté  civile ,  que  le  fom  de  bien  é!e* 
ver  la  jeunefle.  Ce  foin  s'étend  également  fur  la  perfonne  &  fur 
les  biens.  Il  eft  de  f  intérêt  d'un  fetat  que1  tes  meeuts  des  enfims* 
foient  cultivées ,  pour  former  des  citoyens,  qui  ^ar  lear  fageffe 
&  leur  exemple  puiflent  être  utiles- à  la  Patrie.  Il  n'efl  pas  moms' 
néceflfaire  que  leur  bien  fok  confié  à  des  mains  fidèles ,  afin 
qu'étant  devenus  majeurs  Ils  ne  foient  point  h  chargé  au  Public* 
La  Loi  n'a  pas  cru  qctit  tut  befoln  dfexciter  le»  pères  à  la  dé- 
fenfè  de  leurs  enfans  j  elle  a  compté  fur  l-'afleâtort  naturelle^ àpé 
dorme  le  fang.  Mais  quand  un  pete  meurt ,  at  que  les  enfani 
n'ont  plus  de  fecours  de  ce  côté-là ,  on-  fabftltuê  ^autorité  dfc 
Tuteur  à  là  pùiflance  paternelle  ;  &  il  ferok  II  ferahaitef  q<*î 
ceux  qui  dans  l'intention  de  k  Loi  prennent  la  pheeà&pe&i ;  ert 
priflfent  aufli  l'efprit  fit  les  (èntimenS.  UeupêtitAGè'  apprend 
néanmoins  que  fou  vent  ce  qwi  a  été  introduit  cfo  fovetor  des  mi- 
neur», rourne  à  lew  perte ,  pat  les  viw  oO      infidélités  des 
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tuteurs.  Les  Loix  Civiles  en  haine  de  ces  mauvaifes  adminû% 
nations  avoient  permis  durant  la  tutelle  une  accufation  extraor- 
dinaire ,  qu'on  appelloit  A&io  fufpefli:  accufation  qui  étok  por- 
tée devant  le  Préteur  ,  &  qui  étok  fuivie  d'infamie.  C'eft  fur 
cette  matière  que  l'Auteur  propofe  quelques  queftions. 

La  première  ,  eft  de  fçavok  fi  l'action  dont  on  vient  de  parler 
peut  être  intentée  contre  un  tuteur ,  à  caufe  de  fes  mauvaifes 
mœurs  feulement ,  quoi  qu'on  n'ait  rien  à  lui  reprocher  du  côté 
de  l'adminiftration  des  biens* 

Naturellement  les  Loix  humaines  ne  fè  mêlent  point  de  ce 
qui  regarde  la  confcience  ,  à  moins  que  ce  qui  eft  contre  les 
bonnes  moeurs  ne  fa/Te  tort  en  même-tems  à  la  focieté  civile  , 
&  que  quelqu'un  n'en  fouffre.  Ceft  bien  affez ,  dit  l'Auteur  y 
que  les  différends  des  particuliers  foient  portez  dans  les  Tribu- 
naux de  la  Juftice ,  ils  n'y  excitent  déjà  que  trop  de  troubles. 
Que  feroit-çe  fi  chaque  parole  indécente  ,  ou  chaque  action  vi- 
cieufe  y  étok  encore  examinée  ?  Cependant  comme  les  dérégie- 
mens  du  Tuteur  peuvent  nuke  à  la  République ,  en  la  perfonne 
du  mineur ,  à  qui  ils  peuvent  fe  communiquer  par  la  contagion 
de  l'exemple  ,  l'Auteur  croit  qu'un  Tuteur  notokement  dé- 
bauché ,  peut  légitimement  être  pourfuivi ,  comme  étant  indi- 
gne d'exercer  une  fonction  qui  demande  beaucoup  de  fageffe  & 
de  vertu. 

On  demande  en  fécond  lieu  ,  fi  la  mere  ou  l'ayeule  font  fu- 
jettes  à  l'accufation  introduke  par  le  Drok  Romain  contre  les 
Tuteurs  fufpcéb. 

Il  femble  que  par  refpect  pour  la  qualité  qu'elles  portent,  oit 
devrait  leur  épargner  l'infamie  attachée  à  une  telle  accufation 
d'autant  plus  qu'étant  feulement  reçues  pour  tutrices  par  un  pri- 
vilège établi  en  leur  faveur  ,  il  ne  ferok  pas  jufte  que  ce  privi- 
lège fut  pour  elles  une  occafion  de  deshonneur.  Mais  l'Auteur 
peu  touché  de  ce  motif,  embraHe  le  parti  contraire ,  &  foutient 
que  plus  on  préfume  d'attention  &  de  tendreflc  de  la  part  des 
mères  pour  leurs  enfâns  ,  phis  on  dok  s'élever  contre  elles  & 
les  punk  ,  lorfqu'elles  manquent  à  un  devok  fi  naturel  ;  de  la 
même  manière  ,  dk-il ,  qu'une  femme  qui  aurok  tué  fon  propre 
enfant  ferok  punie  avec  plus  de  rigueur  que  fi  elle  avok  tué  un 
étranger ,  parce  qu'il  faut  une  malice  &  une  nokceur  d'ame  ex- 
traordinake  pour  en  venir  à  une  action  de  cette  forte,  malgré  les 
mouvemens  de  la  Nature ,  qui  en  éloignent. 

Un  Tuteur  donné  à  des  enfkns  par  le  teflament  de  leur  père, 
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peut-il  être  accufé  comme  fufpect  ?  C'eft  la  troifiéme  question 
propofée  dans  cette  Théfe. 

La  raifon  de  douter  eft  qu'un  père  bien  inftruit  de  ce  cjui  con- 
vient  à  fes  enfans ,  n'eft  pas  préfumé  avoir  fait  un  mauvais  choix 
pour  eux ,  &  que  quand  même  il  fe  feroit  trompé,  on  devroit 
ce  refped  à  fa  mémoire ,  de  ne  point  détruire  ion  propre  ou- 
vrage  ;  mais  cette  confidération  apparente  de  bienféance  n'em- 
pêche pas  l'Auteur  de  décider  que  toutes  fortes  de  tuteurs  fans 
dulincrion  (ont  expofez  à  l'aceufation  dont  il  s'agit y  lorfqu'ils  ne 
rempliiTent  pas  fidèlement  les  devoirs  oui  leur  font  prefcrirs  ;  âc 
en  cela ,  ajoûte-t'il ,  fi  on  contrevient  a  la  lettre  du  teftament  y 
on  exécute  du  moins  l'intention  du  Teftateur ,  qui  n'auroit  pas 
donné  pour  tuteur  à  fes  enfans  un  homme  négligent  ou  débau- 
ché ,  s'il  l'eût  connu  tel.  '  * 

Enfin  la  feule  négligence  du  Tuteur  forme-t'elle  contre  lui  un 
moyen  légitime  d'aceufation  ? 

On  croiroit  d'abord  ,  dit  l'Auteur,  qu'à  moins  d'une  prévari- 
cation réelle ,  il  ne  pourroit  pas  être  pourfuivi  comme  lufpect  j 
parce  que  de  fimples  omiiïions  ne  pafTent  pas  d'ordinaire  pour 
des  crimes.  Il  foutient  pourtant  qu'en  pareil  cas  les  omiftions 
confidérables  furHfent ,  &  qu'il  eft  égal  pour  le  mineur  d'être 
ruiné  par  des  infidélitez  marquées  ,  ou  par  la  feule  négligence 
de  fon  tuteur.  L'adoucifTement  que  l'Auteur  apporte  à  fa  dé- 
cifion  ,  c'eft  que  les  omifïions  toutes  feules  n'ont  rien  d'infa- 
mant ,  au  lieu  que  le  dol  &  la  fraude  font  une  note  d'infamie. 

DISPUTATIO  MEDICA  DE  SPERMATE  CETI  , 
quam  Przfide  Dn.  Joh.Sigifmundo  Henningero,  Med.  Do£t. 
&  Prof.  Publ.  Ord.  Cap.  Thomani  Canonico  ,  folenni  Eru- 
ditorum  examini  fubmittit  Johannes  GeorgiusWilhelm,  Ar- 
gentoratenfis  ;  ad  diem  2p.  mentis  Octobrts.  1711.  Argentc- 
rari ,  Typîs  viduae  Joharmis  F  rider  ici  Spoor.  Ceft-à-dtre  : 
DiJJertation  de  Médecine  fur  le  blanc  de  Baleine ,  par  Jean-Ceor^ 
ges  IPïlhelm ,  de  Strasbourg.  A  Strasbourg ,  de  rimprimerie 
de  la  veuve  de  Jean-Frédéric  Spoor*  17 il.  Brochure  in-  40.. 
pag.  22. 

ON  trouve  dans  cette  Diflertation  un  expofé  fidèle  de  tou» 
tes  les  proprietez  du  blanc  de  Baleine.  L'Auteur  com- 
mence par  expliquer  ce  que  c'eft  que  cette  drogue.  Il  eft  éron- 
nant  que  l'origine  en  ait  été  cachée  JGL  long-tems  :  car  il  n'y  & 
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guéres  plus  de  trente  ans  que  l'on  feait  que  le  blanc  de  Ba- 
leine eft  tiré  de  la  tête  des  Baleines  ;  &  ee  fut  dans  les  Confé- 
rences de  M.  l'Abbé  Borddot  i  qu'on  en  eut  les  premiers  éclair* 
ctifemens. 

On  fépare  la  cervelle  de  la  tête  de  la  Baleine  >  on  la  fait  fon- 
dre par  une  chaleur  lente ,  on  la  verfe  dans  des  moules  faits  ert 
pain  de  fucre ,  où  elle  Ée  refroidit  :  il  en  fort  une  huile ,  £c  une 
humidité  qui  la  feroient  corrompre  *  fi  on  les  y  laiflbk.  On  fait 
fondre  de  nouveau  cette  cervelle ,  on  la  jette  dans  ces  mêmes 
moules  9  de  il  en  fort  une  féconde  humidité ,  que  l'on  fépare 
comme  les  premières  ;  on  réitère  cette  opération  jufqu'à  ce  que 
la  matière  toit  bien  blanche  ;  on  la  coupe  alors  doucement  avec 
un  couteau ,  pour  la  réduire  en  écailles  hiifantes ,  comme  on  la 
voit  chez  les  Marchands. 

Cette  matière  a  été  appellée  Sptrma  Ceti ,  parce  qu'on  a  cru 
long-tems  qu'elle  fe  trouvoit  dans  les  Baleines  ,  aux  parties  de 
la  génération.  Notée  Auteur  prétend  que  ce  n'eft  point  propre- 
ment la  cervelle  de  ce  poiftbn ,  mats  feulement  une  fu  b  franco 
g  rafle  qui  le  trouve  dans  fa  tête,  il  ajoute  que  cette  fubftance» 
eft  trop  liquide  oc  trop  huileufe  quand  eile  eft  tirée  des  Baleines 
fémelies,  ce  qui  eft  caufe  qu'on  ne  s'en  fert  alors  que  pour  les 
lampes.  Le  blanc  de  Baleine  fe  trouve  auflfi  quelquefois  flotanr 
fur  la  mer ,  ce  qui  vient ,  dit  Wormius ,  de  ce  que  ce  poiflfon  le 
jette  naturellement  en  certains  terns  de  l'année  ,  par  des  con- 
duits dcûinez  à  cet  ufage  ;  mais  ce  blanc  s'alterç  confidéiable- 
ment  par  le  fel  marin ,  ce  qui  fait  qu'on  préfère  le  premier.  Les 
Pêcheurs  ne  laûTent  pas  cependant  de  le  ramaflfer  avec  fbm 
dans  des  vaifteaux  d  oiier ,  après  quoi  ife  le  purifient  fur  le  feu 
par  le  moyen  d  une  lefGve. 

Le  blanc  de  Baleine  abonde  en  fel  volatil  &  en  fouMre ,  ce 
qui  eft  caufe  qu'il  nage  fur  l'eau  comme  l'huile  ;  mais  ft  on  le 
broyé  avec  du  lucre ,  u  fe  diftbut  plu&aifément  dans  les  liqueurs 
aqueufes ,  pourvu  toutefois  qu'elles  foient  chaudes.  Pour  ce  qui 
eft  des  huiles ,  il  s'y  mêle  facilement ,  êc  fi  on  le  délaye  avec 
de  ï huile,  demande  douce  9  on  a  un  bon  remède  contre  les 
douleurs  internes.  Il  ne  fe  fond  pas  avec  la  même  facilité  dfrns 
les  liqueurs  fpiritueufes.  Si  on  en  met  fur  la  langue  on  y  trouve 
un  goût  de  beurro ,  6c  erdùite  une  petite  acrimonie  ;  quant  à 
l'odeur  ,  elle  n'a  rien  de  désagréable ,  pourvu  que  la  drogue  foit 
bien  purifiée  ;  mais  fi  on  jette  le  blanc  de  Baleine  fur  les  char- 
bons ardens.,  il  en  fort  une  odeur  Semblable  à  celle  d'une  chztt- 
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délie  éteinte.  Si  on  en  préfente  à  la  flamme  d'une  lampe  où 

d'une  chandelle  »  il  ne  s'enflamme  point  ;  âc  fi  on  en  met  à  la 
mèche ,  il  produit  une  lumière  claire ,  fans  pétiller. 

Quant  aux  ptQprietez.de  ce  médicament  ,lea principales  font, 
d'être  bon  pour  adoucir  l'âcreté  des  humeurs,  pour  tempérer 
les  acides >  poit  relâcher  les  membranes  trop,  tendues*  pour  ra- 
mollir les  durerez  ,  pour  calmer  les  douleurs ,  6c  en  même- 
tems  pour  téfoudw  àc  débaucher  ;  auâi  l'eneplcye-t'on  avec 
fuccès  dans  la  coagulation  du  lait  >  dans  la  colique  *  dans  la 
pleurefie  ,  dans  les  difficulté»  d'urine.  Notte  Auteur  prétend  , 
après  phjfieurs  Médecins,  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  remède 
que  celui-là  contre  les  cathatres  fufibquans.  On  le  dékye  dans 
un  peu  d'eau  d'hyflbne  bien,  chaude ,  ou  dans  du  fyrop<  de  cette 
plante ,  les  enfens  à  k  mamelle  font  forts  fojets  à  ces  fortes  de 
cathatxea  »  &  pour  les.  ea  délivres  on,  nous  avertit  ici  cuVil  a 
qu'à  leur  faire  prendre  dans  use  périme  quanpiré  de  leur  lak  ,  en- 
viron, l&gtoûeur  d'un  poix  de  blanc  de  Bal 5 ine ,  &  puis  ks.  bif- 
fer dormir.  J'ai  gué»  par  ce  moyen  ,  dit  l'Auteur ,  plusieurs  en- 
fans,,  qu'on  avait  abandonnes,  comme  morts»  Ettmullexj  dans 
fa.  Pratique ,  affûte  que  le  blanc  de  Baleine  eft  fouverain  dans 
ces  fortes  d'occallons ,  &  il  toùc  ce  remède  comme  m  fpécifi- 
que  contre  la  coagulation  du  fang. 

XI  eft  difficile  ,  félon  ce  quo»  nous. ajoute  ici  ,  de  trouver 
contre  la  pleutéiie  un  remède  plus  efficace.  On  délaye  un  de- 
mi gros  de  blanc  de  BaJ«we*&  fix  grains  de  caftoreum,  dans 
un  jaune  d'oauf ,  &  on  fait  prendre,  cela  au  malade ,  qui  boit  un 
peu  d'eau  de  cerfeuil  par  <$efti$. 

La  dofe  ordinaire  du  blauc  de  Baieine  eft  depuis  un  fcrupule 
juAya  à  un  gros  pouc  l'es  aohiltcs „  <Sc  depuis  trois  ou  quarts 
grains  jufqu'à  huit  poutt  lies  enfens*  Ott  le-  peut  prendec  (eui  en 
(ubûançe  ,  &  fans,  aucun  mélange  ;  queiques-unsu  le  prennent 
dans  de  la  biewe  toute  cfeaude  ,  &  s'en  trouvent, bien..  Au,refte., 
il  faut  prendre  garde?  qu'il  fcit  bi#n.  rrfeent?  :  car  siltire.  ûir.  te 
vieiui  il  eft  plus  capafela  de  £ake  du*  maL  que  du.  bien*  Ije  meil- 
leur nous  eft  envoyé  de  Eayonne  ,  &  de  îaint  Jean  de  Lus:  on 
doit  le  choiû*  ert  belles  écaiUes/  blanches,  claires  &  luttantes. 
Ge-wa  qui  voudront  ff avoir  lss  autres  ufagss  de  ce  reiu&l  estant 
intérieurement  qu'^xteri^urememe^oa  peuvent  mieyx,  Cure,  que 
de  confulter  la  D.iJCeftatio»  <fe  notre .  Auteiut,  laquelle;  ne»  lauTe 
de»  àdéirteç  fi»  cette  matière, 
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XXVI.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Do  Lundi  27.  Juin  M.  DCCXII. 

JULII  VITALIS  EPITAPHIUM  CUM  NOTIS  CRI- 
ticis  explicationeque  V.  C.  Hen.  Dodvelli ,  &  Commen- 
tario  Guil.  Mufgrave.  Quibus  accedit  illius ,  ad  Cl-  Goet- 
zium,  de  Puceolana  &  Baïana  Infcrîptionibus  ,  Epiftola. 
Ifcac  Dunmoniorum ,  Typis  Farleyanis ,  fumpribus  Philippi 
Yeo.  Bibiiopolac.  Veneunt  etiam  Loadini,  6c  in  utraque 
Academia  171 1.  Ceft-à-dire  :  Epitaphe  de  Julius  P^ttalis , 
avec  les  Notes  Critiques  &  une  explication  à  Henri  Doàwel  ;  dr 
un  Commentaire  de  Guillaume  Mu/grave,  On  y  a  joint  une  Let- 
tre du  premier  â  M.  Goetz ,  touchant  deux  lnfcriptions ,  tune  de 
Pouzzolcs  ,  f  autre  de  Bayes,  A  Excefter ,  de  l'Imprimerie 
de  Farley ,  &  aux  frais  de  Philippe  Yeo ,  Libraire  ,  ôcc. 
171 1.  in-8°.  pag.  ipo.  fans  y  comprendre  les  Tables. 
Planches  8. 

LE  Journal  précédent  contient  un  détail  de  Pièces  qui  ap- 
partiennent à  M.  Doàwel  dans  ce  volume ,  &  qui  en  font 
à  peine  la  quatrième  partie.  Il  nous  refte  préfentement  à  don- 
ner un  précis  de  l'ample  Commentaire  de  M.  Mufgrave  fur  l'E- 
pitaphe  de  Julius  ritalis ,  dont  voici  les  termes ,  que  nous 
avons  déjà  rapportés:  JULIUS.  VITALIS.* I  FABRICIE- 
SIS.  |  LEG.  XX  I  V.  V.  |  STIPENDIORUM.  IX.  |  AN- 
NOR.  XX.  IX.  |  NATIONE.  I  BELGA.  |  EX.  COLE  - 
CIO  FABRICE.  |  ELATUS.  |  HSE.  Les  lignes  perpendi- 
culaires qui  féparent  la  plupart  des  mots  de  cette  Epitaphe  , 
fervent  à  indiquer  la  divifton  qu'en  fait  ici  le  Commentateur  en 
onze  parties,  qui  font  le  fujet  d'autant  de  feâions  que  nous  allons 
parcourir. 

I.  Julius  Vitalis.  Onneconnoît  laperfonne  de  ce 
Julius  yitalis  aue  par  cette  Infcription.  Comme  les  Efclaves 

Î>renoient  d'ordinaire  les  noms  de  ceux  oui  les  afiranchif- 
bient ,  l'Auteur  foupconne  que  l'étranger  dont  il  s'agit  dans 
cette  Epitaphe ,  pourroit  avoir  été  ou  l'affranchi  de  l'un  des 
fix  Romains  nommés  Julius ,  qu'on  fcait  s'être  fignalés  dans 


Digitized  by 


DU  LUNDI  27.  JUIN  1712. 

la  Grande-Bretagne ,  ou  iflu  de  quelqu'un  de  leurs  affranchis  ;  fi 
ion  n'aime  mieux  fuppofer  qu'il  fut  Romain  d'origine.  A  l'égard 
du  furnom  Vitalis ,  U  eft  connu  par  plufieurs  Inîcriptions.  Il  y 
en  a  une  Britannique ,  enrr'autres ,  alléguée  par  M,  Gale ,  où  U 
eft  fait  mention  d'un  farius  fitalis,  qui  vivoit  dans  cette  Ifle 
vers  l'an  de  N.  S.  ipi. 

II.  F  a  b  r  !  c  1  E  s  1  s.  Dans  ce  mot  Fabricieju  pour  Fabricen- 
fs  j  on  voit  l'I  ajouté  &  I  N  retranché.  Ces  additions  &  ces  re- 
rranchemcns  fe  faifoient  pour  accommoder  l'écriture  à  la  pro- 
nonciation, qui  adouciffoit  certains  mots.  C'eflainfi  qu'on  trou- 
ve écrit  Carthaginenfts  6c  Cartaginienjts  ,  Armiluflrum  &  Armilu- 
jlrium ,  Libtrtas  &  Liberitas  :  c'eft  ainfi  que  Qceron  difoit  volon- 
tiers Forejia  &  Hortcfia  pour  Forenfia  &  tiortenjia  ;  que  d'autres 
prononcoient  Mojlrum  pour  Monjîrum ,  &c.  A  ces  remarques 
Grammaticales  fur  Fabricenfts  fuccedcnt  quelques  obfcrvations 
plus  importantes,  qui  regardent  l'origine  &  l'ufage  de  ce  terme, 
oc  qui  peuvent  fervir  à  fixer  l'époque  de  l'Infcription.  Les  Ro- 
mains ont  .eu  de  tout  tems  un  grand  foin  de  la  fabrique  des  ar- 
mes ,  &  d'établir  dans  cette  vûè ,  des  Ateliers  (  Officinal  )  dont 
les  Ouvriers ,  ou  réfidoient  dans  les  Villes ,  ou  fuivoient  les 
Armées.  Ces  Ouvriers  appellés  F  abri  y  étoient  ou  Armuriers 
(Fabri  Ferrarii)  ou  Charpentiers  (  F  abri  Lignarii  )  &  avoient  un 
Chef  ou  Surintendant  nommé  Prafeblus  Fabrum  ou  Fabrorum. 
Chaque  Légion  avoit  fa  compagnie  d'Ouvriers  avec  leur  Chef 
ou  Préfet ,  comme  femble  l'alTurer  Vigkt  (2.  1 1.  )  &  comme 
le  témoigne  une  Infcriprion  déterrée  a  Rome ,  où  on  lit  Pra-f. 
Fabrum  Leg.  X,  Préfet  des  Armuriers  de  la  X.  Légion  :  ce  qui  eft 
confirmé  par  notre  Epitaphe.  Ces  Ateliers  s'appellerent  dans  la 
fuite  Fabrice,  d'où  les  Ouvriers  qui  y  travailloient  prirent  le  nom 
de  Fabricenfes.  L'Auteur  ne  connoit  point  parmi  les  Imprimés 
de  monument  plus  ancien  de  ce  mot ,  qu'une  Loi  des  Empe- 
reurs Confiance  &  Confiant ,  publiée  en  344.  &  mentionnée 
dans  le  Code  Théodofien.  Ammien  Marcellin  qui  écrivoit  vers 
l'an  380.  employé  ce  même  mot  ;  mais  Vègèce  contemporain  de 
cet  Hiftorien ,  ne  s'en  fert  en  aucun  endroit  de  fon  Traité  de 
F  Art  Militaire  ;  apparemment  (  obferve  l'Auteur  )  parce  que  fon 
Livre  n'étoit  qu'une  compilation  de  ceux  que  Caton,  Celjè ,  Tra- 
jan  y  Adrien ,  &  Froniin  avoient  compofés  fur  cette  même  ma- 
tière ,  &  dans  lefquels  cette  exprefïïon  ne  fe  trouvoit  peut-être 
pas.  M.  Mujgrave  conjecture  de  ce  que  le  mot  Fabricenfes  ne 
parpît  point  avoir  été  en  ufage  avant  l'an  344.  quel'Epitaphe  eft 
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pofîérieure  à  cette  date  s  ce  qui  s'éloigne  fort  du  calcul  de  M. 

jpodwci. 

III.  LtO.  xx.  On  appelloit  les  Légions  Romaine*  pre- 
mière ,  féconde  ,  troîftéme,  &c.  fuivant  l'ordre  où  elles  aVoient 
été  levées.  Elles  montoient  fans  interruption  jufqjuau  nombre 
de  xrv.  d'où  jufqu'à  xxxm.  le  nombre  étoit  interrompu.  Il  y 
avoit  outre  cela  plufieurs  Légions  ,  qui  portoient  le  nom  de 
première  ,  de  féconde ,  de  troifiéme ,  de  quatrième  >  de  feptième  i 
fie  de  vingtième.  Lazius  en  compte  cinq  de  ce  dernier  nombre, 
YFtaftqtte  ,  la  Pannonique  ,  la  Britannique ,  &  deux  EfpagnoJts. 
Oeft  la  vingtième  Britannique  dont  il  en  queftion.  M.  AJufgrave 
nous  donne  une  hiftoire  détaillée  des  fervices  que  cette  Légion 
a  rendus  au  Peuple  Romain.  Augufte  l'ayant  confervée  après  la 
défaite  d'Antoine  l'envoya  d'abord  avec  fept  autres  en  Germa- 
nie ,  fous  la  conduite  de  Germanicus ,  où  elle  demeura  jufqu'à 
l'Empire  de  Claude  ,  qui  la  fît  paner  dans  la  Grande  Bretagne, 
l'an  de  N.  S.  43.  avec  TArmée  que  commandoir  Piautius ,  pour 
la 'conquête  de  cette  1  fie.  L'Auteur  infîûe  d'autant  plus  fur  la 
date  de  cette  expédition  ,  qu'il  la  regarde  comme  l'époque  de 
la  première  entrée  du  Chriftianifme  en  ce  pays-là  ;  Tacite  en  ef- 
fet  nous  apprend  que  Pomponia  Gracina  femme  de  PJautiusùjr 
foit  pfofeflion  de  la  Foi  Chrétienne.  Cette  Légion  fe  diftingua 
dans  la  bataille  où  les  Romains  défirent  Boadicèe  Reine  fameufe 
de  la  Grande-Bretagne  ,  &  qui  (  félon  l'Auteur  )  peut  fort  bien 
figurer  avec  trois  autres  plus  modernes,  Uifabeth ,  Marie  & 
Anne ,  dont  les  règnes  ont  acquis  tant  de  gloire  à  la  Nation 
Britannique.  Cette  xx.  Légion  continua  de  fervir  dans  ce  même 

Çays  fous  Agricola,  c'eft-à-dire ,  fous  les.  Empereurs  Vefpafien  , 
'ite  &  Domitien.  Elle  avok  alors  fon  quartier  vers  1  embou- 
chure du  fleuve  Deva  (  aujourd'hui  Deè  ou  Lhvy  )  où  fe..  forma 
une  Colonie ,  &  enfuite  une  ville  nommée  prèle nrement  Chefut 
du  mot  Latin  Cajirum.  L'Aureur  s'eôorce  de  découvrir  à  peu  près 
la  date  de  ce  premier  établhTement  ;  &  par  occafioo  il  recher- 
che quel  étoit  le  pays  qu'habiroient  les  Peuples  appelles  Can~ 
gues  y  &  en  quel  tems  les  Romains  les  affujettirear.  11  lui  par 
roit  fort  douteux  que  cette  x  x.  Légion  foit  revenue  en  I  tarte  ft 
pendant  les  guerres  civiles  àVthoa ,  de  FiulTms,  &  de  V*fp*~ 
fien.  Du  moins  eft-U  certain  quelle  fervoit  dans  la  Gnuade-rke- 
tagne  fous  Adrien ,  Ôcfous  Antonin  Pie ,  ôc  que  fous  Commede 
eîîe  demeuroit  zDeva.  Elle  y  étoit  encore  du  tems  de  Dioclé- 
uen  &  de  Maxirnîen ,  mais  engagée  dan*  k  pajti  de  Cmaufi% 


puis  dans  celui  tiAllcclus ,  jufqu  a  l'arrivée  de  Confiance  Chhrè\ 
qui  lit  tuer  cet  ufurpateur.  Il  s'enfuit  tfe  tout  jce  détail .  ^iié  la 
xx.  Légion  fit  fa  réfidence  dans  la  Grande -Bretaefiè  jufque* 
vers  iç  milieu  du  rroil  icme  fiécle  ,  pendant  l'efpaçe  de  300.  ans  ; 
mais  il  eft  difficile  deXçayoif  combien  de  tems  elle  y  demeura 
dans  la  fuite  ,  les  Romains  ayant  fort  négligé, . ou  même 
prefque  abandonné  cette  Ifle  depuis  la  £rife  de  Rode  par 
Alaric.  .  *  . 

I V.  V.y.  Lçs  Sçavans,  rte  font  j*af  tout-à-fait  d'aCfcofd  fur  les 
mors-  que  frgnifient  çes  dei|x  V  initiales.  Tous  conviennent  que 
l'un  des  deux  fignifie  Vfàriic  4  ficlorieufè .  :  mais  les  fentimens 
font  partagés  fur  f autre.  Quelques-uns  lifertt  Valcm ,  Vi&r'tx  \ 
fondez  fur  une  Infcriptron  a^Çtuter  ,j$ai  porte  Prjef.  Leg.  xx: 
Valjln.  Victr:  Sans  çonfidérer  qu'il  y  avoit  dans  lès  Armées 
Romaine^  plus  d  une  vingtième  Légion.  D'autres  Hfeixt  Fiârix; 
Vàleria.  fa.  Àîufgrave  fç  déclare,  pour  Palcriand  /  Vi&rix  y  fut 
l'autorité  de  Dion  éa  de  Tacite.  Il  /outient  que  les  adjectifs  qui 
fervent  d'épithétes  aux  Légions  ,-fe.  terminent  prefque  toujours 
en  anus ,  &  rarement  en  ïUi  :  c:  qu'il  prouve  par  une  foule  d'e- 
xemples il  obfervc.que  quoiqu'on  dife  Gerii  Claudia  ,  G ent 
F/avia ,  Lex  y  alerta,  Lex  Julia  ,  on  ne  trouve  prefque  jamais 
Legiojalia ,  Pompeià  ,  /î  monta  ,  mais  Lcgio  Juiiana Pompe  tan  a  , 
Antoniana  ,  ôcc.  Il  hazarde  fes  Conjectures  fur  lès  raifons  qui  ont 
pu  valoir  à  cette  Légion  les  furnoms  de  VaUrienne  flç  de  Vicio- 
rieufe  ;  ôc  fans  prétendre  avoir  trouvéJa  véritat)le  ,  il  fe  Contente 
de  nous  débiter  fur  cela  dçs  vrai-femblances.  -  .  - 

V.  Stipendiorum  ix.  L'Auteur,  obfervè  que  les?  Soldats  Ro- 
mains marquoient  par  le  nombre  dè  leurs  payes  (  flipendia)  celui 
de  leurs  campagnes,  Delà  vient  dans  régéee  l'adje£lif  flipéfr 
dioftis  (  qui  a  fait  beaucoup  de  campagnes  )  pris  dans  la  même 
fignjflçation  que  veteranus,  vétéran.    .  -, 

VI.  Ann  o'r u  m  x X  1  x.  Il  s'enfuit  de-là.  que  Juiius  VJ» 
talés  avoit  fait  fa  première  campagne  à  lage  dè  vingt-ans.  On 
cornrpencoit  à  fer  vit  dans  les  Armées  Romaines  dès  l'âgé  de 
dbc-fept  ans ,  quelquefois  à  quinze  ,  témoin  l'Empereur .Adrien. 
On  trouve  une  Infcription  d'un  Mdfcus  faleridr,  làquelle  pbrre 
Annorum.  xxv.  stipenôioRum.  xx  ;  d'où  il  ^oixxmrçpëcé 
Valerius  auroit  fait  fa  première  campagne  à  lajge  deu^ha&ns. 
Sur  quoi  l'Auteur  nous  parle  d'un  jeuàe.OfBcierxl'Excéft'er, 
forci  a  peine  de  l'enfance,  qui  excellait  dàns  la  Taftique  , 

Y  y  ij 
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on  l'art  de  ranger  les  troupes ,  &  de  leur  faire  faire  l'exef~ 

cice. 

VIL  Nation  e.  L'A  de  ce  mot  n'a  point  de  ligne  en 
travers.  On  en  trouve  plufieurs  exemples  dans  les  anciens  mo- 
numens  d'Angleterre  ,  furtout  au  commencement  des  mots  ; 
mais  y  félon  la  remarque  de  Camden  ,  ce  n  eft  que-  depuis  Sep* 
timeSevere^  d'où  l'on  peut  inférer  (  dit  l'Auteur  )  que  rEpita- 
phe  de  Juiius  ffitalis  n  eft  pas  antérieure  au  règne  de  cet  Em- 
pereur. 

VIII.  Belga.  Les  Belges  étoient  originaires  de  Germa- 
nie ,  fuivant  le  témoignage  de  Céfar.  Ayant  traverfé  le  Rhin, 
ils  s'emparèrent  de  cette  partie  de  la  Gaule  ,  que  renferment  ce 
fleuve  ,  la  Seine ,  &  l'Océan  ^  ôc  ils  en  chafierent  les  anciens 
habitans.  Ils  paflerent  enfuite  dans  la  Grande-Bretagne ,  peut- 
être  (  dit  Camden  )fous  le  règne  de  Divitiac ,  lequel  peu  avànt 
l'arrivée  de  Céfar  dans  les  Gaules ,  y  regnoit  fur  un  grand  pays, 
&  avoit  étendu  fa  domination  jufqu'en  Angleterre.  L'Auteur 
conjecture  ,  Que  l'endroit  où  abordèrent  premierementks  Bel- 
ges ,  fut  la  Baye  de  Southam-pton  ;  Qu'ils  s'avancèrent  de-là 
vers  la  ville  de  Venta  (  aujourd'hui  IVincefter  )  dont  ils  fe  rendi- 
rent maîtres  ,  &  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom.  Ils  pouffè- 
rent leurs  conquêtes  plus  avant ,  &  fubjuguerent  les  pays  con- 
nus préfentemenr  fous  les  noms  de  Ham-Shire,  U^iit-Shire  ,Sû- 
merfet-Shhe  ;  &  W tlis  Capitale  de  cette  dernière  Comté ,  eft  ap- 
pellée  Belga  par  quelques  Auteurs.  M.  Mufgrave  combat  ici  l'o- 
pinion de  ceux  qui  veulent  que  les  Gangues  fuffent  voîfins  des 
Belges  dont  nous  parlons  ;  &  il  s'attache  à  prouver  le  contraire 
par  l'autorité  de  Ptotomée.  Ce  furent  ces  Belges  maritimes  que 
Vefpafien  fournit  aux  Romains  fous  les  aufpices  de  l'Empereur 
Claude  ;  ce  que  Suétone  inftnuë  affez  ,  lorfqu'il  dit,  que  Vef- 
pafien gagna  trois  batailles  contre  les  Bretons  ,  conquît  deux 
puhTantes  Nations  &  TIfle  de  IP'ight  :  or  cette  Ifle  eft  liruée  ju* 
ttement  visa-vis  de  la  côte  qu'habîtoient  ces  Belges  Britanni- 
ques. Il  y  a  plus  ,  M.  Aubrey  Membre  de  la  Société  Royale 
de  Londres ,  croit  avoir  découvertproche  de  cette  côte  le-Camp 
même  de  Vefpafien  ;  s'il  eft  permis  d'en  juger  par  la  grandeur  de 
ce  Camp  ,  dont  l'a fliete  eft  de  jj 28360  pieds  quarrés  ;  terrain 
fumfant  pour  contenir  une  Armée  de  3  6000  hommes ,  telle 
qu'étoit  celle  de  ce  Général.  On  peut  confulter  fur  cela  le  cal* 
cul  de  M.  Mufgrave.  Ceux  des  Belges  qui  échappèrent  à  Vef* 
pafien ,  furent  fournis  dans  la  fuite  par  les  autres  Capitaines 
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Romains  ;  comme  nous  l'apprennent  les  Médailles  Ôc  les  che- 
mins publics, 

IX.  ExColecioFabrice.  Çolecio  eft  ici  pour  Colle- 
gb.  Les  Anciens  négligeoient  fouvent  de  redoubler  les  confon- 
nes.  Ainfi  ils  écrivoient  Macelutn ,  pour  Maccllum ,  fupelex  pour 
fupellex  y  tera  pour  terra ,  fe/us  pour  fejfus ,  anis  pour  annis ,  ôcc. 
Les  Infcriptions  nous  offrent  des  exemples  de  cet  ufage  depuis 
les  premiers  tems  de  la  Langue  Latine  jufqu'au  dernier  âge.  On 
employoit  aufli  fort  fouvent  le  C  pour  le  G ,  comme  dans  Tin- 
fcription  de  la  Colonne  Rojlrale  de  Duillius  ,  où  on  lit  Cerens 
pour  Gerens  ,  Arcentum  pour  Argentum,  ôcc.  ôc  dans  deux 
Médailles  trouvées  près  de  Bath  en  Angleterre ,  dont  l'une 
ClaudiUs  Auc.  &  l'autre ,  Callienus.  Quant  au  mot  Fabrice  , 
l'Auteur  le  croit  un  génitif  pour  Fabrica  ;  ôc  il  produit  divers 
exemples  d'Infcriptions,  où  l'E  fimple  tient  la  place  de  la  diph 
tongue  Aï. 

Après  cette  difcuflion  critique,  il  s'étend  fur  ce  qui  con- 
cerne les  Fabriques  ou  Manufactures  d'armes  chez  les  Romains. 
Elles  étoient  établies  en  différens  endroits  de  l'Empire  ,  ôc  à 
portée  des  Corps  d'Armées  qui  dévoient  s'y  fournir  d'armes.  Cé- 
toient  autant  de  Collèges  ou  Communautés  ,  que  fbrmoient  plu- 
(ieurs  Ouvriers  (  F  abri  )  ôc  qui  avoient  leurs  Officiers,  leurs 
Loix  ôc  leurs  Privilèges.  Ceux  qui  s'étoient  une  fois  engagés 
dans  ces  fortes  de  Compagnies ,  ne  pouvoient  en  fortir  ,  non 

S lus  que  leurs  enfans.  Ils  étoient  payés  aux  dépends  de  l'Etat  , 
s  étoient  obligés  de  porter  dans  l'Arfénal  public  les  armes 
au'ils  fàbriquoient  ,  ôc  il  leur  étoit  défendu  d'en  vendre  ôc 
d'en  acheter.  Si  quelqu'un  d'entre  eux  ,  après  avok  dillipé 
le  bien  de  la  Communauté  ,  prenoient  la  fuite  ,  fes  confrères 
étoient  tenus  de  réparer  le  dommage  ,  &  le  Corps  profitoit 
de  la  fucceffion  de  ceux  qui  mouroient  fans.îaiffer  d'héritiers» 
Chacune  de  ces  Fabriques  avoît  un  Chef  nommé  Prhnicerius  , 
Prafeclus ,  Tribunus  Fabrorum  ;  Ôc  celui-ci  étoit  aflifté  d'une 
efpéce  &  Adjoint  ou  d'Aide  appellé  Optiô  Fabrice*  Tous  ces  Ate- 
liers ont  été  quelquefois  fous  la  direction  du  Maître  des  Offices 
(  Magijler  Officiorum  )  qui  étoit  un  des  premiers  Officiers  de, 
FEmpire. 

;  L'Auteur  tâche  de  découvrir  le  prémier  établiflemenf  de  cet- 
te Fabrique  dans  la  Grande-Bretagne  ;  Ôc  il  fe  perfuade  que  ce. 
pourroït  bien  être  l'ouvrage  d'Adrien ,  qui  vifita  cette  grande 
Û3 ,   Ôc  pourvut  à  tous  les  befoins  de  l'Armée  Romaine  qu'il  y; 
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laittbit  pour  la  contenir  dans  le  devoir.  Ceft  fans  doute  en  mé- 
moire des  fages  réglemens  qu'il  Ht  dans  cette  Province  pendant 
Ton  féjour,  qu'on  frappa  la  JVÎédai  le  qui  lui  donne  le  glorieux  Ti- 
tre de  RestitutorKritaNi^.  Suivant  cette  difpofttion  de  M. 
JMuJgrave,  cet  Atelier  a  pû  être  établi  dès  l'année  de  N.  S<  1 2  ». 
puifque  l'arrivée  d'Adrien  en  Angleterre  tombe  dans  Tannée  1  io. 
de  la  même  époque.  On  ne  pouvoit  choifk  pour  cet  Atelier 
une  firuation  plus  favorable  que  celle  de  Ëath  f  a  caufe  du  v'oifr 
nage  des  mines  de  fer  6c  de  charbon,  qui  font  les  matières  dont 
les  armuriers  font  le  plus  d*ufage.  A  l'égard  de  f  objection  qu'on 
fait  contre  l'hypothefe  de  l'Auteur,  &  quiett  tirée  de  ce  que  la 
Notice  de  l'Empire  ne  dit  rien  de  cet  Atelier  britannique  ,  il  ré- 
pond qu'outre  que  ce*  n'eft  pas  la  feule  omiffien  qu'on  trouve 
dans  cette  N  otice  y  ehe  ed  pofterieure  au  temps  où  les  Romains 
cédèrent  de  régner  dans  la  Grande  Bretagne. 

X.  Elatus.  C'eft  un  terme  confacré  aux  funérailles  6c  qui  ne 
doit  point  fe  prendre  dans  la  lignification  $  élevé  en  haut  y  porté 
avec  pompe  fur  tes  épaules  d'hommes  confidérables  ;  mais  dans  cel- 
le de  porté  dehors  :  car  on  enterroit  hors  des  villes.  Julius  Vitaùs 
eft  dit  elatus  ex  Col/egh  :  emporté  hors  de  la  Communauté  ;  où  l*oit 
voit  le  mot  de  Cotlegium  pris  dans  un  fens  peu  Latin  pour  l'Ate- 
lier même,  au  lieu  qu'il  ne  (ignifîe-  ordinairement  que  la»  Com- 
pagnie des  Ouvriers. 

XI.  H.  S.  E.  Ce  font  lès  lettres- initiales  des  trois»  mots  htc 
ftus  ejt  (  ici  eft  placé)  qui  répondent  à  notre  formule  d*Épi»- 
taphe  Ci  gît.  Comme  c'étoit  hors  dès1  villes  6c  le  long*,  dès 
Grands  Chemins  qu'on  enterroit  Tes  morts",  Mbnfitur  Mujgrà* 
ve  prend  de-la  occaiîon  de  faire  pluiieufs  obfervationscurieufe» 
fur  les  chemins  militaires  des  Romains  ,6c  particulièrement- fur 
ceux  qu'ils  ont  fait  conftruire  dans  la  Grande-Bretagne ,  6c  qui 
turent  commencés  (  félon  lui  )  dès  l'empire  de  Claude  ;  fur  les 
débris  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  de6  quatre  qui  étoient  dan» 
le  voifinage  de  Bath'  ;  fur  les  anciens  tombeaux  qu'on  y  a  trou- 
vés^ 6t  lur  la  fepulture  des  Anciens. 

L'Auteur  termine  fôn  Commentaire  par  diverfes' remarques** 
fur  l'orthographe  de  cette  infcription,  lur  lés  ornemens  qui  tae-- 
compagnent^fiat  l'utilité  qu'on  en  peut  tirer  par  les  dirîerentes' 
réftéxions.  qu'elle  peut  faire  naître ,  6oc.  Nous  laidons  à  la  cu- 
riofité  des  Lecteurs  à  slnftruire  fui?  tous  ces  points- dans  l'Ouvra- 
ge même  dè  M*  Mufgrave  \  mais  nous  «ne  devons  pas  oublier* 
3'avertir  que  cet  Auteur  eff  un  célèbre  Médecin  d'Angleterrè  > 
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de  la  Société  Royale  de  Londres,  connu  déjà  par  quelques  Ou- 
vrages de  Médecine ,  6c  qui  comme  l'on  voit,  mérite  une  place 
honorable  dans  le  nombreux  Catalogue  des  Médécins  Antiquai- 
res. • 

MEMOIRES  DE  LA  VIE  DE  JACQUES-AUGUSTE 
de  Thou ,  Confit  lier  JEtat ,  &  Pré  fi  dent  à  Mortier  au  P  arlemetit 
de  Pari  si  Ouvrage  mtiédeprofi  &  de  vers  ,  avep  la  traduftion  de 
la  Préface  qui  eji  au  devant  de  fa  grande  Hijloire.  Première  Edi  ■ 
tion  traduite  du  Latmen  François.  A  Rotterdam ,  chez  Reinier 
Léers.  171 1.  roi.  in-4.  pag.  276*. 

DE  tous  les  grands  hommes  que  la  Maifon  de  Thou  a  pro- 
duits ,  Jacaues-Augufte  de  Thou  eft  celui  qui  s'eft  rendu  le 
plus  recoramandable  dans  la  poûérité.  Les  autres  à  la  vérité  onc 
pofledé  avec  éclat  les  premiers  emplois  ;  mais  ils  ont  eu  le  fort 
de  la  plupart  des  Magiftrars  ou  des  Miniftres  diftingués ,  à  qui 
la  multitude  d  occupations  ne  lauTe  pas  le  temps  de  taire  des  Li- 
vres ;  &  par-là  on  perds  d  un  côté  pour  l  avenir  ce  qu'on  gagne 
de  1  autre  dans  le  temps  préfent.  M.  de  Thou  a  donné  plus  d  é- 
tendue  à  fon  zele  ;  il  a  inftrutr  le  Public  par  Ton  exemple  &  par 
fes  Ouvrages.  L'Hiftoire  qu'il  nous  a  lamée  des  événemens  de 
fon  fiécle ,  eft  comparée  par  les  Sçavans  à  ce  que  les  Anciens 
ont  fait  de  plus  beau  en  ce  genre.  M.  Duryer  n'a  traduit  qu'une 
partie  de  cette  Hiftoire.  Les  règnes  d'Henri  IIL  &  d'Henri  IV. 
ne  font  pas  compris  dans  fa  traduction.  On  fçak  d'ailleurs  qu'à  la 
tête  des  meilleures  Editions  des  oeuvres  de  M.  de  Thou ,  on 
trouve  les  Mémoires  de  fa  vie.  C'étoit-là,  ce  femble  ,  ce  quil 
falloir  traduire  d'abord.  Perfbnne  néanmoins  ne  s'en  étoit  enco- 
re avifé-  Un  Auteur  zélé  pour  la  mémoke  d'un  Ci  grand  homme 
&.  pour  l'utilité  du  Public  .  a  entrepris  ce  travail.  Il  s  eft  borné 
aux  (impies  Mémoires  de  la  vie  de  M.  de  Thou,  pour  exciter 
d'autres  perfonnes  à  achever  ce  qui  refle.  Les  vers  qui  fe  trou- 
venr  mêlez  dan?  ces  Mémoires  font  ici  traduits  envers  François. 
Le  Traducteur  auroit  cru  les  défigurer  s'il  en  eût  ufé  autrement 
«  A  mon  gré ,  dit-il ,  on  ne  fç,  auroit  mettre  les  vers  en  profe  » 
quelque  excellente  que  cette  proie  foit,  qu'on  note  beaucoup 
»  de  leur  force  6c  de  lew  agrément  ->  &.  s'il  faut  dire  la  vérité  , 
*>  un  Poète  qu'on  fait  parler  ainii ,  ceffe  d'être  Poète.  »  Il  ajoute 
que  la  préface  de  M.  de  Thou  dont  il  eft  parlé  dans  le  cinquiè- 
me Livre  de  ces  Mémoires ,  pane  pour  un  chef-d'œuvre  parmi 
U$  Sçavans.  Ç'eft  pour  cela  qi*'ii  présente  d'abord  au  Public  la 
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rradu&ion  qu'il  en  a  faite ,  &  qui  eft  à  peu  près  la  même  que 
celle  quia  déjà  paru  en  Hollande  .  a  la  tête  de  l'Hiftoire  de  1E- 
dit  de  Nantes.  Cette  Préface  adreffée  à  Henri  IV.  eft  une  vive 
infinuation  des  tempérament  de  condefcendance  &  de  douceur 
que  demandoient  les  conje&ures,  par  rapport  aux  Proteftans,  & 
des  différens  dangers  où  un  zèle  amer  Ôc  rigoureux  à  leur  égard, 
auroit  cxpofé  l'Etat.  Il  faut  pafferaux  Mémoires  de  la  vie  de  M. 
de  Thou. 

Jacques  Augufte  de  Thou  fils  de  Chriftophe  de  Thou ,  6c  pe- 
tit-fils d'Augufte  de  Thou ,  naquit  à  Paris  dans  la  maifon  de  fes 
pères  le  p.  d'Octobre  1  j  f  3.  On  eut  bien  de  la  peine  à  l'élever; 
il  étoit  d'un  tempérament  délicat,  ôc  eut  plufieurs  maladies  dan- 
géreufes  dans  fon  enfance.  Cela  retarda  en  lu  y  les  foins  &  les 
progrès  de  l'éducation  ;  on  avoit  plus  d'attention  à  fa  fanté  qu'a 
fes  études.  Il  étudia  tard,  &  napprou voit  point  les  parens  qui 
jettent  trop  tôt  les  enfans  dans  des  travaux  lerieux.  Il  cite  l'exem- 
ple de  Quintilien,  qui  perdit  fon  fils  pour  lavoir  voulu  pouffer 
troo  jeune  dans  les  belles  Lettres.  Mais  quoique  la  fanté  de  M. 
de  Thou  ne  lui  permit  pas  dans  fa  jeuneffe  un  long  travail ,  il 
confervoit  toujours  beaucoup  de  goût  pour  les  Sçavans ,  & 
retrouvoit  dans  leur  commerce ,  par  la  fuperiorité  de  fon  ef- 
prit  .,  tous  les  avantages  qù'auroit  pu  luy  procurer  l'appli- 
cation. Il  conçût  une  ft*haute  eftime  pour  Cujas  en  lifant  fes 
Ecrits  ,  qu'il  ne  put  refifter  à  l'envie  de  l'aller  entendre  dans 
l'Univerfité  de  Valence  en  Dauphiné ,  où  ce  Doûeur  don- 
noit  des  Leçons  de  Droit.  Il  rencontra  là  par  hazard  Jofeph 
Scaliger ,  que  la  réputation  de  ce  Docteur  y  avoit  auffi  attiré  ,  & 
il  entretint  toujours  depuis  uneliaifon  étroite  avec  ces  deuxSça- 
vans.  Le  féjour  qu'il  fit  à  Valence  ne  fut  que  d'une  année.  Son 
pere  le  rapella  à  r  aris  dans  le  temps  des  troubles.  Il  demeura  en* 
fuite  chez  fon  oncle ,  qui  de  Chanoine  qu'il  étoit  devint  Evêque 
de  Chartres  ,  ôc  engagea  fon  neveu  dans  l'Etat  Ecclefiaftique. 
A  peine  M.  de  Thou  eut-il  embrafTé  cet  état,  qu'il  voulut  faire 
le  voyage  de  Rome  avec  Paul  de  Foix,  qui  y  alloit  pour  les  af- 
faires d'Etat.  Il  voyoit  foigneufement  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
curîçux  fur  la  route ,  &  ne  manquoit  point  de  faire  fa  cour  aux 
Sçavans  dans  tous  les  pays  où  il  en  rencontroit. 

A  fon  retour  on  le  fit  Confeiller  au  Parlement.  Après  fa  ré- 
ception ,  M.  le  Préfident  Belliévre  le  conduifant ,  fuivant  la 
coutume,  à  la  première  Chambre  des  Enquêtes,  dit  tout  haut 
comme  par  un)  efprit  prophétique  ,  que  celui  qui  le  fuivoit  le 
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précéderait  un  jour  dans  les  plus  grands  emplois.  La  modeftie 
du  jeune  de  Thou ,  ôc  fa  deftination  à  l'état  Eccléûaftique  lui 
firent  faire  alors  peu  d'attention  à  ce  préfage.  Dans  les  fonc- 
tions de  fa  Charge  il  parloit  peu ,  ècoutoit  attentivement  fes 
Anciens ,  &  fut  deux  ans  entiers  iàns  rapporter  de  Procès. 
Quand  il  commençoit  à  opiner ,  il  avoit  une  émotion  qu'il  ne 
jpouvoit  vaincre  ,  ôc  cjui  fouvent  lui  fàifoit  perdre  la  mémoire 
de  ce  qu'il  avoit  médité  :  de  forte  que  quoi  qu'il  fût  au  fait  de 
la  queftion ,  fon  avis  ne  paroifïbit  point  affez  développé  ;  ôc 
après  le  jugement  il  fe  plaignoit  prefque  toujours,  qu'il  avoit 
oublié  plufieurs  raifons.  Il  avoit  alors  un  frère  malade ,  à  qui 
les  Médecins  avoient  confeillé  les  eaux  de  Plombiere  ;  il  vou- 
lut l'accompagner  dans  ce  voyage  :  mais  pendant  que  fon  frère 
prenoit  les  eaux ,  il  alla  voir  les  principales  Villes  d'Allemagne, 
Ôc  le  vint  reprendre  enfuite  pour  retourner  enfemble  à  Paris.  A 
peine  y  furent-ils  arrivés  que  le  frère  malade  mourut  ;  ce  fut 
une  raifon  pour  la  famille  d'obliger  celui-ci  à  quitter  l'état  Ec- 
cléfiaftique.  Il  fut  du  nombre  des  Confeillers  du  Parlement  de 
Paris  qu'on  députa  pour  rendre  la  juftice  en  Guyenne ,  au  lieu 
de  la  Chambre  mi-partie  de  cette  Province,  où  la  différence  de 
Religion  mettoit  de  l'aigreur  dans  les  efprits  ,  6c  caufoit  par-là 
une  diverfité  de  fuffrages,  dont  l'intérêt  des  Parties  fouffroit.  M. 
Loifel  ôc  M.  Pithou  furent  auffi  choifis  dans  la  même  vue ,  l'un 
comme  Avocat  Général ,  ôc  l'autre  comme  Procureur  Général 
de  la  Commiffion.  Ce  fut  une  grande  confolation  pour  M.  de 
Thou  de  voir  afTocier  à  fes  travaux  deux  amis  illuftres  par  leur 
mérite  ôc  leur  probité,  ôc  encore  plus  par  la  conformité  de  leur 
zélé  pour  le  bien  public.  Ils  travaillèrent  tous  de  concert  à  ré- 
tablir l'ordre  dans  les  Jugemens,  en  réurmTant  les  efprits  des 
Juges,  ôc  leur  faifant  comprendre  que  la  différence  de  Religion 
ne  devoit  rien  changer  entr'eux  aux  régies  de  la  Juftice. 

En  i;8£.  M.  de  Thou  eut  la  furvivance  delà  Charge  de 
Préfident  à  Mortier  que  pofTédoit  Auguftin  de  Thou  fon  on- 
cle i  mais  il  n'exerça  cette  Charge  qu'en  1  j.  Il  avoit  été  en- 
voyé par  Henri  III.  en  Allemagne  avec  M.  de  Schombergj  ;  ôc 
après  la  mort  d'Henri  III.  il  fe  rendit  à  Paris  auprès  d'Henri  IV. 
qui  l'appelloit  fouvent  dans  fon  Confeil ,  Ôc  lui  confioit  les  Né- 
gociations les  plus  importantes.  Il  le  nomma  Grand-Maître  de 
fa  Bibliothèque,  ôc  un  des  CommhTaires  Catholiques  dans  la 
célèbre  Conférence  qui  fe  tint  à  Fontainebleau,  entre  M.  du 
Perron  Evêque  d'Evreux ,  ôc  M.  du  Pleflis-Mornay.  Pendant 
1712.  Z  z 
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la  Régence  de  Marie  de  Médicis ,  il  fut  un  des  Dire&eurs  Gé- 
néraux des  Finances  ;  on  eût  voulu  réunir  en  lui  toutes  les  fonc- 
tions importantes  de  l'Etat ,  parce  qu'il  étoit  également  capable 
de  les  remplir  toutes.  Aufli  ne  manqua-t  on  pas  de  le  députer 
a  la  rameute  Conférence  de  Loudun  ,  où  il  continua  de  faire  pa- 
roître  fa  prudence  dans  les  affaires  délicates.  Son  grand  éloge  % 
ôc  celui  lut  lequel  le  Traducteur  appuyé  le  plus ,  c'eft  de  n'a- 
voir eu  en  vûg  que  le  bien  public ,  ôc  d'avoir  rapporté  à  cepoint 
toutes  fes  démarches,  au  nazard  de  déplaire  aux  particuliers  > 
&  quelquefois  àfon  Prince  même.  On  cite  pour  preuve  l'oppo» 
fition  qu'il  fit  à  la  réception  du  Concile  de  Trente,  ôc  on  rap- 
porte te  difeours  qu'il  tint  à  cette  occafion  en  la  préfence  au 
Roi  ,  où  il  fçut  accorder  parfaitement  les  déférences  qu'on 
devoit  à  la  Cour  de  Rome  avec  les  libertés  de  l'Eglife  Gallica- 
ne. Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire ,  &  en  même-tems  de 
plus  louable  pour  M.  de  Thou ,  c'eft  que  ces  difFérens  emplois 
ne  l'ont  point  empêché  de  travailler  pour  la  poftérité.  Il  étoit 
continuellement  occupé  du  foin  d'écrire  l'Hiûoire  de  fon  tems, 
te  pour  cela  il  mit  en  oeuvre  ce  qu'il  avoir  appris  dans  fes  voya- 
ges ,  &  ce  qu'il  feavoit  par  lui-même.  Il  mourut  le  1 7.  de  May 
1617.  regretté  particulièrement  des  Sçavans,  &  de  tous  ceux  a 
qui  l'intérêt  public  étoit  cher.  On  trouve  dans  ces  Mémoires 
un  grand  détail  des  Guerres  civiles  de  Paris,  &  la  traduction  en 
Vers  François  de  plufieurs  Poëfies  Latines  qui  ont  été  faites  à- 
ce  fujet.  Nous  lairfbns  à  la  curiofité  du  Public  ces  pièces  rares, 
qui  ne  peuvent  entrer  dans  un  Extrait. 

DISSERTATIO  JURIDICA  INAUGURALIS 
de  Teftamentis  conjugum  jquani  Deo  Trino  Pnefide ,  ex 
Decreto  Ôc  authoritate  magnifier,  nobihilimi,  ôc  ampliffinu 
Jurifconfultorum  ordinis  in  celeberrima  Argentoratenfium 
Univerfitate  ,  pro  Licentia  fummos  in  Utroque  Jure  hono- 
res ,  ôc  privilégia  Doctoralja  légitimé  confequendi,  folenni 
Eruditorum  examini  lîftit  Francifcus  Oefinger  Argemora- 
tenfis  ,  ad  diem  7.  menfis  Augulti  anno  171 1.  Ceft-à-dire  t 
Dijfertation  de  Droit  fur  les  Tejiamem  des  fer  formes  mariées ,  ex- 
pofec  dans  une  difpute  publique  de  FUniverfite  de  Strajbourg  le  j- 
d'Août  171 1.  par  François  Oefinger.  A  Strafbourg  ,  chez  la 
Veuve  de  Jean-Frederic  Spoor.  Brock  in,±°.  pag.  ;o. 

IL  y  a  des  Pays  où  un  mari  &:  une  femme  peuvent  dîfpofer 
de  leurs  biens  par  Teftament  au  profit  l'un  de  l'autre*  Tels 
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font  les  Pays  qui  fe  règlent  par  les  Loix  Romaines.  Cè§  Loix 
iaiflent  aux  Teftateurs  une  liberté  entière  de  fe  ohoHîr  des  hé- 
ritiers à  leur  gré  ;  6c  fi  elles  admettent  à  ce  choix  lés  étrangers 
comme  les  parens ,  pour  va  que  la  légitime  foit  laiflTée  aux  eri- 
fans ,  elles  font  bien  éloignées  d'empêcher  que  le  nftor?  foit  hé- 
ritier de  fa  femme  ,  ou  que  la  femme  fuccéde  à  fon  mari.  Plu- 
fieurs  Coutumes  en  ont  difpofé  d\mé  autre  manière ,  eh  défen- 
dant auxperfonnes  mariée»  de  fe  foire  aucun  avantagé.  H  y  a 
dans  la  Ville  de  Strafbourg,  un  Statut  exprès  pour  cette  défen- 
fe.  Ceft  fur  ce  Statut  que  roule  la  Differtatton  qu'on  donne 
ici. 

L'Auteur  en  examine  d'abord  le  motif ,  qui  eft  le  même  que 
les  Loix  Civiles  allèguent ,  en  retranchant  aux  gens  mariés  la" 
faculté  de  fe  faire  des  donations  entre-virV.  On  à  appréhendé 
qu'un  mari  n'abuiat  de  fon  autorité  ;  ôt  une  femme ,  dé  fes  char- 
mes ou  de  fon  adrcfle  *pour  extorquer  00  pour  ftxrptféhdre'  des 
libéralités  exceflives;  Un  mari  dur  Ôc  avare  s  enrichi*oit  aux  dé- 
pens d'une  femme  docile  ôc  cdrtipiaUante.  Une  femme  artifï- 
cieufe  ruineroit  un  mari  foible  ;  ou  fi  l'un  refufoit  de  faire  ce 
que  l'autre  fouhairercdt ,  ceferoit  une  fource  de  mefintelligen- 
ce  Ôc  de  divorce  entreux*  II  feroit  à  craindre  d'ailleurs  que  de 
part  ôc  d'autre  une  trop  grande  application  aux  VueS  d'intérêt , 
ne  fit  négliger  l'éducation  des  enfàns  >  Ôc  les  autres-  foins  do- 
meftiques.  Enfin  on  a  confidéré  qu'il  éroit  contre  la  dignité  ôc 
les  bienféances  du  mariage ,  que  l'union  conjugate*  qui  devoir 
être  le  fruit  d'une  affection  libre  ôc  légitime ,  devint  un  com- 
merce vénal  ôc  une  occafion  continuelle  de  furprifess  tnais  on 
peut  dire  que  les  Loix  Romaines  en  s'exprimant  fi  élégamment 
fur  les  dangers  des  donations  entre  mari  Ôc  femme  ,  ont  prévû 
le  mal  fans  y  apporter,  toute  l'étendue  du  remède  :  car  elles4 
n'ont  condamne  que  les  feules  donations  entre-vifs^  Ôc  encore 
ont-elles  voulu  que  ces  fortes  de  donations  euflent  l'effet  des 
donations  à  caufe  de  mort ,  lorfque  le  donateur  mouroit  fans 
les  avoir  révoqués  pendant  fa  vie  :  en  forte  que'par-là  on  au- 
torife  d'un  côté  les  mêmes  mconvénien*  qu'on  défend*  de 'Faù- 
tre. 

Les  Coutumes  ont  porté  plus-  loin  leur  prévoyance-;  ^elfes 
ont  défendu  tous  avantages  entre  mari  ôc  femme  durtttit  lë  rrla- 
riage,foit  que  ces  avantages  fulTent  faits  par  des"  aôes  etïtrfc:vifs, 
foit  qu'ils  fufTent  faits  par  des  a&es  à  caufe  de  mort.  Le  mari  ou 
la  femme,  pour  furprendre  une  donation»  à» oau&-dè  mort ,  ou 
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une  donation  entre- vifs ,  qu'ils  efpéreroient  pouvoir  être  confit- 
mée  par  l'événement,  ne  manqueraient  pas  de  fe  fervîr  des  mê- 
mes moyens ,  ôc  d'employer  les  mêmes  artifices  qu'on  a  craint 
pour  les  donations  irrévocables.  Ainfi  on  a  jugé  qu'il  ne  fatloit 
mettre  aucune  différence  dans  des  circonftanccs  où  le  danger  par 
loiiToit  égal. 

Mais  toutes  ces  précautions  feroîent  inutiles ,  fi ,  en  défen- 
dant les  libéralités  entre  mari  ôc  femme ,  on  n'eût  pas  prévu- 
que  l'efprit  de  l'homme  éiuderoit  ces  fages  précautions  ,  fous 
le  nom  de  perfonnes  interpofées.  Ceft  pour  cela  qu'on  a  com- 
pris les  enfans  dans  les  déienfes  faites  au  mari  ôc  à  la  femme  de: 
fe  faire  des  avantages  l'un  à  l'autre  ;  parce  que  le  pere  ôc  le  fils 
font  regardés  comme  une  feule  perfonne ,  ôc  qu'on  préfume 
toujours  que  la  femme  ne  donne  aux  enfans  de  ion  mari  qu'en 
confidération  du  pere,  ou  le  mari  aux  enfans  de  fa  femme, 
qu'en  confidération  de  la  mere.  Tous  les  détours  artificieux 
que  l'on  prend  pour  déguifer  l'objet  des  libéralités  furptifes  , 
paflent  pour  des  fraudes  qu'on  fàk  a  la  Loi-,  ôc  deviennent  par- 
là  inutiles. 

Au  refte ,  les  Statuts  de  Strafbourg  ne  défendent  entre  mari 
&  femme  que  les  avantages  en  pleine  propriété ,  ôc  leur  laif- 
fent  la  liberté  de  fe  donner  réciproquement  Pufufruit  de  leurs 
biens  :  ce  qui  eft  conforme  à  la  difpofition  de  la  Coutume  de 
Paris.  L'Auteur  touche  enfuite  quelque  chofe  des  Teftamens 
mutuels ,  par  lefquels  le  mari  Ôc  la  femme  drfpofent  de  leurs 
biens  dans  le  même  papier  ôc  le  même  a&e  ;  mais  il  n'entre  dans: 
aucune  des  queûions  qui  s'offrent  en  grand  nombre  fur  cette: 
matière» 

D.  NICOLAI-HIERONIMI  GUNDLINGII  r 
Sereniffirfti  Borulliac  Régis  Sacrique  Tribunalis  quod  eft  in 
Ducatu  Magdcburgtco  Confiliarii ,  Eloquenthe  ôc  Antiquita- 
tum  P.  P.ordinarii,  de  Henrico  Aucune  Franci*  Orientalis 
Saxonumque  Rege ,  Liber  fingularîs ,  în  quo  Reîpublicz  fa- 
ciès ex  genuinis  rerum  documentis ,  Diplomatibus  ,  Char- 
tis  ,  Scriptoribufque  arqualibus  in  luce  collocatur  ,  errore£ 
que  clariffimorum  virorum  modeftè  confutanrur,  multa  no- 
va ex  medii  acvi  Geographia  atque  Hiftoria  deducuntur ,  ac 
cognita  denique  melioribus  argumentis  teftimoniifque  il- 
luftrantur.  Ceft-à-dire  :  Recherches  touchant  Henri  tOifeleur 
Rri.  de  la  France  Orient  aie  &  des  Saxons.  Par  AL  Gundling.  A 
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Hall,  chezRcnger.  17  n.  «1-4°. 314.  avec ks Pièces jujîi- 
ficatives. 

MOnfieur  Gundling  obfcrve  dans  fa  Préface ,  que  ceux  qui 
s'appliquent  à  écrire  l'Hiftoire ,  ne  font  pas  aflez  de  re- 
cherches ,  &  le  contentent  ordinairement  de  fe  copier  les  uns 
les  autres ,  ou  deconfulterles  monumens  les  plus  connus.  Jean- 
Henri  Boeder ,  ôc  Jean-Conrad  Dietericus ,  qui  ont  traité  avant 
lui  de  Henri  l'Oifeleur ,  ont  fuivi  Amplement  les  Annales  de 
"Witechind  ,  le  Poëme  de  Rofwithe  ,  &  la  Chronique  de  Dit* 
marce ,  qui  ne  fuffifoit  pas ,  félon  notre  Auteur,  qui  les  accufe- 
d'avoir  omis ,  confondu  ôc  ignoré  bien  des  chofes.  Comme  c  eft 
principalement  fur  la  Chronologie  qu'il  les  trouve  peu  exacts  , 
cela  lui  donne  lieu  de  blâmer  ceux  qui  méprifent  cette  feien- 
ce.  Après  avoir  remarqué  que  perfonne  n  eftime  que  ce  qu'il 
croit  fçavoir  ;  Où  eft-ce  que  ces  gens-la ,  dit-il ,  auroient  appris 
la  Chronologie  Ôc  les  loix  de  l'Hiftoire  ?  Dans  les  Ecoles  ils 
s'inftruifent  fuperficiellement  6c  à  la  hâte  des  notions  qu'ils  ju- 
gent les  plus  néceffaires  ;  puis  ils  s'appliquent  inceflamment  à 
ce  qui  doit  les  fournir  de  pain,  fe  foucîant  fort  peu  de  tout  ce 
qui  s'eft  patte*  dans  le  monde  avant  eux.  Il  arrive  de-là  ,  que 
n'ayant  jamais  pénétré  dans  ce  que  les  Sciences  ont  de  plus  ca- 
ché ,  ils  fe  croyent  en  droit  de  méprifer  avec  orgueil  ce  qu'il* 
ignorent  impunément. 

L'Ouvrage  de  M.  Gundling  eft  partagé  en  Textes  ôc  en  No~ 
tes.  Le  Texte  eft  une  Hiftoire  fuivie  ae  Henri  l'Oifeleur  fils. 
d'Otton  ,  Ôc  petit-fils  de  Ludolphe,  Ducs  de  Saxe.  Henri  mou- 
rut à  Mimlcbe ,  fur  les  confins  de  la  Thuringe  ôc  de  la  Saxe, 
Fan  pjtf.  âgé  de  60,  ans.  Il  fut  élevé  fur  le  trône  par  le  fuflrage 
du  Roi  Conrad  fon  ennemi  ,  qui  en  mourant  le  jugea  digne  de 
lui  fuccéder.  Sa  vie  eft  un  tiflu  d'actions  éclatantes  ;  il  remporta 
plufieurs  victoires  fur  les  Efclavons  ,  fur  les  Hongrois ,  &  fur 
d'autres  ennemis  de  l'Allemagne  ;  &  il  contraignit  de  payer  tri- 
but à  ceux  à  qui  ille.payoit  auparavant.  Par  fes  combats,  il 
procura  le  repos  ôc  l'abondance  a  fes  Peuples.  Le  bonheur  fans 
interruption  dont  il  jouit  fut ,  dit  M.  Gundling ,  la  récompenfe 
de  fa  vertu.  Il  étoit  naturellement  débonnaire,  religieux ,  en- 
nemi des  méchans,  ôc  favorable  aux  gens  de  bien.  La  gayeté 
qu'il  faifoit  quelquefois  paroîrre  dans  les  feftins ,  ne  l'emporroit 
jamais  au-delà,  de  la  gravité.  Il  tegardoit  fes  Soldats  comme  fea 
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meilleurs  amis ,  &  il  fe  plaifoit  à  jouer  avec  eux.  La  chaflc  & 
les  Tournois  étoient  fes  divertiffemens  favoris.  Il  étoir  d'une 
taille  haute  &  majeftueufc  ;  ôc  fuivant  les  différentes  conjonclu- 
res ,  fon  vifage  infpiroit  ou  la  crainte  ou  le  refped.  On  avoue 
que  fa  jeunelfe  fut  fu  jette  à  quelques  déréglemens,  qu'il  aima 
le  vin ,  ôc  qu'il  s'abandonnoit  trop  aifément  à  la  colère  ;  mais 
ces  défauts ,  obfcrve  notre  Auteur  ,  n'empêchent  pas  qu'on  ne 
le  coniidére  comme  un  Roi  très-vertueux,  ôc  digne  d'éternelle 
inéœoire. 

Les  Notes  font  amples  ,  remplies  de  citations ,  &  de  judi- 
cieufes  réfléxions.  Il  y  en  a  qui  pourroient  paffer  pour  de  juftes 
Differtations.  Par  exemple  ,  à  l'occafion  du  refus  que  fit  Henri 
de  recevoir  i'on&ion  Royale ,  M,  Gundling  recherche  l'origine 
4e  cette  cérémonie ,  ôc  tâche  de  découvrir  en  quel  tems  elle  a 
commence  à  être  en  ufege,  foit  dans  l'Empire  d'Orient,  foit 
ailleurs. 
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Du  Lundi  4.  Juillet  M.  D  CGXII. 

LA   BIBLIOTHEQUE   DES    PREDICATEURS  , 

qui  contient  les  principaux  fujets  de  la  Morale  Chrétienne ,  mis 
par  ordre  alphabétique.  Parle  R.  P.*  *  *  de  la  Compagnie  de  Je/us. 
A  Lyon,  chez  Antoine  Boudet ,  rué  Mercière  ,  à  la  Croix 
d'Or.  171*.  *>i-40.  /.  Vol.pag.  79 1 .  //.  Vol.  pag.  756. 

L'Auteur  de  ce  grand  Recueil  donne  dans  la  Préface  uno. 
idée  jufte  de  fon  Ouvrage.  Il  lra  intitulé  la  Bibliothèque  des 
Prédicateurs  y  parce  qu'en  effet  il  peut  tenir  lieu  de  Bibliothè- 
que à  un  Prédicateur,  qui,  par  le  moyen  de  ce  feul  Livre , 
pourra  fe  pafler  de  tous  les  autres.  Car  i°.  il  contient  un  grand, 
nombre  dedeffeins  fur  les  fujets  qu'on  aura  à  traiter.  20.  Il  in- 
dique les  fources  où  l'on  peut  trouver  de  quoi  remplir  ces  fu- 
jets ,  ôc  il  cite  les  Auteurs  qui  en  traitent."  30.  Comme  l'Ecti-. 
ture  eft  le  prinçipal  fondement  fur  lequel  un  Prédicateur  doit, 
établir  les  vérins qull  avance,  on  lui  en  fournit  les  pafTages  les 
plus  formels  ÔC  les  "plus  précis ,  avec  les  exemples  de  l'Ancien 
Ôc  du  Nouveau  Teftament ,  ôc  les  applications  de  quelques  au- 
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très  partages ,  pour  fervir  d'ornement  ou  d'amplification  à  un 
difcours  qui  doit  être  tout  Chrétien.  40.  Le  Prédicateur  y  trou- 
ve les  penfées  6c  les  paffages  des  Pères ,  pour  autorifer  ce  qu'il 
aura  avancé.  j°.  On  lui  donne  en  abrégé  le  fentimentdes  Théo- 
logiens ,  parce  qu'un  difcours  ne  peut  manquer  d'être  folide  > 
quand  il  eft  foutenu  par  un  raifonnement  tiré  de  la  Théologie  , 
mais  traité  en  Orateur.  6°.  On  lui  propofè  enfin  à  imiter  les  en^- 
droits  choifis  des  Livres  fpirituels  ôc  des  Prédicateurs  moder- 
nes. Tel  eft  le  partage  de  chacune  des  matières  de  ce  Recueil* 
Pour  ce  qui  regarde  l'arrangement ,  •  j'ai  fuivî  >  dit  l'Auteur  * 
»  Tordre  alphabétique  ,  comme  le  plus  naturel  ôc  le  plus  Côrtv 

•  mode;  &  parce  que  la  multitude  aesfujefs  que  l'on  traita  dans 
»  la  Chaire,  m'auroit  obligé  dé  (aire  autant  de  -titres  j  j'ai  tâché 

•  de  les  réduire  à  une  centaine  *  &  tout  au  plus  à  fix -vingt  ;  (bit 
»  en  joignant  enfemble  les  vertus  &  les  vicés  contraires  ,  par 
*»  exemple,  Humilités  Orgueit;  foit  en  rangeant  fous  le  tpknà 
»  titre  ceux  dont  la  différence  n'eft  pas  fort  notable  >  comme 
»  Envie  &  Jaloufte  ;  foit  enfin  en  rapprochant  ceux  qui ,  quoidue 
»  différens ,  ont  néanmoins  quelque  rapport  ou  quelque  liai- 
»fon ,  comme  Jurement  &  Blafphéme.  rar  ce  moyen  il  fe  trou* 
*>  ve  qu'il  y  a  très-peu  de  fujers  qui  m'aycnt  échappé ,  fit  même 
»  de  quelque  biais  qu'on  prenne  un  fujet  en  particulier  ,  on 
*»  trouvera  affez  de  matière  pour  le  remplir.  •  L'Auteur  s'appli* 
que  en  fuite  à  répondre  aux  objections  qu'on  pourroit  lui  faire  j 
6c  fur  fon  entreprife  en  général ,  &  fur  chacune  des  parties.  En- 
tr'autres  objections  générales ,  celle-  ci  n'eft  pas  la  moins  natu- 
relle :  Publier  un  Ouvrage  comme  celui-ci,  n  elt-ce  pas  fomen- 
ter la  parefTe  de  bien  des  gens ,  oui  dans  l'impatience  de  fe  pro- 
duire ,  &  de  vouloir  enfeigner  les  autres  ,  avant  que  d'avoir 
appris  ,  s'érigeront  tout  d'un  coup  en  Docteurs ,  en  Théolo- 
giens ,  ôc  en  Maîtres  d'une  fcience  où  ils  ne  font  qu'à  peiné 
Difciples  ?  N'eft-ce  pas  donner  le  moyen  à  mille  jeunes  Ëcclé* 
ïiaftiques  de  mener  une  vie  oifive  ,  &  avec  cela  fe  faire  dans  lé 
monde  la  réputation  de  gens  d'efprit ,  &  d'une  capacité  au-def- 
fus  de  leur  âge  ?  »  Certes,  répond  l'Auteur ,  fi  cette  objection  a: 
»  quelque  apparence  de  vérité ,  ou  même  de  bon  fens  ,  il  faut 
»  faire  îe  procès  à  ceux  qui  ont  facilité  l'ufagede  tous  les  Arts,. 
»  &  leur  reprocher  qu'au  lieu  d'avoir  rendu  un  fignalé  ferviceau 
»  Public ,  ils  lui  ont  été  pernicieux ,  d'avoir  épargné  aux  au- 
»  très  ,  qui  ont  profité  de  leurs  travaux  &  de  leurs  lumières ,  la* 
»  peine  &  l'ennui  d'un  long  apprentiffage.  Il  faudra  conclure 
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»  que  de  commencer  de  bonne  heure  l'exercice  d'un  emploi  di£ 
»  ncile  f  n'eft  pas  un  bon  moyen  de  s'y  perfe&ionner.  Il  faudra 
»  inférer  que  c'eft  faire  perdre  le  tems ,  que  d'abréger  celui 
»  qu'on  employé  à  chercher  dans  une  infinité  d'Auteurs  ,  fans 
»  y  rien  trouver  fouvent  de  ce  qu'on  y  cherche ,  &c. 

La  Préface  eft  fuivie  de  deux  Difcours  préliminaires.  Le 
premier  traite  de  la  manière  de  prêcher  de  ce  tems-ci.  La  plus 
ancienne ,  ôc  qui  a  duré  le  plus  long  tems  dans  l'Eglife ,  eft 
l'Homélie ,  qui  n'eft  qu'une  explication  de  l'Evangile ,  fans 
autre  ordre ,  ôc  fans  autre  liaifon  que  celle  des  faits  ou  des  ve- 
ritez  qu'il  contient.  On  a  aujourd'hui  enchéri  fur  cette  métho- 
de ,  en  y  ajoutant  l'unité  de  defTein ,  6c  les  preuves  qui  tendent 
à  un  môme  but.  Au  commencement  du  fiécle  paffë ,  &  dans  " 
tout  le  précédent ,  on  fourroit  dans  les  Sermons  une  multitude 
de  traits  d'Hiftoire ,  de  citations  d'Auteurs  profanes ,  de  Loix 
Ôc  de  Coutumes  des  Peuples ,  d'obfervations  ôc  de  remarques 
fur  les  chofes  naturelles ,  dont  l'application  faifoit  prefque  tou- 
te la  preuve  ôc  l'ornement  des  difcours  ;  ôc  alors  on  paffoit  pour 
habile  Prédicateur  dès  qu'on  pofledoit  bien  Pline  ôc  Piutarque. 
Aujourd'hui  on  a  rendu  la  chaire  plus  Chrétienne.  A  cette  vai- 
ne oftentation  de  feience  fucceda  une  autre  manière  de  prêcher, 
d'un  aufli  mauvais  cara&ere.  On  fubftitua  à  la  parole  de  Dieu 
des  penféesfaufTes  venues  des  pays  étrangers,  des  explications 
de  l'Ecriture  détournées  ,  des  expreffions  pleines  d  emphafe , 
tirées  des  Auteurs  que  la  barbarie  de  leur  fiécle  a  fait  parler  au- 
trement que  les  autres.  Ons'eft  enfin  apperçu  de  ce  faux  brillant 
depuis  que  le  bon  goût  eft  venu;  on  a  cherché  le  folide  ôc  le 
naturel ,  ôc  on  l'a  étendu  jufqu'aux  divifions.  Elles  étoient  fi 
multipliées ,  qu'elles  faifoient  un  effet  tout  contraire  à  celui  que 
la  divifion  doit  avoir  naturellement.  Pour  vouloir  être  trop  mé- 
thodique ôc  mettre  plus  d'ordre  ôc  de  fuite  dans  les  Sermons  9 
on  y  avoit  mis  de  la  confufion  >  en  les  coupant  en  tant  de  par- 
ties ,  qu'il  eut  prefque  mieux  valu  qu'il  ny  eut  point  eu  du  tout 
de  divifion.  On  a  abandonné  cette  méthode  prife  de  l'Ecole  , 
comme  trop  contrainte  ôc  trop  embarrafTée ,  qui  ne  donne  pas 
lieu  à  l'éloquence ,  ni  à  la  jufte  étendue  que  doit  avoir  cha- 
que preuve  en  particulier.  Voilà  une  énumeration  abrégée  de$ 
défauts  dont  on  s'eft  corrigé.  *>  Mais ,  remarque  l'Auteur  ,  foit 
»  que  les  chofes  dégénèrent  infenfiblement ,  lorfqu'elles  font 
■»  parvenues  à  leur  dernière  perfe&ion  ;  foit  qu'il  fe  trouve  des 
r  perfonnes  qui  les  gâtent ,  à  force  de  vouloir  fans  cefTe  raffi- 

-  ner; 
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•net;  je  crois  que  l'Eloquence  de  la  Chaire  commence  déjà  à 
■>  décliner ,  ôc  qu'elle  fe  perdra  peu  à  peu  ,  fi  l'on  ne  s'oppofe 

•  au  raffinement  &  à  la  délicateffe  de  quelques-uns.  «  A  ce  ju- 
gement, il  joint  plufieurs  réfléxions.  En  voulant  rendre  le  dif- 
cours  trop  poli,  on  lui  ôte  beaucoup  de  fa  force  ôc  de  fa  ma- 
jefté,  &  même  ce  qu'il  a  de  plus  puiffant  pour  perfuader  l'ef- 
prit,  &  pour  toucher  le  cœur.  Car  on  commence  à  retrancher 
les  autoritez  des  faints  Pères ,  les  paffages  Latins  de  l'Ecriture, 
les  actions  ôc  les  exemples  des  Saints  ,  ôc  les  raifonnemens  un 
peu  pouffez  ôc  étendus  ;  pour  ne  laiffer  plus  qu'une  Morale  tou- 
te pure ,  qui  n'étant  appuyée  que  de  la  beauté  du  langage ,  ne 
peut  avoir  d'autre  effet  que  de  natter  l'oreille,ou  d'éblouir  pour 
quelque  tems  l'efprk  des  Auditeurs.  De  plus ,  par  un  raffine- 
ment outré ,  de  peur  de  dire  des  chofes  trop  communes ,  on 
combat  fouvent  des  vices  imaginaires  ;  on  va  fouiller  dans  les 
replis  du  coeur  humain,  pour  y  trouver  des  déréglemens  &  des 
pâmons  dont  les  effets  ne  paroiffent  point  au  dehors  ;  ôc  pour 
s'attirer  la  réputation  de  bien  entendre  la  Morale,  on  en  feint 
une  qui  n'efffouvent  de  nul  ufage  ,  parce  qu'on  lauTe  les  defor- 
dres  publics ,  pour  s'attacher  à  des  vices  particuliers ,  dont  on 
fait  le  caractère  6c  la  cenfure ,  où  peu  de  perfonnes  prennent 

Îtart.  On  auroit  grand  tort ,  ajoute  l'Auteur ,  de  blâmer  tous 
es  portraits  que  l'on  lait  des  mœurs  ;  mais  ils  doivent  être  bien 
ménagez ,  6c  non  pas  employez  en  toute  occafion.  Cette  ma- 
nière de  prêcher  à  été  tellement  en  vogue  un  aflez  long-tems , 
qu'on  a  vu  des  Sermons  entiers  <yii  ne  contenoient  autre  chofe. 
L'on  commence  un  peu  à  revenir  de  cet  entêtement ,  6c  on  a 
reconnu  qu'avant  que  d'avoir  établi  folidement  une  vérité,  ces 
caractères  qui  viennent  à  tout  propos  ,  6c  ces  invectives  que  le 
Peuple  écoute  fi  volontiers  ,  ne  fervent  fouvent  qu'à  donner  fu- 
jet  d'en  faire  des  applications  malignes  aux  prefens  ôc  aux  abfcns; 
ce  qui  attire  quelquefois  de  facheufes  affaires  au  Prédicateur. 
Dans  la  fuite  de  ce  Djfcours  préliminaire  ,  l'Auteur  donne  les 
règles  qu'il  juge  les  plus  fûtes  pour  bien  compofer  un  Sermon, 
foit  par  rapport  au  fujet  ôc  à  la  difpofition  ;  Coït  par  rapport  au 
ftyle  ôc  aux  ornemens.  Il  condamne  fur-tout  le  langage  6c  les 
tours  trop  recherchez.  ■>  Ce  que  l'on  a  fubftitué ,  dit-il  ,  en  la 
•»  place  cte  l'érudition  inutile  ,  du  bel  efprit ,  6c  de  la  Théolo* 
»  gie  abftraite,  ne  conduit  pas  plus  fùrement  à  la  fin  qu'on  doit 

•  le  propofer  dans  la  Prédication  :  car  la  plupart  font  de  beaux 
»  ,(Ufcours  >  au  ljeu  de  faire  de*  Sermons  inltructifs  6c  touchans. 
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»  On  ne  remarque  dans  ces  Sermons  que  des  tours  fini ,  des 
»  expreflions  ingenieufes  &  délicates,  un  langage  noble  &  flcu- 
»  ri ,  qui  règne  par-tout  depuis  le  commencement  jufqu  à  la 
»  fin.  De  manière  que  quand  on  parle  d'exactitude  ,  de  juftefle 
«  d'efprit,  de  finefïe  de  Compofition;  c'cft  ordinairement  del'e.v* 
«  preifion  que  cela  s'entend,  &  non  de  l'ordre ,  des  preuves , 
»  des  penfées,  &  des  chofes  que  l'on  traite.  Pour  moi,  s  il  m' eft 
permis  de  dire  mon  fentiment  fur  cet  article  ,  je  crains  que 
»  pour  vouloir  trop  bien  faire ,  enfin  l'on  ne  gâte  tout.....  Si  tout 
»>  eft  grand ,  obferve  t-il  encore  ,  rien  ne  frappe  l'efprit  ;  rien 
*>  ne  l'attache  en  particulier  ,  parce  qu'on  veut  lui  faire  tout  re- 
«  marquer....  Dans  les  Pièces  les  plus  achevées  des  grands  Maî- 
»  très  (  les.  anciens  Orateurs  )  il  y  a  des  endroits  qui  frappent 
»  d'avantage,  &  d'autres  qui  ne  fervent  qu'à  relever  ceux  qu'ils 
«  ont  prétendu  faire  mieux  fentir  :  au  lieu  que  dans  la  plupart  des 
«  difeours  qu'on  entend,  rien  n'applique  en  particulier  l'Audi- 
»  teur ,  parce  que  l'Orateur  veut  qu'il  s'attache  à  tout  ;  on  veut 
«.que  tout  foit  fini,  que  tout  brille,  qu'il  y  ait  de  l'art  &  de 
*>  l'efprit  jufques  dans  les  moindres  chofes  ,  ôc  que  le  ftyle  fu- 
»  blime  règne  également  par  tout. 

Dans  le  fécond  Difcours  Préliminaire ,  l'Auteur  parle  de  la 
manière  d imiter  les  bons  Prédicateurs.  D'abord  il  établit  la  né- 
celTité  d  imiter.  Il  examine  après  cela  quels  font  ceux  qu'on 
doit  imiter*  Ce  font  à  la  vérité  les  plus  excellens  Prédicateurs  ; 
mais  par  les:  plus  excellens  Prédicateurs  il  entend  ceux  qui  vont 
le  plus  droit  au  ceeur ,  &  dont  les  Sermons  font  fuivis  du  chan- 
gement des.  mœurs.  Il  croir  qu'un  Elevé  doit  s'arracher  au  plus: 
accompli  pour  l'imiter;  Mais  que  rien  n'empêche  qu'il  nerf 
étudie  en  même-rems  quelque  autre.  Sa  raifoneft,  qnelepbs- 
accompli  peut  ne  l'être  pas  en  certaines  choses  ,  que  d'autres 
Prédicateurs,  quoique  moins  eftimables  engcnéral,  pofTedent 
plus  parfaitement  que  lui.  Aio.fi  Ciceron  ne  fc  contentoit  pas 
d  imiter  DémoÛhene  ;  Ifocrate  luifervok  encore  de  modè- 
le pour  la  douceur  ,  L  y  fias  pour  la  fubtilité  >  Efchine  pour' 
la  diction  nombreuse.  Des  perfonnes  qu'on  doit  imiter,  l'Auteur 
paffe  aux  choies  r  6e  il  les  réduk  à  trois  principales ,  qui  font 
l'in  vention  jt  la  difpofition  r  &  l'expreflion.  Après  avoir  traité 
de  la  bonne  imitation  ,  il  s'étend  aiTez.  au  long  fur  la  mauvaise; 
éc  il  finit  forvdifcouts  par  des  céfléxions  très-utiles  ÔC  très^foli-" 
des.  En  voici  une  :  »  1*  meilleure  y  ou  plutôt  la  véritable  rna^ 
»  niere  d'imiter  „  eft  celle  que,  les- plus  exceltetts  Orateurs  ont 
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•>  mife  en  pratique  ,  qui  eft  de  s'efforcer  d'égaler  ,  &  même  de 
furpafler  ceux  qu'on  fait  gloire  d  imiter  ,  du  moins  dans  les 
»»  endroits  où  cette  imitation  eft  plus  vifible  ;  en  mettant  la  pen- 
y>  fée  d'un  autre  dans  un  plus  beau  jour ,  Ôtlui  donnant  un  nou- 
•>  veau  degré  de  perfection  qu  elle  n'a  pas  dans  l'Ouvrage  de 
»  celui  qui  en  eft  le  premier  Auteur  Ccft  ainfi  que  plufieurs  ont 
„  remarqué  que  Ciccron  a  toujours  enchéri  fur  Demofthene  , 
dans  tous  les  endroits  où  il  paroît  maïuTefteroent  qu'il  l'a  imité. 
La  Bibliothèque  alphabétique  commence  par  le  mot  Ar  • 
f  lîction  :  &  à  ce  que  ce  terme  exprime,  l'Auteur  rapporte 
les  fourTrances ,  les  croix  ,  les  tribulations,  en  un  mot  tout  ce 
qui  donne  lieu  à  la  patience.  Cette  matière ,  ainfi  que  mutes 
les  fuivantes ,  eft  partagée  félon  la  méthode  dont  nous  avons 
fait  mention  au  commencement  de  cet  Extrait.  Le  fécond  vo- 
lume finit  par  le  mot  Cujuosjte'.  Tout  le  Recueil  contiendra 
huit  volumes.  ■  : 

•  ■ 

PRATIQUE  DES  MALADIES  CHRONIQUES  OU 
habituelles  9  expliquées  &  traitées  fuivant  les  Auteurs  de  Méde- 
cine les  plus  ejfimez  parmi  les  Modernes,  &  notamment  fur  les 
Mémoires  de  M-  Tauvry,  de  t Académie  Royale  des  Sciences  , 
Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  :  Ouvrage  pofthume.  A  Paris  , 
chez  Laurent  d'Houry ,  au  bas  de  la  ruë  de  la  Harpe ,  au  S. 
Efprit,  vis-à-yis  la  ruë  S,  Sevcrin.  17 12.  yoI.  in-12.  p. 

L'On  compte  dans  toutes  les  maladies  quatre  difTerens  tems  : 
le  commencement  ,  où  les  accidens  font  encore  légers  ; 
le  progrès ,  où  ces  accidens  deviennent  plus  confidérables  ;  l'é- 
tat ,  où  le  mal  perfifte  dans  fa  force  ,  fans  augmenter  ni  dimi- 
nuer ;  &.la  fin  ,  où  les  fignes  de  mort  ou  de  guerilbn  com- 
mencent à  fe  déclarer  plus  ouvertement  ,  félon  que  ces  tems 
font  plus  ou  moins  longs  , . cçiVà-dire ,  félon  qu'une  maladie 
les  parcourt  avec  plus  ou  moins  de  vitefle  ;  on  appelle  la  ma- 
ladie dont  il  s'agit ,  ou  aiguë ,  ou  chronique  ;  aiguë  ,  lorfqu'é- 
tant  violente  d'elle-même  ,  elle  parok  de  nature  à  les  parcou- 
rir ave-c  promptitude,  comme,  dans  l'efpacede  fept  jours,  ou  de 
quatorze,  ou  de  vingt ,  &c.  6c  chronique  »  loriquedlç  eft  de 
caractère  à,  ne  les  parcourir  <we  dans  l'intertaie  de  plufieurs 
mois  ,  ou  de  plufieurs  années.  C'eft  de  cette  dernière  eîipece  de 
maladif  dont  il  s'agit  dans  l'Ouvrage  qu'on  nous  donne  ici  ;  on 
y  parle  d'abord des  maladies  chronique  en  général,  &  eniuite 
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on  defcend  dans  le  détail  de  ces  maladies  ;  on  y  marque  de* 
quelle  manière  il  faut  s'y  prendre  pour  traiter  un  Afthmariquey 
unPhtifique,  un  Hydropique ,  un  Goûteux,  on Scorbutlqne r 
&c.  Nous  bifferons  ce  détail ,  pour  venir  à  ce  qui  regarde  fes 
maladies  chroniques  en  général. 

-Les  maladies  longues  ou  habituelles,  dir l'Auteur,  ont 
»  ordinairement  leur  principal  fiége  dans  les  parties  folides , 
•>  dont  les  fibres  font  ou  rompues,  ou  dérangées ,  ou  relâchées, 

•  ou  autrement  rendues  qu'il  ne  convient  pour  les  fonctions  du 
•»  corps  :  à  quoi  U  eft  d'autant  plus  difficile  de  remédier,  que 
•>  les  parties  offenfécs  font  plus  cachées  ,  d'un  riflu  plus  délicat  : 
»  au  Ucu  que  les  maladies  aiguës  n'ont  guéres  leur  origine  que 

•  dans  les  humeurs  qui  fe  trouvent  corrompues  ,  6c  qu'on  petit 
»  promptement  corriger,  foit  en  appaifanr  les  fermentations  qui 
»  s'y  font  excitées  ,  foit  en  augmentant  le  mouvement  des  li- 

*  queurs  qui  fe  font  ralenties  &  trop  épaiffies  dans  leurs  vaif* 
*>  féaux.  Quelques  humeurs  pourront  cependant  contenir  des 
»  levains,  qui  refiftant  beaucoup  à  l'action  des  remèdes  ,  fè- 
»  ront  des  maladies  longues ,  comme  nous  le  remarquons  dans 
»  le  fcorbur.  Ihy  a  aum*  des  maladies  courtes  qui  viennent  d'un 
»  defordre  des  parties  folides ,  lequel  fe  répare  quelquefois  pat 
»  l'application  de  certains  remèdes ,  comme  nous  le  voyons 
»  dans  quelques  coliques  preffantes ,  caufe'es  par  une  convulfion 
•»  ou  conroruon  de»  fibres  inteftmales.- 

L' Auteur  remarque  qu'en  réfléchiflant  fur  les  caufes  généra^ 
les  qu'il  vient  d'âfligner  à  ces  deux  genres  de  maladies,|il  eft  fa- 
cile d'apperccvoir  que  les  chroniques  en  peuvent  produire  d'ai- 
guës ;  &  les  aiguës  ,  de  chronique» ,  ce  qull  explique  en  la 
manière  furvanre.  *•  La  dépravation  du  fang,  par  exemple ,  Qui 
»  fera  devenu  grumeleux  &  piquant,  dilatera  exceffivement  les 
»  tuyaux  déliez  des  parties  les  plus  foibles  à  travers  iefquelles 
»  il  fera  déterminé  de  couler  ,  6c  en  rompra  çlufieurs  fifaraens, 
»  d'où  refulreront  des  ulcères  internes ,  qur  feront  les  foyers 

de  longues  maladies,  6c  réciproquement  file  tiflu  fibreux  ou 
»  glanduleux  d'un  vtfcere  eft  corrompu ,  les  fiirrations  aufquel- 
»  les  il  eft  deftiné  en  feront  viciées  ,  ôc  les  fucs  qui Vy  fepare- 

*  ront,  rentrant  dans  la  maffe  du- fang,  ne  manqueront  pas  de 
-  i'infeûer ,  6c  de  produire  par  la  des  fièvres  malignes ,  ôc  au- 
»  très  accidens  femblables. 

Notre  Auteur  prend  ici  occafion  de  donner  pour  Ta  guérifoïr 
des  maladies ,  plufieuw  préceptes  généraux  ,  qui"  joints  à  ceux 
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0    >  t  fuite  pour  le  traitement  de  chaque  maladie 

t   :  endent  cet  Ouvrage  très-utile  aux  jeunes  Mé- 

DISSERTATIONS  SUR  DIVERSES  MATIERES  DE 
Religion  &  de  Philologie  contenues  en  plufteurs  Lettres  écrites  par 
des  performes  fçavantes  de  ce  temps  :  Recueillies  par  M.  f  Abbé 
de  Tiiladet.  A  Paris,  chez  François  Fournier ,  Libraire  >  en 
la  maifon  de  Frédéric  Léonard y  Imprimeur  du  Roy ,  rue 
S.  Jacques,  à  l'Ecu  de  Venife.  1 7 1 2.  2.  vol.  I.  vol.  pag,  538* 
IL  vol.  pag.  467. 

IL  feroit  à  iouhaiter  que  tous  ceux  qui  font  à  portée  de  faire 
au  public  des  prefens  de  la  nature  de  celui-ci ,  imitaient  AL 
l'Abbé*  de  Tiiladet.  Il  nous  donne  dans  ces  deux  volumes  vingt- 
Quatre  DUTertarions  curieufes ,  ôc  remplies  la  plupart  d'une  éru* 
oition  choifie ,  qui  ne  peut  être  que  le  fruk  de  beaucoup  de 
lectures  ôc  de  réflexions.  On  leur  doit  d'autant  plus  d'accueil  , 
que  ces  excellens  morceaux  couroient  fans  doute  rifcjue  de  fe 
perdre,  comme  quantité  d'autres  >  qui  faute  d'une  main  fecou- 
rable ,  périment  tous  les  jours  avec  les  grands  hommes  qui  en 
ont  été  les  Auteurs.  Tandis  même  qu'ils  vivent ,  ils  doivent 
trouver  bon  qu'on  fafFe  quelquefois  un  peu  de  violence  à  le  ir 
moderne  ,  6c  qu'on  n'emprunte  pas  d'elle  les  fentimens  qu'il  eft 
/une  qu'on  ait  de  ce  qu'ils  font.  »  La  feule  confidération  qui 
»  pouvoit  m'arrêter,  dit  M.  l'Abbé  de  Tiiladet,  en  parlant  du 
»  parti  cju'il  prenoit  de  faire  imprimer  ce  Recueil ,  c'eft  que  je 
»  n'en  ai  pas  eu  lapermiflion  de  ceux  à  qui  ce  trefor-là  appartient 
»  originairement.  On  dira  peut-être  que  j'aurois  pû  la  leur  de- 

•  mander  ;  mais  outre  que  prefque  tous  ces  hommes  célèbre* 

•  font  morts ,  le  plus  diftingué  d'entr'eux  ,  6c  qui  dans  un  âge  a£ 
»  fez  avancé  nous  fait  efperer  par  les  forces  de  corps  6c  d'efprit 
»  qui  lui  retient ,  de  nouveaux  fruits  de  fes  immenfes  travaux  , 
s*  eft  recommandable  par  tant  d'autres  endroits  ;  on  le  voit  fi  reli~ 
»  gieufement  renfermé  en  de  grandes  occupations  par  rapport 
»  a  l'Eglife  ôc  à  la  Religion  ;  on  le  connoît  fi  modeite  6c  fi  réfervé 
«  fur  toutes  les  belles  productions  de  fonef prit  qui  n'y  ont  point 

•  un  rapport  immédiat;  qu'on  n'a  ofé  lui  demander  fon  confen-* 
•*»  tement  pour  l'impreflion  du  prefent  Ouvrage.  «  Nous  nous 
difpenferons  de  rapporter  les  autres  moyens  que  M.  l'A  bbé  de 
Tiiladet  employé  pour  juftifler  une  aftion  que  tous  les  Scavans 
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jugeront  digne  de  leurs  louanges.  L'idée  qu'il  donne  enfuite 
de  chaque  Piffertatlon  eft  exacte.  Le  premier  volume  renfer- 
me les  neuf  premières. 

On  trouve  d'abord  un  examen  du  fentiment  d'Origéne  fur  Tin- 
vocation  des  Anges ,  6c  fur  TEuchariftie.  M.  l'Evêque  d'Avran» 
ches  y  rapporte  pluiieurs  textes  d'Origéne  qui  regardent  le  culte 
des  Anges.  Il  y  défend  fur-tout  un  paflage  tiré  de  la  première 
Homélie  fur  Ezechiel ,  où  Origéne  invoque  lui-même  un  An- 
ge ,  ôc  il  feit  voir  que  faint  Jérôme  eft  véritablement  le  traduc- 
teur de  cotte  Homélie ,  Ôc  des  autres  qui  nous  reftçnt  fur  le  mê- 
me Prophète.  M.  Huet  s'attache  après  cela  à  l'fuchariftie..  M, 
Bochart  l'avoit  injuftement  aceufe  d'avoir  tronqué  un  paiTage 
important  du  Commentaire  d'Origéne  fur  faint  Matthieu  ;  quoî 
qull  ne  s'agit  que  d'une  demie  ligne  oubliée  par  mégarde  ,  ôt 

Sie  Pomiflian  eût  été  réparée.  Cette  injure  qui  deshonoroit  M. 
uet  lui  fut  très-fenfible;  il  s'en  plaignit  à  celui  qui  la  lui  avoir 
faite  :  de  fes  plaintes  furent  reçues  avec  hauteur  ôc  avec  dédain. 
Ce  procédé  lui  donna  lieu  d'examiner  ce  paflage ,  que  le  parti 
Proteftant  regardoit  comme  capital  pour  la  controverfe  de  l'Eu- 
chariftie  ,  ôc  qui  avoit  été  difeuté  par  Sixte  de  Sienne ,  par  Ge- 
nebrard ,  par  les  Cardinaux  Bellarmin  ôc  du  Perron ,  par  Auber- 
tin  ôc  par  plusieurs  autre*  ;  Ôt  après  cet  examen  il  parut  à  M. 
Huet  que  le  paflage  avoit  un  Ions  très  orthodoxe.  Il  le  déckr 
ra,  ôc  dans  fes  Origetpana,  Ôc  dans  fes  notes  fur  Origéne.  Il  le  dé. 
clare  encore  ici ,  ôc  dévelope  avec  beaucoup  de  clarté  toutes 
les  difficultés  des  Miniftrea.  Il  y  a  dans  cette  première  DiiTer- 
tation  un  peu  d'aigreur  ;  mais  oe  que  M,  Huet  en  lauTe  paroître 
panera  auprès  des  personnes  équitables  pour  une  jufte  défenfe  , 
Ôc  un  (impie  renvoi  d'injures.  On  en  jugera  par  cet  échantillon 
»  Selon  vous ,  dit  M.  Huet ,  j'ai  peu  ou  point  lu ,  point  retenu  7 
»  point  médité  les  matières  ;  que  fi  Dieu  m'a  donné  quelque 
*»  lumière  d  efprit ,  il  m'a  réfute  celle  du  jugement  :  mais  que 

*  mon  principal  défaut  eft  de  demeurer  volontairement  dai  s 
»  l'erreur  ,  ôc  de  n  ôtre  Catholique  que  par  intérêt  ;  ôc  enfin  d'è» 
m  tre  un  ignorant  préfoinptueux.  Mais  *,  MonAeur  (  Bochart  )  je 
»  vous  demanderons  volontiers  quelle  marque  de  préemption  je 

*  vous  ai  donnée  :  eft-cc  de  n'avoir  pas  été  crédule  a  vos  can» 

*  jeâwres ,  ôc  d'avoir  douté  que  vos  doutes  fuffem  des  vérifiés? 
»  Si  cela  eft  ,  vous  trouverez  bien  des  gens  plus  préfomptueux 
»  que  moi.  Mavez-vous  ouï  quelquefois  me  vantez  avec  fafte 
a  (J'avek  voyagé  dans  ia  Falottuie,  l'A»bie  ,  la  CM6ç  ,  tt  1% 
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»  thiopie  ?  M'avez-vous  ouï  me  plaindre  de  ceux  qui  ne  m'ont 

»  loue  que  fobrement,  &  qui  dans  leurs  louanges  ne  m'ont  pas 
»  donné  des  épithetes  fuperlatives  ?  Je  vous  demanderois  de 
••  plus  quel  intérêt  vous  trouvez  que  j'aye  à  demeurer  Catholi- 

*  oue.  Me  paye-t  on  des  gages  par  quartier  pour  cela  ?  Me 
»  donne-t-on  ma  fubfiftance  ?  Du  refte ,  s'il  faut  des  qualités  fi 
-  éminentes  pour  bien  traiter  les  controverfes ,  d'où  vient  que 
»  non-feulement  tout  ce  que  vous  avez  de  Miniftres ,  mais  mê- 
»  me  les  moindres  de  vos  Propofans  &  de  vos  Surveillans ,  à 
»  les  ouïr ,  feroient  prêts  d'attaquer  ôc  de  confondre  le  Cardinal 
»  du  Perron  s'il  revenoit  au  monde  ?  D'où  vient  que  vous  inf- 

*  truifez  toutes  vos  femmes  à  jargonner  des  controverfes  t  k  ci-« 

*  ter  à  tort  &  à  travers  l'Apocalypfe  f  &  à  éblouir  Ôc  étourdie 
»  leurs  voifines  Catholiques  de  difeours  ôc  de  termes  dont  voué 
»  leur  avez  rempli  la  mémoire,  &  qu'elles  n'entendent  oas  ?  « 

Deux  Lettres ,  l'une  de  M.  Morin  Miniftre  de  la  Religion 
Prétendue  Reformée  à  Caën  ,  ôc  depuis  Profeffeur  de  Théolo-= 
gie  ôc  des  Langues  Orientales  à  Amftcrdam  \  ôc  l'autre  de  M. 
Huet ,  forment  la  féconde  Differtation,  Elles  concernent  toutes 
deux  l'origine  de  la  langue  Hébraïque,  M.  Morin  s'efforce  de 
prouver  que  cette  Langue  eft  auffi  ancienne  que  le  monde ,  ôc 
que  Dieu  même  l'infpita  à  Adam.  M»  Huet  montre  au  contrai- 
re ,  que  la  langue  Hébraïque  étoit  celle  du  pays  de  Canaan  ; 
que  lorfqu' Abraham  Chaldéen ,  parlant  la  langue  Chaldéenne  , 
voulut  s'y  établir ,  fuivanr  l'ordre  de  Dieu  ,  il  y  trouva  cette 
Langue ,  ôc  fut  obligé  de  l'apprendre ,  fans  faire  déformais  pref- 
qu'aucun  ufage  de  fa  langue  maternelle.  Ses  deicendans  parlè- 
rent comme  lui  le  langage  des  Chananéens.  Le  nom  d'Hébreux 
qui  les  diftinguoit  des  aurres  Nations  ,  ne  leur  vint  pas,  félon 
M.  Huet,  du  Patriarche  Eber ,  l'un  des  prédéceffeurs  d'Abra* 
ham  ;  mais  il  leur  fur  donné  du  paffage  de  l'Euphrate  que  fît 
Abraham  venant  de  Chaldée  en  Paleftine  ;  ce  nom  ne  fignifiant 
autre  chofe  que  Paflagers. 

Troifiéme  Differration.  M.  Benoît ,  Miniftre  à  Alençon ,  Vê- 
tant fervi  d'un  paffage  du  huitième  Chapitre  de  Nehemie  ,  tel 
qu'il  eft  traduit  dans  la  verfion  de  Genève ,'  pour  prouver  que 
l'Ecriture  ne  fe  doit  expliquer  que  par  elle-même  ;  un  Jcfuiee 
qui  prêchoit  alors  à  Alençon ,  loutint  que  ce  paffage  étoit  faîfi+ 
fié  dans  la  verfion  de  Genève ,  ôc  que  l'emploi  que  le  Miniftre  env 
faifoit  étoit  abufif-  Le  Miniftre  tâcha  de  jufUHer  cette  verfion* 
par  une  Lettre ,  à  laquelle  le  Jefuite  répondit.  Cetteréponiç  Ôd 
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La  Lettre  font  ici ,  accompagnées  d'une  Lettre  de  M.  Huet,  qui 
termine  le  Procès,  en  montrant  linfilclité  de  la  verfion  de  Ge- 
nève >  fans  approuver  pourtant  le  terme  de  falfification. 

Dans  la  quatrième  Diflerrarion  ,  M»  Huet  prouve  qu'il  a  eu 
raifon  d'avancer  dans  fa  démonftration  Evangelique ,  que  Ca- 
faubon  &  Scaliger  ont  dit  après  Nicolas  de  Damas  ,  Strabon, 
&  Jofephe  ,  qu'Hérode  le  Grand  n'étoit  point  étranger.  Il  adref- 
feleducours  au  Pere  Pouffines  Jefuitc,  qui  l'accufoit  de  s'être 
trompé. 

On  trouve  dans  la  cinquième  Diflertation  le  portrait  de  To- 
land ,  ôc  une  réfutation  de  fes  deux  Ecrits  intitulés,  Adcifidœmon  $ 
éc  Origines  Judaïca,  Dans  la  fixiéme  Diflertation  ,  M.  Huet  fait 
voir ,  qu'en  aflurant  que  la  plupart  des  Dieux  de  l'Antiquité  ont 
été  des  fymboles  de  xVioyfe,  il  a  donné  une  grande  idée  de  la 
Religion  du  vrai  Dieu ,  puifquil  a  montré  que  l'objet  du  culte 
ôc  de  la  vénération  des  peuples  &  des  fiécles  les  plus  éclaires  , 
n'étoit  que  le  ferviteur  du  Dieu  que  les  Chrétiens  adorent.  La 
feptiéme  DilTertation  eft  une  Lettre  aflez  courte ,  où  M.  l'Evè- 
que  d'Avranches  defaprouve  le  fentiment  d'un  Curé  qui  croyoit 
que  le  texte  de  l'Ecriture  avoit  été  corrompu  dans  les  endroits 
où  il  diffère  des  citations  des  Pères.  Il  y  a  dans  la  huitième  Di£ 
fertation  une  réfutation  de  la  Critique  que  M.  Perrault  a  faite 
des  Anciens ,  &  dans  la  neuvième  ,  M.  Huet  prouve  qu'Apol- 
lon &  le  Soleil  font  un  même  Dieu.  Nous  rendrons  compte  d<> 
la  fuite  de  ces  PuTert?tions  dans  un  autre  Journal. 

DEFENSIO  JURISDICTIONIS  ECCLESIASTICE 
circa  appellationes  ab  Officiali  Leodienfi  in  caufis  profanis 
intet  Laïcos^ad  Superiores  Ecclefiafticos.  Authore  Jofepho 
Sacripante ,  &c.  Tento-Diceopoli,  anno  1711.  C'eft-à-dire  : 
La  defenfe  de  la  Jurifdiftion  Eccleftaftiaue ,  concernant  tes  appel* 
dations  de  l  Officiai  de  Liège  aux  Supérieurs  Ecclefiajliques  ,fur 
des  matières  profanes.  Par  Jofeph  Sacripant ,  &c.  in-8°.  pag. 

QUoique  la  puiflance  EcclefiaJHque  &  la  puiflance  Séculière 
foient  deux  puiffances  féparées ,  indépendantes  l'une  de  l'att- 
ire ,  &  qui  ont  chacune  leurs  fondions  &  leur  objet ,  elles  peu- 
vent néanmoins  fe  trouver  enfembie  dans  la  même  perfonne ,  à 
caufe  de  la  même  dignité  ;  mais  il  faut  que  ce  foit  une  dignité 
Ecclefiaftique,  parce  que  la  pujflanjce  fpiritueUe  étant  plus  no- 
ble, 
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ble ,  dit  l'Auteur ,  que  la  puiflance  temporelle,  il  n'y  à  pas  d'in- 
convénient à  lui  donner  celle-ci  pour  accefloire  :  au  lieu  qu'il  fe- 
roit  contre  les  prééminences  du  Sacerdoce,  que  la  puiflance  fpi» 
rituelle  fut  à  la  fuite  de  la  puiflance  temporelle. 

La  «reuve  des  deux  Puiffances  réunies  fe  trouve  en  la  perfon- 
ne  du  Tape ,  qui  d'un  côté ,  comme  Chef  de  PEelife ,  exerce 
fur  PEglife  entière  une  autorité  fpirituelle  ;  &  <jui  d'un  autre  cô- 
té, comme  Souverain  de  quelques  Etats  d'Italie,  exerce  l'auto* 
rité  temporelle  dans  l'étendue  de  fes  Etats.  A  l'exemple  de 
cette  double  Puiffance ,  l'Evêque  de  Liège  a  une  Jurifdiclion 
Ecclefiaftique  &  une  Jurifdi£tion  Séculière,  &  il  fait  exercer 
l'une  &  l  autre  par  fon  Officiai.  Un  long  ufage,  fondé  fur  d  an^ 
ciennes  Conceffions ,  l'a  établi  &  maintenu  dans  ce  droit  ;  mais 
cemme  les  matières  profanes  ne  font  pas  naturellement  de  la 
compétence  du  Juge  d'Eglife ,  &  que  les  perfonnes  Laïques 
ne  font  pas  fujettes  à  fa  Jurifdi&ion ,  la  Chambre  Impériale  de 
Spire  reçoit  quelquefois  l'appel  des  Sentences  de  POfficial  dç 
Liège ,  lorfqu  elles  font  rendues  entre  des  Laïques,  &  fur  des 
matières  purement  temporelles.  L'Auteur  prétend  que  c'eft-là 
une  entreprife  de  Jurifdi&ion  ,  &  que  l'appel  des  Jugemens  de 
VOfficial  de  Liège  ne  doit  être  porté  que  devant  le  Supérieur 
Ecclefiaftique ,  qui  eft  l'Archevêque  de  Cologne. 

La  raifon  qu'il  en  apporte ,  c'eft  que  la  qualité  du  premier 
Juge  détermine  celle  que  doit  avoir  le  Juge  lupérieur.  La  fu- 
bordination  en  matière  de  Juftice,fuppofe  dans  un  Officier  lupé- 
rieur une  conformité  de  caractère  &  d'état  avec  l'Officier  fubal- 
terne.  Lapuiflance  Ecclefiaftique  &  la  puiflance  Séculière  font 
deux  Puiflances  toutes  différentes  ;  elles  ne  dépendent  point  l'u- 
ne de  l'autre,  &  par  conféquent  les  Juges  Séculiers  ne  peuvent 
pas  connoître  des  Sentences  rendues  par  les  Juges  d'Eglife.  Il 
eft  certain  ,  ajoute  l'Auteur ,  que  par  un  privilège  qui  a  plus  de 
trois  cens  ans  de  pofleflion,  fa  connoiflance  de  plufieurs  eau  fes 
entre  Laïques  appartient  à  l'Official  de  Liège.  La  même  régie, 
qui  fait  porter  ces  conteftations  devant  lui  en  première  Inftance , 
doit  les  foumettre  à  fon  fupérieur  en  caufe  d'appel.  Et  comme 
l'appel  d'un  Jugement  rendu  par  un  Juge  féculier  n'eft  jamais 
porté  devant  le  Juge  Ecclefiaftique ,  il  ne  convient  pas  non  plus 
que  l'appel  des  Juges  d'Eglife  foit  porté  devant  desjuges  Laï- 
ques. Ce  raifonnement  eft  répété  en  plufieurs  manières  différen- 
tes ,  &  comprend  toutes  les  preuves  qui  entrent  dans  la  Diflcr- 
tation. 
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On  oppofe  que  l'ufage  de  la  Chambre  Impériale  de  Spire  & 
prévalu  a  cet  égard ,  &  qu'aujourd'hui  l'appel  des  Sentences  de 
l'Official  de  Liège  eft  communément  reçu  dans  ce  Tribunal  ; 
mais  l'Auteur  répond  que  cela  ne  change  rien  à  la  régje ,  & 
qu'une  entreprife  ambitieufe  ne  forme  point  un  droit  légitime. 
Ilfoutient  d'ailleurs  que  cet  Ufage  eft  récent,  ôc  que  c'eft  ce 
qui  en  prouve  le  vice.  U  cite  d'anciens  Jugemens  de  la  Cham- 
bre Impériale  de  Spire ,  qui  ont  rejetté  ,  Dar  la  feule  raifon  de 
rincompétence ,  l'appel  des  Sentences  de  l'Officialité  de  Liège» 
Il  conclud  de  là ,  que  li  dans  les  derniers  tems  la  même  Cham- 
bre n'a  pas  fuivi  la  même  méthode  ,  fans  qu'il  foit  rien  furvenu 
qui  ait  pu  donner  lieu  à  un  changement ,  c'eft  un  abus  ôc  une 
ufurpation  qu'on  ne  doit  pas  autorifer.  L'ordre  des  JurifdiéHons 
eft  de  Droit  public.  On  ne  prefcrît  point  contre  la  régie  en 
pareil  cas.  Le  Livre  eft  court ,  ôc  contient  peu  de  détails;  mais 
par  le  feul  état  de  la  queftion ,  ôc  par  les  raifons  principales 
au'on  y  a  jointes ,  nous  croyons  avoir  mis  le  public  à  portée  de 
décider. 

TRACTATUS  JURIDICUS  DE  OFFICIO 

Notariatus,  ejufdemque  dignîrate  ufu  ôc  abufu.  Ànthore 
Abrahamo  Hervarto.  Francofurti  ad  Moenum ,  apud  Sanu 
Tob.  HocKer.  C'eft-à-dire  :  Traité  de  Droit ,  concernant  tOfficc 
de  Notaire  >  t ufage  légitime  dr  honorable  de  Ces fonctions ,  &  fa- 
bus  qu'on  en  f  eut  faire.  Far  Abraham  Hervart.  A  Francfort  fur 
le  M  ein ,  chez  Samuel-Tobie  Hocker.  1711.  in-8°.  p.  1 08. 

7  L  n'y  a  pas  d'Office  plus  connu  ni  plus  important  dans  la 
J  Société  civile  que  l'Office  de  Notaire.  Il  donne  à  ceux  qui 
l'exercent  une  efpece  d'autorité  fur  le  public  ,  par  la  connoif- 
fcnce  qu'ils  ont  des  affaires  de  chaque  famille.  C'eft  par  leur 
miniftere  que  les  engageraens  fe  contractent ,  fe  rompent,  ôc  fe 
renouvellent.  Ils  font  les  dépofitaires  des  conventions  récipro- 
ques que  les  hommes  font  entr'eux  pendant  leur  vie ,  ôc  des 
jugemens  domeftiques  qui  règlent  le  partage  de  leurs  biens» 
après  leur  mort.  On  confie  à  la  diferetion  des  Notaires  ce  que 
l'on  a  de  plus  fecret ,  ôc  fouvent  à  leur  fidélité  ce  que  l'on  a  de 
plus  précieux.  Leur  caractère  imprime  aux  A  des  qu'ils  reçois 
vent  l'autenticité  néceffaire  pour  faire  foi  ;  Ôc  dans  les  différentes 
fondions  qu'ils  rempluTent ,  ils  s'érigent  une  forte  de  Jurifdic- 
tion  d'autant  plus  agréable  pour  eux ,  qu'elle  eft  volontaire  de  h. 
part  de  ceux  qui  en  fubiffent  les  loix* 
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L'Auteur  de  l'Ouvrage  dont  nous  avons  à  parler,  traire  mé- 
thodiquement de  l'Office  de  Notaire.  U  examine  cet  0$ce  par 
fa  caufe  efficiente,  fa  caufe  matérielle  ,  fa  caufe  formelle,  &  fa 
caufe  finale.  Mais  avant  que  de  s'engager  dans  l'explication  de 
ces  auatre  parties ,  il  rapporte  l'étymologie  aflez  connue  du 
mot  Je  Notaire.  Ce  mot  François  vient  du  mot  Latin  Nota  j 
qui  fignifie  marque  ou  note ,  parce  qu'anciennement  les  Notai- 
fes  fe  fervoient  d'écritures  abrégées  >  de  forte  qu'une  feule  let- 
tre ou  un  chiffre  fignifioh  un  mot  entier.  A  l'étymologie  du  mot, 
l'Auteur  ajoûte  la  définition  de  la  chofe.  Un  Notaire,  dit-il, 
eft  une  perfonne  publique  établie  par  l'autorité  du  Prince,  pour 
rendre  témoignage  par  fa  fignature  des  Actes  que  les  hommes 
panent  enrr'eux.  Il  vient  enfuite,  fuivant  fa  méthode ,  à  recher- 
cher la  caufe  efficiente  du  Notaire ,  &  il  la  trouve  dans  la  puif- 
fance  du  Prince ,  qui  lui  communique  le  caractère  dont  il  a  be- 
foin ,  pour  avoir  entre  les  mains  le  dépôt  de  la  foi  publique.  Un 
Seigneur  particulier  peut  auffi  établir  des  Notaires  dans  fa  Jufti- 
ce  ;  mais  le  pouvoir  de  ces  Notaires  fe  renferme  dans  les  ber- 
nes de  la  Jurifdiction  où  ils  font  établis,  au  lieu  que  les  No- 
taires Royaux  peuvent  recevoir  des  Actes  dans  toute  l'étendue 
du  Royaume.  La  caufe  matérielle  du  Notaire  ,  ce  font ,  felcti 
notre  Auteur,  les  qualités  perfonnelles  de  ceux  qui  veulent 
exercer  cet  Office.  Il  n'y  a  que  les  hommes  qui  y  foient  admis  ; 
encore  faut-il  qu'ils  ne  foient  ni  muets ,  ni  fourds  :  car  il  ell  de 
1 eflence  de  leurs  fonctions  qu'ils  entendent  ce  que  les  Parties 
leur  déclarent ,  &  qu'ayant  rédigé  leurs  intentions  par  écrit,  ils 
leur  en  fafTent  la  lecture.  La  caufe  formelle,  ajoûte  l'Auteur, 
confifte  dans  les  formalités  du  ferment  &  de  la  réception  des 
Notaires.  La  caufe  finale  n'eft  autre  chofe  que  l'objet  de  leurs 
fonctions,  qui  s'étend  à  toutes  fortes  de  perfonnes  6c  à  toutes 
fortes  d'Actes ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  d'incapacité  dans  les 
perfonnes  qui  contractent,  &  point  de  vice  dans  leurs  conven- 
tions. L'incapacité  perfonnellec'eft  la  minorité ,  l'interdiction , 
&  quelquefois  le  fexe.  L'ufure  eft  le  vice  le  plus  ordinaire  des 
conventions.  L'Auteur  recommande  aux  Notaires  de  ne  point 
inférer  de  conventions  ufuraires  dans  les  Actes  qu'ils  font  chargés 
derédigerJLavis  eft  louable,il  eftnécefTaire  ;  raais'onnefçaits'il 

Sroduira  quelque  effet  dans  un  tems  où  les  Notaires  bien  loin 
'empêcher  que  les  Parties  qui  s'adrefTent  à  eux  ne  foient  oppri- 
mées par  des  ufures  ,  s'appliquent  plus  eux-mêmes  au  commer- 
ce de  l'argent ,  qu'à  la  rédaction  des  Contrats. 
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Du  Lundi  tu  Juillet  M.  DC  CXII. 

DISSERTATIONS  SUR  DIVERSES  MATIERES 
de  Religion  &  de  Philologie  contenues  en  plu  fie  ht  s  Lettres  écrites 
par  des  perfonnes  fçavantes  de  ce  tems  ;  recueillies  par  M.  PAbbè- 
de  Tilladeu  A  Paris  ,  chez  François  Fournier  Libraire ,  en  la 
maifon  de  Frédéric  Léonard  ,  Imprimeur  du  Roi,  rue  Saint- 
Jacques  ,  à  l'Ecu  de  Venife.  1 7 1 2.  Deux  VoL  L  Vol.  p.  y 58. 
//.  VoL  p.  $6~i* 

NO  us  avons  indiqué  dans  le  premier  Extrait  de  ce  Livre 
neuf  DhTertations ,  que  le  premier  Tome  renferme.  La 
dixième ,  qui  commence  le  fécond  volume ,  contient  un  exa- 
men du  fentiment  de  Longin  fur  ce  pafTage  de  la  Genéfe  :  Dieu, 
dit  :  Que  la  lumière  foit  faite  r&  la  lumière  fut  faite.  Longin  le 
donne  pour  un  exemple  du  fublime,  &  dit  que  le  Légijlateur  des 
Juifs  ayant  connu  la  vuijfance  de  Ditu  félon  fa  dignité  ,  il  ta  expri- 
mée de  même.  Dès  la  première  lecture  que  M.  Huet  fit  de  Lon- 
gin ,  il  fut  choqué  de  cette  remarque  ;  6c  étant  obligé  de  parler 
de  ce  Rhéteur  dans  un  de  fes  Ouvrages,  il  crut  pouvoir  dire 
aue  Longin  avoit  pris  pour  un  difeours  fublime  x  une  expref- 
hon  très-fimple  &  très-commune  ;  &  qu'il  n'avoit  pas  même  tiré 
de  l'original  ces  paroles  de  Moyfe.  M.  Huet  s'étend  ici  plus 
au  long  fur  ces  deux  mêmes  points.  Ce  qui  l'engagea  à  cela  ce 
fut  M.  Defpreaux ,  qui  dans  le  deflein  de  défendre  Longin,  s'é- 
toit  exprimé  d'une  manière  qui  parut  peu  obligeante!  M.  Huet. 
»  Nous  avons  pris  des  routes  fi  différentes  dans  le  pays  des  Let- 

•  tres  ,  M.  Defpreaux  &  moi ,  dit  là-deflus  ce  Prélat,  que  je  ne 

•  croyois  pas  le  rencontrer  jamais  dans  mon  chemin,  &  que  je 

•  penfois  être  hors  des  atteintes  de  fa  redoutable  &  dangereufe 
»  Critique.  Je  ne  croyois  pas  non  plus  que  tout  ce  qu'a  ditLon- 
••gin  fùfTent  mots  d'Evangile  ;  qu'on  fut  obligé  de  croire  corn- 

•  me  un  article  de  Foi  que  ces  paroles  de  Moyfe  font  fublimes,, 
«»  &  que  de  n'en  demeurer  pas  d'accord,  ce  fut  douter  que  les 
»  Livres  de  Moyfe  foient  l'ouvrage  du  Saint  Efprit  :  enfin,  je. 
»ne  me  ferois  jamais  attendu  à  voir  Longin  canonifé ,  &  moi 
»  prefque  excommunié,  comme,  nous  le  fommes  par  M.  Def- 
"preaiu,.*,. 
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La  Diflertation  fuivante  roule  fur  un  endroit  du  quatrième 
Livre  des  Georgiques  de  Virgile,  qui  commence  au  287c 
Vers.  M.  de  Segrais  croyoit  y  voir  un  Vers  hors  de  fa  place  y 
&  M.Huet  nioit  fortement  cette  tranfpofition  :  le  premier  vou- 
loir  rétablir  Virgile  ,  ôc  le  fécond  étoit  perfuadé  que  Virgile 
n'avoit  pas  befoin  de  rétablifTement.  M.  de  Segrais  repréfentoit 
entr  autres  chofes,  que  laiflant  ces  Vers  comme  on  les  lit  com- 
munément ,  on  chargeoit  Virgile  de  fautes  énormes  contre  la 
Géographie  ,  puifqu'il  y  avance  que  le  Nil  coule  fur  les  frontiè- 
res de  la  Perfe ,  6c  qu'il  vient  du  fond  des  Indes.  M.  Huet  ré- 
pond  à  cela,  que  Virgile  n'étoit  bon  Géographe  que  par  rap- 
port à  fon  fiécle ,  où  cette  feience  étoit  encore  très-embrouil- 
lée.  Il  montre  en  même-tems  par  une  longue  fuite  de  pafTages 
de  différens  Auteurs ,  que  l'ancienne  Géographie  ,  à  laquelle 
Virgile  s'eft  conformé  ,  enfeignoit  que  l'Ethiopie  ôc  les  Indes 
étoient  ou  la  même  Région  ou  des  Régions  contiguës  ;  que 
l'Afie  &  l'Afrique  fe  joignoient  dans  l'Ethiopie  ;  Ôc  que  le  Nil 
aroit  fa  fource  dans  les  Indes.  Les  Anciens  ,  prévenus  de  cette 
erreur ,  étoient  nécefTairement  obligés  de  croire  que  le  Nil  paf- 
foit  près  de  la  Perfe ,  puifque  la  Perfe  eft  voifinc  des  Indes  du 
côté  de  l'Occident,  où  alloitle  Nil.  Ils  croyoient  que  le  Golfe 
Arabique,  le  Golfe  Perfique ,  ôc  une  partie  même  de  la  Mer 
des  Indes ,  n'étoient  qu'un  grand  Lac  femblable  à  la  Aler  Caf- 
pienne ,  ôc  ils  donnoient  à  ce  Lac  le  nom  de  Mer  Rouge  ou 
Erythréenne.  Cela  étant ,  conclud  l'Auteur  ,  il  eft  clair  que 
Virgile,  fuivant  la  doctrine  de  fon  tems,  n'a  pu  s'exprimer  au- 
trement  qu'il  a  fait  ;  ôc  qu'ainfi  il  ne  faut  chercher  dans  le  paifa- 
ge  dont  il  s'agit,  ni  corruption,  ni  corre£Uon. 

On  apprend  dans  la  douzième  Dilatation  la  Généalogie 
de  la  Maifon  d'Urfé  ,  ôc  diverfes  particularités  touchant  Ho- 
noré d'Urfé ,  Auteur  du  Roman  a'Aftrée,Ôc  Diane  de  Châ- 
teau-Morand ,  qui  dans  ce  célèbre  Roman  font  cachés  fous  les 
noms  de  Céladon  ôc  d'Aftrée.  Diane  fut  d'abord  donnée  à  Anne 
d'Urfé ,  frère  aîné  d'Honoré  ;  mais  ce  mariage  ne  fe  trouva 
mariage  que  de  nom ,  remarque  l'Auteur  j  Ôc  ils  fe  féparérent 
volontairement  ,  après  avoir  vécu  dix  ans  enfemble  fous  cette 
vaine  apparence  de  mariage.  Le  mari  fe.  fit  Prêtre  ;  ôc  Diane 
qui  avoit  toujours  eu  beaucoup  de  penchant  pour  Honoré  qui 
Ëaimoit ,  le  prit  pour  époux.  On  alfure  ici  qu'ils  ne  vécurent 
pas  dans  une  parfaite  intelligence.  »  M.  Patru  difoit  qu'Honoré 
?.s'abandonnant  à  fon  humeur  galante ,  avoit  toujours  quelques 
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«nouvelles  amourettes  en  tête.  Diane  ne  trouvant  plus  en  lui 
«cette  adoration  qui  l'avoir  autrefois  fi  agréablement  flattée, 
»  ne  pou  voit  modérer  ni  fa  jaloufie,  ni  fes  reproches,  dont  il  fe 
-  trouva  à  la  fin  fi  farigué ,  qu'il  fe  retira  en  Piémont,  dans  une 
»  Caflïne  ,  fur  le  bord  du  Pô ,  près  de  Turin.  Mais  M.  d'Urfé 
»  Ton  neveu  alléguoit  d'autres  raifons  de  cette  féparation  ,  en- 
•>  tr'autres  la  malpropreté  de  Diane  ,  toujours  environnée  de 
•»  grands  chiens ,  qui  entretenoient  ôc  dans  fa  chambre  6c  dans 
»  Ion  lit  une  falcte  infupportable  à  fonmari.  D'ailleurs,  il  avoit 
»  efpéré  qu'elle  lui  donneroit  des  enfans ,  qui  puffent  conferver 
•»  dans  fa  Maifon  les  biens  qu'il  avoit  eus  d'elle  j  ôc  au  lieu  d'en* 
»  fins  ,  clic  accouchoit  tous  les  ans  de  moles  ,  qui  le  dégoûté* 
•>  renr  enfin  d'elle ,  ôc  l'en  éloignèrent.  Le  même  M.  d'Urfé 
»  ajeûtoit  qu  elle  devint  fort  grofle  avec  l'âge  ;  qu'elle  éroit  fou* 
»  verainement  belle,  mais  qu'elle  étoit  idolâtre  de  fa  beauté  ;  ôc 
■  que  par  lexrrême  foin  qu'elle  en  prenoit ,  elle  fe  rendoir  info- 
•»  ciable  ;  toûjours  enfermée ,  toujours  mafquée  ,  toujours  en 
>.  garde  contre  le  Soleil  6c  le  vent. . . .  Elle  furvêcutlong-tems 
«  à  Honoré  d'Urfé ,  qui  mourut  en  1 62  <}.  » 

La  treizième  Dirfertation  concerne  l'origine  de  la  Poëfie 
Françoife.  M.  l'Evêque  d'Avranches  eft  perfuadé  que  la  pre- 
mière ,  véritable  ,  6c  prefque  unique  fource  de  cette  Poelie , 
ne  fe  trouve  avec  certitude  qu'en  Provence  ;  ôc  que  les  Ou- 
vrages des  anciens  Troubadours,  Princes  de  la  Poëfie  Fran» 
çoilè ,  y  font  encore  enfevelis  dans  les  Bibliothèques  des  an- 
ciens Monafteres ,  011  on  les  regarde  peut-être  comme  des  bou- 
quins de  nul  ufage.  Il  défigne  en  particulier  le  Monaftere  de 
Lerins ,  où  demeuroit  le  Monge  des  ljles  d  or  ,•  celui  de  Saint 
Pierre  de  Montraajour  d'Arles,  où  vivoient  Hugues  de  SanCe- 
fari,  ôc  un  autre  Monge  fumommé  le  Fïagel  des  Troubadours  ÔC 
enfin  l'Abbaye  de  Saint  Victor  de  Marfeule  :  Roftang  de  Brig- 
nole,  6c  le  Moine  Hilaire  qui  ont  écrit  l'Hiftoire  des  Trouver- 
as ôc  des  Chanterres ,  y  ayant  demeuré.  L'Auteur  parle  enfuire 
des  différentes  pièces  ae  l'ancienne  Poëfie  Françoife ,  qui  font 
les  Tenfons ,  les  Soulas ,  les  Syrventez ,  les  MartegaUcs  ,  les 
Sixtines,  les  Lays,  les  Virelays,les  Soties,  les  Bergerettes, 
les  Sons  ,  les  Reflbns ,  les  Fatras ,  les  Arbres  fourchus,  les  Jeux 
partis,  les  Fabliaux,  les  Ballades,  tant  balladantes  que  fratci». 
fées ,  les  Déports ,  les  Moraux ,  ôcc. 

La  quatorzième  DiiTertation  eft  formée  de  quelques  Lettres 
Latines,  touchant  les  Poëfies  d'Antoine  Halley  ,  Profcflcux  à 
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Caën.  On  y  dit  aufli  quelque  chofe  fur  le  nom  de  Virgile , 
qu'on  tire  de  firgila.  En  panant  on  tait  fouvenir  de  Plotia  Ale- 
ria  9  de  Cebes  ôc  d'Alexandre ,  ceux  qui  s  imaginent  découvrir 
dans  le  nom  de  Virgile  une  preuve  de  fa  modeftie  6c  de  fa  pu- 
deur virginale. 

Dans  la  quinzième  Diflertation  M.  Huet  explique  à  M.  Cu- 
per  les  furnoms  de  Madbachus,  Ôc  de  Selamané<> ,  donnés  à  Ju- 
piter dans  une  Infcription  trouvée  à  Alcp ,  qui  eft  l'ancienne 
hérée.  La  feiziéme  traite  des  Vers  Ioniques  ;  la  dix-fepriéme , 
des  Participes  actifs  François  ;  6c  la  dix-huitiéme ,  des  titres  de 
Livres ,  terminés  en  ana.  On  obferve  dans  cette  dernière ,  que 
les  Scaligerana  ont  mis  en  ufage  dans  ce  ftécle  cette  forte  de 
Titres ,  ôc  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Meflieurs  du 
Va(Tan  font  Auteurs  du  nom  ,  comme  de  la  compilation.  On 
trouve  dans  leur  famille  l'exemple  d'un  titre  femblable  ,  qui  a 
pu  leur  fervir  de  modèle ,  fçavoir  le  Recueil  des  Dits  notables 
de  François  Pithou  ,  intitulé  :  Pithaana. 

La  dix-neuviéme  DiiTertation  contient  plufieurs  additions  à 
l'Etymologique  de  Ménage.  Voici  quelques-unes  de  ces  addi- 
tions. uAgaJJe.  On  difoit  autrefeis  Agaffe  pour  Agathe  :  comme 
»  Macieu  pour  Mathieu  ;  Macé  pour  Mathias.  l  a  Venelle  fainre 
»  Agarhe,qui  eft  dans  le  Fauxbourg  de  faint  Gilles  de  Caën  ,  eft 
«nommée  dans  les  vieux  titres  !a  Venelle  faînte  Agaje.  On  trouve 
»  dans  les  mêmes  Rcgiftres  ,  Agaffe  fa  femme,  pour  Agathe.  On 
»  a  nommé  les  Pies  Agathe  ,  comme  Margot  ;  le3  Geais  ,  Ri- 
»  char  à  ;  les  Etourneaux ,  Sanjonnet  \  les  ânes ,  Henri  ôc  Martin. 
»  TX  Agaffe  dans  la  fignification  de  Pie  ,  l'on  a  fait  agajjer. 

*>  Aliborum.  Maître  Aliborum.  Ce  mot  me  femble  avoir  été 
*»  donné  par  dérifion  à  quelque  Avocat  ignorant ,  qui  lorfqu'on 
»  plaidoit  en  Latin ,  voulant  dire  qu'un  homme  nétoit  pas  recc- 
vable  à  fes  alibi ,  dit ,  Nulla  habenda  efi  ratio  iftornm  aliborum  r 
"  ou  quelque  chofe  de  femblable. 

»  Camifade.  Attaque  qui  fefait  pour  furprendre  les  ennemis 
»  en  chemife  ;  ou ,  félon  d'autres,  parce  que  ceux  qui  la 
»  font ,  tirent  leurs  chemifes  de  leurs  chauffes  pour  fe  recon- 
»  noître. 

-  Galimatias.  Ce  mot,  à  mon  avis,  a  la  même  naifTance 
»  quJ 'Aliborum ,  &  a  été  formé  dans  les  Plaidoyers  qui  fe  faifoient 
»■  en  Latin.  Il  s'agifToit  d'un  cocq  appartenant  à  une  des  Parties , 
»  qui  s'appelloit  Matthias  :  l'Avocat,  à  force  de  répeter  fouvenf 
~  les  mots  de  Gallus  Ôc  de  Mathias  x  fe  brouilla ,  ôc  au  lieu  de 
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»  dire  Gallus-Matthia ,  dit,  G  alli- Matthias.  Ce  qui  fit  ainfi  nonV 

•  mer  dans  la  fuite  les  difcours  embrouillez. 

»  Tope.  Ce  mot  a  paffé  du  jeu  dans  la  converfation.  Il  vient 
»>  de  l'Hébreu  Tob ,  bon ,  bien.  Quand  Adonias  pria  Bethfabéede 
«  demander  pour  lui  en  mariage  Abifag  à  Salomon ,  elle  répon- 
»  dit  Tob  ,  bien. 

La  vingtième  Diflerration  traite  de  la  nature  des  Comètes  ;  & 
la  vingt-unième  ,  de  la  nature  de  la  rofée.  M.  Huet  prouve  par 
une  expérience ,  que  la  rofée  n'eft  autre  chofe  qu'une  humidité 
qui  fort  de  la  terre ,  après  la  chaleur  du  jour ,  lorfque  le  Soleil 
s'eft  retiré.  Par-là  l'on  peut  juger ,  ajoute-t-il ,  fi  le  Poëte  Aie- 
man  a  en  raifon  de  dire  que  la  rofée  elt  née  de  l'air  &  de  la  Lune  ; 
ôc  fi  l'Auteur  du  Pervigilium  Veneris ,  l'a  bien  définie  par  ces 
paroles  :  lmber  Me  quem  ferenis  afira  rotant  notfibus.  Il  eut  parlé 
plus  correctement ,  s'il  eut  dit  :  lmber  ilie  quem  ferenis  terra  rorat 
noflibus. 

La  vingt-deuxième  Diflerration  eft  une  Lettre  où  M.  Huet 
témoigne  fa  reconnoiflance  de  quelques  eflais  ,  &  d  une  co- 
quille de  pourpre  qui  lui  avoient  été  envoyés  d'Angleterre.  Il 
remarque  dans  cette  Lettre  qui  quoique  celui  qui  a  découvert 
ce  beau  fécret  en  Angleterre  mérite  une  grande  louange ,  il 
faut  pourtant  reconnoître  que  ce  fécret  a  été  fçu  &  pratiqué  par 
d'autres  dans  ces  derniers  tcms-Philandcr ,  dit-il ,  dans  fes  Com- 
mentaires fur  Vitruve,  dit  qu'étant  à  Venife  ,  il  pila  &  broya  des 
pourpres,à  l'exemple  desAnciens,Ôc  en  tira  une  teinture  violette 
très-agréable.  Et  Thoma*  Gaze  rapporte  que  les  Indiens  de  l'A- 
mérique tiroientde  la  couleur  de  pourpre ,  &  d'autres  couleurs, 
de  certaines  coquilles  qu'ils  ramarfbient  fur  les  rivages  de  la  mer: 
&  fi  nous  remontons  jufqu'au  fiécle  de  Béde  ,  nous  trouverons 
que  la  pourpre  ,  &  les  coquilles  qui  la  portent ,  étoient  con- 
nues de  fon  tems  en  Angleterre.  Par  où  il  paroît  que  Pancirola 
&  les  autres  qui  ont  mis  ce  fecret  inter  vetera  deperdita ,  fe  font 
bien  abufés. 

La  vingt -troifiéme  Difiertation  confifte  en  une  Lettre  touchant 
la  Philofophie  Cartéfienne.  Dans  les  deux  dernières  Diflertations 
il  eft  parlé  du  Livre  De  concordia  Rat  i ont  s  &  fidei  &  de  la  Conch 
liation  du  CathoUcifme  &  du  Proteflantifme.'Jillcs  font  fuivics  d'un 
grand  nombre  de  Lettres  Latines ,  que  les  Sçavans  feront  bien 
aifes  de  voir. 
» 

MI- 
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MICHAELIS  BERN  HARDI  VALENT  INI, 

Archiatri  ôc  Profeff.  Gifleni ,  praxis  medicinac  infaillibilis  ,  è 
prmcipusmechanicisdifpenfationi  public*  aeque  acdomeftica: 
applicata ,  6c  archiatrorum  feliciflimorum  confiiiis  illuftrata  , 
cum  Nqfocomio  Academico  ex  cafibus  fdedioribusclinicis, 
methodo  confukatoriâ  refolutis ,  &  in  Academiâ  GilTenâ  pu- 
bliée ventilaris ,  confiante.  Accedunc  difpenfatorium  dôme* 
fticum,  animadverfiones  in  Machiavellum  Medicum ,  decia- 
mationes  panegyricae  novae ,  cum  Programmatibus  &  Infcri- 
ptionibus  «varii  arguraenti.  Fiancofurti  ad  Mctnum  ,  apud 
Domiinicum  à  Sande.  171 1.  C'eft-à- dire  :  La  Pratique  in- 
faillible de  Médecine  de  Michel  Bernard  ^alentini ,  &c.  A 
Francfort  fur  le  Mein ,  ches  Dominique  de  Sande  1711. 
vol.  in-40, 

CEtte  Pratique  de  Médecine,  que  l'Auteur  n'appelle  infail- 
lible y  comme  il  nous  en  avertit ,  que  parce  qu'il  prétend 
qu'elle  eft  appuyée  fur  des  principes  fors ,  quoique  l'événement 
n'en  fok  pas  toujours  certain,  eft  diviféeenquatre  Parties,  dont 
Ja  première  concerne  les  maladies  de  l'enfance;  la  féconde ,  celr 
les  de  la  jeuneffe  ;  la  troifiéme  ,  celles  de  l'âge  parfait;  la  qua- 
trième ,  celles  de  la  vieîllefle.  Les  maladies  de  l'enfance  font 
les  difformités  qu'on  apporte  en  naûTant,  la  clôture  de  Panus  , 
le  bec  de  lièvre  ,  les  hocquets,  les  convulfions ,  les  tranchées , 
la  chartre ,  la  galle  ,  l'épilepfie ,  &c.  Celles  de  la  jeuneffe  font 
la  faim  canine ,  le  vomifTement ,  la  phthifie ,  l'hydropifie ,  les 
pâles  couleurs,  la  petite  vérole,  &c.  Parmi  les  maladies  de  l'âge 
parfait  l'Auteur  compte  les  fièvres  intermittentes  &  les  conti- 
nues ,  les  lentes  &  les  aiguës ,  les  hémorragies ,  les  in/lamma* 
rions ,  les  coliques ,  les  délires ,  les  fyncopes  >  l'impuiffance  ,  la 
çaffion  hyftérique ,  la  fupreflion  des  régies ,  ôcc.  Parmi  celles 
des  vieillards  il  met  les  vertiges  ;  l'apoplexie  ,  l'afthme ,  le  rhu- 
maftifme ,  les  catharres ,  la  gravelle ,  la  ftrangurie ,  l'iichuiie ,  la 
goûte,  la  paralyfie ,  TincontinéBce d'urine,  ôcc, 

M.  Valentirû  rapporte  ici  avec  fon  fentiment  celui  des  plus 
feavans  Auteurs  fur  le  traitement  de  chacune  de  ces  maladies , 
ôc  011  trouve  .dans  cet  Ouvrage  autant  de  confultations  diffé- 
rentes, que  de  maladies  propofées.  L'Auteur  s'attache  furtout 
4  faire  remarquer  les  fautes  qui  fe  peuvent  commettre  dans  le 
phoix  des  remèdes  9  &  dans  la  manière  de  les  employer.  Un  en- 
J71&  Ccc 
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fànt ,  dit-il,  fera  fujet  à  des  vomuTemens  ou  à  des  hocqnett, 
on  croira  le  foulager  en  le  berçant  fans  cefle ,  6c  on  produira 
par-là  un  effet  contraire.  Un  autre  aura  des  tranchées  ,  on  lui 
donnera  des  préparations  d'opium ,  ôc  on  fera  mal ,  il  faut  s'en 
tenir  a  un  peu  de  Mithridate  ou  de  Thériaque.Les  Nourrices  dans 
ces  occauons  ont  coutume  de  frotter  le  ventre  des  çnfansavec 
quelques  onguents ,  mais  ces  frictions  caufent  quelquefois  des 
aefcentes.  Ceft  un  ufage  prefque  général  de  mettre  des  corps-, 
de  fer  aux  enfans  dont  l'épine  le  voûte  ;  mauvaife  pratique ,  dit 
M.  Valentini ,  on  empêche  par  cette  contrainte  les  vakleaux  Êuv 
guinsôc  les  nerfs  de  porter  les  fucs  néceffaires  pour  la  nourriture 
du  corps ,  ce  qui  fak  tomber  l'enfant  dansla  maigreur ,  &le  rend 
encore  plu*  contrefait  qu'auparavant.  On  prétend  qu'il  nY  arien 
de  meilleur  contre  les  vers  que  la  poudre  de  vers  deftéchés  r 
avalée  dans  quelque  Kqueur,  ou  dans  une  pomme  ;  mais  c'eft 
le  moyen  d'en  faire  naître  un  plus  grand  nombre.  Quelques-uns^ 
ordonnent  le  mercure  contre  cette  maladie  ,  tons  prendre 
garde  que  l'ufage  de  ce  remède  fait  des  imprèffions  d an- 
ge reuf  es  fur  le  corps  tendre  des  enfans  /  &  le  moindre 
mal  qu'on  en  air  à  craindre  eft  de  leur  eaufef  des  trem- 
blemens* 

Dans  la  faim  canine  les  purgatifs  cxmvierment  s  mais  il 
ne  les  faut  point  donner  qu'on  n'ait  auparavant  adouci  les 
acides  de  Peftomac  par  des  remèdes  propres  pour  cela >  fans 
quoi  on  couft  rifoue  dexcket  des  coliques  violentes  6c  des 
d  y  iTenteries.  Il  y  a  dans  le  vin  un  acide  caché ,  ce  qui  fait  croire 
à  plufieurs  perfonnes  que  l'ufage  du  vin  eft  dangereux  à  ceux 
qui  font  attaquez  de  la  faim  canme  f  mais  c'eft  une  erreur.  L* 
vin  renferme  des  efprits  qui  corrigent  les  mauvais  levains  de  le- 
Ûomac  ,  6c  on  trouve  dans  les  meilleurs  Auteurs  de  Médecine' 
plufieurs  exemples  de  malades  attaqués  de  cette  faim  dévorante 
lefquels  noat  pû  en  être  guéris  qu'en  buvant  d'excellent  vuv 
Le  Livre  de  M.  Valentini  eft  rempli  de  remarques  fembla-- 
bles  concernant  la  Pratique  5  lefquelles  peuvent  beaucoup  fer-; 
vir  à  régler  la  conduite  des  Médecins. 

On  a  Joint  à  cet  Ouvrage  un  ample  recueil  de  confultarions/ 
intitulé  ,  Nojicomiwn  Academicum ,  c'eft-à-dire^/H^p/W  Aca~ 
dé  m:  que ,  lequel  contient  Fhiftoire  de  plufieurs  maladies  confi- 
dérables  ,  avec  des  préceptes  6c  des  règles  très-utiles  fur  la  ma- 
nière de  les  traiter.  Le  recueil  eft  fuivi  d'un  petit  Difpenfaire  do* 
meftique  où  font  décrits  queiquesremedes  familiers  ,  ôc  d'un  Sur 
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plément  divifé  en  deux  parties ,  intitulé  ,  Pofyckreftorum  exoti- 
forum  fuppUmentum ,  dans  lequel  on  rapporte  les  vertus  du  Ma- 
gnefta  alba  ,  l'un  des  meilleurs  6c  des  plus  innocens  purgatifs 

3ui  ayent  été  encore  découverts ,  6c  où  l'on  donne  une  ample 
eferiptionde  la  pierre  de  Mexique  appellé  filtrum  faft^laqaellc 
fert  à  filtrer  l'eau  ;  defeription  que  les  Lecteurs  ne  feront  peut- 
être  pas  fâché  dé  trouver  ici ,  c'eû  par-là  que  nous  finirons  cet 
Extrait. 

Il  croit  dans  quelques  endroits  du  Golfe  de  Mexique  ,  une 
«efpéce  de  champignon  médicinal ,  à  environ  cent  braïïes  de  pro- 
fondeur fous  l'eau  ,  fur  la  roche  vive  ,  lequel  fe  pétrifie  de  lui- 
même  à  l'air ,  6c  dont  les  Efpagnols  d'Amérique  tranfportent  les 
plus  gros  jufqu  a  la  mer  de  Sud ,  où  ils  les  embarquent  pour  les 
Japonois ,  qui  les  achettent  au  poids  de  l'or ,  parce  qu'ils  pré- 
tendent que  ces  champignons  ont  la  propriété  de  procurer  une 
longue  vie.  Les  Japonois  les  font  creufer  en  forme  de  pots  ou 
de  mortiers ,  pour  y  pouvoir  mettre  des  liqueurs ,  6c  particuliè- 
rement de  l'eau ,  dont  ils  font  leur  boirfon  ordinaire.  L'eau 
commune  pafle  au  travers  de  cette  pierre  poreufe  ,  6c  quelque 
claire  que  fok  k  liqueur  elle  y  depofe  toujours  une  grande 
quantité  d'impuretés ,  ce  qui  la  rend  plus  légère  ,  plus  pure  6c 
beaucoup  plus  faine.  C'en  pour  cela  que  ces  Iatulaires ,  qui 
préfèrent  leur  fan  té  à  tous  les  autres  biens  de  la  vie  ,  ont  dans 
leurs  m  ai  Ton  s  des  buffets  exprès  ,  dans  lefquels  ils  tiennent  fur 
des  trépieds  propres  pour  cela ,  ces  filtres  ou  couloirs ,  par  lef- 
quels parte  continuellement  l'eau  qu'ils  veulent  boire.  Ils  ne 
confient  à  perfonne  la  clef  de  ces  buffets ,  pas  même  à  leurs 
femmes,  m  à  leurs  enfàns  ;  ils  difent  que  c'efUeur  tréfor.  Cette 
.eau  ainfi  dépurée ,  conferve  beaucoup  plus  long-tems  fa  fraî- 
cheur ,  6c  ne  fe  corrompt  jamais.  Les  grands  Seigneurs  Efpa- 
gnols  ne  reviennent  prefque  jamais  du  Méxique  (ans  rapporter 
avec  eux  quelques-unes  ae  ces  pierres  fok  pour  leurs  ufages 
particuliers,  fok  pour  en  donner  à  leurs  amis  ;  ce  qui  eit, 
félon  eux  ,  un  préfent  magnifique.  Les  plus  grottes  ne  con- 
tiennent guères  que  cinq  bu  fix  pintes  d'eau  tout  au  plus.  H 
y  en  a  de  minces,  au  travers  defqueiles  l'eau  pafle  trop 
vite ,  alors  on  en  met  deux  ou  trois  l'une  fur  l'autre  ;  mais  on 
convient  qu'une  feule  ,  quand  elle  elt  épauTe ,  a  toute  une 
autre  qualité  ,  6c  que  1  eau  s'y  dépure  beaucoup  plus  par- 
faitement ,  comme  on  Je  voit  par  le  moyen  du  pefe-li- 

queur. 
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Un  curieux  voulant  fe  ménager  de  la  faveur  auprès  ii  , 
M.  de  Louvois  qui  aimoit  extrêmement  la  bonne  eau,  fit 
venir  en  Europe  une  de  ces  pierres ,  pour  la  préfenter  à  ce 
Miniftre ,  qui  fe  trouva  mort  lorfque  la  pierre  arriva  ;  elle 
eft  encore  entre  les  mains  du  même  Curieux  ,  qui  affine 
qu'elle  eft  d  une  gFofTcur  énorme ,  &  qu'elle  contient  environ 
quatre  féaux  d'eau.  Il  voudroit  bien  la  faire  palfer  a  quel- 
que Grand  Seigneur  d'Allemagne ,  qui  eut  affez  de  foin  de 
fa  fanté  pour  en  faire  la  dépenfe  ;  &  dans  ce  deflein  il  offre 
de  la  faire  venir  à  Straibourg^  pour  la  remettre  à  M.  Schaz  . 
fon  ami  particulier ,  lequel  en  pourra  difpofer  ainfi  qu'il  ju- 
gera à  propos  ,  pour  la  préfenter  à  quelque  Prince.  Le  Pere 
de  Martel ,  de  la  Compagnie  de  Jelus  y  a  donné  une  Difler- 
f  ation  fur  les  propriétés  qu'il  a  reconnues  dans  une  de  ces 
pierres  de  médiocre  grandeur,  dont  il  a  fait  diverfes  expé- 
riences^ 

TRAITE'  DES  HEURES  CANONIALES  ET  DES 

devoirs  d'un  Chanoine*  Par  un  Chanoine  de  PEglife  Royale  de 
S.  Quentin.  A  Paris,  chez  Louis  Seveftre>  rue  des  Aman- 
diers ,  Jean  Mariette ,  rue  S.  Jacques ,  &  Nicolas  Aubert , 
Quay  des  Auguftins.  1712.  in- 12,  pag.  275* 

L'Auteur  de  cet  Ouvrage  traite  d'abord  dô  l'inftitution  des 
Heures  Canoniales  ,  de  leur  antiquité ,  ôc  de  la  piété  de* 
ceux  qui  les  ont  fondées.  En  parlant  de  la  piété  des  fondateurs, 
il  les  détend  contre  un  Auteur  qui  les  a  attaqués ,  &  qui  a  atta- 
qué en  même  tems  ceux  qui  ont  accepté  les  fondations  :  Sup- 
pofant ,  dit-il ,  d'un  côté  aue  les  Miniftres  du  Seigneur  font  en- 
gagés par  l'acceptation  volontaire  d'une  rétribution  temporelle  , 
à  chanter  fes  louanges ,  &  à  faire  des  prières  ;  ôcfuppofant 
d'un  autre  coté ,  que  les  Fidèles  qui  ont  du  bien  fe  foient 
cru  obligés  de  fournir  à  leur  fubfiftance  félon  leur  pouvoir , 
peut-on  dire,  fans  blefter  k  Charité  &  la  Juftice  ,  »  que  dans 
»  les  fondations  qu'on  prétend  avoir  été  trop  facilement  acceptées 
■>  par  les  Corps ,  &  trop  chargées  par  les  Particuliers,la  fage  me- 

*  fure  a  été  altérée  ;  que  l'avarice  des  deux  côtés  s  eft  fouvent 
«  couverte  du  manteau  de  la  Religion  ;  qu'elle  a- voulu  vendre 

*  fes  aumônes  ,  &  mettre  à  prix  fes  prières  ?  Que  la  Charité 

*  a  été  en  plufieurs  occafions  contrainte  de  céder  fa  place  à 
»  fon  ennemie  ,  qui  en  avoit  emprunté  les  apparences  ,  &  qui» 
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•  mfpiré  aux  Fondateurs  le  deflein  de  ne  rien  donner  gratuite- 
*»  ment ,  &  aux  Communautés  celui  de  ne  rien  refufer  ?»  Il  s'ap- 

{>Iiaue  à  réfuter  ces  réfléxions  ;  &  en  écartant  des  Fondateur* 
e  (oupçon  d'avarice ,  il  fait  fentir  qu'on  auroit  grand  tort  de 
les  comparer  à  une  certaine  femme  dont  Grégoire  de  Tours 
raconte  cette  Hiftoire.  »  Un  Efclave  More  pourfuivi  par  fon 

•  Maître ,  s'étant  fauvé  dans  l'Eglife ,  Ôc  près  du  tombeau  de 
»  faint  Loup  ;  ce  Maître ,  fans  aucun  refoeft  pour  ce  faint 
»  azile ,  l'en  tira  avec  fureur ,  ôc  dit  que  ce  Loup  enfermé  dans 

•  fon  Sépulchre  ne  mettroit  pas  la  patte  dehors,  pour  l'arra* 
•»  cher  de  fes  mains.   11  porta  dès  l'heure  même  la  peine  de 

•  fon  blafphême  ,  courant  dans  le  Temple  comme  un  fu- 

•  rieux  ,  ôc  ne  parlant  qu'en  hurlant.  Sa  femme  effrayée  de 

•  fon  balbutiement  &  ae  fes  violentes  agitations ,  offrit  au*. 
»  Prêtres  un  préfent  confidérable  ,  dans  Fefpérance  que  par 
»  leurs  prières  elle  obtiendroit  de  Dieu  pour  ce  malheu- 
»  reux  un  prompt  foulagement.  Ses  vœux  furent  cependant 
»  inutiles  ;  il  mourut  dans  fon  péché ,  après  avoir  fouffert  d'hor- 
»  ribles  convulfions  pendant  trois  jours.  Cette  femme  fruftrée 
»  de  fon  attente ,  redemanda  fon  préfent ,  qu'elle  n'avoit 
»  eu  intention  de  donner ,  qu'à  condition  que  fon  mari  re- 
»  cevroit  la  liberté  de  i'efprit  ôc  de  la  parole  ;  on  le  lui 

•  rendit* 

On  parle  enfuite  de  l'utilité  des  Heures  Canoniales ,  Ôc  des 
raifons  que  l'Eglife  a  eues  d'en  marquer  les  differens  tems.  On 
demande  s'il  neferoit  pas  à  propos  que  ces  prières  fuflent  moins 
longues  ?  Si  on  ne  peut  pas  dire  avec  l'Auteur  déjà  critiqué  , 
»  Que  fi  leur  longueur  exceflive  étok  moins  autorifée ,  le  re- 
»  mede  le  plus  fur  ôc  le  plus  naturel  feroit  de  la  réformer ,  ôc 

•  de  mettre  une  jufte  proportion  entre  les  prières  publiques ,  ôc 
•>  l'attention  dont  un  homme  de  bien  eft  capable  ?  »  Cette  lon- 
gueur eft  exceflive ,  dit-on  là-demis  ;  mais  où  eft  cet  excès  ?  eft 
ce  un  excès  de  zele  ?  eft  ce  un  excès  d'obligation  f  un  excès  de 
zeie  qui  furpafle  indifcretement  la  jufte  mefure  ?  un  excès  d'o- 
bligation qui  porte  trop  loin  la  feverité  du  précepte  ?  II  eft 
vrai  cfàcn  la  reformant  ce  feroit  le  remède  le  plus  naturel  ;  il 
ne  le  feroit  fans  doute  que  trop,  La  tiédeur ,  1  indevotion ,  le 
relâchement  de  la  difcipline  y  trouveroient  trop  leur  compte  : 
mtis  par  cette  raifon-là  même,  ce  remède  feroit  fi  peu  fur ,  que 
félon  tous  les  Pères ,  Ôc  tous  les  Maîtres  de  la  vie  fpirituelle  , 
rien  n  eft  plus  fufpeâ  qu'un  changement  où  la  grâce  a  moins  de 
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part  que  la  nature  ,  Terprit  de  Dieu  que  celui  de  l'homme. 

On  fait  aufli  diverfes  confîderations  fur  la  beauté  du  chant  de 
TEglife ,  &  fur  l'attention  qu'on  peut  fie  qu'on  doit  apporter  à 
l'Office.  Le  chant  des  Pfeaumes  étoit  fi  mélodieux  dans  TEgli- 
fe de  Milan  du  tems  de  faint  Ambroife ,  que  faint  Auguftin  ap- 
préhenda qu'une  fi  agréable  harmonie  ne  fit  trop  de  pîaifir ,  & 
qu'il  crut  pendant  quelque  tems  devoir  préférer  au  chant  de 
ûtint  Ambroife  ,  le  chant  fimple  que  faint  Athanafe  avoit  in- 
troduit dans  fon  EgHfe  d'Alexandrie.  Mais  enfin  lé  reflbuvenant 
des  larmes  qu'il  avoit  verfées  dans  TEglife  de  Milan  au  com- 
mencement de  fa  converfion  >  fie  de  la  tendre  dévotion  qu'y 
^voît  excitée  dans  fon  cœur  la  Pfalmodie  harmonieufe  qu'il  y 
aVoit  entendue ,  il  reconnut  l'utilité  de  cette  manière  de  céié? 
brer  les  louanges  de  Dieu  ,  ôt  il  en  fit  Téloge.  »  Les  chofes , 

remarque  notre  Auteur  ,  paroiflent  aujourd'hui  affez  chan- 
•»  gées.  Ceft  fouvent  une  rapide  volubilité  de  voix ,  un  impe- 

*  tueux  flux  fie  reflux  de  paroles  prelqu'inintelligiblesjcomme  un 
»  bruit  confus  de  flots  qui  fe  prefient  les  uns  les  autres  ,  par 

•  l'agitation  du  vent  qui  les  poufie ,  ou  comme  un  bourdonne- 
»  ment  de  mouches  à  mie) ,  qui  forties  de  leurs  ruches ,  fe  pre- 
»  parent  &  s'animent  au  combat.  "  A  Tégard  de  l'attention ,  à 
obferve  entre  plufieurs  autres  chofes',  qu'il  n'eft  pas  néceflaire 
d'avoir  une  attention  toujours  prefente  au  détail  de  ce  qui  fe 
lit ,  fie  de  ce  qui  fe  chante  dans  TEglife.  Où  eft  Thomme  »  dit- 
il  ,  qui  puifle  nxer  une  imagination  volage  ,  un  flux  turbulent 
de  penfées  î  II  fufrit  de  les  éloigner,  comme  Abraham  éloigna 
ces  oifeaux  qui  venoient  fondre  de  tems  en  tems  fur  les  victi- 
mes qull  avoit  offertes  au  Seigneur.  Sur  les  difpenfes  de  POf? 
fice,  tl  juge  ,  »  que  fouvent  on  tendroit  un  dangereux  piège 
»  à  la  ferveur  d'un  Ecclefiaftique  fie  d'un  Religieux,  fi  on  lui  di- 
»  foit  de  fe  retirer  quand  fa  fanté  ne  lui  permet  pas  d'affiler  à 
»  tout  ;  quand  fa  fanté  l'avertit  par  une  douleur  ferieufe ,  ou 
»  par  un  épuifement  qui  ne  lui  lame  pas  la  liberté  de  penfer , 
»  qull  y  auroit  du  danger  dans  une  contention  trop  fuivie  fie 
»  trop  foutenuë.  J'avoue,  remarque-t-il  fur  cela,  que  Dieu  ne 
»  demandant  rien  au-deflus  de  nos  forces ,  ce  conieil  donné  en 
^  général  en*  très-judicieux  :  mais  je  douter  ois  fort  que  les  Cha- 
»pfcres  fie  les  Communautez  Religieufes  y  trouvaient  leurs 
?»  compte ,  par  l'application  que  s'en  feroient  quelque  patticu- 
»  liers,  qui  fur  ce  principe  deferteroient  le  Choeur.  • 
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DeTOffice,  on  pafle  aux  Chanoines,  on  en  examine  les 
devoirs.  Le  premier  eft  de  plaire  à  Dieu  ,  6c  de  fe  mettre  en 
état  d  ci  6tre  approuvé.  Comme  Dieu  n'approuve  pas  ceux  qu'il 
n'appelle  point ,  on  traite  ici  afiez  au  long  de  la  vocation  ;  6c 
après  avoir  ex  pofé  les  marques  de  la  vocation  légitime,  on 
donne  une  jufte  idée  des  vocations  vicieufes.  Parmi  ces  demie- 
tes ,  celle  des  parens  ambitieux  ou  avares  tient  une  des  pre- 
mières places,  il  faut  que  lies  Miniftres  bien  appeliez  exercent 
dignement  leurs  fonctions.  Le  recueillement  ex  néceflaire,  fur* 
tout  pendant  qu'ils  offrent  le  Sacrifice,  L'Auteur  eft  perfuadé 
qu'un  des  moyens  qui  contribue  le  plus  au  recueillement  eft 
de  prononcer  a  voix  baffe  le  Canon  de  la  Méfie,  *  Pat  là»  dit-Uf 
»  les  redoutables  Myfteres  font  traitez  avec  plusdedéceneci,  de 
»  gravité ,  Ôc  de  majefté  :  par  là  le  Miniftre  attentif  à  la  grande 
•  action  du  Sacrifice ,  fe  recueille  avec  moins  de  peine  ,  Ôc 
■  fon  refpe£hieux  filence  fait  connoître  quelle  eft  fa  frayeur 
»  aux  approches  d'un  Dieu  à  qui  il  parle ,  quoiqu'il  ne  foit  que 
»  cendre  6c  que  poufliere.  «  L'Auteur  fait  fui  le  même  fo/et 
plu  Heurs  autres  réfléxions  qui  méritent  d'être  lués*  Il  attaque 
après  cela  les  principaux  vices  qui  déshonorent  les  MiciÛres 
de  TEglife  peu  attentifs ,  à  leurs  devoirs  >  6c  il  s'applique  à  les 
détourner  de  loïfiveté ,  des  folles  dépenfes  ,  de  i'incempera»» 
ce  ,  des  jeux  illicites  ,  6c  de  la  trop  grande  familiarité  avec  le* 
femmes.  Sur  la  fin  de  fon  Oimagc  ili  trahe  de  la  bonne  do£fcri~ 
ne  d'un  Ecclefiaftique  ,  6c  du  foin  qu'il  doit  fsenékt  d'éviter 
les  nouveautez  profanes.  Il  fait  connaître  les  Novateurs  par 
deux  caractères,  qui  font  la  fingularké  qu'ils  afférent  dans  leurs 
opinions ,  6c  l'opiniâtreté  avec  laquelle  ils  les  défendent  »  6c  U 
trouve  ces  deux  cataôeres  dans  TertuUiert  ôt  dans  Origene  f 
dont  il  apporte  les  exemples, 

ARCANORUM  STATUS ,  LIBER  SEPTIMUS ET, 
oâavus,  Authore  Francifco  Alberto  Pelzhoffer  t  S»  IL  J. 
Lib.  Barone  de  Schonaz ,  6tc.  Francofurti ,  apud  Joannem 
Adolphum.  Ceft-à-dire  :  Traité  des  Secrets  J>Ètat.  Pa*  tran> 
fois  Albert  Pelzhoffer ,  &c.  A  Francfort,  chez  Jean  Adolpher 
vol»  in-*0,  pag.  766* 

ILy  a  afiez  de  Livres  qui  apprennent  les  règles  générales 
du  boit  Gouvernement  des  Etats  ;  mais  ce  oui  par  oit  cc*~ 
n  6c  aifé  dans  la*  fpeçulation ,  eft  fouveat  ditfkUc  6c  ignoré 
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dans  la  pratique.  Les  Princes  ne  fuivent  quelquefois  pour  ma- 
ximes que  leur  penchant ,  ôc  croiroient  déroger  à  leur  Souve- 
raineté ,  s'ils  saffujettiffoient  à  d'autres  Loix.  D'ailleurs  les  ré- 
fléxions  du  Cabinet  ne  leur  paroiffent  prefque  d'aucun  ufage, 
parce  qu'il  eft  impoflible  de  prévoir  tous  les  cas,  ôc  que  la  meil- 
leure politique  eft  de  prendre  confeil  de  l'ocçafion.  Il  faut 
pourtant  convenir  qu'en  cette  matière  ,  comme  en  toute  autre, 
il  y  a  certains  grands  principes  ddtit  tous  les  hommes  raifonna- 
bles  font  d'accord ,  ôc  qu'il  n'eft  pas  permis  de  perdre  de  vûë, 
Ceft  de  ces  points  fixes  Ôc  principaux  du  Gouvernement  des 
Peuples  ,  qu'on  a  fait  un  Traité  exprès ,  divifé  en  dix  Livres , 
comme  l'annoncoit  d'abord  le  titre  ,  mais  dont  nous  n'en 
voyons  encore  que  huit  dans  les  trois  volumes  qui  paroiffent. 
Nous  avons  parlé  des  deux  premiers  xxxvn.  Journal  de  l'an-» 
née  1 7 1 1 .  il  ne  nous  relie  à  faire  mention  que  du  troifiéme , 
où  l'Auteur  explique  ce  qui  concerne  la  Religion  par  rapport 
au  bon  ordre  du  Gouvernement. 

Comme  la  Religion  eft  le  fondement  de  l'ordre  qui  doit  ré- 
gner parmi  les  hommes  ,  ôc  que  c'eft  pour  maintenir  cer  ordre 
que  Dieu  a  établi  la  Puiffance  Souveraine  ;  il  eft  du  devoir  des 
Princes,  dit  l'Auteur,  de  foutenir  la  Religion  dans  leurs  Etats, 
&  de  faire  fervir  leur  autorité  à  appuyer  celle  de  l'Eglife.  L'orT 
dre  extérieur  de  la  police  doit  fe  rapporter  à  l'ordre  divin  qui  l'a 
formé  ;  Ôc  de  ce  rapport  il  s'enfuit  qu'il  y  a  une  union  très-etroir 
te  entre  les  Puiffances  fpkituelles  que  Dieu  établit  pour  le  Mir 
niftere  de  fon  Eglife ,  ôc  les  Puiffances  temporelles ,  à  qui  il 
confie  le  Gouvernement  des  Peuples  ;  puifque  ces  deux  Puifr 
lances  ont  un  but  commun ,  qui  eft  de  maintenir  l'ordre  dans  la 
'Société ,  en  liant  les  hommes  les  uns  aux  autres  par  l'obferva- 
tion  des  mêmes  devoirs.  Il  eft  donc  d'une  extrême  importance, 
ajoute  l'Auteur ,  que  les  Puiffances  fpirituelles  Ôc  les  Puiffan- 
ces temporelles  fe  foutiennent  mutuellement ,  afin  qu'elles  ti- 
rent l'une  de  l'autre  les  fecours  néceffaires  pour  le  bien  public, 
C'eft  pour  cela  que  dans  tous  les  tems  les  Princes  Chrétiens 
ont  fait  diverfes  Loix  pour  l'exécution  des  Loix  de  l'Eglife. 
•Ce  n'eft  pas  qu'ils  fe  regardent  eux-mêmes  comme  les  Legifla- 
teurs  ôc  tes  Juges  en  cette  matière.  Ils  ne  occident  pas  ,  par 
exemple,  quelles  font  les  veritez  de  la  Foy  que  Dieu  a  ré- 
vélées à  fon  Eglife  ;  mais  quand  une  fois  il  eft  bien  certain  que 
l'Eglife  a  mis  certains  points  au  nombre  des  veritez  révélées  , 
ils  ne  permettent  plus  qu'on  y  féfiflç ,  parc»  que  dans  la  Reli- 
gion 
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gîon  comme  dans  la  Police  il  faut  une  fubordination  qui  fixe 
fordrc.  Les  Princes  ne  règlent  pas  non  plus  les  cérémonies  du 
culte  divin ,  mais  ils  puniffent  ceux  qui  troublent  l'ordre  établi 
pour  ce  culte ,  parce  qu'ils  ont  intérêt  que  l'ordre  foit  gardé  en 
tout. 

Le  même  intérêt  qui  les  anime  à  faire  obferver  les  Loix  de 
l'Eglife,  les  engage  auflià  en  protéger  les  Minières;  mais  ces 
Miniftres,  de  leur  côté  ,  citoyens  comme  les  autres,  font  fou- 
rnis à  la  Puiflance  Séculière  dans  tout  ce  qui  regarde  le  tem- 
porel L'Auteur  parle  à  cefujet  deslibertez  de  l'Eglife  Galli- 
cane ,  dont  la  principale  maxime  eft  que  la  Puiffance  Eccle- 
fiaftique  ne  s'étend  directement  ni  indirectement  fur  les  chofes 
temporelles.  Dieu  a  déclaré  formellement ,  obferve  t-il ,  que 
fon  Royaume  n'étoit  pas  de  ce  monde  ;  qu'il  faut  rendre  à  Cé- 
far  ce  qui  appartient  à  Céfar,&  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu, 
jll  s'enfuit  donc  que  les  Princes  ne  tiennent  leur  puiflance  que 
de  Dieu  feul  ;  qu'ils  ne  peuvent  avoir  d'autres  Juges  de  leurs 
droits  que  ceux  qu'ils  ont  établis  eux-mêmes  ;  que  perfonne  ne 
peut  leur  demander  compte  du  Gouvernement  de  leurs  Etats  ; 
.&  que  l'opinion  de  certains  D odeurs,  qui  étend  fur  le  tempo- 
rel des  Princes  la  Puiffance  fpirituelle ,  n'eft  propre  qu'à  trou- 
]bler  le  repos,  Ôc  àrenverfer  les  fondemens  de  la  Société  Civile. 
U  approuve  fort  que  la  France  fe  foit  maintenue  fur  cela  dans 
Jes  bonnes  règles ,  &  qu'elle  fe  foit  oppofée  en  tout  tems  aux 
nouveautez  introduites  par  les  Canoniftes  Ultramontains.  Il  n'y 
a  que  les  droits  ôc  les  ufages  de  la  France  fur  la  Regale,  qui 
ne  foient  pas  tout  à  fait  du  goût  de  l'Auteur.  Ce  qui  fait  princi- 
palement fa  peine  c'eft  que  les  autres  Princes  ne  joùuTent  pas 
des  mêmes  droits ,  ôc  qu'en  cette  matière  il  lui  femble  qu'il  n'y 
a  point  de  différence  à  faire  entre  ceux  qui  ont  un  pouvoir  égal 
par  leur  naiffance. 

Il  y  a  à  la  fin  de  ce  volume  un  Chapitre  de  la  Loy  Salique , 
oui  cft  une  Loy  ancienne  ôc  fondamentale  du  Royaume  de 
France.  L'Auteur  obferve  que  plufieurs  attribuent  cette  Loy  à 
Pharamond ,  d'autres  à  Clovis  ,  ôc  qu'en  tout  cas  le  ftyle  oui 
ii'eft  prefque  pas  intelligible,  marque  afTez  fon  antiquité.  Elle 
lie  concerne  point  la  fucceflion  Royale  en"  particulier ,  elle 
porte  en  général  ces  mots  :  En-  la  Terre  Salique  aucune  portion 
d 'héritage  ne  vienne  à  la  femelle ,  ahn  que  le  fexe  viril  acquiers  là 
fojjej^ion.  Ainfi  on  appclloît  autrefois  terres  ou  héritages  £>ali- 
flues,  toutes  les  terres ,  tant  Fiefs  (juc  Rotures,  de  la  fucceflion 
1712.  l<  Ddd 
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cfefquel les  les  femmes  étoient  exclues;  en  forte  qu'elles  nTœri- 
toient  que  des  meubles  ôc  des  acquêts  quand  il  y  avoir  des  mâ- 
les. Les  Loix  Saliaues  ont  été  données  au  Public  par  M.  Pi- 
thou ,  de  depuis  par  M.  Bignon ,  Avocat  Général ,  qui  y  a  fait 
de  fçavans  Commentaires.  Le  dernier  Chapitre  de  ce  volume  re- 
garde la  foi  publique  des  engagemens  des  Princes  f  &  va  à 
établir  que  rien  n'eft  plus  indigne  de  leur  cara&ere,  ni  plus 
pernicieux  pour  leurs  Etats,que  de  manquer  à  leuo»  conventions 
ou  à  leurs  paroieSr 


XXIX,  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  i8.  Juillet*  M,  DCCXII 

HIPPOCRATES  DEFENDIDO  ,  DE  LAS 
importun» ,  y  calumnras  que  algunos  Mcdicos  poco  cantos 
le  imputa»  :  en*  particular  en  la  curacion  de  las  enfermedades 
agudas  :  pues  hafta  aora  roda  via  fe  ignora  como  las  curava  f 
con  fola  la  Expoftcion^ô  Commento  del primer  Aphorifmo: 
Vit*  brevil  >  Art  verb  hnga  ,  ért.  Por  el  DoËL  D.  Miguel 
Marceline»  Boix  y  Moliner  :  Natural  de  las  Cuevas  de  Vim 
Roma  y  Cabeça  de  ta  Encomienda  Mayor  de  la  Orden  de 
Monte/a  y  Reyno  de  Valencia  :  Colegial  quefoe  del  iniîgne 
de  S.  Gerorûmo  de  los  Trilingues  ,  y  Catbedratico  de  Me- 
dicma  en  la  Unlverfidad  de  Alcala  de  Henares  ;  Socio ,  y 
Fundador  de  fa  Regja  Academîa  de  Sevilla  ;  y  al  prefenre 
Medico  Hoflorarlo  de  la  Camara  de  Su  Majefbd ,  que  Dias 
gtiarde.  Dirigido  al  Sefior  Don  Pedro  Cayetano  Femandez 
«le!  Campo  Angùlo  y  Velafco  :  Marques  de  Megorada ,  y  de- 
là Bretia  y  ôcc.  En  Madrid ,  por  Matheo  Blanco.  ano  171 1. 

'  Ceft-à-dire  :  Hipf  ocrâtes  défendit  comte  Jer  impojlures  &  les  ca- 
lomnies de  quelques  Médecins  feu  circonjpefts  r  eu  fujet  àu  traite- 
tnem  des  Maladies  aiguës,  &c.  Par  h  DoBeur  Dom  MkhlUar- 
tettin  Sosx,  &c.  A  Madrid  ,  chez  Matthieu  Blanco  ,  171K 
pag.  5 1 

L'Auteur  nous  apprend  dans  fa  Prérace  que  deux  motirs  Vont* 
engagé  à  publier  cet  Ouvrage  j  le  loin  de  fa  réputation  , 
&  le  délîr  d'être  utile  au  Public.  Pour  avoir  voulu  marcher  far* 
les  trace*  ŒHyppocrate ,  de  Çalicn  &  é'Avicenne  ,  en  joignant 
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la  pratique  de  la  Chirurgie  à  celle  de  la  Médecine ,  il  s'cft  vu 
décrié  de  tous  cotez  par  fes  envieux  ;  les  Chirurgiens  difant 
hautement  qu  il  étoit  habile  Médecin  ,  mais  qu'il  n'entendoit 
lien  à  la  .Chirurgie ,  &  les  Médecins  affurant  au  contraire  qu'il 
étoit  bon  Clûrurgien ,  mais  fort  ignorant  en  Médecine.  Ceft 
donc  pour  donner  un  démenti  dans  les  formes ,  furtout  à  cet 
derniers ,  qu'il  s'eil  déterminé  à  mettre  au  jour  ce  volume  ;  où 
il  fait ,  pour  ainfi  dire ,  fa  Confeflion  de  Foi  par  rapport  à  la 
Médecine ,  6c  où  il  donne  des  preuves  convaincantes  des  lu- 
mières quti  s'y  eft  acquifes  ,  par  quantité  de  judicieufes  réflé- 
xions  fur  la  pratique  de  cet  Art.  Il  a  eu  en  vue  outre  cela,  Fu- 
tilité publique ,  en  déclarant  ici  par  quelle  route  il  eft  parvenu 
au  peu  qu'il  fçait  dans  fa  Profeflion  après  un  travail  opiniâtre  de 
«quarante  années  ;  ce  qui  pourra  frayer  aux  Etudians  un  chemin 
plus  facile  ,  en  leur  découvrant  les  écueils  qui  ont  retardé  les 
progrès  de  l'Auteur  dans  la  faine  pratique ,  ôc  en  les  leur  faifant 
éviter.  Il  avoue  qu'après  avoir  flotté  quelques  années  entre  une 
infinité  de  fyftêmes  oppofez  les  uns  aux  autres ,  fans  feavotr  au- 
quel s'en  tenir ,  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  le  Commen- 
taire du  fameux  Durer ,  fur  les  Coaques  d'Hippocrate ,  ôc  d'y  lire 
ces  paroles  confolantes  ;  Quon  paifoit  dans  les  Ecrirs  de  ce  grand 
homme  plus  de  bonne  Médecine  en  un  pur ,  que  le  commerce  de  tous 
$os  Praticiens  modernes  n'en  pouvait  fournir  en  un  fiéeie  :  ce  qui  le 
délivra  de  l'incertitude  où  il  avoit  été  jufqu  alors ,  en  le  fixant 
,à  l'étude  d'Hippocrate ,  donc  il  a  recueilli  tout  le  fruit  qu'il  en 
clpéroit.  Il  luî  a  trop  d'obligation  pour  ne  pas  prendre  avec  cha- 
leur fes  intérêts ,  en  le  jurafiant  courre  les  faufles  imputations 
d'une  multitude  d'Interprètes  qui  fe  difent  fes  fidèles  Sectateurs  ; 
&  il  connoît  trop  Je  prix  de  la  doctrine  qu'enfeignoit  ce  fameux 
Médecin  ,  pour  ne  la  jpas  expofer  dans  toute  fa  pureté  à  ceux 
flui  fe  font  confacxez  a  ce  genre  d'étude.  Ceft  ce  qu'il  fe  pro- 
pofe  dans  cet  Ouvrage ,  où  il  entreprend  de  découvrir  quelle 
^toit  la  véritable  méthode  d'Hippocrate  pour  le  traitement  des 
maladies  aiguës ,  6c  de  faire  voir  en  même  -rems  qu'on  a  ignoré 
jufqu  ici  cette  méthode.  Dans  ce  delTcm ,  il  a  choifi  pour  texte 
de  fon  Difcours  le  premier  Aphoriûne  ,  yita  brewsy  Ar$  hnga , 
&c.  dont  il  examine  les  neuf  différentes  propofitions  en  autant 
de  Chapitres  ;  ce  qui  lui  donne  occafton  de  nous  faire  part  de 
fes  découvertes  par  rapport  à  la  pratique  de  ce  Pere  de  la  Mé- 
decine. 

Du  tête  s  il  *excufe  dWoji  écrit  fon  Livre  en  Langue  vulr 
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gairc ,  &  non  en  Latin  ;  &  il  en  allègue  quatre  raifons  princi-' 
pales  ,  la  première ,  qu'il  veut  fe  rendre  intelligible  à  tous  ceux 
qu'il  prétend  inftruire  dans  cet  Ouvrage  ;  parmi  Icfquels  il  y  en 
a  plu  (ieurs  qui  n'entendent  pas  le  Latin  :  la  féconde ,  qu'on  s'ex- 
plique toujours  infiniment  mieux  dans  fa  Langue  naturelle ,  que 
dans  une  Langue  étrangère ,  quelque  parfaitement  qu'on  la  pof-' 
féde  ,  confidération  qui  a  porté  les  Anciens  à  écrire  en  leur 
Langue  ,  en  quoi  leur  exemple  a  été  fuivi  par  quantité  de  nos 
Modernes  ,  tek»  que  Départes  >  Boy  le ,  le  Pere  Malebr  anche,  Ré- 
gis ,  M.  de  Tontenelle,  Galilée ,  &c.  k  troifiéme  ,  qu'il  connoîr 
grand  nombre  de  Médecins  qui  ne  peuvent  lire  fans  ennui  & 
fans  dégoût  quatre  lignes  de  Latin ,  même  du  plus  élégant ,  tel 
que  celui  de  Fernél ,  &c.  &  qui  pour  s'épargner  la  peine  de  con- 
ftilter  ou  Grammaire  ou  Dictionnaire  (  fi  par  hazard  ils  en  ont  )' 
envoyent  le  Livre  au  Diable  C  l'Efpagnol  dit  à  Banabàs  )  & 
conçoivent  en  même-rems  mauvahe  opinion  de  l'Auteur ,  qui 
s'eft  donné  tant  de  peine  à  polir  fa  Latinité  :  Enfin ,  qu'il  veut 
que  les  Malades ,  aufli-bien  que  les  Médecins ,  puiflent  l'en- 
tendre fans  peine.  Venons  préfentemenr  au  corps  de  l'Ou- 
vrage. 

Nou»  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  à  f  expticatibn  des 
deux  premiers  points  de  l'Aphorifme  dont  il  s'agit  (  La  vie  efi 
courte ,  tAn  ejl  long  )  qui  font  le  fujet  des  deux  premiers  Cha-- 
pitres,  fie  fur  tefquek  f  Auteur  parte  légèrement.  Mais  le  troi-' 
fiéme  article  de  cet  Aphorifme  (  Oecafio  praveps ,  l'occasion  ef 
prompte  )  mérite  d'autant  plus  notre  attention ,  que  le  Comment 
taire  de  M.  Boix  fur  ces  deux  mots  remplit  le  tiers  de  ce  volu" 
me.  L'Auteur  oblerve  d'abord  qu'il  réfulte  de  cette  propofition' 
d'Hippocrate ,  que  l'occafion  de  fàwe  des  remèdes  à  propos  dans* 
roures  les  maladies  en  général  s'échappe  fi  promptement ,  qu'il 
eft  difficile  de  la  connoître  bien  diftincTtement  &  d'en  profiter  ; 
quainfi  bien  loin  décrier  avec  Paul  de  SorBait ,  &  d'autres  contre 
ces  Médecins  qui  temporîfenr ,  &  qui  dans  h  crainte  de  rifcjucr 
la  vie  de- leur  malade  lui  épargnent  la  fatigue1  d'une  multiplicité' 
de  fecours  dont  le  fuccès  eft  fort  douteux ,  on  ne  peut  au  con~ 
mire  trop  leôcr  cette  fage  conduire.  Il  prétend  que  c'ètoit  pté- 
cifément  celle  que  tenoit  Hippocrate  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies  aiguës ,  pour  lefquclles  H  mettoit  en  oeuvre  un  fi  petit 
nombre  de  remèdes ,  qu  on  peut  dire  qu'il  y  faifoir  fouvent  le 
perfonnage  de  fimple  Ipeftateur.  Il  étoit  en  cela  fort  éloigné  dtf 
caïa&ere  de  la  plupart  de  nos  Modernes  }  quictoyent  remplie 
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parfaitement  le  précepte  contenu  dans  l'Aphorifine  (  Occafur 
praceps  )  en  accablant  fans  relâche  &  fans  difcernement  leurs 
malades  par  des  faignées ,  par  des  purgations ,  par  des  cordiaux, 
par  des  fudorifiques ,  ôcc.  afin  qu'ils  ne  puiflent  encourir  le  re- 
proche d'avoir  manqué  cette  occafion  prétieufe  ôc  fugitive  , 
dont  parle  Hippocrate  ,  ôc  que  fi  le  malade  vient  à  mourir  en- 
tie  leurs  mains ,  ils  n'ayent  la  confcience  chargée  d  aucune 
omiflion. 

Maintenant ,  qu'il  foit  vrai  q\x  Hippocrate  n'employât  prefque 
aucun  remède  pour  la  guérifon  des  maladies  aiguës  ,  c'eft  ce 
que  M.  Boix  entreprend  de  prouver  par  les  Ouvrages  mêmes 
qui  nous  relient  de  ce  Médecin.  Et  pour  ôter  tout  fujet  de 
conteftation  là-demis ,  il  commence  d  abord  par  exclure  tous 
les  Livres  ou  fauflement  attribuez  à  cet  Auteur ,  ou  qu'on  a 
lieu  de  regarder  comme  douteux ,  parce  qu'ils  contiennent  une 
do&rine  contraire  à  celle  que  nous  ont  tranfmife  les  Livres  qui 
du  contentement  de  tout  le  monde  appartiennent  à  Hippocrate. 
Ceft  donc  uniquement  au  témoignage  de  ceux-ci  que  M.  Boix 
en  appelle ,  ôc  il  les  réduit  feulement  aux  Aphorifmes  ôc  aux  Li- 
vres I.  &  III.  des  Epidémies  ou  maladies  populaires ,  par  rapport 
au  fujet  dont  il  eft  queftion.  Il  paroît  (  félon  lui  )  par  ces  Livres 
qu1 Hippocrate  ne  faignoit  ni  ne  purgeoit  dans  les  maladies  ai- 
guës ,  puifque  de,  tous  les  malades  dont  il  nous  tait  l'Hiftoire 
dans  ces  deux  Livres  des  Epidémies  ,  il  ne  fe  trouve  que  le  feul 
Anaxion  qui  ait  été  faigné ,  encore  ne  fut-ce  que  le  huitième 
jour  de  fa  maladie.  Il  eft  inutile  d'oppofer  que  la  faignée  ôc  la, 
purgation  font  d'une  néceflité  fi  indifpenlable ,  ôc  d'un  ufage  fi 
ordinaire  dans  ces  fortes  de  maladies  ,  qu'on  doit  fuppofer 
au' Hippocrate  n'a  pas  manqué  d'y  avoir  recours,  quoi  au  il  n'en 
due  rien.  L'Auteur  répond  ,  qu' Hippocrate  ayant  rempli  fa  nar- 
ration des  moindres  minuties  ,  fans  oublier  de  faire  mention 
d'un  (impie  fuppofitoire,  il  n'eft  nullement  vraï-femblable  cju'il 
ait  pâlTé  fous  fuence  des  remèdes  auifi  férieux  ôc  aufli  décififs 
que  le  font  la  faignée  Ôc  la  purgation  en  pareilles  rencontres. 
On  réplique ,  que  le  Livre  (  De  ratione  vicîus  in  acutis  )  fait  foi 
qu  Hippocrate  en  pareil  cas  ne  négligeoit  ni  les  faignées  ni  les 
purgations.  M.  Boix  s  infcrk  en  faux  contre  le  Livre  allégué  y 
qu'il  ne  veut  pas  reconnoitre  pour  l'ouvrage  du  grand  Hippo- 
erate;  ôc  il  fuffit  pour  le  lui  rendre  fufpeft,  que  ta  do£triner 
qu'on  y  lit  foit  contraire  à  celle  des  Epidémies  ,  dont  perfonne 
ne  doute     Hippocrate  ne  foit  l'Auteur.  Il  obferve  outre  cela; 
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qu'a  ta  vérité  il  eft  parlé  de  la  faignée  eri  fix  endroits  des  Apho. 
rifmes ,  mais  qu'aucun  de  ces  endroits  ne  regardant  les  maladies 
aiguës ,  ils  font  de  nulle  autorité  pour  le  fait  dont  il  s'agit.  D'où 
il  s'enfuit  (  dit  l'Auteur  )  Hippocrate  guériffoit  ces  fortes  de 
malades  fans  les  faigner. 

Non  content  de  s'être  efforcé  de  prouver  en  général  cette 
efpéce  de  Paradoxe  ,  il  defeend  dans  le  particulier ,  &  parmi 
les  maladies  aiguës  ,  il  en  choifit  trois  des  plus  ordinaires ,  fça- 
voir  les  fièvres  tierces ,  les  pleuréfies ,  Ôc  les  fièvres  malignes , 
telles  que  la  rougeole  ôc  la  petite  vérole.  Il  entreprend  de  faire 
voir  par  autorité  ,  par  raifon ,  &  par  expérience  >  que  l'on  peut 
guérir  ces  maladies  fans  le  fecours  ni  de  la  faignée  ni  de  la  pur- 
gation*  Nous  paffons  par-demis  le  traitement  des  fièvres  tierces 
comme  moins  important ,  ôc  nous  venons  d'abord  à  cèjui  de  la 
Pleuréfie. 

Voici  (  dit  l'Auteur  )  comme  Hippocrate  dans  fon  Livre  (  De 
locis  in  homine  )  enfeigne  à  guérir  les  pleurétiques.  //  ne  faut  point 
calmer  la  fièvre  pendarit  les/ht  premiers  jomrs  ;  &  le  malade  doit 
ufer  pour fa  boijfbn  ordinaire  dtoxymel  ou  aVoxycrat  i  dont  on  doit  M 
faire  prendre  le  plus  qu'on  pomrâ ,  pour  f  humecler  &  le faire  cracher. 
Cette*  doctrine  eft  conforme  à  celle  qu'on  lit  dans  les  dopes  \ 
(  i .  79,  )  Que  la  faignée  eft  contraire  aux  douleurs  de  eSté  qm  font 
accompagnées  de  fièvre  ;  ôc  à  la  manière  dont  Hippocrate  dans  le 
troifiémç  des  Epidémies ,  nous  raconte  avoir  traité  Anaxiofi  na- 
ïade d'une  pleuréfie  >  qull  ne  fit  faigner  que  le  huitième  jour, 
M.  Boix  va  au  devant  de  f  objection  tirée  du  Livre  (  De  vicias 
ratione  in  acutis  )  qui  prefbtit  de  faigner  abondamment  les  pkarèti- 
ques  dès  le  commencement  de  leur  maladie  ;  fie  fur  cela  il  donne  la 
même  foiution  que  nous  avons  rapportée  plus  haut.  Cette  pra- 
tique ^Hippocrate  eft  confirmée  par  plufteurs  de  fes  Interprètes 
&  autres  (çavans  Médecins ,  rets  que  Profper  Martianus ,  dont 
l'Auteur  paroit  faire  une  eftime  finguKere ,  Guillaume  Bailiou , 
&c.  II  avoue  que  De  Heredia ,  fameux  Médecin  Efpagnol ,  fie 
Rivière  font  d'un  fentiment  oppofé  au  fieh ,  ôc  il  S'applique  è 
les  réfuter. 

Après  avoir  allégué  ces  autoritez  en  faveur  de  fon  opinion  f 
il  Iappuyè  de  ce  raifonnement.  Ceft  la  Nature  qui  Jaérfc  les 
maladies  en  générai  ôc  la  Pleuréfie  en  particulier»  rout  ccU 
elle  employé  des  moyens  &  fait  agir  des  refTorts  inconnus  a«x 
Médecins  les  plus  éclairez.  Il  lui  faut  pour  fes  opérations  ca- 
chées une  cerfàine  quantité  de  fotee ,  que  nul  EfcuUpe  ne  peut 
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définit.  Pour  peu  qu'on  lui  en  dérobe  t  m  qu'on  U  détpume 
de  fes  mouvemens ,  on  la  jerte  dans  un  trouble  &  dans  un  en*- 
barnw  qui  ne  peuvent  qu'être  très-pre^dteiables  au  malade.  O» 
la  voye  qu'affecte  kt  Nature  dans  la  Pleuréfie  >  pour  fe  délivrer 
du  fardeau  qui  l'accable ,  eft  celic  des  crachats ,  &  la  fièvre  e& 
rinftrumenr  qu'elle  employé  pour  venir  à  bout  de  (bu  ouvrage, 
La  faignée  en  diminuant  la  fièvre  aflbibiit  le  mouvement  de  la 
Nature  >  êc  la  purgatîon  donne  à  l'humeur  qui  devoir  être  éva- 
cuée par  rexpe&oration ,  une  déterminaifoii  toute  différente  » 
en  lui  faifant  enfiler  la  route  des  lèâlest  Par  çonféquent  cette 
méthode  de  traiter  les  Pleur cTies  interrompant  i  afôon  de  k  Na- 
ture ,  loin  de  guérir  la  maladie ,  ne  peut  qu'en  multiplier  les  aç* 
cidens  ,  &  en  augmenter  le  péril. 

Il  ne  refte  plus  à  l'Auteur  qu'à  faire  venir  1  expérience  à  Fapr 
pui  du  raifonnement  &  de  l'autorité*  ;  &.  c'eft  ce  qu il  aWblie 
point.  Il  renvoyé  pour  cela  aux  observations  à'OUmdilla  ,  Mé- 
deem  Efpagnol ,  ôc  furtout  à  celles  de  M.  Tozzi,  Médecin  du 
Pape  ,  qri  affûre  dans  fon  Commentaire  fur  les  Aphorifmes  , 
avoir  guéri  des  milliers  de  Pleur  éti  que*  9  de  Phrénetiquea  j  $c 
d'autres  femb labiés  malades ,  fans  leur  avoir  fait  tirer  une  feule 
goûte  6c  fang.  De  tout  cek  il  néfiike  (  ftlon  M.  Boix  )  eue 
fe  Pleurésie  confidérée  en  elle  -  même ,  se  requiert  m  m* 
griée  ni  purgarion  >  du  moins  dans  fou  commencement ,  dans 
fon  progrès ,  &  dans  fon  etar  ;  de  que  s'il  y  a  quelque  choie 
à  faire  pour  le  Médecin  ,  ce  ne  doit  être  que  dan*  U  déclia 
du  mal. 

Du  traitement  de  kPkureiW,rATlreex  paffcacelujdesrle%eff 
aiguës,&  prend  pour  exanpie  en  ce  genre  de  maladies  *  ta  petke 
vérole  de  la  rougeole*  Il  tbutient  qu'on  peut  fort  bien  les  gué- 
tir  fans  faignée  ôefans  purgarion  9  Êl  .pour  nous  le  petfuader,  11 
fuit  la  même  méthode  dont  il  a  eft  fervi  dans  l'article  précédent: 
c'eft-à-dire  >  qu'il  a  recours  à  l'autorité,  an  raifonnement  ôc  à  l'ex- 
périence. Quoi  qu'il  foit  fort  douteux  qu  Wffocratt  jet  eonau 
a  petite  vérole ,  M.  Bouc  ne  lauîe  pas  de  le  mettre  dans  fon  par- 
ti  en  fuppofant  que  la  fièvre  aiguë*  accompagnée  de  puftules  dont 
Silène  fut  guéri  fans  faignée ,  6c  dont  l'hiftoire  fe  lit  do*  les  Efi- 
àémks ,  avok  du  rapport  à  celle  qui  accompagne  nos  perket  vé- 
roles &  nos  rougeoles.  Cependant  fans  vouloir  trop  appuyer  &r 
Une  autorité  a(Tez  équivoque  dan*  le  cas  dont  il  s'agit,  il  <e  re- 
tranche incontinent  apr^s  fur  le  rayonnement  *  fur  i'eaperka- 
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ce ,  ôc  ce  font  les  deux  fortes  de  preuves  qui!  fait  ici  le  plus  va- 
loir. 

A  l'égard  du  raifonnement,  il  en  emprunte  le  fond  de  Gajfen- 
di  Ôc  de  Sydenham ,  ce  qui  fe  réduit  à  peu  près  aux  mêmes  prin- 
cipes qu'il  vient  de  pofer  touchant  la  cure  de  la  Pleuréfîe.  Il  en 
tire  cette  conféquence,  que  la  petite  vérole  ôc  la  rougeole  étant 
des  maladies  qui  de  leur  nature  ne  tendent  qu'à  procurer  plus  de 
fanté  au  malade ,  en  purifiant  fon  fang  il  eft  manifefte  qu'elles 
fe  doivent  guérir  d'elles-mêmes  ,  Ôc  prefque  fans  le  fecours  de 
l'Art.  Aufli  eft  il  certain  ,  ôc  de  l'aveu  même  des  plus  grands  Prar 
ticiens ,  qu'il  eft  rare  quelles  foient  meurtrières  pour  Tes  Payfanç 
ôc  le  menu  Peuple  des  villes  ;  dont  on  ne  peut  alléguer  d'autre 
raifon ,  finon  que  ces  fortes  de  gens  abandonnés  aux  feuls  foins 
de  la  Nature ,  ne  fe  trouvent  point  en  butte  à  une  infinité  de  re- 
mèdes, qui  ne  fervent  qu'à  la  déranger  dans  fes  mouvemens..Et 
fur  cela  il  produit  les  témoignages  de  Rivière ,  de  Bore lli ,  ôc  de 
M.  Lifter. 

Celui-cy  fur-tout  fe  donne  carrière  ôc  s'égaye  fur  les  diffé- 
rentes méthodes  de  traiter  la  petite  vérole.  Les-uns  (  dit-ilicj 
par  l'organe  de  M.  Boix  )  chargent  les  malades  de  couvertures, 
pour  les  faire  fuer ,  ôc  leur  retranchent  les  alimens  :  les  autres  au 
contraire  mettent  toute  leur  induftrie  à  les  gare mir  de  la  fueur  j 
ôc  pour  cela  les  couvrent  peu  dans  leurs  lits ,  font  ouvrir  les  fe- 
nêtres de  la  chambre ,  ôc  leur  ordonnent  de  plonger  leurs  pieds 
dans  l'eau  froide.  Ceuxrci  les  bourrent  de  cordiaux  depuis  le  con> 
mencement  jufqu'à  la  fin  de  leur  maladie  :  ceux-là  ne  travaillent 
qu  aies  rafraîchir,  leur  faifant  manger  du  laitage  ôc  des  pommes, 
leur  faifant  boire  de  la  petite  bière,  ôc  leur  interdifant  f'ufage  du 
vin.  Il  y  en  a  qui  dès  la  première  attaque  du  mal  purgent  les  ma- 
lades :  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  permettent  pas  même  quonleor 
donne  le  moindre  lavement.  Tel  ne  cefle  de  leur  faire  prendre 
des  narcotiques  :  tel  autre  ne  voudroit  pas  leur  accorder  feule- 
ment une  goûte  de  laudanum  liquide.  On  ne  fjniroit  pas  (conti- 
nue M.  Lifter  )  fi  l'on  vouloit  faire  paflfer  en  revue  tous  les  d)vers 
fiftêmes  de  Pratique  par  rapport  à  ces  maladies  :  ôc  au  milieu  de 
toutes  ces  difparates  on  ne  laùTe  pas  de  voir  quantité  de  ces  fortes 
de  malades  qui  fe  tirent  d  intrigue.  Preuve  convainquante  que 
c'eft  la  Nature  feule  qui  les  guérit ,  malgré  toutes  les  mauvaises 
manœuvres  des  Médecins  jôc  quelle  les  guériroit  encore  irdfinîr 
•ment  mieux ,  fans  tout  ce  fatras  de  remèdes  dont  oarl'accable, 

M.  Boix  examine,  enfuite  l'argument  le  plus  fpécieux  qu'on 
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puifTe  faire  en  faveur  de  la  faignée  dans  la  petite  vérole ,  &  qui 
eft  tiré  de  ce  que  le  faignement  de  nés  qui  arrive  d'ordinaire  à 
ces  malades  dès  le  quatrième  jour  de  la  maladie ,  faifant  évanouir 
le  plupart  des  accidens  qui  fembloient  ménaccr  la  vie ,  c  eft  un 
grand  préjugé  que  la  faignée  doit  produire  le  même  effet.  On 
répond  qu'ileft  incertain  fila  Nature  fe  dégagera  par  cette  voye; 
qu'on  n'eft  affûté  ni  du  temps  qu'elle  choifira  pour  ce  dégage- 
ment y  ni  de  la  quantité  de  l'évacuation  néceftaire  pour  le  fou- 
lagement  du  malade  :  en  un  mot,  que  fouvent  on  gâte  tout  pour 
vouloir  prévenir  la  Nature.  L'Auteur  ajoute  qu'on  ne  fçauroitfe 
tenir  trop  en  garde  contre  l'abus  que  font  les  Médecins  de 
cet  Aphorifme  d'Hippocrate  mal  entendu  ;  Quo  Natta  a  vergit 
to  ducereoportet ,  &c.  // faut  évacuer  F  humeur  par  la  voyeque  la  IVa- 
ture  femble  indiquer  pour  cette  évacuation  :  Et  il  montre  par  l'exem- 
ple de  plufieurs  malades  des  Epidémies,  qu'Hippocrate  étoit  fort 
■éloigné  de  fuivre  à  la  lettre  l'Aphorifme  que  nous  venons  de  ci- 
er ,  puifqull  ne  fit  à  ces  malades  aucun  des  remèdes  que  les 
jnouvemens  de  la  Nature  fembloient  exiger. 

L'Auteur  après  cela  s'attache  à  réfuter  lés  raifonnemens  de  He~ 
redia  pour  autorifer  la  faignée  dans  les  petites  véroles  :  d'où  il 
tombe  rudement  fur  le  Traité  touchant  cette  maladie  ,  publié 
^n  1  o*pp.  par  Mi.  Sidobre  Médécin  de  la  Faculté  de  Montpel- 
lier. »  Cet  Auteur  (  dit  M.  Boix)  nous  décrit  l'origine ,  l'effence, 
»  les  caufes ,  les  différences ,  les  (ignés  ,  &  le  prognoftique  de  la 
#>petke  vérole  avec  tant  d'efprit ,  d'agrément,  tkde  gentilkjpy 
-»  qu'il  paroît  difficile  que  l'Art  puiffe  aller  plus  loin.  Il  nous  dor> 
ne  des  raiforts  fi  vrai-femblables  de  tous  les  Phénomènes  qui 
«  accompagnent  cette  maladie,  c^u'il  femble  impoflible  d'y  pou- 
»  voir  rien  ajouter.  J'avoue  (continue  l'Auteur)  que  j'étois  char- 
»  mé  &  comme  tranfpoeté  de  la  manière  ingénieufe  dont  je  le 
»  voyois  difeourirfur  tout  ce  qui  concerne  la  théorie  de  la  pe- 
rite  vérole.  Mais  quand  je  lus  arrivé  au  chapitte  de  la  Curation 
»  je  me  reffouvins  de  l'avanture  de  Galien  après  la  lecture  du  Li- 
»vic  d's4rchigène  ;  c'eft-à-dite ,  -que  je  me  trouvai  la  tête  fort 
•  étourdie ,  Ôc  je  me  vis  déchu  de  la  grande  efperance  que  j'a- 
*>  vois  conçue  de  cet  Ecrivain*  Voici  .en  effet  comme  il  débute 
»  pour  le  traitement  de  cette  maladie  (  ajoute  M.  Boix.  )  Dès  le 
»  commencement  il  faut  tirer  au  malade  neuf onces  de.fang ,  ft  cejl  un 
»  adulte  $  &  à  proportion  fi  ceft  un  enfant  ;  on  doitenfuite  réitérer  la 
»  faignée  deux ,  trois ,  quatre ,  oinq,  fix ,  &  mêmejufquà  huit  fois  , 
P  fuivant  les  fymptômss ,  lâgc&  les  forces,  Mr.  Sidobre  (pour- 
niz,  E  e  e 
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•»  fuit  notre  Auteur  a  raifbn  d'avancer  que  pour  guérir  la  petite' 

•  vérole  il  n'eft  pas  queftion  d'un  grand  appareil  de  médicamens^ 
•»  en  effet  par  fa  méthode  on  a  bientôt  expédié  la  maladie  &  le 
-  malade.  Ainlî  je  ne  m'étonne  pas  qu'à  Montpellier  on  guerif* 
»  fe  très-peu  de  petites  véroles ,  de  laveu  même  de  M.  Sidobrc> 
»  la  méthode  qu'on  y  fuit  pour  cela  n'étant  fondée  ni  en  autorité, 
»  ni  en  raifon,ni  en  expérience  j  6c  M.  Sidobre  n'ayant  pour  lui  que 

•  le  fufTragede  fon  orrcle.  C'eft  ce  que  M.  Boix  s'applique  à  met- 
tre dans  un  plus  grand  jour  par  une  foule  d'autorités ,  tirées  des 
plus  grands  Praticiens ,  &  furtout  de  divers  Médecins  de  la  Fa- 
culté de  Montpellier  même.  Mais  c'eft  furquoinous  nous  difpert- 
ferons  de  le  fuivre  ici,  pour  ne  point  donner  à  notre  Extrait  une 
longueur  exceflive.  Nous  continuerons  dans  un  autre  Journal  à 
rendre  compte  delà  manière  dont  M.  Boix  pourlùit  l'explication 
des  aurres  termes  contenus  dans  l'A phorifme ,  qui  fait  le  fujetde 
fon  Ouvrage.  On  peut  dire  qu'il  y  a  répandu  à  pleines  mains  l'é- 
rudition Médicinale ,  &  que  quoi  qu'il  parohTe  avoir  fait  fon  ca- 
pital de  l'étude  des  anciens  Médecins ,  il  ne  lui  eft  échappé  pre£ 
que  aucun  de  nos  Modernes,  en  quelque  Langue  qu'il  ait  écrit, 
foit  par  rapport  à  la  Phyfique  ,  foit  par  rapport  à  la  Médecine. 

FIRMIANI  LACTANTII  FPITOME  INSTITUTION 

num  Divinarum  ad  Pentadium  fratrem.  Anonimi  Hiftoria 
de  Hacrefi  Manichaeorum.Fragmentum  de  origine  Generishu- 
mani,  &  Q.  Julii  Hilariani  expofitum  de  rarione  Pafchx  & 
Menlis.  Ex  antiquiflimo-Bibliothecae  Regiae  Taorinenfis  Co- 
diez eruit,  recenfuit,  lucique  publicae  dédit,  atque  eriamDif- 
fertatione  prxliminari  illuftravit  ChriftophorusMatthxus  Pfaf- 
flus.  C'eft-à-dire  :  Abrégé  des  Inflimtions  Divines  de  Laclance , 
compofè  par  lui-même ,  dr  adrejfé  à  fin frère  Pentadius:  Récit  d'un 
Anonyme ,  touchant  IHéréfie  des  Manichéens,  fragment  far  Pwi- 
gine  du  Genre  humain,  avec  un  Traité  de  Q_.  Julius  HiUrianuf> 
de  la  Pâqtie  &  du  Mois.  Le  tout  tiré  et  un  ancien  Manuprit  de  h 
Bibliothèque  Royale  de  Turin,  &  revû  par  M. Pfaffius ,  qùy* 
joint  une  Préface.  A  Paris,  chez  Jean  Delefpihe,ruë  faint  Jac- 
ques à  l'Image  faint  PauL  1 7  i-a,  in-8°.  pag.  24^ 

MOnfieur  Pfaffius  qui  feavoit  que  la  Bibliothèque  du  Doc 
de  Savoye  avoit  été  brûlée  avec  fa  Galerie  en  1 66i<  d- 
peroit  d'autant  moins  en  retrouver  quelques  débris ,  que  le  Pere 
Mabiilon  qui  avoit  été  depuis  ce  temps-là  à  Turin ,  ne  parotfr 
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jbît  pas  avoir  rien  tiré  de  cette  Bibliothèque.  Mais  il  fut  agréa- 
blement détrompé  par  la  le&ure  du  Journal  de  Dom  Bernard 
de  Montfaucon ,  qui  affure  que  quand  il  paffa  par  Turin ,  un  cer- 
tain cabinet  renfermoit  encore  environ  trois  mille  Manufcrits 
entaffés  les  uns  fur  les  autres.  Etant  à  portée  de  s'inftruire  par  lui- 
même  ,  il  alla  examiner  la  Bibliothèque ,  qui  depuis  un  an  étoit 
remife  en  ordre  ;  6c  pour  voir  tout  d  un  coup  ce  que  la  Républi- 
que des  Lettres  en  pouvoit  efperer ,  il  commença  par  faire  un 
Catalogue  des  Manufcrits  Hébreux ,  ôc  des  Manufcrits  Grecs.  Il 
s  occupoit  à  cela  lorfque  le  Manufcrit  qu'il  met  préfentement 
au  jour  s'offrit  à  fes  yeux.  Il  en  donne  une  defeription ,  ôc  il  dit 
que  c'eft  un  monument  du  cinquième  fiécle ,  ou  du  commence- 
ment du  fixiéme.  Il  ajoute  néanmoins  qu'il  le  dit  fans  vouloir  ab- 
folument  décider.  „  Nous  fçavons,  obferve-t-il ,  qu'on  ne  peut 
•  prononcer  fur  l'ancienneté  des  Manufcrits  avec  la  même  cerri- 
«rude  que  ii  on  avok  en  main  des  démonftrations.  Dès  qu'un 
»  Manufcrit  a  mille  ans ,  il  n'eft  pas  pofTible  d'en  marquer  préci- 
»  fément  le  fiécle  ;  il  faut  fe  contenter  de  défigner  un  intervalle- 
»  qui  comprenne  quelques  tfécles.  Auflin'y  a-t-il  eu  performe  juf- 
•qu'à  prêtent  qui  ait  prétendu  donner  des  règles  fùres  pour  trou- 
»»  ver  le  fiécle  de  ces  vieux  Manufcrits. „  M.  Pfaffius  foutient  ion 
opinion  par  un  petit  détail  de  réfléxions ,  qu'il  conclut  en  affil- 
iant „  que  celui  qui  conjê&ure  le  mieux  (ce  qui,  félon  lui,  dé- 
pend du  hazard  )  eft  aulli  le  plus  propre  à  déterminer  l'ançien- 
«  neté  des  Manufcrits. 

On  n'avoit  vû  jufqu'à  prefent  qu'un  fragment  de  l'abrégé  des 
Inftitutions  Divines  ;  6c  il  éroit  d'autant  plus  naturel  qu'on  crût 
le  refte  abfolument  perdu ,  que  ce  refte  manquoit  dans  l'exem- 
plaire même  de  faint  Jérôme,  ainfi  que  ce  Père  le  marque  ex- 
prelTemcnt  dans  rénumération  des  Ouvrages  de  La&ance.  Sui- 
vant la  divilion  que  M.  Pfaffius  a  faite  de  cet  abrégé  en  72.  Cha- 
pitres,  les  jj.  premiers  paroilfent  pour  la  première  fois  ;  les 
autres  contiennent  le  fragment  déjà  connu.  En  donnant  Tidée  de 
l'Ouvrage  ,  l'Editeur  en  fait  une  jufte  critique.  La£kance  y  cite 
les  oracles  des  Sibilles.  Bien  éloigné  de  les  foupçonner  de  fup- 
pofition ,  il  réfute  les  Payens  qui  les  rejettoient ,  6c  qui  préten- 
doientque  ces  oracles  avoient  été  fabriqués  par  quelques  Chré- 
riens.  Il  eft  vrai  que  les  preuves  qu'il  apporte  ne  font  nas  infini- 
ment convaincantes^  c'eft  ce  qu'obferve  fur  ce  point-la  M.  P tuf- 
fins.  La£tance  a  auffi  lailTé  échapper  quelques  expreffions  peu 
correcr.e$  fur  l'origine  du  mal.  Il  fait  entendre  que  Dieu  qui  eft 
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Auteur  de  la  vertu  l'eft  auffi  du  vice  ,  parce  que  fans  le  vîcel* 
vertu  ne  pourroit  ni  s'exercer ,  ni  fubkfter.  Cette  erreur  eft  id 
réfutée  par  La&ance  même ,  qui  en  d'autres  endroits  enfeigne 
très-clairement  que  le  mal  ne  vient  pas  de  Dieu ,  ôc  qu'il  vient 
du  Diable.  On  fait  voir  en  même  temps  qu'il  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  l'erreur  de  La&ance  ôc  celle  des  Manichéens  ;  mais 
on  ne  laifle  pas  de  lui  reprocher  d'avoir  dit  ,  comme  eux  ,  que 
l'homme  eft  compofé  de  deux  parties  ,  dont  l'une  eft  bonne  ,  6c 
l'autre  mauvaife  ;  entendant  par  cette  dernière  le  corps.  On  le 
relevé  aufli  fur  ce  qu'il  avance  que  la  communauté  de  biens  aue 
Platon  vouloir  établir  feroit  injufte.  On  avoue  néanmoins  quel- 
le feroit  très-difficile  dans  la  pratique.  Les  SeâafeurS  de  Jean 
de  Labadie  l'avoient  établie  dans  un  Canton  de  la  Frtfe.  Les  pè- 
res de' famille  y  avoient  mis  leur  bien  enycommun  :  mais  leurs* 
enfans  étant  parvenus  à  1  âge  de  raifon  ,  protefterent  contre 
cette  difoofition,  6c  l'annullercnt.  Dans  les  remarques  fuivantes- 
on  voit  Latlance  exeufé  ou  défendu  fur  l'Article  des  Anripodes, 
Ôc  fur  ce  qu'il  dit  touchant  la  féconde  perfonne  de  la  fainte  Tri- 
nité ,  l'immortalité  de  lame  ,  ôc  la  fin  du  monde.  M.  Pfaffius  fait 
en  paflant  une  digreifion  for  l'ancienne  Verfion  Latine  de  la 
Bible. 

Voici  ce  qu'on  appelle  ici  l'Hiftoue  des  Manichéens.  tSè 
Sarrazin  nommé  Scvthianus  compofa  contre  k  faine  doctrine 
quatre  Livres ,  dont  le  premier  avoit  pour  titre  h  Myfiere^  le  fé- 
cond Les  Chapitres  ;  le  rroifiéme  ,  V Evangile  ;  Ôc  te  quatrième , 
Le  Tréfor.  Il  avoir  un  Difciple  nommé  Terebinte  ,  qui  après  fa 
mort  s'étant  faifi  de  ces  Livres  Ôc  d'une  grofle  fomme  d'argent 
pafTa  en  Perfe,  ôc  s'y  retira  chez  une  veuve  à  qui  il  donna  rou- 
te fa  confiance.  Plein  d'orgueil ,  il  publioit  qu'il  ëfoît  né  d'une 
Vierge ,  qu'un  Ange  l 'avoit  nourri  dans  les  montagnes ,  Ôc  avoit 
changé  fon  nom  de  Terebinte  en  celui  de  Budda.  Il  n'eut  pas 
le  temps  de  faire  beaucoup  de  Difciples  :  car  étant  monté  un 
iour  fur  la  terraffe  de  la  maifon  ,  l'Efprit  immonde  le  précipita, 
ôc  il  mourut  fur  le  champ.  La  veuve  devenue  maîtrefle  de  fon 
argent ,  acheta  pour  fa  propre  confolation  un  jeune  Efclave  ap- 
pellé  Curbitius,  qui  par  fon  fecours  devint  alfez  fçavant ,  ôc  qui, 

3;>rès  qu'elle  fut  morte ,  s'empara  des  Livres  de  Se  y  thianu  s  ôc 
es  richelTes  qu'elfe  avoir  laûTées.  Il  prit  le  nom  de  Mânes,  ôc 
fe  mit  à  dogmatifer.  Ses  principaux  Difciples  furent  Thomas , 
Ab  la ,  ôc  Hermas.  Les  ayant  bien  infini  it  des  dogmes  du  Sarra- 
zin }  il  les  envoya  prêcher  en  diverfes  Provinces  ;  ce  qu'ils  firent 
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avec  grand  fuccès.  A  la  fin  le  Roy  de  Perfe  le  fît  arrêter ,  &  le 
condamna  à  être  écorché  comme  on  écorche  le*  boucs.  De  fa 
peau ,  on  fit  une  outre  qui  fut  pendue  à  la  porte  ;  &  fon  corps 
fut  livré  aux  oifeaux  du  Ciel.  L'Editeur  conje&ure  avec  raifon 
que  cette  courte  narration  a  été  tirée  des  Aâes  de  l'Evêque 
Archelaiïs. 

Suit  un  fragment  fur  l'origine  dtf  Genre  humain.  On  ignoee 
l'Auteur  de  ce  morceau.  Il  paroît  avoir  cru  qu'Adam  étoit  An- 
drogyne  au  commencement.  Quelques  Rabbins  ont  été  de  ce 
fentiment  ;  &  Pierre  Poiret ,  que  d'autres  extravagances  ont 
aflez  fait  connoître ,  ne  s'en  éloigne  pas.  L'Auteur  au  refte  s'ap- 
plique particulièrement  à  marquer  l'origine  des  différentes  Na- 
tions qui  remjpliiTent  l'Univers.  Julius  Hilarianus  compofa  fon 
Traité  fur  la  raque  l'an  397 ,  fous  le  Confulat  de  Craarius  6c 
d'Atricus.  La  grande  queftion  touchant  le  tems  de  célébrer  la 
Pâque  n'étoit  pas  encore  alors  décidée,  remarque  l'Editeur , 
&  Hilarianus  foutient  dans  cet  Ouvrage  le  fentiment  des  La- 
tins contre  les  Grecs ,  conformément  a  la  déclaration  du  Pape 
Viûor ,  fle  au  Décret  que  fit  enfutre  le  Concile  de  Nicée. 

M.  PfafBus  nous  fait  éfperer  qu'il  donnera  bientôt  le  Catalo- 
gue des  Manufcrits  Grecs  de  la  ^Bibliothèque  de  Turin.  Il  y  en 
a  peu  d'Auteurs  profanes  ;  mais  en-  recompenfc  le  nombre  des 
autres  eft  confîderabie  ;  &  ceux  qui  travaillent  pour  l' utilité  de 
la  Religion  en  tireront  de  grandes  lumières.  Nous  croyons  de- 
voir remarquer  en  finiflant  cet  Extrait ,  «ue  c  eft  par  les  mains 
du  fçavant  Dom  Nicolas  le  Nourry,  Religieux  Benediâin  de 
la  Congrégation  de  faint  Maur,  que  M.  Pfamusfkkxjc  prefem- 
ci  au  Public. 

LES  HOMMES.  A  PARIS  ,  CHEZ  JACQUES 
Colombat ,  Imprimeur  ordinaire  de  4euë  Madame  la  Dau- 
phine ,  &  des  Bâtimens ,  Arts ,  6c  Manufactures  du  Roi ,  rue" 
faint  Jacques,  au  Pélican.  1722.  vol  in- 12.  pag.  $2%. 

Ii  Efeul  titre  de  ce  Livre  offre  une  ample  matière  aux  réflé- 
^/xions,  &  à  la  cenfure.  L'Auteur  fe  propofe  en  général  de 
parler  des  hommes  :  Que  ne  peut-on  pas  dire  fur  un  tei  fujet  ? 
Chacun  s'occupe  des  défauts  ries  autres ,  fans  faire  attention  aux 
fiens ,  &  l'on  ne  vit  peut-être  jamais  plus  de  critique  &  moins 
de  reforme.  Faut-il  pour  cela  fuopnmer  les  inlku£Uons  •&  res 
portraits  ?  Onabuferoit  encore  d'avantage  de  ce  fiknce.  ILes 
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hommes  fe  croiroient  peut-être  parfaits ,  fi  on  ceflbit  de  lcsré* 

Î>rendre.  Ce  feroit  néanmoins  une  idée  bien  chimérique }  ob- 
erve  l'Auteur,  que  de  prétendre  ramener  tout  le  Genre  humain 
à  la  raifon  ;  il  iuffit  qu'on  travaille  utilement  pour  quelques- 
uns.  Un  feul  homme  ,  dit-il ,  corrigé  par  la  lecture  d'un  Ouvra- 
ge ,  ne  recompenfe-t-il  pas  allez  bien  un  Auteur  de  la  peine  quil 
a  prife  ?  Mais  il  ne  fufht  pas  de  tourner  les  hommes  en  ridicu- 
les ,  il  faut  leur  fournir  les  moyens  de  devenir  meilleurs.  Les 
découvertes  honteufes  les  deshonorent,  fans  les  guérir.  On  a 
mêlé  ici  l'ironique  avec  le  ferieux  ,  afin  que  l'un  difposât  à  re- 
cevoir l'autre. 

Cet  Ouvrage  eft  divifé  en  20.  Chapitres.  Le  premier  traite 
de  l'étude  des  hommes  ;  le  2.  des  honneurs  6c  des  richefles;  le 
3.  de  l'amour  propre  ;  le  4.  de  l'efprit  ôc  des  Auteurs;  le  j.  des 
flateurs  ôc  des  louanges  ;  le  6.  de  la  politefle;  le  7.  de  la  vraie 
générofité;  le  8.  de  l'inégalité  des  conditions;  le  9.  de  l'iné- 
galité des  fortunes  ;  le  10,  des  avares;  le  1 1.  des  jeunes  gens, 
6c  de  leur  éducation;  le  1 2.  des  vieillards  ôc  de  la  mort;le  15. 
de  l'état  de  vie  qu'on  choifit  ;  le  14.  des  amis  ;  le  1  y.  des  fem- 
mes ;  le  1 6.  du  fecret  ;  le  1 7.  de  la  Cour  ;  le  1 8.  de  la  vie  pri- 
vée; le  19.  de  divers  fujets  ;  ôc  le  20.  de  la  vérité  de  la  Reli- 
gion Chrétienne.  Ces  dirTerens  Chapitres  indiquent  l'objet  & 
le  plan  du  JLivre  ;  il  faut  maintenant  en  rapporter  quelques 
traits,  qui  fafTent  connoître  le  flyle  de  l'Auteur,  fie  la  manière 
dont  il  a  traité  fon  fujet. 

Il  commence  par  obferver  que  les  Payens  n'ont  jamais  con- 
nu l'homme.  «Les  uns,  dit-il ,  éblouis  des  lumières  de  fon  ef- 
*>  prit,  ont  cru  qu'ils  pouvoient l'élever  jufqu'à  la  divinité  ;  & 
»  les  autres  n'en  jugeant  que  par  la  corruption  de  fon  cœur, 
»  ou  que  par  fes  foiblefles  ,  n'ont  point  rougi  de  l'abbauTer, 
»  même  au-deflbus  des  animaux.  Parmi  les  premiers ,  quelques- 
■»  uns  s'étant  formez  une  idée  faufle  de  la  véritable  grandeur 
»  dame,  vouloient  que  le  Sage  fouffrît  fans  murmurer  les  maux 
»  les  plus  cruels;  6c  s'imaginant  qu'il  pouvoit  atteindre  àcer- 
•  te  impaflibilité  ridicule,  qu'ils  regaraoient  comme  l'état  hé- 
»  roïque,  ils  ne  l'occupoient  que  des  avantages  de  fon  fort,  fans 
»  jamais  l'appliquer  à  s'examiner  fur  fes  miferes.  Ceux ,  au  con* 
»  traire ,  qui  ne  fuppofoient  rien  de  grand  dans  l'homme ,  n'en 
•»  exigeoient  rien  de  vertueux  ;  Et  perfuadez  qu'il  ne  falloir  fe 
»  contraindre  en  rien ,  à  quelque  excès  qu'une  telle  maxime 
»  pût  conduire,  iis  honorojent  jufquafesYices  &  fes  defordres. 
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m  Les  lumières  de  l'Evangile  ont  diffipé  ces  ténèbres  ;  la  Reli- 
>,  gion  feule  nous  apprend  à  nous  connoître.  D'une  part  elle 
,j  nous  inftruit  que  notre  ame  eft  immortelle  ;  qu  elle  eft  fupe- 
„  rieure  par  fa  nature  à  tout  ce  qui  nous  ravit  ôc  nous  étonne 


„  le  plus  ;  qu'elle  feule  eft  fufceptible  de  toutes  les  vertus  ,  & 
„  qu  enfin  elle  peut  afpirer  au  fouverain  bien  de  la  pofleflion  de 
„  fon  Dieu.  De  l'autre  ,  elle  nous  montre  nos  foibleffes ,  nos 


»  défauts ,  nos  vices,  leurs  caufes ,  leurs  effets.  L'homme  appli- 
j,  qué  à  cet  examen  avoue  alors  qu'il  connoît  une  béatitude  plus 
„  folide  que  celle  que  les  plaifirs  procurent ,  qu'il  fent  toute 
:>  la  beauté  de  la  vertu ,  mais  qu'il  ne  peut  vaincre  le  maiheu- 
„  reux  penchant  qui  l'en  détourne;  qu'il  ne  peut  faire  tout  le 
„  bien  qu'il  voudroit  ;  &  que  fon  defefpoit  eft  de  fentit  inte- 
„  rieurement  ces  oppofitions  ,  fans  avoir  aflez  de  force  pour  les 
»  détruire ,  ni  alfez  d'habileté  pour  les  concilier  enfemble.  En 
„  un  mot  il  reconnoît  que  fans  un  fecours  fuperieur,  il  demeu- 
„  rera  toujours  efclave  de  fes  partions ,  ôc  le  joîiet  de  toutes  les 
»  legeretez.  Il  n'y  a  donc  que  la  Religion  Chrétienne  qui  ap- 
„  prenne  à  l'homme  à  fe  connoître ,  fans  l'expofer  à  s'enorgueil- 
„  lir  ,  ni  à  fe  plaindre  de  fon  tort;  parce  que  fi  elle  lui  fait  voir 
qu'il  eft  capable  de  toutes  les  vertus  ,  elle  lui  apprend  aufli 
„  qu'il  ne  peut  en  pratiquer  une  feule  parfaitement  fans  le  fe- 
„  cours  de  Dieu. 

De  ces  réfléxions  générales  fur  l'étude  Ôc  la  connohTance  de 
l'homme  ,  pafTons  à  quelques  traits  plus  marquez  fur  le  détail 
de  fes  défauts.  En  parlant  des  conditions ,  l'Auteur  remarque 
qu'être  né  d'une  grande  Maifon  c'eft  l'avantage  qui  diftingue  le 
plus  ôc  qui  coûte  le  moins  ;  que  rien  ne  met  dans  un  plus  grand 
jour  les  vices  que  la  haute  naiffance  ;  qu'un  homme  vicieux 
mais  obfcur  a  quelquefois  cet  avantage ,  qu'on  ne  fçait  pas  s'il 
eft  malhonnête  homme.  Il  développe  cette  penfée  par  unecom- 
paraifon.  »  Au  milieu  d'une  campagne  s'élevoit  autrefois  un  orme 
„  monftrueux  ,  qui  fembloit  difputer  de  majefté  avec  les  Cieux, 
„  ôc  défier  les  élémens  de  l'ébranler  :  ôc  à  mille  pas  un  foible 
„  arbrhTeau  ,  que  le  moindre  zephir  agitoit ,  Ôc  qui  foutenoit 
„  à  peine  les  oifeaux  les  plus  légers.  Mais  les  vents  enfin  s'irri- 
tent ,  les  éclairs  brillent,  le  tonnerre  gronde,  la  nuë  crevé ,  ôc 
l'arbre  orgueilleux  eft  réduit  en  pouffierc  ;  le  feul  arbrhTeau 
„  échappe  à  la  fureur  de  l'orage,  ôc  l'unique  caufe  de  fon  fa- 
lut  c'eft  qu'il  eft  petit. 
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Voici  de  ouelle  manière  l'Auteur  dépeint  les  faites  ôcles  e£ 
fets  de  l'avarice.  „  L'éducation  eft  refufée  aux  enfans  ,  les  dou- 
„ceurs  de  la  vie  à  l'époufe ,  les  fecours  aux  parens ,  le  i al  aire 
„  aux  donieftiques  ,  l'hofpitalité  aux  amis ,  le  pain  aux  pauvres, 
„  le  foulagement  aux  malheureux  ;  on  en  veut  au  bien  des  uns, 
,,  on  retient  celui  des  autres^  on  craint  tout ,  on  fe  défie  de  tout, 
„  on  fe  précautionne  contre  tout  ;  ni  les  Loix  ni  la  probité  pu- . 
„  blique  ne  peuvent  ralïurer  un  avare  contre  fes  terreurs  in- 
„  j uftes ,  il  croit  qu'à  tout  moment  fes  richefles  vont  lui  échap* 

per  ;  que  fes  trefors  vont  être  en  proye  aux  voleurs  ;  que  la 
„  fterilite  va  defoler  toute  l'Europe  ;  que  les  ennemis  font  déjà 
„  dans  fa  maifon  ;  que  la  Monarchie  eft  culbutée  ;  que  tout 
„  l'Univers  enfin  va  périr.  En  fe  regardant  comme  le  feul  hom- 

me  qui  doit  futvivre  à  tout ,  fon  unique  fageffe,  tout  ce  qu'il 
„connoît  de  raifonnable,  c'eft  de  fe  ménager  un  fond  pour 
„  prévenir  cet  avenir  affreux ,  &  fe  mettre  à  couvert  de  tous 
„  ces  malheurs  chimériques.  L'avarice,  remarque  ailleurs  l'Au- 
„  tettr ,  a  frayé  des  chemins  fur  la  furface  des  eaux ,  ouvert  les 
„  abîmes  de  la  mer ,  déchiré  les  entrailles  de  la  terre  ,  étouffé 
„  tous  les  fentimens  de  la  Nature.  Elle  a  fait  même  de  l'amour 
„  propre  un  efeiave  fournis  ;  &  néanmoins  un  vice  fi  puiffant 

ne  tirannife  prefque  que  les  vieillards»  u  Chaque  Chapitre 
contient  des  réfléxions  qui  lui  font  propres, ôc  le  flyle  eftàpea 
presse  même  par  tout, 
• 
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Hï^OCRATES  DEFENDIDO ,  DE  LAS  IMPOS 

tûYas,yralumnias  que  algunos  Medicos  poco  cautosle  im* 
putan  :  "en  particular  en  la  curacion  de  las  enfermedades  agu? 
das  :  pues  bafta  aora  todavia  fe  ignora  como  las  curava  : 
con  fdfa  la  Expoficion,  6  Commento  del  primer  Aphotifmo; 
Vira  brtvis ,  An  vtrl  longa ,  &c.  Por  el  Do£t.  D.  Miguel 
Marceiino  Boix  y  Moliner  :  Natural  de  las  Cuevas  de^Vîm 
Roma  ,  Cabeça  de  la  Encomienda  Mayor  de  la  Orden  de 
Montefa,  Reyno  de  Vatencia  :  Coiegial  que  fue  del  ïnfigne 
de  S.  Geronimo  de  los  Trilingues  ,  y  Cathedratiço  de  Me- 
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xlicina  en  la  Univerfidad  de  Alcala  de  Henares  .*  Socio  y 
Fundador  de  la  Regia  Academia  de  Sevilla  ;  y  al  prefcnte 
Medico  Honorario  de  la  Camara  de  Su  Mageftad,  que  Dios 
guarde.  Dirigido  al  Sefior  Don  Pedro  Cayerano  Fernandcz 
del  Campq  Angùlo  y  Vclafco:  Marqués  de  Mejorada  ,  y  de 
laBrena  ;  ôcc  En  Madrid,  por  Matheo  Blanco.  ano  171 1. 
îC'eft-à-dire  :  Hippocrates  défendu  contre  Us  impojlures  &  les 
calomnies  de  quelques  Médecins  peu  circonfpeblsj  au  fujet  du  trai- 
tement des  Maladies  aiguës  ,  &c.  Par  le  Docteur  Dom  Michel 
Marcellin  Boix ,  &ç.  A  Madrid,  chez  Matthieu  Blanco.  17 1 1 . 
in-40.  pag.  p2. 

DAns  le  précèdent  Journal  nous  avons  rendu  compte  des 
trois  premiers  Chapitres  de  cet  Ouvrage.  Nous  continue- 
rons dans  ce  fécond  Extrait ,  à  parcourir  les  Chapitres  fuivans, 
en  commençant  par  le  quatrième ,  qui  roule  fur  la  quatrième 
proportion  du  premier  Aphorifme  d'Hippocrate ,  dont  l'expli- 
cation ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  fait  tout  le  fujet  de 
ce  volume. 

Cette  propofition  eft  conçue  en  deux  termes,  dont  le  fécond 
eft  fufceptible  de  différentes  interprétations.  Mais  M.  Boix  fe 
déclare  pour  celle  qui  rend  ces  deux  mots  par  ceux-ci,  / Expé- 
rience eft  trompeufe ,  après  quoi  il  s'attache  a  nous  en  dévelop- 
per le  vrai  fcns.  Selon  lui ,  cela  ne  fignifie  autre  çjiofe,  finon  , 
Qu'un  Médecin,  quelque  expérimenté  qu'il  foit ,  n'employé 
fur  le  corps  humain  aucun  remède  ,  l'effet  duquel  il  foit  en- 
tièrement certain  ;  en  forte  qu'on  peut  dire  qu'autant  de  fois 
qu'il  preferit  un  médicament ,  auelque  ordinaire  qu'en  foit  Tu- 
fege ,  ce  font  autant  de  nouvelles  expériences  qu'il  tente ,  ÔX 
du  fuccès  defquelles  il  ne  peut  fans  témérité  fe  rendre  garant. 
L'Auteur  éclaircit  cette  efpece  de  pAradoxe  par  l'exemple  d  une 
maladie  des  plus  communes  ;  ce  font  les  Engelures.  Il  prétend 
que  parmi  le  grand  nombre  de  receptes  éprouvées  que  fournit 
la  Médecine  pour  laguérifon  de  ce  mal ,  le  Médecin  ne  peut 
compter  fur  la  réùflite  d'aucune  en  particulier ,  &  qu'après  les 
avoir  appliquées  aflez  inutilement  l'une  après  i'autre,il  eft  quel- 
quefois obligé  de  renvoyer  la  cure  au  rrintemps.  L'Auteur 
n'oublie  pas  la  manière  dont  les  Médecins  Dogmatiques  ont 
coutume  d'expliquer  ces  mêmes  paroles  de  l' Aphorifme  dllip- 
vocrate ,  defquelles  ils  ne  manquent  pas  de  fe  prévaloir»  com- 
»ie  fi  ï  expérience  n  étoit  trompeufe  que  pour  la  lede  Empirique, 
1712.  ^  Fff. 
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&  qu'ils  euflent  feuls  le  privilège  d'en  diminuer  rincettîrude 
par  la  voye  du  raifonnement.  M.  Boix  fait  voir  combien  cette 
prétention  eft  mal  fondée  ,  fie  il  s'efforce  de  prouver  que  l'Ex- 
périence n'eft  pas  moins  trompeufe  pont  eux ,  que  peur  les  Mé- 
decins Empiriques. 

Par  ces  derniers  f  il  n'entend  ni  ces  impofteurs  qui  viennent 
dès  Pays  étsangers ,  dont  il*  font  l'excrément  >  &  qui  avec  de- 
mie-douzaine de  fecrets  s'érigent  en  Médecins  a  tous  maux  ;  ni 
cette  multitude  de  Moines  ignorans  j  qui  ianS  aucune  miffion 
songèrent  de  médicametiter  le  Genre  humain  ;  ni  ces  Saltimban- 
ques qui  vendent  publiquement  leur  baume  dan* les  places ,  & 
qui  comme  autant  de  fangfuës  tirent  l'argent  du  Peuple  ;  ni 
beaucoup  <f  antres  de  pareille  trempe.  21  lés  croit  tous  très-in- 
digneï  du  nom  d'Empiriques  ;  &  il  eft  perfuadé  qu'on  rendroit 
un  grand  fervtce  à  l'État ,  en  le  purgeant  de  cette  forte  d'infec- 
tes  ,  &  en  en vo vaut  tous  Ces  Charlatans  ramer  Air  les  Galères  ; 
peine  quHs  meVrteroient  (  félon  lui  )  à  plus  jufte  titré  que  quan- 
tité de  forçats  qu'on  y  comdamne  tous  les  jours.  ïl  appelle  Em- 
piriques un  ordre  de  Médecins  qui  ne  doivent  point  être  con- 
fondus avec  cette  canaille;  des  Médecins  lettre*,  qui  fcifant 
leur  capital  de  l'expérience ,  ne  négligent  pas  les  fecours  qu'on 
oeut  tirer  dù  Taifonnement  poulfé  jufqu'à  un  certain  point;  c'eô- 
a-dire  ,  ^[ui  fans  vouloir  s'aîambiquey  inutilement  far  la  recher- 
che ée  ce  qu'il  v  a  de  plus  caché  dans  les  caufe*  des  maladies,, 
fe  contentent  tte  faifonner  fur  les  phénomènes  qui  frappent 
leurs  fens  ;  ce  qui  fuffit  pour  les-  guider  dans  la  pratique  avec 
toute  fei  fureté  qo'2  èft  permis  ôTefperer  eh  ce  genre.  Ceft  en 
vain  (  ajoute-c-rî  )  que  les  Médecins  Dogmatiques  veulent  s'at- 
tribuer urt  degré  de  certitude  fort  fuperieur  à  celui  où  les  Em- 
piriques peuvent  atteindre.  La  Nature  eft  également  obfcure  &• 
impénétrable  pour  les  uns  &  pour  les  autres  ;  &  les  premiers 
n'ont  fur  les  derniers  d'autre  avantage  que  celui  qu'ils  recûeiï- 
knt  d'une  fauffe  confiance ,  dont  ils  font  la  dupe. 

L'Auteur  n'exige  point  qu'on  l'en  croye  fur  fa  parole  >  lorf- 
qu  il  avance  crae  les  Médecins  Dogmatiques  ne  voyent  pas  plu» 
clair  que  les  Empyriques  dans  les  myftéres  de  la  Nature  ;  &  il 
entreprend  dc?re  prouver  par  autorité  ,  par  taifonnement  &  par 
expérience ,  félon  fa  méthode  ordinaire.  Il  a  recours  d'abord 
à  l'autorité  divine ,  &  allègue  divers  paflages  de  l'Ecriture,  oui 
fendent  à  faire  fentir  à  l'homme  combien  les  vûes  font  bornées 
en  Phyfique.  L'autorité  humaine  vient  enfuite ,  ôc  elle  confifle 
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^ans l'aveu  fincére  des  plus  fameux  Dogmatiques,  tels  qa'Hyp* 
pocratt ,  G  al  lien ,  y  alla  célèbre  Médecin  Efpagnol ,  Ôcc.  qui 
conviennent  tous  de  l'ignorance  profonde  où  nous  fommes  tou- 
chant les  caufes  naturelles. 

Il  confirme  ces  autorités  par  un  raifonnement ,  ou  plutôt  par 
une  efpéce  d'indu&ion,  qui  fert  à  montrer  contre  la  le&e  Dog- 
matique, qu'on  peut  devenir  excellent  Médecin  fans  çonnoî- 
tre  diftin&ement  la  nature  des  maladies  6c  des  remèdes.  Cette 
Induction  roule  fur  cinq  exemples ,  dont  les  trois  plus  confi- 
dérables  par  rapport  au  fait  dont  il  eft  queftion,  font  la  Théria- 
que ,  la  Médecine  de  Paracelfe,  ôc  le  Quinquina.  Quant  à  la 
Thériaque  (  dit  l'Auteur  )  y  a-t-il  Médecin  aflez  clairvoyant 
pour  ofer  déterminer  quelle  forte  de  compofé  réfulte  du  mé- 
lange de  plus  de  foixante  drogues  qui  entrent  dans  ce  médica- 
ment ;  6c  en  quoi  conftftc  l'effet  qu'il  produit  dans  nos  corps  ? 
Galien  lui-même ,  fi  dogmatique  en  toute  occafion ,  6t  fi  exercé 
a  combiner  fes  quatre  qualités  pour  l'explication  des  effets  de 
la  Nature ,  n'eft-il  pas ,  en  quelque  forte ,  demeuré  court  au  fu- 
jet  de  la  Thériaque ,  puifqu  il  s'eft  vû  réduit  à  dire  que  cet  anti- 
dote agifToit  par  toute  fa  fubjtence  (  tota  fubjlantia  )  expreffion 
dont  fes  Commentateurs  n'ont  pu  jufqu'ici  démêler  lefens  ?  Ce- 
pendant l'on  fait  tous  les  jours  ufage  de  la  Thériaque  dans  la 
Médecine ,  6c  l'on  s'en  trouve  bien ,  fans  s'inquietter  de  la  ma? 
niere  dont  elle  agit.  A  l'égard  de  Paracelft  (  continue  l'Auteur  ) 
a-ton  vû  avant  lui  un  Médecin  plus  inventif  en  matière  de  re- 
mèdes 9  6c  qui  ait  fçu  manier  avec  plus  de  dextérité  ce  que  la 
Nature  nous  offre  en  ce  genre  dans  les  trois  rçgnçs  minéral ,  vé- 
gétal 6c  animal  ?  Cependant  Boyle  nous  en  parle  comme  d'un 
médiocre  génie  6c  d  une  foible  pénétration  par  rapport  au  rai* 
fonnement  6c  à  la  théorie  :  &  1  on  remarque  en  effet  dans  fes 
Ouvrages  qu'il  s'embarrafTe  peu  d'accorder  les  remèdes  Ôcfa  mé- 
thode curative  avec  les  4iver$  fyftêmes  Philosophiques ,  qui 
avoient  cours  de  fon  tems.  IJ  lajfïbit  raifonnpr  à  perte  de  vue 
les  Eraftes ,  les  Cratw,  &  les  autres  Médecins  de  la  Oour  Im- 
périale ;  6c  il  fe  contentoit  4e  les  réfuter  par  le  nombre  de  fes 
cures.  Pour  ce  qui  regarde  le  Quinquina ,  ne  guérit-il  pas  les 
fièvres  plus  efficacement  qu'aucun  autre  remède  >  fans  qu'on 
feache  encore  bien  au  vrai  ce  qui  conftitue  fa  vertu  fébrifuge , 
£c  quoi  qu'il  y  ait  fur  cela  prefque  autant  d'hypothéfes  dtfï&en- 
xes  ,  que  de  Médecins  qui  en  ont  traité  ?  t 
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Cette  induction  conduit  infenfiblemcnt  l'Auteur  à  fa  troifié' 
me  preuve  qui  eft  l'expérience  ;  &  il  en  appelle  à  celle  des  trois 
quarts  du  monde,  où  la  feule  Médecine  Empirique  triomphe 
des  maladies  les  plus  rebelles  ,  &  les  guérit  plus  heureulement 
par  la  feule  expérience ,  que  ne  font  nos  Dogmatiques  Euro- 
péens avec  tout  l'art  fyllogiftique  d'Arifiote ,  &  les  quatorze  Li- 
vres de  la  Méthode  de  Galien.  Il  cite  fur  cela  les  témoignages 
de  Linfchot  dans  fon  Voyage ,  où  il  eft  parlé  de  la  Médecine  de 
Goa  ;  celui  de  Semedo ,  dans  fon  Hiftoirc  de  la  Chine  ;  celui 
SAlmeyda ,  touchant  les  Médecins  du  Japon  ;  celui  de  Bon- 
tius ,  par  rapport  aux  Indiens  ;  celui  de  Profper  Alpinus ,  pour 
l'Egypte  ;  celui  de  Guillaume  Pifon,  pour  le  Bréfrl  'r  celui  de 
Monardèî ,  pour  les  autres  Parties  de  l'Amérique ,  &c. 

M.  Boix  s'occupe  dans  le  cinquième  chapitre  à  réclaircifle- 
ment  de  ces  deux  mots  de  l'Aphorifme,  Judicinm  difficile',  le 
Jugement  ejl  difficile»  Il  foutient  qu  Hippocrate  n'a  voulu  dire  au- 
tre chofe  parla  ,  finon  que  l'homme  n'a  aucune faculté ,  par  la- 
quelle il  puifTe  connoître  l'eiTence  véritable  du  moindre  de  tous 
les  êtres  que  renferme  l'Univers  :  Qu'un  Médecin ,  par  consé- 
quent ,  bien  loin  de  prendre  le  ton  affirmatif  fur  ce  qui  concerne 
se  traitement  &  le  prognoftique  des  maladies",  ne  fçauroit  être 
trop  circonfpecl  dans  les  jugemens  &  dans  fes  décifions.  Cette 
fage  défiance  qu Hippocrate  veut  infpirer  ici  à  fes  Difciples  ,  & 
dont  il  fàifoft  ufage  plus  qu'un  autre ,  ne  doit  point  (  dit-on  ) 
nous  faire  inférer  que  ce  grand  homme  fût  peu  initié  dans  les 
myftéres  de  la  Philofophie  ,  ni  que  celle  dont  il  faifoit  protêt 
fion  ,  ne  fôt  (  comme  PafTûre  Vallès  )  qu'un  ramas  de  contes  de 
Vieilles.  Hippocrate  avoir  puifé  dans  le  commerce  de  Dénwcti- 
te ,  ce  que  cette  feience  contient  de  plus  folide  &  de  plus  pre^ 
pre  à  former  un  excellent  Médecin  ;  c'eft-à-dire  une  Fhyrique 
expérimentale,  appuyée  fur  une  multitude  de  faits  obfervés  avec 
exa&itude  fie  attention ,  &  nullement  fondée  fur  des  fpécula-- 
fions  creufes  ou  fur  des  termes  de  Logique  &  de  Métaphyfique 
entièrement  vuides  de  fens.  Cette  manière  de  philofopher  avoit 
fi  peu  de  rapport  avec  celle  des  Dogmariques  ,  qui  ne  révo- 
quent rien  en  doute,  &  qui  décident  de  tout  fans  héfiter;  qu  ort 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnoitre  avec  l'Auteur,  que  c'eftibrt 
maf-à-propos  que  cette  préfompfueufe  Secte  a  voulu  mettre 
Hippocrate  dans  fon  parti  >  en  le  déclarant  chef  des  Médecin* 
Dogmatiques.- 
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Il  y  auroit  (  pourfuit  M.  Boix  )  beaucoup  plus  de  raifon  à  le 
langer  parmi  les  Empiriques  Ôc  les  Philolophes  Pyrrhoniens  , 
puifqull  faifoic  profemon  de  douter  en  mille  rencontres.  En 
effet ,  il  dit  formellement ,  Qu'en  Médecine  on  ne  peut  enfeigner 
de  dothine  certaine  ;  Oue  les  prédictions  dans  les  maladies  fe  trouvent 
fiuvent  faujfes  ;  Qtul  faut  en  croire  fes  propres  yeux  plâtbt  que  les 
différentes  opinions ,  &c.  Un  Médecin  qui  raifonne  fur  de  pareils 
principes  ne  doit  pas  être  foupçonné  de  philofopher  dogmati- 
quement. Aufli  Hippocrate  dans  fes  principaux  Ouvrages ,  tels 
.  que  les  Âphorifmes ,  le  Prognojlique ,  les  Coaques  ôc  les  Epidémies, 
ne  nous  fait-il  part  que  de  fes  obfervations  fur  les  phénomènes 
qui  arrivent  le  plus  ordinairement  dans  les  maladies ,  (ans  fe 
mettre  en  peine  d'en  découvrir  les  caufes  phyfiques  >  dont  il 
juge  la  connoiifance  affez  inutile  pour  la  guérifon,  ôc  dont  il 
abandonne  la  recherche  aux  Dogmatiques  oififs.  L'Auteur 
prend  de-là  occafion  d'entrer  dans  un  détail  plus  particulier  tou- 
chant la  Philofophie  Dogmatique  ôc  la  Pyrrhonienne  ;  ôc  il  ne 
balance  pas  à  donner  la  préférence  à  celle-ci.  Il  refufe  à  l'autre 
l'honneur  qu  elle  prétend  tirer  de  toutes  les  découvertes  dont 
elle  fe  glorifie  en  Phyfique ,  fur-tout  depuis  environ  un  fiécle  ; 
&  il  foutient  que  tout  cela  fe  réduit  à  des  vraifemblances  &  à 
des  probabilités  fort  éloignées  de  ce  qui  s'appelle  démonftra- 
tion.  Il  paroît  Ci  convaincu  du  peu  de  progrès  qu'on  a  fait  juf  • 
qu'ici ,  6c  qu'on  peut  faire  à  l'avenir,  dans  la  feience  des  caufes 
naturelles  ;  qu'il  regarde  comme  un  Pyrrhonifine  tout  ce  que 
nos  Phyficiens  fe  vantent  de  fçavoir  re  mieux  fur  cet  article  , 
&  prend  à  partie  le  Pere  Malebranche ,  fur  le  témoignage  avan- 
tageux  qu'il  rend  à  De/cartes  ,  d'avoir  découvert  en  trente  ans 
plus  de  vérités  que  tous  les  autres  Philofophes  n'avoient  fait  de- 
puis tant  de  fiécles.  Nous  ne  faifons  qu'effleurer  toutes  ces  cho- 
ies ,  pour  abréger ,  6c  nous  paffons  au  fixiéme  chapitre. 

L'Auteur  y  examine  fort  au  long  le  fixiéme  précepte  conte- 
nu dans  l'Aphorifme ,  6c  qui  eft  exprimé  en  ces  termes  :  Il  faut 
non-feulement  que  le  Médecin  rempli]} e  tous  fes  devoirs,  M.  Boix 
nous  apprend  donc  ici  en  quoi  ces  devoirs  conûftent.  Un  Mé- 
decin doit  aujourd'hui  fçavoir  parfaitement  les  Langues  Grec- 
que 6c  Latine ,  pour  être  en  état  de  puifer  dans  les  fources  les 
préceptes  de  fon  art.  La  Phyfique  expérimentale  6c  l'Hiftoire 
naturelle  lui  font  d'une  nécelfité  indifpenfable.  La  Rhétori- 
que ou  l'art  de  perfuader ,  peut  lui  être  d'une  grande  utilité  au- 
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près  des  malades  pour  s  acquérir  leur  confiance  ;  &  il  ne  doit 
pas  ignorer  les  Mathématiques ,  fur-tout  l'Aftronomie.  L'étude 
de  l'Anatomie  doit  être  une  de  Tes  principales  occupations, 
mais  il  ne  doit  point  en  faire  fon  capital ,  puifqu'il  eft  certain 
qu'Hippocrate  ,  quoique  très-médiocre  Anatomifte,  n'a  pas 
laiffé  d'être  le  plus  grand  Médecin  de  tous  les  fiécles  ;  Uns 
compter  que  ceux  qui  de  nos  jours  ont  le  plus  brillé  dans  l'A- 
natomie ,  ne  fe  font  pas  autrement  diftingués  dans  la  pratique 
de  la  Médecine  ,  faute  d'un  loifir  fuffifant  pour  fe  perfectionner 
dans  l'une  6c  dans  l'autre.  (  C'efi  toujours  M.  Boix  qui  parle.  ) 
Il  veut  que  le  Médecin  foit  bon  Chymifte ,  ôc  il  eft  perfuadé 
que  pour  pénétrer ,  autant  qu'il  eft  poffible ,  dans  la  nature  des 
corps,  la  Chymie  eft  un  moyen  plus  fur  que  la  Philofophie  ni 
de  Platon ,  ni  d'Ariftote ,  ni  d'Epicure ,  m  de  tous  les  autres 
Chefs  de  Secte. 

La  Chirurgie  (  félon  lui  )  eft  fi  eflentiellc  à  un  Médecin , 
qu'il  en  doit  Ravoir  non-feulement  la  théorie  ,  mais  encore  la 
pratique.  C'eft  la  route  qu'il  a  tenue  lui-même ,  à  l'exemple 
d'Hippocrate,  de  Galicn,  ôc  d'autres  fameux  Médecins,  ôc  il  nous 
raconte  ici  avec  anez  d'étendue  cç  qui  le  mit  dans  le  goût  de 
cette  étude,  la  manière  dont  il  s'y  engagea,  les  Auteurs  qu'il 
s'y  propofa  pour  guides  ,  les  progrès  qu'il  y  fit ,  les  traverfes 
que  lui  fufcita  cette  conduite  par  la  jaloufie  q  u'elie  infpira  con- 
tre lui  aux  Médecins  6c  aux  Chirurgiens ,  ôcc.  Il  ne  pou  voit  vw* 
quer  d'encourir  l'indignation  de  ces  derniers ,  ôc  de  s'attirer  leurs 
persécutions  ,  par  la  méthode  qu'il  fui  voit  pour  le  panfement 
des  playes ,  qu^  étoit  jufteroent  celle  de  Céfar  Magatus ,  à  la- 
quelle il  s'étoit  affedionné  d'abord  ,  6c  dont  l'expérience  lui 
avoir  appris  le  mérite.  Cette  méthode  (  dit  M.  Boix  )  avoitdcux 
vices  capitaux  que  les  Chirurgiens  ne  pouvoient  lui  pardonner: 
l'un ,  qu  elle  guctilToit  en  huit  ou  dix  jours  ce  qu'ils  ne  pou» 
voient  guérir  en  quarante  ;  l'autre,  au  elle  n'avoit  befoinpour 
cela,  ni  d'un  grand  appareil  de  Mécficamens  ,  ni  d'une  grande 
affiduité  de  la  part  du  Chirurgien. 

L'Auteur  parcourt,  après  cela,  les  qualités  qui  regardent 
proprement  ks  moeurs  du  Médecin  ;  telles  font  (a  prudence , 
radrefTc,  la  douceur  ,  la  piété,  ôcc.  Il  ne  doit  point  négliger 
fon  extérieur ,  ni  donner  dans  des  parures  affectées  :  il  ne  doit 
être  ni  glorieux  ,  ni  flatcur ,  ni  médifant,  ni  grand  parleur  ;  il 
doit  éviter  les  dityutes ,  fur-tout  dans  les  Confections  ^  qui  iç 
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doivent  toujours  faire  en  vue  du  foulagemcnt  des  malades.  Ces 
fortes  d'AiTemblées  éroient  autrefois  beaucoup  moins  conten- 
tieufcs  que  nous  ne  les  voyons  aujourd'hui  :  ce  qui  venoit  de 
l'uniformité  dans  la  théorie  &  dans  la  méthode  curstive,  Pré- 
fentement  que  l'intempérance  des  fyâêmes  a  fait  naître  «ne  bi- 
garrure de  pratioue  toute  propre  à  mettre  ôc  à  fomenter  la  dis- 
corde parmi  les  Médecins ,  les  Confuitaàons  ne  fe  paflent  plus 
fi  doucement.  L'Auteur ,  pour  expofer  à  nos  yeux  le  ridicule 
des  différentes  Se&cs,  qui,  au  grand  dommage  des  malades, 
partagent  maintenant  la  Médecine ,  &  troublent  la  tranquillité 
des  Confultations ,  en  aflemble  une  pour  une  fièvre  aiguë  ac- 
compagnée de  malignité ,  qu'il  fuppofe  menacer  la  vie  d'un 
grand  Seigneur,  qui  n'épargne  tien  pour  avoir  du  confeil  ;  &  il 
la  compote  de  huit  Médecins  d'autant  de  Sectes  différentes ,  fça- 
voir ,  d'un  Galéniife ,  d'un  Difciple  de  Vcmkelmwt  9  d'un  Para- 
celfifte ,  d'un  Secfateur  de  Willis ,  d'un  Partifan  de  Sylvùis  De- 
W>oe>  d'un  Cartéfien  ,  d'un  Difciple  de  Ôc  de  Bttiivi  en 

perfonne.  Ces  huit  Confultans  ont  à  leur  tête  l'ombre  S'Hifpo- 
crate,  évoauée  des  Champs  Eiyfées  parles  foins  de  M.  Boix. 

Chaque  Médecin  fe  donne  carrière  fur  lescaufes  de  la  mala- 
die ,  qu'il  explique  conformément  à  fon  hypothéfe  particuliè- 
re ,  &  pour  la  g  né  ri  fon  de  laquelle  il  propoie  les  remèdes  que 
lui  indique  fa  méthode  de  traiter.  Le  Gaiénifte  confeille  de  ué-> 
q u entes  &  copieufes  faignées  :  les  Sénateurs  de  Psr-acctfi  6c  de 
fanhe/mont ,  affez  d'accord  entr'eux  ,  ne  parlent  que  d'étixirs  , 
de  quintejjences ,  Ôc  d'autres  remèdes  myflérieux  :  le  Difciple  de 
WÙlis  renferme  fon  avis  dans  la  faignée ,  l'émétique,  les  ludori- 
fiques,  ôc  les  cordiaux  tempérés  :  celui  de  Syhnut  vante  l'effi- 
cace des  fels  volatiles  huileux  ,  des  diaphoniques  &  des  fom- 
niféres  en  pareille  occafion  :  le  Cartéfien  n'envifage  dans  les  re- 
mèdes qu'il  preferit,  que  la  proportion  de  matière  fubtile,  de 
matière  globuleufe ,  &  de  parties  branchues  la  plus  propre  à 
corriger  la  mauvaife  difpofmon  qui  fe  trouve  dans  les  treis  élé- 
mens  dont  l'aflemblagc  forme  le  îàng  du  malade  :  DoUe  6  ima- 
gine enchérir  beaucoup  fur  les  avis  de  ceux  qui  ont  opiné  avant 
lui en  faifant  une  efpéce  de  pot  pourri  de  leurs  fentimens ,  qu'il 
donne  pour  le  fien  propre.  Enfin  Baglivi  ne  fonge  qu'à  rétablir 
Ï équilibre  entre  les  fotides  ôc  les  fluides ,  à  corriger  le  jrwKement  9 
la  corrugation ,  la  crifp antre  des  fibres  ,  ôcc» 

Hippocrate  après  avoir  écouté  ces  huit  Confultaasavec  tout» 
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la  patience  d'un  homme  accoutumé  depuis  iong-tems  à  effuyet 
les  extravagances  de  lefprit  humain ,  entreprend  de  leur  faire 
voir  qu'ils  prennent  tous  le  change  fur  le  fait  dont  il  s'agit ,  ôc 
que  quoiqu'ils  faffcnt  gloire  chacun  en  particulier  de  le  regar- 
der comme  leurMaitre,iis  n'ont  dans  leur  méthode  de  traiter  les 
maladies,  rien  qui  l'engage  à  les  avouer  pour  fes  véritables!  Dif- 
ciples.  Il  commence  fa  réfutation  par  le  Galénilte  ,  qu'il  âpof- 
trophe  en  ces  termes  :  »  Galien  votre  Maitre  (  lui  dit-il  )  eût  été 
»  un  excellent  Médecin ,  s'il  eût  été  moins  prodigue  du  fang 
»  de  fes  malades ,  6c  s'il  n'eût  point  lailfé  par  écrit  cette  perni- 
»  cieufe  maxime  ,  Qu'il  faut  faigner  dans  toutes  les  fièvres  ;  ce  qui 
»  eft  directement  contraire  à  ce  que  j'enfeigne  dans  mes  Ouvrai 
•>  ges ,  Pue  la  fièvre  efl  une  contf  indication  de  la  faignée.  Galien 
«  connoilfoit  la  bonne  méthode  de  guérir ,  mais  il  n'avoit  pas  le 
»  courage  de  la  fuivre ,  ôc  fe  lailToit  emporter  au  torrent  ;  c'eft 
•>  un  aveu  qu'il  fait  lui-même  au  fujet  du  traitement  des  playes 
»  de  tête.  Four  vous  deux  (  continue  Hippocrate  )  qui  marchez 
»  fur  les  traces  de  Paracelfe  Ôc  dé  Vanhelmont ,  je  fçai  qu'en  ma- 
»  tiére  de  remèdes  &  de  fecrets  vous  l'emportez  fur  moi  &  fur 
»  tous  les  Médecins  de  l'Univers.  Mais  je  fçai  en  même-tems , 
»  que  le  mérite  d  une  cure  ne  dépend  nullement  de  la  multitu? 
»  de  des  remèdes  qu'on  y  employé  ;  &  qu'il  y  a  plus  d'habileté 
*>  à  guérir  un  malade  avec  peu  de  médicamens  ,  ôc  prefque  par 
»  le  feul  régime  ,  qu'avec  tout  cet  appareil  &  Arcanes  Cor allins  y 
»  ÛAlkaeft ,  ôc  d'autres  femblables  fadaifes.  A  l'égard  de  Wil- 
»  lis ,  (  dit-il  en  s'adreiTant  au  Willifien  )  j'admire  la  fubtjlité  de 
»  fes  raifonnemens  ,  ôc  je  ne  pujjs  lui  refufer  l'éloge  de  grand 
»  Chymifte  ôc  de  grand  Anatomifte.  Mais  je  guérilîois  mes  QUb 
-  lades  dans  l'Ifle  de  Cos  fans  tout  ce  verbiage ,  ôc  ma  pratique 
»  étoit  d'accord  avec  ma  théorie  ;  au  lieu  que  la  pratique  de 
»>  Willis  démentoit  fes  hypothéfes ,  puifqu'il  traitoit  le  plus  fou» 
»  vent  fes  malades  à  Londres  en  vrai  Galénifte.  Quant  à  vous , 
•>  (  pourfuit  Hippocrate}  qui  fuiyez  la  méthode  de  Sylvius,  j'ai  à 
*  vous  dire  que  je  n'ignore  pas  le  fuccès  dont  elle  étoit  accom- 
»  pagnée  en  Hollande ,  ôc  qui  valut  le  furnom  d'heureux  à  ce 
»•  célèbre  Praticien.  Ce  bonheur  étoit  une  fuite  naturelle  de  fa 
»  réferve  dans  l'adminiftration  des  remèdes ,  dont  il  fe  gardoit 
»  bien  d'accabler  fes  malades  ;  ôc  j'avoue  que  lui  ôc  Sydenkam  , 
»>  font  ceux  de  tous  les  Modernes  qui  fe  font  le  moins  écartéi 
»  de  ma  pratique.  « 

Hifpocrat, 
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Hippocrate  vient  enfui  te  au  Médecin  Cartéfien ,  &  lui  deman- 
de d'abord  fi  De/cartes  fon  Maître  étoit  Médecin.  Le  Difciple 
répond  que  De/cartes ,  fans  être  Médecin  ,  a  été  le  plus  grand 
Philofopne  qui  ait  jamais  dogmatifé.  »  Je  fçai  (  réplique  Hippo- 
»crate)  que  nous  avons,  lui  &  moi,  étudié  la  Philofophie  fous 
•*  un  même  Profefleur,  qui  eft  Dérnocrite ,  quoique  Defcartes le 
'»  foit  voulu  donner  pour  inventeur  de  celle  qu'il  a  publiée  fous 
»  fon  nom ,  &  qu'il  l'ait  perfuadé  à  quelques  ignorans.  Mais  la 
»  différence  qui  fe  trouve  entre  nous  deux  ,  c'eft  qu'à  la  Philo- 
sophie de  Démocrhe  j'ai  fçu  joindre  la  connoiflance  de  la  Mé- 
«decine,  que  j'ai  apprife  de* mes  pères  qui  étoient  Médecins, 

-  ôc  dans  laquelle  je  me  fuis  perfectionne  par  un  travail  affidt  ; 
•au  lieu  que  Defcartes ,  fans  le,  a  voir  les  premiers  élémens  de  la 
»  Médecine ,  a  formé  une  Seâe  de  Médecins ,  que  la  confiance 
»  aveugle  qu'ils  ont  en  la  bonté  de  fes  principes ,  rend  aflez  té- 
»  méraires  pour  les  porter  à  entreprendre  la  cure  des  plus  fa- 
«»  cheufes  maladies.  «  Sur  quoi  Hippocrate  confidérant  que  la 
Médecine  courroit  un  grand  rifque  s'il  arrivoit  que  la  Seâe  des 
Médecins  Cartéfiens  prît  racine ,  ôc  fe  fortifiât ,  jure  par  Apol- 
lon &  par  le  Stix ,  que  fi  jamais  il  eft  appellé  des  Champs  Èly- 
fées  pour  la  guérifon  de  quelque  malade ,  &  qu'il  rencontre  un 
Cartéfien  dans  la  Confulratiôn ,  il  le  fera  jetter  par  les  fenêtres, 
comme  un  fujet  indigne  d'exercer  une  profefiion  aulïï  noble  que 
la  Médecine ,  tant  qu'il  ne  reconnoîtra  pour  Maître  qu'un  fim- 
ple  Philofophe  tel  que  Defcartes, 

Du  Cartéfien,  Hippocrate  tombe  fur  le  Difciple  de  Dolée  ,  & 
*>  fe  plaint  à  lui  en  ces  termes  :  »  Je  trouve  fort  extraordinaire 
»  que  votre  Maître ,  en  faifant  pafler  en  revue  les  différentes 

-  méthodes  de  tant  de  Médecins  ,  ne  m'ait  pas  trouvé  digne 
•  d'avoir  place  parmi  eux  ;  ôc  j'en  voudrois  feavoir  la  raifon.  Et 
»  quel  ufage  (  répond  le  Difciple  de  Dolée  )  mon  Maître  eût-il 

pà  faire  d'une  Pratique  auffi  féche  ôc  auffi  ftérile  en  remèdes, 
••que  la  vôtre  f  Quel  crédit  eût  donné  à  fon  Encyclopédie  une 
%*  méthode  qui  ne  s'occupe  qu'à  obferver  les  tems  ôc  les  pério- 
»•  des  des  maladies,  à  calculer  les  jours  critiques ,  ôc  à  attendre 
«patiemment  les  crifes  f  Mais  (  réplique  Hippàcrate  )  quel  relief 
»  prétend  tirer  Dolée  de  ce  qu'il  nous  donne  dans  fon  Livre  pour" 
•»  fori  opinion  particulière  ;  ce  qui  fe  réduit  tantôt  âu  féntiment 
•>  de  IPîlHs ,  tantôt  à  celui  de  Sylvius,  tantôt  à  celui  des  Çàrtéfiens  , 
»  &  ainfi  du  relie  f  En  un  mot ,  qu'ajoûte-t-il  à  tous  ces  fyftê-. 
«  mes  de  pratique  ?  Quoi  donc  (reprend  le  Difciple)  comptez^ 
.1712.  Ggg 
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n  vous  pour  rien  devoir  expliqué  û  clairement  les  caufes ,  sort* 
m  feulement  de  la  famé  ,  mais  de  h  maladie  ?  De  nous  avoir 
»  appris  les  noms  de  certains  efprits  qui  préfident  à  l'une  &  à 
-  l'autre  dans  les  principales  parties  du  corps  ?  C'eft  Mktuofmi- 
»  tor ,  par  exemple ,  fit  Cofmetorgès  oui  prennent  foin  de  la  tête  ; 

•  çêft  Cardimelech  qui  a  fon  fiége  dans  Le  cosur;  c'eft  GaJUrt~ 
*>nax  ôc  Bithnimalca  qui  réûdent  dans  I  cftomac  i  c'eft  l'efiri? 
»  Plajlique  qui  a  h  direction  de  ce  qui  fc  pane  dans  la  matrice: 
»>  &  ce  font  là  les  Auteurs  de  toutes  nos  maladies,felon  le  Doc- 
»  teui  Jean  Dolée  mon  Maître*  L'impertinent  baragwin  !  (  s'é- 

•  crie  Hiffocrate  en  fc  tirant  la  barbe  )  un  pareil  langage  peut-il 
■  être  toléré  dans  une  Faculté  au/fi  fcgc  6t  aufli  honorable  que 
»  celle  de  Médecine  i  Ôc  l'Auteur  des  Amufemens  ferieux  &  (* 
m  mî  que  s ,  a-t-il  grand  tort  de  jettes  un  ridicule  fur  notre  profef- 

•  flon ,  en  difant  :  Qu'on  apprend  d ordinaire  les  Langues  pour  ex- 

•  primer  nettement  ce  qùon  ffait  ;  mais  auUftmbie  que  lei  Médnins 
-  n  apprennent  leur  jargon  que  pczr  embrouiller  et  qu'ils  ue  fjovent 

•  pas\<* 

Enfin  Hippoerate  termine  la  Confultatioo  pas  l'examen  dufyf 
tême  de  BagHvi.  Il  fe  mocque  de  fa  fibre  motrke,  fie  de  h  mé? 
thode  de  guérir  ,  qui  confine  a  ne  faire  prefque  attention  qu'ai» 
parties  fondes.  D  l'accule  d'avoir  tout  Droiiillé  dans  h  Méde* 
cîne  pour  y  avoir  fourré  mal  à  propos  les  Mathématiques  ;  il 
lui  reproche  d'avoir  pris  le  conrrepied  de  tous  ceux  qui  avant 
lui  ont  furvi  la  Pratique  à' Hippoerate.  En  un  mot ,  il  s'emporte 
contre  Uû ,  l'appelle  Medico  Tarant  ulero  >  Médecin  de  Taramtule  f 
&  condamne  tous  les  Sectateurs  de  cet  Italien ,  s'ils  ne  fe  con- 
vertiflent  »  à  être  exilés  dans  la  Pouille,  pour  y  être  mordus  de 
ces  dangereufes  Araignées ,  qui  leur  fcûknt  éprouver  les  plus 
fâcheux  dérégjemens  de  la  fibre  motrke ,  les  fanent  mourir  à  for- 
ce 4e  danfer. 

La  Confukatioa  finie  >  HijWicrate  viûte  le  malade  ^  êfc  fcn* 
samufer  à  lui  taxer  le  pouls»  il  fe  contente  d'examiner  l'urine  V 
puis  il  revient  vers  les  Confultans ,  &  prononce  cet  oracle  :  Le 
malade  cfl  au  quatrième  jtiur  de  fa  maladie ;  fon  mine  émut  quelftes 
figues  de  coftion  ;  il  fiera  le  feptiéme  jaur  *  &fi  muver*  fetrfitàt- 
mentguért„ 

Cependant  le  cinquième  jour  on  voit  paroître  de  tacheu»  sc- 
cidens  i  k  Jangue  devient  aride,  la.  tête  s'emb«raûe  ,  burine 
trouble  %  la  ftfvre  s'allume  de  plus  en  plus-  L'allarme  fe  met 

aum-tôt  jarmi  les  Médecins,  t'm  dk  que  te  malade  ne  pe£ 

i  - 
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fera  pas  fou  fiiiémc  :  Vautre  ,  qu'a  mourra  fijffoqué  faute  de  faî- 
gnée  :  cchû-cij  ou'ii  faut  lui  appliquer  des  ve^catoires  pour 
mettre  la  tête  en  fureté,  le  détournée  le  tranfport  ;  ccluVlà  , 
«jju'on  auroit  dû  le  purger  dès  le  cinquième  jour.  Le  Cxiécie 
jour  arrive  :  les  Médecins »  qui  defefpérem  de  U  guéruon,  fe 
difoofent  à  s  efoui  ver  chacun  de  fou  coté  ;  Hippverare  tient  bon> 
&.  les  xaffure.  Edifia,  Ae  fepûénie  jour  il  furvient  une  fueur  abon- 
dante f  le  malade  mouille  dos  cuensïes  ,  ét:  guérit,  au  grand 
étonnement  de  l'A  tremblée. 

Notre  Extrait  eû  déjà  â  étendu  qu'il  ne  nous  eft  pas  poflibie 
deXtuvrcJVt.  Boix  dut»  les  trois  dernière  chapitres  ,  on  il  ex- 
plique le  xefte  de  i'Aphixrine  ,  qui  contient  les  devoirs  du  ma- 
lade ,  ceux  des  afliflans ,  toutes  les  enofes  extérieures  qui 
peuvent  contribuer  à  la  guéjtfou  des  maladies.  Nous  fommes 
contraints  de  renvoyer  Partout  cela  au  Livre  même ,  de  de  bif- 
fer quelque -chofe  à  la  mriofité  âts  Leâeurs. 

SANCTI  PROSPEBJ  AQUITANI ,  S.  AUGUSTINI 
Xtifcipuli ,  &aoâi  t-eouis  Papa  prirnî  N-orarti ,  Opéra  omnia, 
ad  iU^nufcriptos  Codices ,  neenon  ad  Editiones  antlquiores 
£l  caÛigatiores  omendata*  nunc  primàm  fectmdum  ordinem 
aearporum  dtfpofit  a ,  Bl  Owoaico  imegro  ejufdem ,  ab  ortu 
rerum,  ufque  ad  obitum  Valentiniani  III.  &  Romam  à  Van- 
jdalis  captam  perong  ente  ,  locupierata.  Quibus  prafigitur 
ejufdem  S.  Profeeri  Aquitain  vi»a ,  ex  Operibus  îpfius .  & 
Scriptorum  lEccleftaftictJrum  Librk  concinnata.  Ccft-à-dire  : 
Tous  Us  Ouvrages  de  S>  iïrafpar ,  Wfiiple  ât  S.  Au9ufiin>  & 
fumier  Secrétaire  du  Pape  S.  Léon  :  corrigés  S apis  tes  Marutf- 
eaùts  &  les  meilleures  Éditions  ;  arrangés ,  pour  la  première  fois  » 
fuxvantf ordre  des  tems ,  &  augmentés  de  fa  Cfnvmtjue  entière  du 
jneme  S.  Pt effet ,  laepteile  s1 étend  depuis  U  eemmencement  du 
monde ,  iufaju  à  Jet  mort  de  V oient inien  III.  eV  à  la  prife  de  Rente 
jpar  les  Vandales.  On  y  a  joint  la  Vie  de  S.  Profiter ,  tirée  de  fis 
Ouvrâtes  ,  &  Je  feu*  Àes  Ecrrvmm  Eecléfiaftiartes.  A  Paris , 
4^bca  «Guillaume  #e(prez  &  Jean  Defeflafte ,  rue  Saint-Jac- 
gjwes,à  S.  Prfif%er,  &  aux  trois  Vertus.  \y\ i.  in-fit.  cet 
a  ^^famsiernfterJes  laides. 

AUtant  que  cela  a  pu  venir  à  la  cawomance'de  îïdrteur , 
le  nremier  des  Ouvrages  de  S.  Profoer  qui  ak  e^é  mipri- 
sn£#  qft  le  Uwo  o»il  séiu«e  Ca&en.  Ce  iavre  patata  Mayence 
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en  t  ;  24-  pr  les  foins  de  Nicolas  Carbacchius  ;  &  fut  fuivi  en 
ij3  1.  du  Recueil  des  Sentences  de  S.  Auguftin,  fait  pat  S. 
Profper  ;  ôc  en  i  f  3  6.  du  Livre  de  Julien  Pomerius ,  de  la  Vie 
çontemplative ,  Ouvrage  qu'on  joint  communément  à  ceux  de 
S.  Profper.  En  1 738.  Bernardin  Stagninus  publia  à  Venife,la 
Lettre  de  S.  Profper  à  RufEn ,  la  réponfe  aux  Extraits  des  Gé- 
nois ,  le  Livre  contre  Caffien,  les  Epigrammes,  les  Lettres 
d'Aurelius  Evêque  de  Carthage ,  ôc  du  Pape  Céleûin ,  Ôc  quel- 
ques autres  Pièces. 

Il  paroit  qu'Etienne  Gryphe  Libraire  de  Lyon,  fut  le  premier 
qui  prit  foin  de  recueillir  en  un  feul  Volume  tous  les  Ouvra- 
ges de  S.  Profper.  Il  mit  fous  la  PrefTe  en  1  y  3p.  tous  ceux 
qu'il  lui  fut  poflible  deramaiTer,  ôc  les  dédia  aux  Magiftrats  & 
au  Peuple  de  Riez,  fuppofant  que  S.  Profper  avoit  autrefois  été 
leur  Evêque.  Jean  Sotellus  Théologien  de  Louvain  donna  en 
i$6$.  une  autre  Edition  des  (Euvres  de  S.  Profper  ,  dans  la- 
quelle il  inféra  plufieurs  Ouvrages  qui  n'avoient  pas  encore  pa- 
ru ,  &  qu'il  crut  devoir  attribuer  à  ce  Saint.  Il  s'en  fit  une  nou- 
velle Edition  à  Douai  en  1776.  par  Jean  Olivarius,  qui  pré- 
tendit avoir  porté  l'exactitude  beaucoup  plus  loin  que  les  Edi- 
teurs qui  l'avoient  précédé.  L'Edition  de  Cologne  de  1630. 
ôc  toutes  les  autres  poftérieures ,  repréfcntent  l'Edition  d'Oliva- 
rius. 

Celui  à  qui  le  Public  doit  celle-ci ,  y  a  fait  entrer  tout  ce 
qu'il  a  pû  recouvrer  d'Ouvrages  qui  portoient  le  nom  de  Saint 
Profper.  On  y  trouve  la  Chronique  entière,  que  les  autres  Edi- 
teurs avoient  négligée,  foit  parce  qu'elle  paroilToit  ailleurs, 
avec  la  Chronique  d'Eufebe  ,  foit  parce  qu'elle  étoit  très-im- 
parfaite. Elle  ne  l'eft  plus,  remarque  l'Editeur,  depuis  qu'elle 
a  été  retouchée  par  Duchefne  &  par  le  Père  Labbe.  Il  ajoute y 
qu'il  l'a  auffi  revue  de  nouveau  fur  cinq  Manufcrits  de  la  Biblio- 
thèque de  M.  Colberr.  Il  ne  s'eft  pas  contenté  de  rendre  fon 
Edition  la  plus  ample  qu'elle  pouvoit  être  ;  il  nous  aiTure  qu'il 
s'eft  auffi  appliqué  de  fon  mieux  à  la  rendre  correcte  :  ce  qu'on 
peut  voir  par  le  nombre  &  la  qualité  des  Manufcrits  quilaccm- 
îultés ,  ôc  dont  il  donne  .une  Me.  Il  avertit  qu'obligé  de  choi- 
fir  parmi  les  diverfes  Leçons ,  il  n'a  pas  négligé  de  marquer  au 
bas  des  pages  celles  qu'il  rejettoit  ;  ôc  qu'il  a  auffi  fort  foigneu- 
fement  diftingué  les  vrais  Ouvrages  de  Saint  Profper ,  des  incer* 
tains,  Ôc  de  ceux  qui  manifeftement  ne  lui  appartiennent  pas. 
Chaque  Ouvrage ,  chaque  Pièce  eft  accompagnée  d'une  Pré:  ■ 
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face  ,  qui  doit  fervir  ou  à  l'éclaircir  ,  ou  Amplement  à  la  faire 
connoître.  L'ordre  que  l'Editeur  a  fuivi  eft  le  pjus  nature  de 
tous  ;  il  s'eft  réglé  fur  le  tems  que  chaque  morceau  a  été  com- 
pofé  ;  6c  ces  époques ,  il  les  a  tirées ,  ou  du  texte ,  ou  de  la 
matière  ,  ou  du  témoignage  des  Scavans. 

On  voit  donc  d'abord  la  Lettre  de  S.  Profper  à  S.  Auguftin, 
touchant  les  reftes  du  Pélagianifme  ,  qui  paroiflbient  dansl  la 
Gaule  ;  6c  l'Epitre  d'Hilaire  fur  le  même  fujet.  Comme  les  Li- 
vres de  S.  Auguftin  fur  la  prédeftination  des  Saints ,  ôc  le  don 
de  Perfévérance  fervirent  de  réponfe  à  ces  Lettres  ;  on  trouve 
ici  ces  deux  Ouvrages  imprimes  tout  au  long.  La  Lettre  de  S* 
Profper  à  Ruffin  vient  enluite  ;  puis  le  Poëme  nEPi  axapiithn  , 
(  De  lngratis  ).  Il  eft  divifé  en  quatre  parties  ,  fubdivifées  en 
plufieurs  chapitres,  6t  accompagné  de  Notes.  Suivent  les  ré- 
ponfes  de  S. Profper  aux  objections  des  Gaulois  6c  de  Vincent, 
ôc  aux  Extraits  des  Génois  ;  la  Lettre  du  Pape  Cdleftin  aux  Evê- 
aues  de  la  Gaule ,  6c  la  réfutation  de  l'Ouvrage  de  CaflGen  ; 
dont  on  a  fait  imprimer  d'un  bout  à  l'autre  la  partie  ,  qui  a  pour 
titre  De  la  protection  de  Dieu ,  ôc  où  l'Abbé  Cheremon  enfeigne 
le  Semipélagianifme.  »  Caflien  ,  obferve  l'Editeur ,  y  publie  une 

diftincuon  qu'il  avoit  inventée  le  premier  ,  très-contraire  aux 
»  droits  de  la  Toute-puiflance  Divine ,  ôc  au  dogme  du  Péché 
»  originel.  »  On  voit ,  après  cela ,  un  Commentaire  fur  les  cin- 
quante derniers  Pfeaumes,  le  Recueil  des  Sentences  de  S.  Au: 
guftin ,  fie  le  Livre  des  Epigrammes.  Ces  Epigrammes  font  en- 
core ,  à  proprement  parler ,  des  Sentences  de  S.  Auguftin  mi- 
fes  en  Vers.  La  Chronique  eft  le  dernier  des  vrais  Ouvrages 
de  S.  Profper.  On  a  cru  devoir  les  terminer  par  les  A&es  du 
fécond  Concile  d'Orange ,  tant  parce  qu'on  les  trouve  auflï 
dans  les  autres  Editions  depuis  celle  de  Louvain  de  1  $6$.  que 
parce  que  les  Décrets  de  ce  Concile  condamnent  les  erreurs 
qu'avoît  attaquées  S.  Profper ,  Ôc  renferment  même  quelques- 
unes  de  fes  expreflions. 

Les  Ouvrages  douteux  font  la  Confeftion  de  Profper  d'A- 
quitaine ,  un  Poëme  qu'un  mari  adreffe  à  fa  femme  ,  un 
Poëme  fur  la  Providence  Divine  /  deux  Livres  fur  là  Vocation 
de  toutes  le  Nations ,  6c  une  Lettre  écrite  à  la  Vierge  Démé- 
trias  fur  l'humilité  Chrétienne.  A  la  fuite.de  ces  Ouvrages ,  l'Ê-] 
diteurafait  imprimer,  i°.  ceux  qui  certainement  ne  font  pas'de 
S.  Profper  ,  quoiqu'on  les  lui  ait  autrefois  attribués  ;  fçavoir  > 
les  troisaLivres  de  la  vie  contemplative,  dont  Julien  Pomerius 
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eft  ÎAuteur  ;  ub  Livre  intitulé  des  Prédidiow»  Ôc  des  Pro- 
mefles,  duquel  l'Auteur  €ft  incertain  ;  ôc  ane  prétendu*:  Chro- 
nique ,  Fort  différente  de  celle  de  S.  Profper  ,  A  indigne  de 
lui.  2°.  L'Editeur  nous  donne  au  Ai  une  compilation  de  Monu- 
mens  ôc  de  païïages,  iju'il  croit  pouvoir  fervir  à  fane  bien  en- 
tendre &  les  Ouvrages  du  Saint ,  ôc  lïirftoire  de  i'Héréfie  qu'il 
a  combattue. 

Ce  qu'on  appelle  ici  la  vie  de  S.  Profper  fait  voir  qu'on 
en  fçait  fort  jpeu  de  choies.  Quoique  la  plupart  des  mo- 
dernes le  faiïent  Evêque*  il  y  a  bien  de  i  apparence  qu^H 
ne  fut  jamais  que  Laïque,  On  ne  fçait  point  la  date  de  4à 
mort  ;  mais  on  croit  qu'il  vivok  encore  l'an         Son  pré- 
tendu Epifcapat  de  Bjez  «eft  Ibndé  fur  la  *gna«ure  de  l'Evë- 
que  Trolper  »  qu'on  Ik  dans  les  Àâes  des  Conciles  de  Carpen* 
tras  8c  4e  Yaiïon.  Mais  ces  Conciles  ivayam  -été  taras  qu'en 
527.  ou  y2#.  TEvique  Proijper  qui  y  fouferivk  cft  fort  pofté- 
rieur  a  S.  Profper.  «D'ailleurs  on  veut  que  Maxime  lui  ait  Suc- 
cédé >  fie  Maxime  occupoit  le  Siège  de  fiiez  dès  fan  452. 
Nous  finirons  cet  Extxait  par  quelques  remarques  furie  ftyle  de 
S. Profper. 

»  Le  Génie  Poétique  qui  l'amaoe  ût  tait  sentir  jufques  dans 

•  fa  Profe  #  obferve  f Editeur  i  il  a  un  Ayie  vif,  élevé ,  éner- 
-»  gique ,  très-fentencienx  ;  fit  il  fut  «ine  grande  impreflîon 
»  Uir  felprit  de  les  LeÛeurs ,  finit  par  la  dignité  des  paroles* 
»  foit  par  la  folidité  des  raifonnemem.  Content  de  4es  agré- 
»»  mens  naturels  ,  il  ne  recherche  aucun  des  omemens  af- 
»»  fe&és  dont  S.Leon  ,0c  les  autres  Auteurs  de  fion  teins  paroient 
•»  leurs  Ecrits.  Se  croyant  à  lia  tête  de  ceux  <qui  combatroient 
»  pour  la  Doârine  Catholique  touchant  latGrace  de  J.C  il  en> 

•  ployé  noux  la  défendre,  u^maniete  d'écrire  toute  guerrière; 
»  &  il  iait  beaucoup  plus  d'attention  aux  chofes ,  qu'aux  expret 
•>  lions.  De-là  vient  que  £oa  di&oursicft  quelquefois  un  peu  oh- 
»  four.  Mais  cette  oblcurité,  continue  l'Éditeur  ,  ne  fe  répand 
«po'nt  fur4es  matières  dont  il  traite  ;  quelque  'emkirraffiées 
»  qu  elles  fiaient , illes  développe, il  les  éciaircit  facilement.  $ 
-dans  Tes  Ouwaces  on  trouve  moins  d'art  fie  moins  d'élégance 
«^que-dans  ceux  de  quelques  autres  Écrivains  ;  on  «y  temarcrae 
-<auÏÏi  ea:récQmpaateplusïie  jugement ,  plus  d'efprtt^  61  plus 
"lOelbrce* 

e 


Digitized  by 


DU  LUNDI  i.  AOUST  171*. 


XXXI.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  1.  Aoust  M.  D  CCXII. 

IMPER TUM  ORIENTALE  ,  SIVE  ANTIQUITATES 
Confrantinopolitanae  ,  in  quatuor  partes  diftributa?  :  cm*  ex 
variis  Scriptorum  Grzcorumoncribusâc  przfemm  incdm&ad' 
ornât*,  Cornmentariis,  Ôc  deographicw,  Topogïaphicw  « 
aliifaue  quamplurimis  monsmentorum  ac  ruzmnmatum  rabet 
lis  illufirantur  ,  ôc  ad  intelligentiam  cùm  facrx  tum  proran* 
hiftorâe  apprirnè  conducunt.  Opéra  61  ftudio  Domni  Ànfelmi 
Banduri  Ragufini,  Prelbyteri  ac  Monachi  Benedicttniè  Cori- 
gregarione  Melhenii,  Partfiïs,  Typis  ôc  rampribus  Joanms- 
Baptiitx  Coignard ,  Régis  ôc  Academix  GalLicx  Architypo** 
graphi.  17 1 1.  C'eû-a-dire:  L'Empire  d'Orient ,  m- les  Antiqui- 
tés de  Conjlantinopky  divifies  en  quatre  parties,  recueillie  s  &  com- 
mentées far  les foins  de  Dom  Anfelme  Banduri  de  koguf,  Prêtre 
&  Religieux  Bènédxchnàc  la  Cèngrégathm  de  Mdede.  A  Paris , 
de  rimpriinerie  ôc  aux  dépens  de  Jean- Baprifte  Coignard, 
premier  Imprimeur  du  Roi  ôc  de  V  Académie  Fradçoffe.  1  ?  r  \ . 
în-fol.  a.  vol.  p.  ai-*-  pour  la  première  éc  ta  féconde  partie  : 
p.  1  o  r  2.  pour  la  troisième  ôc  la  quatrième  partie  :  p#  1 40.  pour 
les  Notes  de  l'Editeur  fur  Constantin  Porphyrogenéte  :  fans 
y  comprendre  les  Prolégomènes  ôc  les  Tables.  Planches 

L'Hiftoire  Ôc  les  Antiquités  de  Coiiftaririrtople  fonr  depuis 
long  tems  l'objet  des  recherches  de  pkfieurs  Critiques  d* 
premier  ordre.  Ceft  au  travail  aflidu  de  ces  fçavans  hommes 
qite  nous  devons  le  fumeux  Recueil  cor»*  Cousis  nom  cVHijkire 
Byzantine  ,  ôc  composé  de  plus  de  trente  volumes  in-fili» ,  h 
plupart  imprimés  au  Louvre.  Le  cél&re  M-  Dnt  Congé  qui  a  eu? 
tant  de  part  à  cette  grande  CompUation,  a  répandu  de  nouvelles 
lumières  fur  ce  qui  regarde  l'Empire  d'Orient  par  fonTraké  des 
Familles  Byzantines  y  par  (a  Dtfcription  de  Çonfèantinopk  foms  fer 
Empereurs  Chrétiens,  ôepar  fon  GUffaire  Grec  'T  ôt  Pon  ne  petrt 
lui  difbuter  la  gloire  de  nous'  avoir  fourni  en  ce  genre  une  mrr- 
nîté  declairciuemens  qui  nous  manquoient  y  ôc  dont  la  decoa~ 
verte  fonwjadoix  taait&tfaueatioa  d'un  Aiitiqoaire;  auiC  taboriettx. 
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Cependant  tous  fes  foins  n'ont  pu  épuifer  une  fi  vafte  matière  ; 
ôtilparoît  par  les  deux  volumes  dont  nous  donnons  ici  l'Ex- 
trait ,  qu'elle  avoit  befoin  d'un  ample  Supplément.  L'honneur 
en  étoit  réfervé  à  Dom  Anfelme  Banduri ,  qu'une  parfaite  in- 
telligence des  Langues  originales  ,  une  connoiflance  profonde 
de  l'Hiftoire  &  des  Antiquités  dont  il  eft  queftion,  ôc  furtout 
une  application  infatigable  à  tirer  des  Manufcrits  tous  les  fecours 
néceflaires ,  rendoient  plus  capable  qu'un  autre  d'une  pareille 
entreprife.  Il  y  a  neuf  ans  qu'il  en  conçut  le  deflein,  à  l'occafion 
d'un  Manufcrit  Grec  anonyme  qu'il  trouva  dans  la  Bibliothèque 
du  Roi  de  France,ôc  dont  le  titre  &  la  date  excitèrent  fa  curiofi- 
té.  Ce  Manufcrit  étoit  intitulé  Origines  de  ConftantinopJe ,  il  étoit 
d'environ  <  f  o.  ans  plus  ancien  que  Codin ,  ôc  l'Auteur  y  fuivoit 
une  route  différente  de  celle  qu'avoit  tenue  cet  Hiftorien  en 
traitant  le  même  fujet.  D'ailleurs  cette  Pièce  n'avoit  été  apportée 
de  Conftantinople  que  depuis  la  mort  de  M.  Du  Cange ,  qui 
par  conféquent  n'avoit  pû  en  profiter.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  engager  le  Pere  Banduri  à  travailler  fur  cet  Ecrivain, 
qui  avoit  toute  la  grâce  de  la  nouveauté  :  il  fe  mit  à  le  traduire 
en  Latin  ,  il  en  fit  avec  Codin  une  exacte  confrontation,  Ôcl'é- 
claircit  par  de  fçavantes  Notes.  Ses  amis  redoublèrent  par  leurs 
exhortations  fon  ardeur  pour  ce  nouvel  ouvrage  ;  ils  lui  perfua- 
derent  d'en  donner  au  plutôt  une  Edition  accompagnée  de 
quelques  autres  Ecrits  anecdotes  de  même  genre  ;  ôc  d'aban- 
donner pour  un  tems  celle  de  faint  Nicéphore  de  Conftantirio- 
ple  i  qu'il  méditoit.  Mais  cette  Colle&ion  s'eft  accrue  de  telle 
forte  entre  fes  mains ,  tant  par  le  nombre  des  nouvelles  Pièces 
qu'il  a  rafTemblées ,  que  par  l'étendue  des  Commentaires  qu'U 
y  a  joints  ,  que  le  Libraire  qui  s'étoit  chargé  de  l'Impreflion , 
ne  pouvant  tout  renfermer  dans  un  feul  volume  ,  comme  on  fe 
l'étoit  propofé  d'abord  ,  s'eft  déterminé  à  partager  l'Ouvrage 
en  deux  tomes  ,  ôc  l'Editeur  pour  les  rendre  égaux  ,  lui  a 
fourni  quelques  autres  Traités  Grecs ,  qu'il  avoit  conférés  fur 
les  Manufcrits ,  ôc  illuftrés  par  des  Notes ,  en  vûë  de  les  publier 
dans  un  autre  tems.  L'examen  des  Manufcrits  concernant  l'Em- 
pire de  Conftantinople  l'a  conduit  infenfiblement  à  celui  des 
Médailles  du  même  Empire  ;  Ôc  en  parcourant  celles  du  Cabi- 
net du  Roi  ôc  celles  de  M.  Foucault ,  il  en  a  trouvé  un  fi  grand 
nombre  qui  avoient  échappé  à  M.  Du  Cange  ,  qu'il  ne  croit  pas 
que  cet  Antiquaire  nous  en  ait  donné  la  dixième  i 


.  partie.  Ce  fera 
i  matière  dun  autre  Recueil ,  que  Dom  Banduri  fe  dif- 

pofe 
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pofe  à  mettre  au  jour  en  deux  volumes  in  -  folio ,  6c  qu'il 
prétend  dédier  au  Roi  de  France.  A  l'égard  de  celui-ci ,  la 
reconnoiflance  de  l'Auteur  ne  lui  permettent  pas  de  le  dé- 
dier à  d'autres  qu'à  Monfeigneur  le  Grand  Duc  de  Tofcane. 
Ce  Prince  Pa  honoré  d'une  protection  particulière  depuis  fon 
enfance.  Il  l'a  envoyé  en  France  pour  s'y  perfectionner  en 
tout  genre  d'érudition ,  &  l'y  entretient  à  les  dépens  :  Ôc 
Ton  peut  dire  que  la  Re'publique  des  Lettres  fera  redevable  en 
quelque  manière  à  fon  AlteiTe  Royale  de  tout  ce  que  pro- 
duira dans  la  fuite  ce  feavant  Bénédictin.  Entrons  présente- 
ment dans  le  détail  des  divers  morceaux  qui  compofent  ce  grand 
Ouvrage. 

Le  Pere  Banduri  l'a  divifé  en  quatre  parties ,  dont  les  trois 
premières  rempluTent  le  premier  volume ,  ôc  la  quatrième  oc- 
cupe feule  le  fécond. 

I.  La  première  Partie  contient  trois  Traités  >  les  deux  Livres 
où  l'Empereur  Confiant  in  Porphyrogénéte  nous  a  laiiTé  le  dénom- 
brement des  Provinces  qui  formoient  l'Empire  d'Orient  ôc  celui 
d'Occident  ;  &  une  Notice  des  Provinces  6c  des  Villes  dépen- 
dantes des  Empereurs  de  Conftantinople ,  écrite  fous  le  titre  de 
Synecdemus }  compagnon  de  voyage ,  par  le  Grammairien  Hier odes, 
dont  on  ignore  le  fiécle ,  mais  qu  on  feait  certainement  avoir 
vécu  avant  Porphyrogénéte ,  qui  le  cite ,  ôc  le  tranferit  mot  pour 
mot  en  plus  d'un  endroit. 

Dans  les  deux  Livres  de  Porphyrogénéte ,  on  trouve  fur  la 
divifion  des  Provinces  de  l'Empire  6c  fur  la  diftribution  des 
troupes  dans  ces  mêmes  Provinces  ,  diverfes  circonftances 
ignorées  ou  omifes  par  les  autres  Hiiloriens  ou  Géographes , 
6c  qui  peuvent  donner  beaucoup  de  jour  à  J'Hiftoire  de  ce 
tems-la.  De  plus  ces  Livres ,  quoiqu'écrits  d'un  ftyle  férieux  , 
font  afTaifonnes  de  narrations  réjoùhTantes  6c  de  paflages  des  an- 
ciensPoëtes,  qui  en  rendent  la  lectitre  agréable.  Ils  avoient  déjà 
paru  par  les  foins  à&Vulcaniui  6c  de  Frédéric  MoreLD  om  Banduri 
les  a  revus  l'un  6c  l'autre  fur  unManufcrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi  qui  a  plus  de  y  00.  ans ,  6c  il  y  a  joint  une  nouvelle  verfion 
Latine  6c  des  Notes. 

Le  Synecdéme  â'Hiéroclès  avoit  été  publié  en  premier  lieu  par 
Char/es  de  S.  Paul  à  la  fin  de  fa  Géographie  facrée  ;  mais  l'Ou- 
vrage étoit  mutilé  dans  cette  Première  Edition.  M.  Schelfbrate 
en  a  donné  une  plus  complette  dans  le  fécond  tome  de  fon 
Antiquité  Eccléfiajlique  iliufirée  ,  &  teUe  que  l'avoit  lauTée  parmi 
1712.  H  h  h 
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fes  papiers  Luc  de  Holftein ,  c'eft-à-dire ,  corrigée  fiir  plufieurs 
Manufcxits  ,  6c  accompagnée  d'une  verfion  Latine. 

IL  La  féconde  Partie  de  ce  Recueil  renferme  quatre  Pièces  ; 
1°.  Je  Livre  de  Confiant!  n  Porphyrogénéte  fur  le  Couver  m  ment 
de  l  Empire ,  adreffé  à  Romain  fon  fus  ;  2P.  les  Gomfetlt  ou  les 
Avertijfemem  du  Diacre  Agapes  à  l'Empereur  Juftinien  ;  ^. 
les  Exhortations  de  l'Empereur  /fo/i/f  le  Macédonien  à  Léon 
ion  1  ils  ;  40.  X Education  d'un  Prince  écrite  par  ThéophylaCle  Arche* 
yêque  de  Bulgarie ,  à  Conftantin  Porphyrogénéte  fils  de  l'Em- 
pereur Michel  Ducas  Parapinace. 

1 .  L'Ouvrage  de  Confiant  in  Porphyrogénéte  fur  le  Gouverne- 
ment de  l  Empire ,  nous  inftruit  de  l'origine  ,  des  mœurs , 
actions  de  plufieurs  Peuples  qui  s'étoient  rendus  formidables  à 
l'Empire  de  Conftautinople ,  dont  ils  étoient  voifins  ;  rels  que 
les  PatzinaKÎtes ,  les  RufTes  ,  les  Bulgares  ,  les  Turcs,  iesSa- 
rafins ,  les  Dalmates ,  les  Chrobates  ,  les  Efclavons  ,  les  Francs, 
ôcc.  en  un  mot  Porphyrogénéte  y  rend  un  compte  exa<^  des  diffé- 
rentes alliances  de  cet-Empire,  des  forces  de  fes  ennemis  ,  de 
leurs  intérêts ,  de  leurs  delFeins.  Ge  précis  d'Hiftoire  &  de  Poli- 
tique parut  pour  la  première  fois  à  Leyde  en  1617.  #»-8°.  avec 
la  traduction  Latine  &  les  Notes  de  Meurftus.  Le  P.  Banduri  a 
beaucoup  enchéri  fur  cette  Edition ,  par  la  peine  qu  il  a  prife 
de  revoir  Je  texte  fur  un  Manufcrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi  ,  d'y  corriger  une  infinité  de  fautes  ,  d'en  remplir  les 
lacunes,  d'en  retoucher  la  verfion,  ôc  d'y  joindre  un  Commen- 
taire. 

2.  Les  Coftfeils  du  Diacre  Arapet  à  l'Empereur  Juftinien ,  font 
au  nombre  de  72.  Les  devoirs  des  Souverains  y  font  expofez 
avec  force  6c  avec  élégance  ;  &  tant  que  Juftinien  gouverna 
l'Empire  fur  ce  modèle ,  il  fit  admirer  fa  juftice  6c  fa  pieté-  Les 
Grecs  faifoient  un  fi  grand  cas  de  cet  Ecrit ,  qu'ils  l'appellcient 
par  excellence  Scheda  Regia.  On  en  a  fait  plufieurs  Editions  en 
France ,  en  Allemagne  ,  &  dans  les  Pays-Bas.  Dom  Banduri  Ta 
conféré  avec  deux  Manufcrits  de  la  Bibliothèque  Royale ,  en  a 
fait  une  nouvelle  verfion  auffi  élégante  que  1  ancienne  étoit  bar- 
bare ,  6c  l'a  éclairci  par  des  Notes. 

5.  Les  Exhortations  de  l'Empereur  Bafi/e  à  fon  fils  ,  partagées 
en  -66  articles ,  roulent  fur  le  même  fujet  que  l'Ouvrage  précè- 
dent. Elles  parurent  d'abord  en  Grec  6c  en  Latin  pat  les  foins 
de  Frédéric  MoreL  Pierre  Damke  les  fit  imprimer  à  Balle  avec  fcs 
Note*  en  1^33.  Dom  Aruclmc  Banduri  nous  les  redonne  ici , 
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corrigées  fur  deux  Manûfcrirs  de  (a  Bibliothèque  du  Roi ,  avec 
la  verlion  de  Morel  retouchée ,  &  de  nouvelles  Notes. 

4.  Thcùphylaftt  Auteur  de  l'Education  et  un  V rince ,  vivoit  lut 
la  fin  du  XI.  fiécle ,  6t  non  pas  fur  la  fin  du  IX.  comme  quel-* 
oueSims  l'ont  faulfement  avancé.  La  preuve  de  cette  époque 
it  lire  f  ÔC  des  Lentes  de  cet  Archevêque  publiées  pat  Mcur- 
fius ,  &  de  ^Ouvrage  même  dont  il  s'agit.  Il  fut  imprimé  pour 
la>  première  fois  au  Louvre ,  en  \6ju  in-4é.  avec  la  verlîon ,  ou 
pl&ot  h  Pataphrafe  Latine  du  F.  Pofiines.  On  le  trouve  ici  avec 
le  même  accompagnement,  &  quelques  remarques  de  Dom 
Banduri. 

IIL  Nous  voie*  arrive*  *  la  trdifiéme  partie  de  cette  Collec- 
tion ,  ôt  c'eft  à  proprement  parler  où  commence  le  corps  de  cet 
Ouvrage ,  c  eft-à-dire ,  tes  Antiquités  de  Conflantinople ,  dont  les 
Pièces  précédentes  ne  font  que  comme  les  Préliminaires.  Ces 
Antiquitez  font  partagées  en  huit  Livres. 

1*  2.  3.  Les  quatre  premiers  parchTent  ici  pour  la  première 
fois  ,  imprimez  d'après  un  Jvtantufcrir  de  h  Bibliothèque  du 
Roi ,  éofft  vers  le  tems  de  l'Empereur  Michel  Paléologue,  ôt 
tradoirs  en  Latin  par  le  gavant  fcditeur.  Ils  font  dédiez  à  l'Em- 
pereur Alexis  Comnéne.  L'Anonyme  qui  en  eft  Auteur ,  & 
dont  le  ftyle  eft  fort  inégal ,  les  a  rccûeiifis  de  divers  Ecrivains. 
11  y  fait  une  deferiptron  de  Cortftantinople  ,  qu'il  divife  en  trois  • 
parties ,  lefquelles  rempfiflent  autant  de  Livres. 

4.  Il  employé  le  quatrième  à  nous  décrire  l'Egttfè  de  fainte 
Sophie  ;  &  la  defeription  qu'A  en  donne  ne  s'accorde  pas  fur 
plniieurs  articles  avec  celles  qui  en  ont  été  publiées  par  d'au- 
tres. * 

y.  On  trouve  dans  le  cinquième  Livre  de  ces  Antfciirifez  un 
autre  Ouvrage  anonyme ,  qiû  pour  titre  Courtes  N&faiion's 
Chronologiques ,  &  que  Lambek  fit  imprimer  conjointement  avec 
Ceditt ,  d'après  un  Manufcrit  de  h  Bibliothèque  Royale.  C'eft 
une  compilation  de  faits  empruntez  d'Kufibe  ,  de  l'Hulorien  $6- 
*rate,àe  Pariés,  ôt  de  pktfieurs autres.  Elle  parut  pour  la  fé- 
conde fois  à  Paris  en  1664.  avec  la  verfion  Latine  ôt  les  Notes 
du  P.  Combefis  j  dans  fon  Recueil  des  Origines  deConftarttinopfe.  f  e 
Pcre  Bartduri  no«s  la  redonne  ici  colftitionnce  fur  le  JVfanafcrit 
origmal  ,  &  accompagnée  de  la  vetlion  qu'il  en  a  faire,  ot  de 
les-  Ncres. 

6.  Cinq  Pièces  différentes ,  dont  les  trois  premières  Ôt  la  der- 
nière paroiiFent  ici  traduites  ôc  commentées  patf  le  P.  Banduri, 
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compofent  le  fixiéme  Livre  ;  fçavoir  i  .  un  Récit  de  Nichai 
Choniate ,  touchant  les  Statues  de  Conftantinople  ,  dont  les  Latins , 
après  la  prife  de  cette  ville ,  fabriquèrent  de  la  Monnoye.  (  Ce 
périt  Ecrit  qu'on  voit  ici  pour  la  première  fois ,  avoit  été  copié  • 
fur  un  Manufcrit  de  la  Bibliothèque  Bodleïenne  ,  ôc  envoyé  par 
M.  Grabe  au  célèbre  M.  Boivin ,  l'un  des  Gardes  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  de  France ,  6c  dont  le  Grégoras  tient  une  place 
fi  honorable  dans  le  Corps  de  VHiftoire  Byzantine-.  Quoique  ce 
fçavant  Bibliothécaire  eut  d'abord  deftiné  cette  Pièce  pour  le 
quatrième  volume  du  même  Grégoras ,  il  a  bien  voulu  qu'elle 
enrichit  le  Recueil  de  Dom  Banduri ,  ôc  la  lui  a  cédée  géné- 
reufement.  )  2°.  La  dcfcription  du  fuperbe  veftibule  de  fainte  So- 
phie ,  appellé  Augujleon  ,  compolée  par  George  Pnekymere. 
(  M.  Boivin  eft  le  premier  qui  l'ait  publiée  en  Grec  dans  fon 
Grégoras,  )  j°.  La  defcription  que  Photius  nous  a  laiflee  de  la 
nouvelle  Eglife  bâtie  en  l'honneur  de  la  fainte  Vierge  par  Bafde 
le  Macédonien ,  dans  fon  propre  Palais.  (  Elle  avoit  été  publiée 
déjà  deux  fois ,  la  première  en  Grec  par  Lambek  dans  fes  Note3 
fur  Codin  ;  la  féconde  en  Grec  6c  en  Latin ,  par  le  P.  Combefis 
dans  fes  Origines  de  Conjiantinople,  )  40.  Un  Catalogue  circonftan- 
cié  des  Tombeaux  Impériaux  qui  fe  trouvoient  dans  l'Eglifc 
des  Apôtres ,  6c  dans  d'autres  Eglifes.  (  Cette  Pièce  n'avoit 
point  encore  paru.  )  j°.  Quelques  Extraits  concernant  les  An- 
tiquitez  de  Conftantinople  ,  tirez  d'un  Manufcrit  de  la  Biblio* 
théque  Royale ,  ôc  du  Codin  de  Lambek. 

7.  Le  feptiéme  Livre  eft  un  Recueil  de  quantité  d'Epigram- 
mes  ôc  d'autres  Poëfies  Grecques ,  tant  anciennes  que  moder- 
nes ,  fur  les  plus  célèbres  Monumens  de  Conftantinople  ;  &  de 
diverfes  Infcriptions  qui  regardent  cette  même  ville..  La  plupart 
des  Epigrammes  font  extraites  des  III.  IV.  Ôc  V-  Livres  de 
V Anthologie.  Elles  font  accompagnées  chacune  de  fa  verfion 
Latine  en  vers ,  dont  l'Auteur  eft  défigné  par  les  lettres  irûtiar 
les  de  fon  nom;  ôc  elles  font  éclaircies  par  les  Notes  de  Brodeat^ 
de  Vincent y  du  P.  Banduri ,  ôc  par  les  Scholies  Grecques.  Tou- 
tes ces  Pièces  avoient  déjà  paru  en  divers  endroits,  mais  on  ne 
les  avoit  point  encore  vues  réiinies  en  un  corps. 

8.  Enfin  le  huitième  Livre  de  ces  Antiquirez  eft  un  aflenv- 
blage  de  plufieurs  Catalogues ,  foit  des  Patriarches  de  Conf- 
tantinople ,  foit  des  Evêques  de  leur  dépendance  ,  foit  des  Em- 
pereurs d  Orient.  Ces  Pièces  font  au  nombre  de  fept ,  fçavoir 
1  w.  Un  Catalogue  des  Evêques  ôc  des  Patriarches  de  Confort: 
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rinople ,  extrait  de  l'Abrégé  Chronologique  du  Patriarche  faiti 
Nicephore ,  différent  de  l'imprimé.  20.  Un  autre  Catalogue  des 
mêmes  Patriarches ,  dreffé  par  Nicephwe  Callifte ,  ôc  qui  paroît 
pour  la  première  fois.  30.  Un  troifiéme  Catalogue  de  ces  Pa- 
triarches ,  publié  dans  la  Jurijprudence  Grecque-Romaine  de  Leun- 
ciavius.  40.  Un  quatrième  Catalogue  ,  emprunté  de  l'Abrégé 
Hiftorique  de  Matthieu  Cigala ,  ôc  qui  fe  termine  à  l'an  de  No- 
tre Seigneur  1636.  f.  Un  cinquième  Catalogue  de  ces*Patriar- 
ches ,  &  des  Evêques  qui  leur  font  fournis  ,  dreffé  par  Philippe 
de  Chypre ,  Protonotaire  de  la  grande  Eglife.  6.  &  7.  Deux  Ca- 
talogues des  Empereurs  de  Conftantinopie ,  dont  le  premier  ne 
s'étend  que  jufqu'à  Murtzufle  ,  ou  à  la  prife  de  cette  ville  Im- 
périale par  les  Latins  ;  Ôc  l'autre  finit  au  régne  de  Sultan  Morat 
ou  Amurath,  en  1*34. 

A  ces  huit  Livres  fuccédent  deux  Ouvrages  de  Gyltius ,  qui 
méritoient  d'autant  mieux  d'avoir  place  dans  ce  Recùtil ,  qu'ils 
peuvent  beaucoup  éclaircir  les  Antiquitez  dont  il  eft  queftion. 
Le  premier  eft  une  dcfcription  du  Bofphore  de  Thrace ,  divi- 
fée  en  trois  Livres  ,  ôc  tirée  de  divers  Auteurs  ,  particulière- 
ment de  Denys  de  Byzance ,  ancien  Ecrivain  Grec  non  imprimé , 
&  dont  Luc  de  Holfieirt  avoit  promis  une  Edition.  Le  fécond 
Ouvrage  partagé  en  quatre  Livres ,  eft  une  Topographie  de 
Conftantinopie  ,  d'autant  plus  curieufe ,  que  Gyllius  nous  y  dé- 
crit les  anciens  monumens  qui  fe  voyoient  encore  de  fon  tems 
dans  cette  grande  ville  ,  ôc  que  les  Turcs  ennemis  de  ces  reftes 
précieux ,  ont  détruits  dans  la  fuite.  Le  Pere  Banduri  a  eu  foin 
de  corriger  plufieurs  fautes  qui  s'étoient  gliffées  dans  le  texte 
de  cet  Auteur ,  ôc  de  le  diftinguer  des  PafTages  qùi  y  font  ci- 
tez ,  en  faifant  imprimer  ceux-ci  en  lettre  Italique.  De  plus ,  il 
y  a  joint  la  defcnption  qu'un  Anonyme  nous  a  lauTée  de  Cont 
tantinople ,  telle  qu'elle  étoit  fous  l'Empire  d'Arcadius  &  d'Ho- 
norius  ;  ôc  les  Notes  de  Pancirole  fur  cette  Defcription,  Tout 
cela  eft  terminé  par  cinq  Tables. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  d'avertir  qu'on  trouve  à  la  tête 
de  ce  premier  volume  une  Table  Chronologique  des  Empe- 
reurs ôc  des  Patriarches  de  Conftantinopie  ,  depuis  Conftantin 
le  Grand  Ôc  Métrophane  ,  jufqu'à  la  prife  de  cette  ville  p^r  les 
Turcs.  Cette  Table  eft  difpofée  de  manière ,  qu'en  nous  fai- 
fant voir  la  fucceflion  des  uns  ôc  des  autres  dans  deux  colomr 
nés  latérales  qui  accompagnent  les  années  depuis  Notre  Sei- 
gneur ,  marquées  dans  la  colomne  du  milieu  x  eile  forme  en 
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me  modems  un  tiflu  hiftbrique  des  principaux  événeraens  de 
l'Hiftoire  Byzantine,  tant  profane  qu'Èccléiiaftique,  &  remédie 
par  ce  moyen  à  la  féchereffe  piefique  inféparaMe  de  ces  fortes 
a  Ouvrages. 

Telles  font  les  Pièces  qui  compofent  le  premier  Tome  de  ces 
Antiquitez.  Il  nous  refte  préfentement  à  rendre  compte  du  fé- 
cond Volume. 

IV.  14  tait  9  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  la  quatrième  par* 
tie  de  tout  l'Ouvrage  ;  fit  il  contient  les  huit  Livres  des  Cour* 
mentaires  deDem  Anfelme  Banduri  fur  les  Antiquitez  de  Conf- 
tantinople  ;  fes  Notes  fur  les  deux  Trakez  de  Gmpamin  Pèr- 
phyrogeniie  ;  de  courtes  Remarques  fur  Agaptt ,  Bafth ,  &  Théo* 
phy  lotie  j  fept Tables,  fie  qtiantké  de  Planches  fort  proprement 
gravées. 

Des  huit  Livres  de  Commentaires  que  nous  donne  ici  le  fea- 
vant  Bénédictin ,  les  quatre  premiers  deftinez  à  l'éclairciflement 
de  Y  Anonyme  ,  font  les  plus  étendus.  Le  Pere  Banduri  s  'eft  cru 
obligé  d'y  rapporter  les  diverses  Leçons  du  texte  de  fon  Au- 
teur ,  non-feulement  pour  indiquer  les  foutees  qui  lui  ont  fourni 
les  corrections  qu'il  y  a  faites ,  mais  encore  pour  expofer  ces 
variations  au  jugement  des  Lecteurs.  Le  grand  nombre  de  ces 
reftitutions  deraflages  corrompus ,  defquelles  on  a  foin  de  ren- 
dre raifon ,  &  l'explication  des  endroits  obfcurs  ne  font  pas  les 
feules  caufes  qui  ont  contribué  à  gromt  ces  Commentaires.  Une 
des  principales  eft  l'exactitude  de  l'Auteur  a  nous  faire  cormoitre 
les  fondateurs  ôc  les  reftaurateurs  de  chacun  des  Monumens  que 
décrit  l'Anonyme  ,  &  d'en  défigner  la  véritable  fituation  dans 
la  ville  de  Conftantinopie ,  en  lùivant  l'ordte  que  cet  Ecrivain 
s'eft  prefertt  :  ce  qui  n'a  pu  certainement  s'exécuter  fans  le  fe* 
cours  d'une  infinité  d'autoritez  qu  il  a  fallu  rarTembler ,  compa- 
rer ,  &  difeuter  avec  tout  le  difeernement  qu'on  doit  attendre 
d'un  excellent  Critique. 

A  la  tête  de  ces  Commentaires  paroiflenr  fept  Cartes  Topo- 
graphiques  ;  quatre  do  Conftantinopie,  fit  trois  de  la  Proponride 
Ôt  du  Bofphore  de  Thtace.  Dans  la  première  on  voit  le  plan  do 
Conftarttinople  divifé  en  quatorze,  quartiers  ,  &  telle  qu'elle 
éfoit  fous  Aracadius  ôc  Honorius.  Ce  plan  eft  emprunté  de  celui 
qu'a  fait  graver  M.  Du  Cange  fur  la  Defciiprion  d'un  Anonyme 
contemporain  cFHonorius,  fie  fur  celle  de  Gylltus  ;  à  l'excepttort 
de  quelques  changernens  tirez  du  plan  de  M.  de  Lombes ,  que 
l'on  conferve  dans  !s  Tréfox  des  Chartes  de  la  Marine,  La  fe- 
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conde  Carte  repréfente  cette  ville  Impériale  conformément  à 
la  defcription  de  notre  Anonyme ,  c'eft-à-dire  ,  telle  qu'elle  étok 
ibus  Alexis  Comnéne.  La  troifiéme  ,  copiée  fur  om  Manufcrk 
de  la  Bibliothèque  Royale  ,  nous  fait  voit  l'état  de  Conftanti- 
nople  fous  Jean  Paléologue  fon  pénultième  Empereur.  Enfin, 
elle  paroît  dans  la  quatrième  Carte  gravée  d'après  Grelot ,  telle 
qu'on  la  vck  aujourd'hui.  A  l'égard  des  trois  Cartes  du  Bofpho- 
re ,  la  première  eft  celle  de  Sanfon  le  fils,  gravée  fur  les  Mémoi- 
res de  Gyllius  ;  la  féconde  plus  exacte  ,  eft  copiée  d'après  M.  de 
Combes  ;  6c  la  troifiéme  eft  celle  de  Grelot. 

i.  Le  premier  Livre  des  Commentaires  de  Dom  Anfelme 
Banduri  n  eft  pas  le  moins  intéreflant ,  par  le  grand  nombre  de 
Planches  dont  il  eft  enrichi.  On  y  en  trouve  d'abord  fept ,  où 
font  gravées  78  Médailles  Byfànt'mes,  dont  les  premières  ont 
été  frappées  dès  le  tems  que  Byfance  étoit  une  République ,  & 
les  autres  fous  TEmpke  Romain.  Elles  font  toutes ,  à  la  réferve 
de  deux  ,  tirées  du  Cabinet  du  Roi  &  de  celui  de  M.  Foucattlt. 
L'Auteur  auroit  pù  en  rendre  le  Recueil  plus  nouibrcuoc  ,  s'il 
eût  voulu  adopter  tout  ce  qu'on  a  publié  en  ce  genre  :  mais  il 
a  cru  que  le  plus  sûr  étoit  de  ne  s'en  fier  qu'à  lui-même  ,  &  il 
ne  nous  donne  ici  que  celles  qu'il  a  vues.  La  Planche  fuivanre 
repréfente  deux  Dyptiques  ou  Tablettes  Confulaires ,  -qui  ont  déjà 
paru  dans  le  troifiéme  Tome  des  Annales  Bènéditfims  de  Dom 
Aîabillon. 

Mais  ce  qui  fait  le  principal  ornement  de  ce  fécond  volume 
des  Anriquitez  Byzantines  ,  ce  font  dix-neuf  Planches  qui  met- 
tent fous  nos  yeux  la  Colomnc  hifioriée  de  Conftantinople ,  & 
tous  les  bas-reliefs  qui  la  couvrent.  Cette  Colomne  n'eft  pe  int 
celle  que  fit  élever  le  Grand  Théodofe  dans  la  Place  nommée 
la  arum  Tauri ,  ôc  que  Bajazet  fit  abbattre  pour  la  conftruction 
de  fes  bams.  C  en  eft  une  féconde  qu'Arcadius  érigea  dans  une 
Place  de  même  nom ,  Ôt  fur  laquelle  il  fit  repréfenrer  les  victoi- 
res de  fon  pere ,  &  les  plus  considérables  édifices  bâtis  par  l'un 
&  l'autre  h  mpereur.  C'eft  cette  dernière  Colomne  qu'on  voit 
encore  préfentement  à  Ccnftantinople ,  que  Gyllius  nous  a  dé- 
crite avec  toutes  fes  dimenfions  ,  ôc  qu'on  prend  mal  à  propos 
pour  celle  de  Théodofe  ,  laquelle  ne  fubfifte  plus.  Les  bas-re- 
liefs de  celle  dont  il  s'agit  furent  exactement  deflinez  par  Gentil 
Bellin ,  fameux  Peintre  de  Vcnife ,  pendant  fon  féjour  à  Conf- 
tantinople  ,  où  Mahomet  II.  l'avoit  mandé.  Le  Pere  Meneflrier 
les  fît  graver  il  y  a  huit  ans ,  &  les  accompagna  d'explications. 
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fort  étendues.  Mais  comme  les  Antiquaires  n'ont  pas  été  entiè- 
rement farisfaits  de  cette  première  gravûre ,  qui  leur  a  paru  peu 
exacte ,  ôc  que  d'ailleurs  parmi  les  anciens  Monumens  de  Conf- 
tantinople cette  Colomne  tient  le  premier  rang ,  le  P.  Banduri 
l'a  fait  graver  de  nouveau  d'après  les  defleins  mêmes  de  Gentil 
Beitin,  que  l'on  conferve  précieufement  dans  l'Académie  Royale 
de  Peinture  à  Paris  ;  &  il  a  joint  à  chaque  Planche  une  courte 
explication  de  ce  qui  en  fait  le  fujet. 

2.  On  trouve  dans  le  fécond  Livre  des  Commentaires  de  D. 
Anfelme  une  pièce  Grecque  qui  n'avoit  point  encore  vu  le  jour, 
&  qu'il  a  copiée  fur  un  Manufcrit  de  la  Bibliothèque  de  faint 
Germain  des  Prez.  C'eft  l'hiftoire  de  la  Tranflarion  du  corps 
de  faint  Etienne ,  écrite  par  un  Anonyme  avant  Mêtaphrafie. 

3.  L'Auteur  a  fait  graver  dans  le  troifiéme  Livre  de  fes  Com- 
mentaires les  ruines  du  Cirque  ou  de  l'Hippodrome  de  Conf- 
tantinople  ,  telles  que  Panvini  les  avoit  fait  reprefenter  d'après 
une  ancienne  Topographie  de  cette  Ville.  Dom  Banduri  dans 
ce  même  Livre ,  nous  fait  part  de  deux  morceaux  curieux  qui 
n'avoient  point  encore  paru ,  6c  qu'il  publie  en  Grec ,  avec  la 
ver  fi  on  Latine  qu  il  en  a  faite.  Le  premier  eft  un  petit  Traité  de 
f  Hippodrome ,  que  lui  a  fourni  un  Manufcrit  de  la  Bibliothèque 
Royale  ;  le  fécond ,  tiré  d'un  Manufcrit  de  la  Bibliothèque  de 
faint  Germain  des  Prez ,  eft  la  vie  de  faint  Dalmace ,  lequel  a 
donné  fon  nom  à  un  célèbre  Monaftcre  de  Conftantinople  ;  & 
c'eft  la  defeription  de  ce  Monaftere  qui  a  fait  naître  l'occafion 
de  placer  ici  cette  nouvelle  pièce. 

4.  La  defeription  de  fainte  Soohie  écrite  en  François  par 
Grelot  y  Ôc  accompagnée  des  cinq  Planches  qu'il  en  a  fait  graver, 
&  qui  reprefentent  les  principales  parties  de  cette  magnifique 
Eglife ,  occupe  près  de  la  moitié  du  quatrième  Livre. 

C'eft  à  regret  que  pour  abréger  nous  paffons  pardéflus  les  v. 
v  1 .  ôc  v  1 1 .  Livres  des  Commentaires  de  Dom  Banduri ,  lefquels 
pour  l'érudirion  choifie  dont  ils  font  remplis ,  méritent ,  comme 
tout  le  refte ,  la  curiofité  ôc  l'attention  des  Sçavans- 

8.  Nous  dirons  feulement  un  mot  du  dernier  Livre,  où  l'Au- 
teur s'étend  particulièrement  fur  l'Hiftoire  des  Patriarches  de 
Conftantinople ,  6c  où  l'on  trouve  des  preuves  non-feulement  de 
l'étude  fuivie  qu'il  a  faite  de  tout  ce  qui  peut  concerner  l  Anri- 
quité  profane  ôc  Ecclefiaftique ,  mais  encore  de  fon  exactitude 
6c  de  fa  jufteffe  en  matière  de  raifonnemens  de  Chronologie.  Ce 
huitième  Livre  renferme  plufieurs  pièces  curieufes.  La  premiè- 
re qui 

Digitized  by  GoogI 


DU  LUNDI  i.  AOUST  1714.  4^ 

re  qui  fe  prefente  eft  une  Notice  détaillée  de  tous  les  Opufcu- 
les  Contenus  dans  un  Manufcrit  de  la  Bibliothèque  Royale,  fort 
ufé ,  &  fort  difficile  à  lire ,  d'où  l'Auteur  a  tité  le  Catalogue  de 
ces  Patriarches  compofé  par  Nicephore  Callijie.  C'eft  à  M.  Boivin 
que  nous  fommes  redevables  de  cette  Notice.  De  plus ,  Dom 
Éanduri  nous  donne  en  Grec ,  d'après  plufieurs  Manufcrits  de 
la  Bibliothèque  du  Roi ,  les  Opufcules  de  Grégoire  de  Chypre , 
ôt  les  Lettres  tiAthanafe ,  tous  deux  Patriarches  de  Conftanti- 
nople.  Outre  cela  on  trouve  à  la  fin  de  ce  huitième  Livre  une 
Hiftoire  abrégée  des  Patriarches  de  cette  Ville  écrite  en  Grec  , 
&  envoyée  depuis  peu  de  Conftantinople  à  l'Illuftre  M.  l'Abbé 
Rtnaudot ,  qui  Ta  traduite  en  Latin ,  &  éclaircie  par  quelques 
notes ,  &  que  l'Auteur  a  cru  devoir  inférer  dans  fon  Recueil. 

Ces  Commentaires  font  terminés  par  les  fix  Planches  dans  lef 
quelles  Grelot  a  fait  graver  lés  Monumens  Turcs  les  plus  remar- 
quables qui  décorent  aujourd'hui  Conftantinople. 

Il  nous  refteroit  encore  à  parler  des  notes  de  Dom  Anfelme 
Banduri  fur  Confiantin  Porphyrogènète,  Mais  comme  le  détail  en 
feroit  trop  long,  fiepoufferoit  notre  Extrait  au-delà  des  bornes 
ordinaires ,  nous  nous  contenterons  d'avertir ,  1  °.  Que  ces  no- 
tes font  précédées  de  deux  Cartes  Géographiques  de  l'Empire 
d'Orient ,  drefTées  par  M.  de  C IJIe  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences,  &  accommodées ,  l'une  au  Traité  de  Porphyrogénéte  t 
concernant  les  Provinces  de  l'Empire  ;  l'autre  au  fécond  Ou* 
vrage  de  cet  Empereur  touchant  le  Gouvernement.  a0.  Que 
l'Auteur  y  publie  pour  la  première  fois  un  fragment  Grec  tire  de 
la  Bibliothèque  de  M.  Colbert ,  &  qui  contient  l'Hiftoire  de  la 
converfion  desRuffes  au  Chriftianifme.  j°.  Qu'il  y  a  fait  graver 
plufieurs  alphabets  Efclavons.  40.  Qull  nous  y  apprend  quan- 
tité de  circonftances  hiftoriques  par  rapport  à  la  Dalmatie,  &  à 
la  République  de  Ragufe ,  Patrie  du  fçavant  Bénédi&in  ,  qui 
eft  dune  Famille  des  plus  illuftres  de  cette  République. 

On  voit  au  refte  dans  tout  cet  Ouvrage  des  marques  certai- 
nes que  l'Auteur  ne  fera  pas  moins  digne  de  la  protection  de 
M.  le  Grand  Duc ,  que  l'ont  été  tant  d'autres  Sçavans,  qui  ont 
en  quelque  façon  payé  les  bienfaits  qu'ils  avoient  reçus  de  1a. 
Maifon  de  Médicis ,  par  l'honneur  qu'elle  a  recueilli  de  la  ré- 
putation qu'ils  fe  font  acquife.  En  un  mot ,  on  peut  dire  que. 
rien  n'eft  d'un  augure  plus  heureux  pour  un  homme  de  Lettres, 
que  d'être  protégé  par  cette  illuftre  Maifon. 

J2«».  Ht 
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THEATRE  LYRIQUE ,  AVEC  UNE  PREFACE 
où  Fort  traite  du  Poème  de  [Opéra,  &  la  Réponfe  à  une  Epitre  Sa- 
tyrique  contre  ce  Speâacle  tpar  M  Le  Br.  A  Paris ,  chez  Pierre 
Ribou^Quay  des  Auguras,  à>  iadefcente  du  Pont-Neuf, 
à  l'Image  S»  Louis.  17x2.111-1 a.  pag. 

ÏL  eft  aiTezrare  de  voir  des  Pièces  Lyriques  imprimées  avant 
qu'elles  ay  cm  paru  fur  le  Théâtre.  On  commence  d'ordinaire 
par  la  reprefentation ,  &  il  femble  qu'il  eft  de  1  intérêt  des  Au- 
teurs d'en  ufer  ai ii  il.  Le  fpechicle  ,  la  Muiique ,  l'action  ne  con- 
tribuent pas  peu  à  faire  réùflir  ces  fortes  d'Ouvrages.  Et  quand 
une  fois  il  s'eft  formé  une  prévention  favorable  dans  l'efpnt  par 
la  voye  des  fens,  cette  prévention  fe  répand  fur  la  letlure,  & 
affure  le  fuccès  de  I'impreflion  :  an  lieu  qu'en  faiLant  d  abord  im- 
primer une  Pièce  qui  eft  laite  pour  la  Mufique  ,  mais  qui  n'a  pas 
encore  été  mile  en  chant ,  on  jette  le  public  dans  latnéceflité  de 
juger  de  la  Pièce  par  elle-même  ,  indépendamment  de  la  vue 
ou  du  fouvenir  des  accorapagnemens  qui  y  donneur  d'ordinaire 
le  plus  de  vogue. 

L'Auteur  du  Recueil  dont  nous  parlons  n'a  point  craint  cet 
inconvénient.  Il  donne  ces  Pièces  au  public  après  les  avoir  re- 
fùfées  au  Théâtre.  La  raifon  qu'il  en  apporte  ,  c'eft  que  d'un 
coté  il  y  a  des  Auteurs  de  mauvaife  foi  qui  lui  ont  dérobé  quel- 
ques-unes de  fes  idées ,  qu'il  avoit  eu  là  compiaifance  de  leur 
communiquer?  &  il  a  cru  que  I'impreflion  empêcher  oit  du 
rrçoins  a  1  avenir  qu'on  neJui  fit  de  pareilles  injuftices.  »  Les 
a,  Poètes  d'aujourd'hui  s'afrranchilfent ,  dit-il  y  des  formalités 
que  demandoit  autrefois  l'adoption  ;  ils  s'approprient  les  pen- 
yf  lees  d  autrui  fans  fcrupuje ,  &  (ans  le  confentement  de  ceur 
„  què  la  gloire  Ôc  la  juûice  intéreflent  dans  cette  aflaire.  Mais 
„  comme  un  pere  naturel  conferve  toujours  fes  droits  fur  fes  en- 
„.fans ,  ils  ne  trouveront  pas.  mauvais  qu'on  le  plaigne  d'eux  à 
„  eux-mêmes  ,  Ôc  qu'on  réclame  un  bien  dont  ils  dépouillent 
g  ceux  à  qui  il  appartient  légitimement.  „  Il  eft  vrai  que  d'uft 
autre  côté  l'Auteur  aucoit  pu.  fe  mettre  à  l'abri  de  leur  ufurpa» 
riori  •  en  donnant  fes  Pièces  au  Théâtre  ;  mais  une  crainte  déii- 
cate  s'y  efloppofée.  La  Muiique  relevé  quelquefois  les  paroles, 
mais  elle  en  diminue  au Ifi  les  agrémens  ,  quand  au  lieu  de  sas- 
radier  à  fon  modèle  ,,elle  s'en  écarte  pour  ne  fuivre  que  fes  pro- 
pres faillies.  Si  le  talent  de  la  Poeiie  ôc  celui  de  la  Muiique 
^    r  •  » 
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Soient  réunis  dans  ia  même  perfotmè ,  on  pourroit  efperer  de 
voir  des  Opéra  parfaits ,  mais  cet  aflemblagc  ne  fe  trouve  point. 
m  Ce  n  eft  pas  ,  dit  l'Auteur ,  qull  n'y  ait  de  nos  jours  de  dignes 
f ,  fuccefleurc  de  Lully.  Ces  foins  divins  dont  il  enchanta  fi 
n  agréablement  nos  oreilles,  n'ont  point  été  enfermés  avec  lui 
„  dans  ion  tombeau.  Thebes  &  kThrace  n'ont  pas  vû  feules 
t,  des  Amphions  ôc  des  Orphées ,  nous  en  voyons  encore,  6c  la 
„  France  difpute  à  l'Italie  l'honneur  d'avoir  produit  les  plus 
„  grands  Maîtres  en  cet  art  merveilleux.  « 

Tous  ces  avantages  dont  f  Auteur  convient  n'ont  pû  le  déter- 
miner à  procurer  à  fe6  Pièces  les  beautés  de  laMuuque.  L'a- 
mour paternel,  prefque toujours  aveugle  pour  fes  enfans,  craint 
qu'on  n'altère  quelque  choie  dans  leurs  traits.  Il  aime  mieux 
qu'un  Peintre  en  faite  un  portrait  fidèle  qu'un  tableau  trop  re- 
cherché. Souvent  un  Muficien  ,  quoi  qu'habile ,  fc  lailTe  em- 
porter par  ia  fougue  de  fbn  enthoulîafme  ,  6c  peint  plutôt  fon 
idée  que  celle  du  Poète.  Il  fecoue  le  joug  d'une  fujettion  qui 
lui  paroit  trop  fervile  ;  Ôc  négligeant  de  conformer  le  cara£tere 
de  fa  Mufique  à  celui  de  fa  PoèTie  qu'il  met  en  oeuvre ,  il  trou- 
ble l  intelligence  6c  l'harmonie  qui  doit  les  unir. 

D'ailleurs  l'Auteur  fe  plaint  de  ce  qu'il  y  a  des  corvées  à  ef- 
fiiyer  avant  qu'une  Pièce  parvienne  a  paroitre  fur  le  Théâtre. 

Un  Muficien ,  dit-il,  qui  n'aura  pas  le  fens  commun,  un  Di- 
„  recteur  de  fpe£tacles  aulfi  biiarrc  qu'ignorant  exigeront  quel- 
„  quefois  d'un  Poëte  qu'il  réforme  ou  qu  il  fuppthne  un  endroit,  . 
„  parce  qu'il  ne  fora  pas  à  leur  fantaûie ,  6c  cet  endroit  fera  le 
3,  plus  beau  de  l'Ouvrage.  Un  Auteur  qui  a  du  bon  fens ,  Ôc  qui 

eft  incapable  d'une  complahance  balle  6c  aveugle  ,  s'impa- 
„  riente ,  fe  révolte,  fe  rebute ,  6c  abandonne  le  Muficien ,  le 
„  Spe&acle,  ôc  le  Directeur.  Voilà  ,  ajoûrc-t-il ,  comme  on 

perd  de  bons  Auteurs,  faute  de  Cçavoir  ménager  les  uns ,  ôc 
„  connoitre  les  autres.  "  Il  fe  plaint  auffi  du  peu  d'accueil  6c 
d'honneur  qu'on  fait  aux  Auteurs ,  ôc  de  la  malheureufe  néceflf 
té  où  ils  font  de  ramper  devant  des  Acteurs  pour  mandicr  leurs 
fii tirages.  „  Que  font  devenus ,  s'écrie-t-il ,  ces  tems  où  la  Grèce 
y9  couronnoit  les  Sophocles  ôc  les  Etrripides  des  mêmes  Laii- 
„  riers  dont  elle  ornoit  le  front  de  les  Héros  ,  ôc  où  Rome  dé- 
9>  cernoit  en  plein  Théâtre  les  honneurs  d'une  efpece  dë  tfîom- 
„  phe  à  un  Affranchi  que  Scipion  6c  Lxlius  honoroient  de  leur 
y,  bienveillance  ;  ôc  à  un  Etranger  que  Néron ,  quoique  jaloux , 

combloit  de  bienfaits.  Quel  ingrat  métier  à  prefent ,  quelle 
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„  frivole  occupation  que  de  travailler  pour  le  Théâtre.  «  Ces 
plaintes  font  fuivies  de  quelques  obfervations  fur  i  origine  de 
l'Opéra,  &  fur  la  jufte  idée  qu'on  en  doit  avoir.  Quoique  les 
Anciens  ne  connurent  pas  ce  fpe&acle,  ils  nous  ont  conduit  à 
l'inventer.  Le  chant  &  la  danfe  étoient  en  ufage  fur  le  Théâtre 
des  Athéniens.  Les  Vénitiens  (ont  les  premiers  qui  ayent  mis  en 
vogue  ces  fortes  de  Jeux  parmi  les  Modernes.  Les  François  y 
ont  ajouté  la  perfection.  Ce  Poëme ,  à  proprement  parler ,  eft 
un  monftre  en  tait  de  Poëfie ,  il  n'a  ni  la  contrainte  de  la  Tragédie, 
ni  la  liberté  de  l'Epopée.  La  Tragédie  a  pour  objet  la  terreur  ôc 
la  compaffion  ;  la  Comédie  ,  l'infrru&ion  6c  la  réforme  des 
mœurs.  On  ne  fçauroir  dire  précifément  quel  eft  l'objet  de  l'O- 
péra ,  qui  n'a  guéres  été  jufqu  a  prefent  que  l'amufement  d'un 
Spectateur  oifif  &  amateur  de  la  Mufique.  Les  amours  des 
Dieux  font  les  fources  où  Ion  puife  d'ordinaire  les  fujets  des 
Opéra-  Mais  l'Auteur  voudroit  qu'en  faifant  parler  &  agit  les 
Dieux  ,  on  ne  mit  rien  dans  leur  langage  ni  dans  leurs  aâions 
qui  démentit  leur  caractère.  Les  divertiflemens  doivent  être 
variés  &  tirés  du  fujet ,  il  ne  faut  point  qu'ils  faflent  langui  le 
Spectateur ,  ni  qu'ils  fufpendenr  trop  long-tems  la  continuité 
de  l'action.  Il  faut  regarder  le  Poëme  de  l'Opéra  comme  ces- 
perfonnes  qui  frappent  agréablement  la  vue ,  quoi  qu'il  n'y  air 
rien  de  régulier  dans  leurs  traits  ;  ou  comme  ces  bâtimens  qui 
ne  laiflent  pas  de  plaire  ,  quoique  l'architecture  n'y  foit  pas  ob- 
fervée  fort  exactement.  Souvent  des  parties  bizarrement  aflbt- 
ties  compofent  un  tout  emi  ne  plaît  pas  moins  que  fi  une  étude 
plus  foigneufe  les  avoit  arrangées.  La  contrainte  fait  tomber 
dans  la  fécherefTe  &  l'infipidité  ;  la  perfection  n'eft  pas  toujouts 
ce  qui  plaît  davantage.  De  tout  cela  l'Auteur  conclud  que  mal- 
gré les  préventions  de  certains  Critiques  contre  l'Opéra ,  il  n'v 
a  pas  de  fpectacle  plus  magnifique  &  plus  amufant  que  celui-k 
quand  il  eft  bien  exécuté.  Il  ne  convient  pas  que  tous  les  Ope* 
ra  foient  froids  fur  le  papier.  Si  le  Poëme  eft  mauvais,  dit-il-, 
la  Mufique  ne  le  rendra  pas  meilleur ,  ni  plus  animé.  S'il  eft 
bon ,  il  plaira  par  lui-même.  Il  compare  un  bel  Opéra  fans  Mu- 
fique à  une  belle  perfonne  fans  fard.  On  laifle  au  public  à  ap- 
percevoir  dans  les  Pièces  qu'on  lui  reprefente  ces  beautés  natu- 
relles qui  ne  doivent  rien  aux  fecours  de  L'an-  * 
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XXXIL  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  8.  Aoust  M.  DCCXIL 

•FESTE  D'ATHENES  REPRESENTEE  SUR  UNE 
Cornaline  antique  du  Cabinet  du  Roi,  A  Paris  ,  chez  Pierre 
Cot.  Imprimeur-Libraire  de  l'Académie  Royale  des  Infcrip- 
rions  &  Médailles ,  ruë  du  Foin ,  à  la  Minerve.  1 7 1 2.  in-40. 
pag.  $9- 

LA  Pierre  gravée  dont  on  nous  donne  ici  l'explication ,  eft 
en  ce  genre  un  des  plus  beaux  &  des  plus  parfaits  Monu- 
mens  qui  nous  reftent  de  l'Antiquité.  En  effet ,  il  eft  furpre- 
nant  que  dans  une  efpace  qui  égale  à  peine  le  diamètre  d'une 
pièce  de  quatre  fols  en  ovale  ,  on  ait  pu  réprefenter  quinze 
figures  humaines ,  toutes  également  diftinftes ,  &  deflignées 
avec  toute  la  correction  imaginable.  On  l'appelle  vulgairement 
le  Cachet  de  Michel- Ange  ,  parce  que  c'étoit  à  cet  ufage  que 
î'einployoit  ce  Peintre  fameux ,  à  qui  elle  appartenoit ,  &  qui 
en  faifoit  fes  délices.  Après  fa  mort ,  cette  Cornaline  tomba 
entre  les  mains  d'un  Orfèvre  de  Boulogne  nommé  Auguflin  de 
Tajfay  d'où  elle  pafTa  à  la  femme  d'un  Intendant  de  la  Maifon 
de  Florence.  Depuis  ,  en  îtfio,  elle  fut  vendue  par  les  héri- 
tiers de  cette  Dame  à  M.  Bagarris ,  Garde  du  Cabinet  d'Hent  1 
IV.  On  dit  que  ce  fçavant  homme  l'avoit  achetée  800.  écus. 
Madame  Du  May  fon  héritière  s'en  défit  dans  la  fuite  ,  en  fa- 
veur de  M.  Lauthier  pere  du  Secrétaire  du  Roi  ;  &  c'eft  de  là 
qu'en  dernier  lieu  elle  a  pafTé  dans  le  Cabinet  de  S.  M.  (Nous 
empruntons  de  l'Auteur  tout  ce  détail  hîftoriquc.  ) 

On  ne  doit  pas  s'étonner  qu'une  Antique  auffi  achevée  ait  fait 
l'objet  de  l'admiration  &  des  recherches  des  Antiquaires  &  des 
Peintres;  ôc  qu'à  l'envi  les  uns  des  autres  ils  ayent  fait  graver 
ce  précieux  bijou ,  &  fe  foient  mis  en  devoir  de  l'expliquer- 
On  Tavoit  déjà  vu  gravé  en  petit ,  mais  fans  aucune  explica? 
non  ,  dans  le  Traité  de  l'Utilité  des  Voyages ,  Ouvrage  de  M.. 
Baudelot.  Depuis  ce  temps-là ,  IVJademoifelle  le  Hay  en  a  pu- 
blié en  grand  une  copie ,  où  elle  s'eft  écartée  en  quelque  chofe: 
de  l'original ,  qu'elle  a  pris  pour  un  ouvrage  de  Pyrgotelè  céle> 
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bre  Graveur  contemporain  d'Alexandre  le  Grand.  D'autres,  fut 
ce  principe ,  ont  avancé  que  cette  pierre  pourroit  bien  avoir 
été  gravée  pour  Alexandre  lui-même  ,  lorfqu  il  fe  prépar  ât  à  la 
conquête  des  Indes;  ôc  qu'on  y  avoit  réprefenté  une  Vendan- 
ge. Enfin  M.  de  Mautour,  peu  content ,  ôc  de  l'Eftampe  ,  par 
rapport  .au  défaut  d'exa&itude  ,  ôc  de  l'explication  qu'on  en  a- 
voit  imaginée ,  en  a  fait  graver  une  nouvelle  copie  plus  fidèle , 
accompagnée  d'un  précis  de  fon  fentiment  fur  le  fujet  «le  cène 
Antique  ,  où  il  a  cru  voir  une  Fête  ou  un  Sacrifice  pour  la 
naiiTance  de  Bacchus  ;  ôc  c'eft  fur  quoi  il  a  lu  une  Diiïertation 
dans  l'Académie  Royale  des  Infcriptions  &  Médailles. 

Aï.  Baudclot  fi  verfé  dans  la  connoiiTance  des  anciens  Mo- 
numens  ,  n'a  pû  fe  rendre  à  l'opinion  de  M  de  Alautowt ,  quoi 
qu'elle  lui  ait  paru  plus  vrai-femblable  que  tout  ce  qu'on  avoit 
conjeÛuré  fur  cette"  Pierre  jufqu'alors.  Il  a  cru  entrevoir  un 
dénouement  plus  heureux  ;  &  fur  le  défi  qu'on  lui  a  fait  d'ex- 
pliquer cette  Antique  d'une  manière  plus  plaufible  que  n'avoit 
fait  fon  Confrère,  il  a  rafTemblé  les  preuves  de  fon  fyftêmedans 
un  Difcours  qu'il  a  communiqué  à  la  même  Académie.  11  a  eu 
foin  de  le  remanier  depuis  ce  temps-là,  il  y  a  fait  des  additions, 
ôc  l'a  mis  en  l'état  où  nous  le  voyons  ici.  Il  y  a  joint  une  nou- 
velle copie  en  grand  de  la  Cornaline  ,  ôc  Monfeigneur  le  Duc 
d  Orléans  qui  a  bien  voulu  examiner  cette  copie,  l'a  trouvée 
tres-jufle  &  très-exaâe.  Après  un  fufrrage  de  ce  poids  ,  l'Aureur 
n'a  plus  balancé  à  la  publier ,  avec  fon  explication  ;  ôc  il  dédie 
l  une  Ôc  l'autre  à  Son  Altefle  Royale.  Il  a  fait  graver  l'Antique 
des  deux  manières  qu'elles  peut  être  vûë  ;  c  eft-à-dire ,  telle 
qu'elle  parok  eh  creux  ,  ôc  telle  qu'on  l'a  voit  dans  les  emprein- 
tes qu'on  en  tire. 

^  Ce  feavant  Antiquaire  eft  donc  perfuadé  qu'on  a  eu  prin- 
cipalement en  vûë  de  réprefenter  fur  la  Pierre  en  queftion  ce 
qui  fe  paffoit  après  la  pompe  de  la  Fête  appellée  Puanepfies , 
ôc  qu'on  a  voulu  de  plus  y  conferver  la  mémoire  de  quelaues 
autres  événemens  qui  regardoient  l'inititution  de  cette  cérémo- 
nie religieufe.  On  la  célébroit  à  Athènes  en  l'honneur  d'Apol- 
lon, le  feptiéme  du  mois  qui  répondoit  à  la  fin  de  Septembre 
ôc  au  commencement  d'Octobre  ,  Ôc  que  les  Athéniens  nom- 
moient  Puanepfion  ,  à  caufe  de  cette  folemnité.  Elle  deyoitfon 
origine  au  voeu  que  fit  Thefée  en  partant  pour  fille  de  Gère* 
de  rendre  à  Apollon  des  actions  de  grâces ,  s'il  revenoit  vain- 
queur du  Minotaure ,  ôc  ramènent  avec  lui  fes  compagnons. 
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Les  circonftances  qui  caraôerifoient  les  Puanepftes  fe*  peuvent 
réduire  (  félon  M.  Baudelot  )  à  trois  principales.  i°*  On  y  ex- 
pofoit  pour  offrandes  toutes  les  efpeces  de  fruits ,  de  grains,  ôc 
delegumens  que  produifoit  la  faifon.  Tout  cela  rempliffoit  des 
corbeilles  Ôc  d'autres  vaiffeaux ,  parmi  lefquels  il  y  en  avoir  un 
de  terre  ,  appellé  Kerms  ,  qui  en  contenoxt  pluiieurs  petits  , 
dans  lefquels  étoient  diftribuées  différentes  fortes  d'offrandes. 

On  y  portoit  en  pompe  ou  enprocelfion  un  rameau  appellé 
Eàefwne ,  orné  de  lame  de  couleur  blanche  Ôc  de  couleur  de 
pourpre  ,  &  fur  lequel  on  répandait  non-feulement  du  vin  , 
mais  encore  ce  que  les  Grecs  noinmoiem  **tU  y^rv^rm  y\cs  La- 
tins Eeilaria  ,  ôc  ce  que  l'Auteur  exprime  ici  par  ces  mots  (  tow 
tes  fortes  de  Bonbons*  )  Cet  accompagnement  de  VEireJtone  con- 
iirtoit  en  figues  tant  fraîches  que  feches,  en  petits  gâteaux,  en 
miel,  en  huile  contenue  dans  de*  petits  vafes  appeliez  eotyles. 
Piufieurs  Anciens  (de  l'aveu  de  M.  Baudelot)  nous  apprennent 
que  fes  diverfes  offrandes  étoient  pendues  à  la  branefte  :  mais 
c'en:  de  quoi  il  ne  demeure  pas  d'accord ,  alléguant  quelques 
autorirez  qui  femblenr  inlinuer  le  contraire»  30.  On  y  faifoit 
cuire  des  fèves  dans  un  grand  vaiffeau  de  terre,  6t  Ton  en  di£ 
tribuoit  à  toute  l'Aflcmblée  ,  en  mémoire  de  ce  que  les  Com- 
pagnons de  Théfée  à  leur  retour  de  Crète ,  avoient  fait  cuire 
clans  une  marmite  commune  tout  qui  leur  reftoirde  provifions? 
ôc  s'en  croient  régalez.  C'eft  de  cette  forte  de  légume  appeliée 
en  Grec  Puanon  ou  Kuamos ,  ôc  du  verbe,  hepfèin ,  cuire,  que  la 
Fête  aveit  emprunté  le  nom  de  Puanepftes. 

Ces  circonftances  une  fois  établies-,  il  ne  s'agit  plus  que  de 
les  trouver  fur  la  Cornaline ,  ôc  c'eft  à  quoi  s  attache  M.  Bau- 
delot. 11  avoue  en  premier  lieu ,  qu'il  feroiï  inutile  d'y  chercher 
la  branche  nomme  Ctreftone ,  qui  n'y  paroît  en  nul  endroit ,  Ôc 
que  le  Graveur  a  négligé  de  repréfenrer  ;  parce  que  (  dit-il  ) 
clic  ne  faifoit  qu'une  partie  de  la  pompe  qui  precedoit  les  fa- 
crifices  en  ufage  dans  cette  Fête,  &  qui  n'avoir  pas  un  rapport 
affez  marqué  au  principal  objet  qu'on  fe  propofoit  dans  cette 
gravure.  Ainfi  l'Auteur  fe  renferme  dans  les  deux  autres  cir- 
tconftances,  c'eft-à-dire ,  dans  la  première  ôc  la  dernière,  qvi 
lui  paroiffent  très-diftin&ement  exprimées  fur  la  Pierre.  En 
effet,  elle  offre  à  nos  yeux  piufieurs  corbeille* ôc  piufieurs  va- 
fes de  diverfes  formes,  remplis  de  différentes  fortes  de  fruits  , 
6c  portez  par  des  figures  d'hommes,  de  femmes,  ôc  d'enfans, 
les  unes  debout  r  les  autres  accroupies  Ai  y  en  a  une*,-  entre  au- 
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très  9  qui  a  la  tête  chargée  du  vaifleau  nommé  Kernos,  dont  nous 
venons  de  parler ,  dans  lequel  on  diftingue  plufieurs  petits 
gobelets  appeliez  Cotyles  :  &  une  autre  figure  femble  vouloir 
décharger  la  première  de  ce  pefant  fardeau  ,  pour  faire  fans 
doute  à  la  compagnie  la  diftribution  des  petits  vahTeaux  aull 
contient.  Mais  ce  qui  achevé  de  confirmer  M.  Baudelot  dans 
fa  conie&ure  au  fujet  des  Puanepftes ,  c'eft  le  jeune  garçon  qui 
porte  a  deux  mains  une  efpece  de  terrine  ou  de  grande  marmit- 
te  ,  dans  laquelle  il  ne  doute  pas  qu'on  n'ait  fait  cuire  le  mets 
principal  de  cette  Fête  ,  c'eft-à-dire  ,  des.  fèves.  Des  quinze  fi- 
gures humaines  gravées  fur  la  Cornaline  ,  en  voilà  déjà  plus  de 
la  moitié  d'employées  à  la  célébration  des  Puanepftes»  Voyons 
préfentement  quel  ufage  l'Auteur  fait  des  autres. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  eft  convaincu  que  dans  cette  Gra- 
vure tout  ce  qui  n'a  pas  un  rapport  évident  à  la  Fête  ,  en  a  un 
manifefte  avec  Thefée  fon  Inftituteur.  Sur  cette  fuppofttion  il 
prétend  que  la  figure  d'homme  couronnée  d'olivier,  &  qui  rient 
de  la  main  droite  un  vaifleau  large  &  peu  profond ,  eft  celle  de 
Thefée  lui-même  qui  prend  part  à  la  Fête ,  &  qui  fait  au  Dieu 
fon  bienfaiteur  une  offrande  de  quelque  liqueur  contenue  dans 
le  vafe.  Le  cheval  dont  il  tient  les  reines  de  la  main  gauche , 
paroît-là  (  dit  l'Auteur)  comme  un  animal  dédié  au  Soleil,  ou 
confacré  à  Neptune  ,  dont  ce  Héros  fe  difoit  fils ,  ou  comme 
un  fymbole  de  la  Theflalie  ,  dont  il  s'étoit  emparé  (  félon  Ct~ 
drenus)  en  revenant  de  Crète.  A  l'égard  de  la  tête  d'animal  qu'on 
voit  au  pied  d'un  arbre  derrière  Thefée  y  M.  Baudelot  l'avoit 
prife  d'abord  pour  celle  d'un  lion  ou  d'un  chien.  Mais  S.  A.  R. 
Madame ,  comme  ChaflerefTe  habile ,  ôc  qui  a  Yautopfte  des  plus 
(ures  ,  a  jugé  que  c'étoit  la  tête  d'un  fanglier  ;  &  l'Auteur  y 
reconnoît  auflî-tôt  celui  de  Crommyon  ,  dont  le  meurtre  (  félon 
Diodore  )  palTe  pour  le  troi  fié  me  des  travaux  de  Thefée. 

Quant  aux  trois  figures  afiifes  ou  accroupies ,  elles  font  là  (  dit 
M.  B  audclot  )  pour  le  facrifieeque  Thefée  inftitua  en  l'honneur 
d'Hécate  qui  avoit  exercé  l'hofpitalité  envers  ce  Héros  lorfqu  il 
alloit  combattre  le  Minotaure.  La  defeription  que  fait  Plut  arque 
de  ce  facrifice  que  les  Peuples  célébraient  (  dit-il  )  répandus  ça&lày 
<àr  couchez  comme  en  cercle ,  convient  allez  (félon  notre  Auteur) 
avec  la  fituation  des  trois  figures.  Il  appuyé  encore  ce  fentiment 
par  le  pavillon  tendu  au-deffus  de  ce  groupe ,  &  qui  peut  (félon 
lui  )  réprefenter  le  Temple  fans  clôture  ,  dans  lequel  on  rendoit 
à  Hécale  cette  efpece  de  culte.  Tout  lui  femble  favorifer  fa 
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conjecture  fur  ce  facrifice,  quin'étoit  dans  ces  anciens  temps, 
que  de  chofes inanimées.  La  femme  avec  fon  enfant  offre  le 

rier  plein  de  fruits.  L'homme  préfente  dans  un  vafe,  du  miel, 
vin  ,  ou  de  l'huile.  La  jeune  perfonne  qui  eft  au  milieu  , 
tient  un  inftrument  de  Mufique  pour  en  jouer  pendant  la  céré- 
monie. Nous  panons  pour  abréger ,  par  deflus  les  autres  con- 
venances que  l'ingénieux  Auteur  ,  toujours  fécond  en  nouvel- 
les vûës ,  imagine  entre  ces  mêmes  figures  6c  l'Hiftoire  de 
Thefée  ;  6c  nous  venons  à  l'explication  qu'il  donne  aux  autres. 

La  figure  cornue,  à  queue ,  ôc  à  pieds  de  chèvre,  qui  joue 
de  la  flûte ,  ne  fçauroit  être  qu'un  Satyre ,  ou  le  Dieu  Pan.  Les 
Satyres  étoient  danfeurs  (  dit  M .  Baudelot  )  6c  celui-ci  ne  feroit- 
il  point  placé  en  ce  lieu ,  comme  un  fymbole  de  la  danfe  Ge ra- 
tios ,  inftituée  par  Thefée  %  lorfqu  il  vifita  l'Ifle  de  Delos  à  fon 
retour  de  Crète  ?  Il  y  avoit  au  refte  (  continuè-t-il  )  peu  de  Fête 
6c  de  Cérémonies  religieufes  qui  ne  fuffent  égayées  par  dès 
Danfes.  l'Auteur  ne  manque  pas  de  raifons  qui  leperfuadentque 
cette  figure  pourrok  bien  être  Pan  lui-même.  Il  peut  avoir  pla- 
ce dans  les  Puanepfies  non-feulement  à  titre  de  JDanfeur  ,  mais 
comme  une  Divinité  que  les  Athéniens  reveroient  par  des  fa* 
orifices  d'actions  de  grâces,  pour  la  victoire  de  Marathon,  dont 
ils  croyoient  lui  être  en  partie  redevables  ;  ce  qui  avoit  enga- 
gé Miltiade  à  lui  ériger  une  Statue.  D'ailleurs  la  flûte  à  un  feul 
tuyau  dont  joue  cette  figure  de  l'Antique,  ne  feroit  pas  une 
raifon  fuffifante  pour  en  exclure  le  Dieu  Pan  ;  puifque  l'inftru- 
mcnt  appellé  Syrinx  ,  qu'on  lui  attribue ,  n'étoit  quelquefois 
formé  que  d'un  feul  tuyau  ,  fuivant  le  témoignage  du  grand 
Etymologique. 

Les  deux  figures  nues  qui  paroiflent  proche  d'un  pavillon , 
font  deux  petits  enfans  grimpez  fur  les  arbres  pour  en  cueil- 
lir les  fruits.  Ce  font  peut  être  (dit  l'Auteur)  les  deux  enfans 
Enopion  6c  Staphilus ,  que  Thefée  (  félon  Plut  arque)  eut  d'Ariad- 
ne  ;  Ci  l'on  n'aime  mieux  fuppofer  qu'ils  réprefentent  ceux  que 
Thefée  fauva,  en  aboliflfant  le  tribut  de  jeunes  gens  que  les 
Athéniens  payoient  à  Minos. 

L'oifeau  perché  fur  une  branche  ,  foit  qu'on  le  prenne  pouç 
on  corbeau ,  ou  pour  une  corneille,  foît  qu'on  en  veuille  taire 
une  chouette,  vient  fort  à  propos  à  1  occafion  de  la  Fête  répre- 
fenrée  fur  la  Pierre.  Comme  les  Anciens  confultoient  fort  fu- 
pcrftitieufement  le  vol  6c  le  chant  des  oifeaux ,  pour  juger  du 
bon  ou  du  mauvais  fuccès  de  leurs  cntxcprifes  ;  on  a  placé  cet 
'  1712.  -  Kfck 
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oifeatr  à  gauche,  qui  étok  le  coté  d*e  Peut  augure'  y  pouf  «atf» 
quer  que  f  erpedmon  à  Foccafron  de  hqtreHe  on  eélé&rek  €«* 
revête,  àVok  été  enrreprire-fouS  cfhetjrètr*  àufpiee».- 

L'animal  qu'on  appercoit  entre  l'arbre  &  ht  figure  qi*  tiefrt 
Ta  jatte  ou  marmirte  pleine*  de"  fèves ,  eft  un  feftet  f  félon  M 
Baudefof)  qui  en  allègue  pîulieurs  rârfonsfpeeifettfe^.  Cep*** 
dant  (  ajoute-t-if  )  fi  ton  vwkok  que  ce  fêt  un  fout ,  je  riy  tmw- 
fit  s  point  éthtanvtniew.  Au contraire ,  je  h  puis  fort  bimfiutt** 
dam  rruîrt fyfiime  fat  un  endroit  de  Plut  or  que  dans  h  vie  de  Th- 
fee  thème  ;  après  quoi  H  rapporte  le  paCage  fur  lequel  il  fe 
fonde; 

Il  né"  rtôûs*  refVe  plus  qu'à  expofér  le  fentrment  du  fc  avant  A* 
tëur  fuf  fa  fcéne  où  2  croît  que  Ce  célèbre  la  fête.  ïl  (oup^ofln* 
donc  que  ce*  pourroit  bieit  être  les  jardins  de  Cûnort  fife  à* 
tfcde, fîtués  oins  le  voirma^dvPrrfV;  on  trtfttot  une  fltme  ttm- 
ffiée  Akpedon ,  qui  étôk  peu  éloignée  de  fa*  mer.  t  *  prinsifak 
raifon fxit  laquelle  iè  établit  cette  conjeclttre  ,  eft  tirée  du  r& 
cfcetuf  reptefenié  dans  Ylxetga*  de  la*  Cornaline*,  alfa  a*  bwi 
dé  la"  rner,qaeM.Batfdefot  prétend  être  remDôuenu¥e  d*  Pm 
de  Pirée ,  ce"  qui!  a  foinefécraircir  par  mie  Carte  Topographi- 
que des '•environs'  cf Athènes.  Nous  ne  le  furvrons  pas  dans-  ks 
preuves  dont  il  fortifie  cette  opinion.  Ce  détail  no*?s  meneroit 
trop  loin,  ôtnoUS  devons  raiffer  quelque  efedfe  à  iacwiofifédeS 
Leûëurs. 

A#RÊ'GË'D£  L  HfSTOniE  DES  PLANTÉS  USUEL- 
*  te  s  y  dans  teàiéel  on  donne  km  s  nrîmt  différent ,  fronças  &  Leuins , 
U  manière  de  s  en  fervir ,  la  dofe ,  &  les  principales  exmftfeim 
'  de  Phafmdcie  dans  lef que  lies  elles  font  employées ,  avec  quelles 
ôBfervafions  fur  leurs  ufages.  Par  f.  E*  Ckomel ,  Porteur  Relent 
tri  ta  tâcuttè  de  Médecine  de  Paris,  de  l Académie  Royale  des 
Sciences,  &  ùnfeitler  Médecin  ordinaire  du  Roy.  A  Paris ,  chea 
Charles  Ofmortf>  mô  S.  Jacques»,  à  l'Ectf  (fe  France.  17»** 
în-i  a  p.  640.  fâns-.eompterlâ  Table  ôt  un  cfrfec^prôftininairt> 

LA  dîverfité  des  Watftes  eft  û  grande ,  que  la  pfâpafrt  de*  jeu- 
nes gens  qut  sJàpplic[iïenr.à  fa  ftorarriqde ,  ^éit  rebutent  ptef 
que  aufatôt  aulls  coffimençéfit  S  s'y  àpfpitquer.  Le  Livre  doe 
M.  Chomel  donne  au  Public  eft  très-propre  pour  rappel  ht  le* 
Lettettrs  a  une  ffcïericë  tf utile.  Cet  Auteur  n'?  traite  que  des  Pla* 
tes  q'u  font  dufâgê  errMécîedne',  lefqcrefFeS  tfexcedenrgùére* 
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k  nombre  de  cinq  cens  ,  au  lieu  que  celui  de  toutes  les  {impies 
monte  à  pins  de  dix  mille.  Les  demonfrrarîons  que  depuis  peu 
d'annés  Ai.  Chomel  fait  des  Plantes  u  lue  île*  dans  un  jardin  par- 
xia&er  qu'il  entretient  à  fes  ^dépens ,  l'ont  déterminé  a  imprimer 
cette  ftiûoire  abrégée ,  pour  épargner  à  ceux  qui  affilie  ni  à  fes 
leçons  y  la  peine  d'écrire ,  ÔC  leur  lai  (Ter  le  loi  lir  d'examiner  avec 
plus  d'attentionles  Plantes  qu'il  leur  montre.  Ils  trouveront  ici 
un  détail  exact  des  vertus  des  fimples  qui  naîflent  dans  nos  bois 
&  dans  nos  prairies.  L'Auteur  y  a  joint  celui  des  drogues  étran- 
gères <pi  ferirent  des  végétaux  &  qui  font  d  ufage  en  Médecine; 
3  en  a  donné  ihifloire  abrégée,  &  lésa  placées  après  les  niantes 
de  France  à  la  JSn  de  chaque  claffe.  Ceux  qui  voudront  drelfer 
des  jardins  de  Plantes  Médicinales  pourront  fe  régler  fur  le  plan 
qu'on  leur  prélcnre  p  dans  lequel  on  ne  seft  pas  moins  attaché  à 
foulager  la  mémoire  <juJà  conduire  le  jugement,  par  l'ordre  mé- 
thodique qu'on  a  oblèrvé.  Pour  ce  qui  regarde  les  noms  des  Plan- 
tes ,  M,  Chomel  en  a  fait  un  dénombrement  afTez  çonfidérable  , 
qui  ne  peut  manquer  de  contribuer  à  leclairciu*eraent  de  la  Bo- 
tanique ,  que  la  confufion  des  noms  a  rempli  d'équivoques  : 
Cardans  les  Livres  qui  ont  paru  jufaulci  fur  cette  matière ,  un 
même  nom  fe  trouve  quelquefois  a^^liqué  fous  différens  termes. 
Pour  .difliper  cette  obfcunté ,  l'Auteur  après  avoir  défigné  les 
noms  François  de  chaque  funpîe a  marqué  les  fynonymes  La- 
tins dont  les  plus  célèbres  Auteurs  fe  font  fervis  en  parlant  des 
mêmes  fimples.  Gafpard  Bauhin  dont  le  Pinax  ou  le  Diction- 
naire eu"  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ,  lui  a  paru  devoir  être 
cité  là-defTus  le  premier  ,  &  enfuite  Jean  Bauhin,  dont  l'hiftoi- 
re  générale  des  Plantes  eûune  Bibliothèque  univerfelle  des  Au- 
teurs qui  ont  paru  jufqu'à  lui.  M,  Chomcl  a  fouvent  cité  fur  le 
même  fujet  Dodonée ,  dont  nous  avons  des  Commentaires  afTez 
e/a&s  fur  Theophrafle.  H  n'a  pas  oublié  non  plus  les  fynony- 
mes dont  fefonr  fervis  MAL  Morifon,Tournefort,  6c Ray  ,lorxr« 
qu'Ut  ont  jugé  devoir  ranger  certaines  Plantes  fous  d'autres  gen- 
res- Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  vertus  des  fimples,  ou  qui 
ont  donné  la  description  des  drogues  étrangères  ,  comme 
Tragus  ,  Lobcl ,  Cluilus,  Dalcchamp ,  Hernandes  ,  Harmans  , 
Marcgiavius,  Pif  on ,  &  quelques  autres  font  aulTi  indiqués  dans 
ce  Catalogue.  AL  Chomel  n'a  pas  omis  certains  noms  Grecs  , 
Arabes,  ou  Barbares,  qui  font  en  ufage  dans  les  Livres  de  Phar- 
macie ;  en  un  mot  on  peut  dire  qu'il  n'a  rien  lahTé  à  defirer  à 
ceux  qui  fouhaitent  Viaftwùre  parfaitement  dan»  la  connoiffance 
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des  végétaux ,  &  qui  veulent  entrer  dans  la  lecture  des  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  les  propriétés  des  (impies  ,  6c  fur  les  compor- 
tions de  Pharmacie. 

Il  ne  fe  contente  pas  de  marquer  les  véritables  noms  des  Plan- 
tes ,.  on  voit  que  fon  but  principal  eft  de  rendre  les  jeunes  Méde- 
cins capables  d'employer  utilement  les  fecours  que  ces  Plantes 
fourniflent  fi  abondamment.  Pour  cela  il  s'eft  particuh'éremenr 
attaché  à  éviter  le  défaut  dans  lequel  font  tombes  les  anciens  Bo- 
taniftes,  &  après  eux  la  plupart  de  leurs  Commentateurs,  qui  font 
de  grands  éloges  de  chaque  Plante ,  fans  marquer  quelle  partie 
delà  Plante  il  faut  employer,  ni  rien  dire  de  la  dofe  dans  laquel- 
le on  doit  l'employer  ,  non  plus  que  de  ta  manière  de  s'en  fer- 
vir,  ce  qui  eft  cependant  d'une  grande  conféquence ,  une  même 
Plante  ayant  fou  vent  différentes  vertus ,  &  la  jufte  dofe  d'un  re- 
mède contribuant  beaucoup  au  fuccès  qu'on  en  doit  attendre. 
M.  Chomel  a  auffi  évité  les  exagérations  de  ceux  qui  louent  avec 
excès,  toutes  les  Plantes  dont  ils  parlent,  &  qui  en  font  autant 
de  panacées  &  de  remèdes  univerlels,  ils  fe  contentent  de  mar» 
ouerles  parties  de  chaque  Plante  qui  font  le  plus  en  ufage,  & 
il  ne  leur  attribue  que  les  vertus  les  plus  reconnues.  Il  joint  à  ce- 
la d'excellentes  obfervarions  qu'il  a  recueillies  en  exerçant  la  Mé- 
decine ,  &  dont  la  connoiffance  peut  beaucoup  fervir  pour  faire 
une  jufte  application  de  remèdes.  On  trouve  de  plus  dans  cet 
Al;  régé ,  une  courte  énumératton  des  principales  préparations  de 
Pharmacie  où  chaque  Plante  eft  employée ,  ce  qui  rappelle  en* 
même  temps  dans  là  mémoire ,  la  vertu  du  remède  compofé,  Ôc 
celle  du  remède  fimplc 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  rendre  compte  de  l'ordre  que  l'Au- 
teur a  obfervé  dans  cette  Hiftoire.  La  plupart  des  traités  qui  ont 
été  compofé*  fur  le  même  fujet  font  diftribués  ou  par  ordre  al- 
phabétique ,  ou  fuivant  les  genres  des  plantes.  Ces  méthodes 
ont  ceJa  d'incommode ,  que  les  plantes  dont  les  vertus  font  dif- 
férentes ou  contraires  ,  s'y  trouvent  ordinairement  confondues^  f 
en  forre  que  lorfqu'on  veut  choifir  entre  les  (impies  qui  ont  une 
même  propriété  ,  ceux  qui  conviennent  le  mieux  à  la  maladie 
qu'on  veut  traiter,  il  faut  fe  fatiguer  à  parcourir  tout  un  catalo- 

Pue.  L'ordre  que  fuit  M.  Chomel  eft  plus  judicieux ,  puifqueies 
lantes  qui  produifentun  même  effet,  s'y  trouvent  rangées  dans 
une  même  claiTe ,  ÔX  y  font  toutes  apperçûes  d'un  coup  d'oeil* 
Quelque  avantageux  néanmoins  que  loit  cet  ordre ,  il  s'y  rencon* 
uçroit  un  inconvénient  au  fujet  des  différentes  propriétés,  d'une; 
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même  fimple,  fi  l'Auteur  n'avoit  pris  foin  de  mettre  à  la  fin  de 
chaque  clafle  le  catalogue  de  certaines  Plantes  dont  il  eft  parlé 
dans  d'autres ,  &  qui  ont  néanmoins  rapport  par  leurs  vertus  à 
la  clafle  particulière  dont  il  s'agit.  Par  exemple,  la  guimauve  oui 
eft  une  désherbes  qu'on  employé  le  plus  communément  dans  les 
décoctions  &  dans  les  fomentations  émollkntes,fe  trouve  placée* 
comme  elle  doit,  dans  la  clafle  où  il  eft  traité  des  Plantes  émoi- 
lientes  ;  mais  comme  la  racine ,  les  fleurs ,  &  les  graines  de  cet- 
te .Plante  font  très-utiles  dans  les  maladies  de  la  Poitrine ,  ôc  ne 
conviennent  pas  moins  dans  celles  de  la  veflie ,  Ôc  dans  les  fup- 
prenions  d'urine ,  il  eft  encore  parlé  de  la  même  Plante  à  la  fin  > 
des  clafles  où  l'on  fait  mention  des  plantes  bechiques ,  6c  des 
aperitives  ;  ce  qui  ôte  toute  obfcurité. 

L'Ouvrage  elt  divîfée  en  deux  Parties ,  dont  la  première  ren- 
ferme fix  clafles  :  la  première  clafle  traite  des  Plantes  purgati- 
ves ,  parmi  lefquelles  font  comprimes  les  Plantes  émetiques.  Dans 
la  féconde ,  il  eft  parlé  des  Plantes  bechiques  ôc  expectorantes,» 
c'eft-à-dire  ,  qui  font  cracher.  Dans  la  troisième  ,  de  celles  dont 
on  fe  fert  en  errhines  ôc  en  fternutatoires.  Dans  la  quatrième ,. 
des  hyfteriques.  Dans  la  cinquième ,  des  diurétiques  ôc  apériri- 
ves.  Dans  la  fixiéme ,  des  diaphoniques 'ôc  fudorifiques. 

La  féconde  Partie  eft  divifee  en  deux  Sections.  La  première 
Section  comprend  huit  clafles  ,  dont  la  première  renferme  les- 
Plantes  cordiales  ôc  alexiteres  :  la  féconde  ,  les  cephaliques  ôc 
aromatiques  :  la  troifiéme ,  les  ophtalmiques  :1a  quatrième ,  les- 
ftomachiques,  ôc  les  anti-vermineufes  :  la  cinquième ,  les  fébrifu- 
ges :  la  fixiéme,  les  hépatiques  ôc  fpleniques  :  la  feptiéme  les. 
carminatives  :  la  huitième  ,  les  anti-fcorbutiques..  La  féconde 
Section  eft  partagée  en  cinq  clafles  :  dans  la  première  font  com-r 
prifes  les  Plantes  vulnérait es ,  d'abord  les  vulnéraires  propre- 
ment dites ,  dont  la  plupart  font  aflringenres ,  puis  les  vulnérai- 
res dérerfives  ,  ôc  enfuire  les  vulnéraires  apéritives.  Dans  la  fé- 
conde clafle  font  comprifes  les  herbes  èmollientes  :  Dans  la 
troifiéme ,  les  réfolutives  :  dans  la  quatrième ,  les  anodynes  Ôc 
aïïbupiflantes  :  dans  la  cinquième  enfin ,  les  rafraîchiflantes  Ôc 
xncraflantes. 

Voilà  la  divifion  générale  de  cette  Hiftoire  abrégée,  ôc  en  mê- 
me temps  l'ordre  du  jardin  dans  lequel  M.  Chôme!  a  rangée  les; 
Plantes  dont  il  fait  avec  un  très-grand  fuccès  ,  des  demonilrar 
tions  publiques ,  depuis  trois  années.. 
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VOYAGE  DU  SIEUR  .PAUL  LUCAS,  FAIT  PAR 
lmàt€  du  R§y  ,  dans  la  Grèce ,  C/ifi*  Minewe  ,  la  \ïau<ki>« , 
&  fAftUmt.  A  Paris ,  chez  Niceias  Ornant  9  imprimer  Or- 
dinaire  de  Monfeigoeair  le  Dauphin ,  rue  (aint  Jacques  ,  au 
Dauphin  couronné.  Deux  lom,  fo-i  *.  tom.  L  pag.  410.  to». 
H.pag.  417. 

UN  efpric  de  curioficé  inspire  à  bien  des  gens  le  goût  des 
voyages  Et  en  cela  ils  longent  plus  à  leur  bùs&dion  pro- 
pre qu'à  l'utilité  du  Public,  Il  y  en  a  même  qui  n'en  tirent  aucun 
profit  ni  pour  eux ,  ni  pour  les  autres.  Ils  s'éloignent  de  leur  Pa- 
trie ,  ils  voyent  tous  les  jours  dos  Pays  nouveaux  ,  ils  amufeot 
leur  inquiétude  :  Voilà  le  feul  bttt  <pi 'ils  fepropofent.  Mais  il  fe 
trouve  aufli  quelques  perfonnes  qui  fçavent  voyager  plus  utile- 
ment ,  &  qui  recueillant  rout  ce  qui  fe  préfente  à  eux  de  remar- 
quable, (bit  pour  la  beauté  des  lieux  ,  foit  pour  les  mœurs  des 
habitans  ,  donnent  enfuite  au  Public  leurs  découvertes  ,  &  le 
mettent  par-  La  en  état  de  jouir  fans  peine  du  fruit  de  leurs  cour- 
fes  £c  de  leurs  fatigues.  Il  y  a  encore  pour  ceux-là  un  écueii  à 
craindre  ,  qui  eû  l'exagération  des  teks  :  On  veut  fouvent ,  à 
quelque  prix  que  ce  foit ,  interefl'cr  le  Lccleur.  Dans  cette  vue 
on  charge  un  peu  les  récits  ;  on  prête  aux  événemeus  certaines 
circonftances  qui  les  rendent  plus  fwguliers  ;  on  porte  m 
même  dégré  de  certitude  ce  que  l'on  a  vu  foi-même ,  oc  ce 
que  ion  tient  du  rapport  d'aumu ,  &  pour  ne  pas  débiter  des 
choies  communes  ,  on  en  débite  quelquefois  de  fauiTes.  D'un 
autre  côté  il  faut  convenir  qu'il  y  a  des  Lecteurs  difficiles  9  qui 
affectent  de  douter  de  tout ,  &  qui  ne  cou  noi  fiant  que  les  moeurs 
d'un  certain  Pays,  font  déterminés  à  ne  rien  croire  de  ce  qui  s'en 
éloigne.  Cette  injuitice  n'eft  pas  moins  blâmable  que  celle  des 
Voyageurs  qui  en  impofent.  Elle  vaàs'ôter  à  foy-même  volon- 
tairement Jaconnoiflance  de  ce  qui  fe  palTe  cruw  les  Etrangers, 
&  à  fe  priver  par-là  de  chofes agréables  à  l'efprk ,  &  fouvent  ut> 
les  aux  mœurs. 

Les  relations  que  donne  M.  Lucas  font  d'un  mérite  déjà  con- 
nu parmi  les  Scavans.  Trente-cinq  ans  d'expérience  ,  joint  à 
beaucoup  de  difeernemerjt  j  lui  ont  appris  à  voyager  avec  fruit. 
14  a  parcouru  plus  d'une  fois  la  Grèce ,  l'A**6  Mineure ,  la  Per- 
fe ,  la  Syrie ,  l'Egypte ,  &  l'Afrique  j  &.  durant  le  cours  dç  fes 
voyages  il  aramaffé  un  grand  nombre  de  Médailles  ,  de  Pier- 
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tes  graves  f  d'anciens  Mamifcrits,  &  d'autres  curiofités  qui  ont 
mérité  de  trouver  pkee  dans»  le  Cabinet  du  Roi ,  ou  dans  la 
BiWk*hédwe  àt*  Louvre,  *•  Mab  il  eft ,  dic-ii ,  des  raretés  o/on 

-  ne  peut  faifir  que  par  1  cfprit ,  6c  Communiquer  que  par  le  dif- 

-  cours.  «  Ce  Ctmt  celles!  qu'il  prefen te  ici  dans  fes  relations.  La 
Fréfeee  quieft  à  la  téfe  va  à  détruire  les  préjuges-  où  l'on  eftcoa- 
tre  les  Tut  es  ,  êC  en  général  contre  la  plupart  des  Orientaux. 
Les  Mahométaras  paflenr  parmi  les  Chrétiens  pour  des geos  aveu- 
glés ou  ftupides ,  Ôt  incapables  de  p enfer.  Otfi  fe  petfuade  qu*  la 
raifôn  les  a  abandonnés  ;  qu'ils  n'ont  aucune  teinture  de  Logique 
ni  de  Méthaphyfique  ;  en  wa  mot  que  la  PfcUofop'hie ,  La  Rhéto- 
rique ,  les  Humanités  font  exilées  de  chez  em  pour  jamais;  on 
fe  trompe ,  dit  k  Préface ,  H,n  eflpas  permis  de  croire  que  des 
Provinces  qui  autrefois  enfcnroiem  des  Sçavansà  milliers  yfoiem 
tout  d'un  ec^p  devenues  (termes  ,  ou  qu'elles  Payent  plus  fotmé 
dans"  leur  feirt  que  ïigmt ance  &  la  foi».  Une  Religion,  dequcl- 
que  nature  qu'elle  foit,  ne  produit  pas  la  bètife  dans  des  hom- 
mes farts  comme  nous  f  6c  qui  ont  fuecedé  à  tant  de  Sçavans. 
Il  faut  dîftmgaet  les  Sciences  naturelles  &  feculieres  d'avec  ce 
qu'êrt  appelle  leManotnétifitte-Eqpourval  qu'on  ne  touche  point 
aux  dogmes  de  F'Alcdtaw,  il  eft  permis  en-  ce  Pays4à  ,  comme 
ailleurs,  de  donner  l'efforà  fon  imagination  &  de  publier  fes 
idées.  La  différence  qa'ôn  y  peut  trouver  c'eft  qu'on  n'y  a  pas  fa 
eotnnwJifé  de  l'irnprefl&on.  Mais ,  félon  la  Préface ,  ce  n  eft  pas 
tut  grand  maMieut  d'y  être  privé  de  ce  fecours.  Les-  bons  Livres 
fe  répandent  bientôt  partout,  ÔC  on  ne  perd  rien  à  ne  pas  voir 
les  mauvais.  On  a  ce  qu  'à  y  a  de  meilkeitr  dans  chaque  genre 
d'Ouvrages ,  fins  avoir  la  peme  dechoifœ 

Ceft  pat  ordre  du  Rofc  que  M.  Lucas  a  fait  le  voyage  dont  il 
donne  fa  relation.  Cetrecwcoiiûawce  inonorabk  confirme  l'opi- 

•rttorf  qu'on  dort  avoi/deÉon  exactitude  fur  les  Éàks*  Il  a  divifé  fa 
relation*  eff  deux  volumes.  Le  premier  contient  la  defeription 
dé  là  Narolie  ,  de  la  Garamanie  ,  ôc  de  la  Macédoine.-  Il  com- 
tttence  par  la  defeription  de  Coirftantinople  ,  &  de  tout  ce  qiri 
s'y  palTa  dans  le  féjour  qu'il  y  fit.  De-là,  il  alla  à  Nicomédie, 

-  ©*  H  rendit  vifoe  au  Bttcha ,  -qui  for  fa  réputation  de  Médecin  , 
le  reçût  très-obligeamment ,  &  lui  confia  qu'il  femok  des 
douleurs  dans  l'eftonTiaC  ,  dont  il  foubaitoi*  fort  être  fou- 
lagé.  »  Sur  le  champ ,  dit  M.  Lacas,  je  mis  en  pratique  le  ccré- 
»  mottiai  de  la  Médecine ,  je  commerwîai  à  rêver  ;  ôc  comme 
«fatvois  une  envie  extrême  d'aMetr  voir  quelques  Antiquités, 
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»  dont  plufieurs  Bourgeois  m'avoient  conté  des  merveilles,  Je 
«  crus  que  je  trouverois  difficilement  une  ôccafion  auffi  favora- 
>*  bie  de  contenter  ma  curiofité.  Je  lui  dis  donc  que  tous  les 
■»  mélanges  de  drogues  que  font  les  Médecins  ordinaires  étoient 
w  plus  propres  à  gâter  un  tempérament ,  qu'à  rétablir  la  famé  ; 
*»  que  lorfqu'on  connoiflbit  quelque  fimple  dont  la  force  pro* 
»  portionnée  à  une  maladie  pût  la  chafler  fans  altérer  la  coniti- 
»>  tution  de  la  perfonne ,  il  falloit  la  chercher  par  mer  Ôc  par 
«terre.  Je  fçai,  lui  dis-je ,  un  herf>e  qui viendroit  admirable- 
»  ment  bien  à  votre  mal  ;  mais  peut-être  ne  fe  trouve-t-elle  point 
»»  ici ,  quoique  le  climat  foit  a  peu  près  femblable  à  celui  où 
»  je  l'ai  vue.  Comment ,  répliqua  le  Bâcha,  vous  êtes  ici  dans 
»  le  meilleur  terrain  qui  foit  fous  le  Ciel  ;  vous  n'avez  qu'à  voir 
»  de  quel  côté  vous  voulez  aller ,  je  vous  envoyerai  demain 
»  des  chevaux  ,  &  deux  de  mes  gens  qui  vous  accompagneront 
»  par-tout  j  faites  en  forte  de  trouver  f  herbe  dont  vous  me  par- 
»  lez  ,  elle  fera  fans  doute  dans  quelqu'un  des  lieux  circonvoi- 
-  fins.  Il  ajouta  qu'il  me  prioit  de  faire  attention  aux  Fontaines 
»  que  je  rencontrerois  ,  6c  d'en  goûter  les  eaux ,  pour  lui  dire 
•»  qu'elle  étoit  la  plus  falutaire  pour  lui.  »  M.  Lucas  dans  le*def- 
fein  qu'il  avoit  de  voir  le  pays,  promit  tout  &  accepta  tout.  Il 
partit  le  lendemain  avec  l'efeorte  qu'on  lui  avoit  promife  ,  par- 
courut commodément  les  villages  ôc  les  montagnes  d'alentour, 
moins  pour  chercher  l'herbe  précieufe  qu'il  avoit  fait  efpérer  au 
Bâcha ,  que  pour  découvrir  ce  qu'il  y  avoit  de  curieux  fur  la 
route.  Il  arriva  à  une  fontaine  qui  pafle  dans  le  Pays  ,  pour 
guérir  toutes  fortes  de  maladies ,  ôc  qui  a  la  vertu  de  purger  par- 
faitement fans  la  moindre  violence.  Une  chofe  merveiïleufe  * 
»  dit-il ,  c'eft  cjue  fi  l'on  prend  de  l'eau  de  cette  fontaine  en 
»  defeendant ,  je  veux  dire  en  fuivant  fon  cours ,  elle  purge  feu- 
*•  lement  par  en  bas ,  ôc  que  lorfqu'on  en  prend  en  remontant, 
•  elle  fait  indubitablement  vomir,Ôc  point  autre  chofe.  M.  Lucas 
laifTe  aux  Naturalises  à  développer  les  caufes  d'un  fait  fi  fmgu- 
lier ,  ôc  qui  mérite  fans  doute  leurs  réfléxions  ;  il  fe  contente 
d'en  garantir  la  vérité. 

De-là  il  revint  à  Nicomédie ,  où  le  Bâcha  artendoit  impa- 
tiemment l'herbe  dont  il  l'avoit  flatté.  M.  Lucas  ne  manqua  point 
'  de  lui  donner  quelques  Amples  pour  fon  eftomac  :  Et  fans  atten- 
dre le  fuccès  du  remède  il  partit  le  lendemain  pour  continuer 
fon  voyage.  Nous  ne  pouvons  pas  fuivre  dans  un  Extrait  tous 
les  lieux  dont  il  eft  parlé  dans  fon  Livre ,  il  fufHt  de  dire  qu'a- 
près 
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près  avoir  décrit  dans  le  premier  tome  la  Natolie,  la  Caramanie, 
&  la  Macédoine ,  il  fait  mention  dans  le  fécond ,  de  Jerufalem  , 
de  l'Egypte ,  ôc  du  Fioume  ;  6c  il  ajoute  à  cette  defcription  un 
Mémoire  pour  fervir  à  l'Hiftoire  de  Tunis  depuis  l'année 
1684.  Ces  relations  font  mêlées  d'événemens  finguliersj  qui 
feront  plaifir  au  Lecteur.  On  y  trouve  fur  les  Turcs ,  fur  les 
Drufes ,  &  fur  une  bonne  partie  des  villes  de  la  Natolie  6c 
de  l'Egypte ,  plufieurs  particularités  dont  perfonne  jufques-là 
n  avoit  parlé  ,  Ôc  qui  empruntent  un  nouvel  agrément  du 
ftyle  dé  l'Auteur  ,  ôc  de  Tordre  qui  régne  dans  fon  Ou- 
vrage. 

THOMiE  SYDENHAM  ,  MEDICINjE  DOCTORIS  > 
ac  pracHci  quondam  Londinenfis  celeberrimi ,  praxis  Medica 
experimentalis ,  five  opufcula  univerfa ,  quotquot  hacterius 
ab  Autore  ipfo  ultimùm  revifa  ôc  auâa  in  lucem  prodierunt  > 
uunc  primùm  inunum  colle&a  volumen,  à  menais  probè  re« 

Î>urgatum.  Indicibus  necefTariisaccuratiffiiiûsexornatum.  Lip- 
ix  y  apttd  Thomam  Fritfch.  1 7 1 1 .  Ceft-à-dire  :  Les  Oeuvres 
de  Syaenham ,  célèbre  Médecin  de  Londres,  rajfcmblécs  en  un  feul 
volume ,  &  accompagnées  de  Tables  très-néceflaires,  A  Leipfic  , 
chez  Tfcpmas  Fritfch.  1 7 1 1 .  vol.  in-i a.  p.  800. 

CE  n'eft  ici  qu'une  réimpreffion  des  Oeuvres  de  Syden* 
ham  ;  comme  elles  font  furfifamment]  connues  des  Méde- 
cins y  nous  n'avons  qu'un  mot  à  dire  fur  ce  qui  concerne  l'E- 
dition qu'on  nous  donne.  Elle  a  cet  avantage  par  deiTus  toutes 
les  autres  du  même  Auteur ,  qu'elle  en  renferme  tous  les  Ouvra- 
ges ,  6c  tju*on  les  y  trouve  plus  entiers  fie  plus  correcte  L'Edi- 
teur n'a  épargné  pour  cela  ni  recherches  ,  ni  dépenfes,  en  quoi 
on  peut  dtre  qu'il  a  rendu  un  fervice  confid&abfe  au  Public  ;  les 
Ecrits  de  Syaenham  étant  peut-être  ce  qull  y  a  de  plus  capa- 
ble de  former  de  bons  Médecins.  Ses  feules  obfervations  fur  les 
fièvres  fuffifent  pour  faire  juger  des  profondes  lumières  de  l'Au- 
teur 9  6c  combien  il  étoit  avancé  dans  la  connohTance  de  la  Na- 
ture. Il  explique  ces  maladies  par  les  moyens  de  la  fermenta- 
tion ,  ôc  a  foin  de  confirmer  par  l'expérience  tout  ce  qu'il  dit  fur 
cette  matière.  Ceftfur  ce  fyftême  qu'étoit  fondée  fa  pratique, 
dans  le  traitement  des  fièvres  ;  pratique  ,  comme  on  fcait ,  fi  heu- 
171a.  JLll 
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reuft ,  tf&e  les  phis  grands  Médecins  de  nos  jours  la  regardent 

comme  leur  modèle. 

Ceux  qui  aimenr  l'appareil  dans  f  exercice  de  la  Médecîoe ,  ne 
trouveront  pas  ici  de  quoife  fatisfaire.  Sydenham  les  prévient 
lui-même  Ia>dcflru$',  K  les  avertit  qu'il  s'eu  attaché  à-  uns  Mé* 
decitte  (impie,  &  qu'il  a  renoncé  à  cette  pompe ufc  Pharmacie, 
oui  ne  fert  qu'à  augmenter  la  depenfe  des  remèdes  r  (ans  rendre 
la  gueVifon  plus  certaine  ;  il  ajoute  qu'Hippocrate  n'a  pas  rendu 
un  momdr*  fervice  à  la  Médecine  en  pcopoknt  pour  h 
guérilbn  du  rolvulus  le  fimple  ufage  d\in  foufflet  plein  d'air, 
&  pour  celle  du  cancer  le  retranchement  de  tout  remède  • 
que  s'il  avoit  donné  la-deflus  de  longues  Ôc  de  magnifiques 
formules. 

On  trouve  dans  les  Ouvrages  de  M.  SytfenrWî  beaucoup 
de  droiture  êc  de  candeur  ;  c'eft  zrn  Scatartr  qui  cherche  à*  in- 
fbuire ,  êt  qui  fc  propose  bien-  moins  ae  r«re  valoirfà  feienee  , 
que  de  Te  rendre  utile* 

3.  N«  J»  DE  CAS  BXBRCITATÏONUM  ËXEGETI- 
carun*  ad  feieâa  de  drificiliora  S.  Scriptur*  ioca ,  ac  fcge 
inftkutatum  ut  in  eorum  genuinum  fenfum  ,  piè ,  libéré , 
ftudiosè  >  fie  quantum  licet  r  concisè  inquiratur.  Ceft  à-dire  : 
Dix  Dijfertations  fur  diverfes  difficultés  de  P  Ecriture.  Par  Af. 
Sertorius ,  Minière  â  Heilbron.  A  Ulm>  aux  dépens  de  George 
Guillaume  Kuhn.i 7 1 1.  ûvî0.  pag.  2 17. 

TRAITE*  DR  LltfDULT  ACCORDE'  A  MESSIEURS 
/iw  Chanceliers  de  France  &  Officiers  du  Parlement  de  Paris.  Corn- 
ffofi  par  feu  Meffire  Claude  Regnaudin  ,  Confeiller  dm  Roi  em 
tous  firConfeik ,  &  fin  Procureur  Général  au  Grand  Cénfeil 
Seconde  Edition  revue  &  augmentée.  A  Paris ,  chez  Jacques 
Cofombat ,  Imprimeur  Ordinaire  de  feue  Madame  la  Dan- 
pWrtc,  &  des  Bâtimens  „  Arts  ,  U  Manufà&ures  du  Roi  > 
fui!  feint  Jacques ,  au  Pefîcan.  1 7 1 2.  in- 1  a.  pag.  37  0". 
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XXXIII.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundj  iy>  Ao  uît  M.  DCCXII. 

- 

fiOERON  OU  LE  PORTAAIT  DE  LA  CONDITION 

des  Rois  :  par  Xénopion.  En  Cmc  &£tt  Frampois.  De  la  trnduBim 
de  fierté  Çofte.  A  Araftexdam,  xrfiez  Henri  Soheitc,  1711. 
ia-8°.p.  137- 

C E  petit  Ouvrage  de  Xenophon^  que  Ton  doit  regarde* 
comme  un  de*  plus  achevés  qui  nous  reftent  de  cet  excel- 
lent Génie ,  n'avoit  point  encore  paru  en  François ,  il  y  a  Jieu 
de  s'étonner  qu'une  Pièce  aufli  intéreflante  ait  échappé  aux 
célèbres  Traducteurs  -qui  ont  travaillé  avec  taut  de  fuc- 
cès  à  nous  faire  connoitre  cet  incomparable  Ecrivain  ;  que 
ks  Charpentiers ,  les  D* Abhncourt ,  Ôcles  le  Févre ,  qui  l'ont  oit 
parler  François  avec  tant  d'élégance  dans  la  Cyropedie  ,  les 
Oofes  mémorables  de  Socrare ,  Y  Eloge  dAgéJilatis ,  VHipire  Grec- 
aue ,  ht  Retraite  des  dix  mille  ,  flc  le  Feftm ,  ayent  négligé  de 
.  lui  rendre  un  pareil  office  par  xapport  au  Dialogue  dont  U 
sagit. 

Ceft  de  quoi  nous  confole  aujourd'hui  M.  Cotte  par  cette 
Verfion  Françoife,  dans  laquelle  on  peur  dire  que  l'Original  n'a 
rien  perdu  ni  des  grâces  du  ftyle  >  ni  de  la  folidité  des  penfées. 
En  un  mot  il  a  fçû  y  réunir  deux  qualités  qui  vont  rarement  en- 
lèmble  dans  ces  fortes  dXDuvrages  ;  tous  les  agrémens  de  la 
di£tton  6c  la  fidélité  la  plus  fcrupuleufe.  La  fimple  leduve  de 
cette  Traduction  fera  fentir  aux  fins  connoiffeurs  qu'il  étoit  diffi- 
cile  d'écrire  plus  poliment  en  François  ;  6c  l'on  pourra  fe  con- 
vaincre de  l'exactitude  du  Traducteur  en  conférant  la  Verlion 
avec  le  Texte  Grec ,  imprimé  rrèsrcorre&ement  à  côté.  Mon- 
lieur  Gofte  s  eft  principalement  attaché  (  dit-il  )  à  en  exprimer 
nettement  le  fens  ;  ôc  il  n'a  épargné  ni  tems ,  ni  peine  pour  en 
venir  à  bout.  «  Que  fi  malgré  tous  mes  foins  (  ajoûte-t-il  )  il 
»meft  arrivé  quelquefois  de  faire  parler  Xénophon  contre  là 
»  penfée ,  jefpere  qu'au  moins  on  verra  fans  peine  ce  que  j'ai 
»  cru  qu'il  a  voulu  dire. 

Cependant  il  ri'ofe  fe  promettre  que  fa  tjadu&ion  foitexemte 
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de  toute  obfcurité.  Il  eft  perfuadé  que  c'eft  le  fort  de  tout  Ou- 
vrage d'efprit ,  non-feulement  de  devenir  obfcur  avec  le  tems> 
mais  même  de  ne  pouvoir  jamais  être  traduit  dans  une  autre  Lan- 
gue avec  une  telle  exa£titude  ,  que  toutes  les  mêmes  idées  qui 
font  dans  l'Original ,  partent  dans  la  copie  fans  aucune  altéra- 
tion. Comme  il  y  a  (  continue  l'Auteur  )  dans  le  Langage  de  cha- 
que pays,  certains  tours  d'expreflion,  fondés  fur  des  opinions, 
for  des  coutumes ,  des  accidens  &  des  faits  qui  font  particuliers, 
à  ce  pays.là  ,  il  eft  rare  que  ces  expreflions  puiiTent  être  tranf- 

Î>ortées  dans  une  autre  Langue.  Et  lors  même  qu'on  les  y  tran- 
porte  ,  comme  un  Traducteur  eft  quelquefois  indifpenlàble- 
ment  obligé  de  le  faire  ,.  elles  ne  içauroient  être  bien  enten- 
dues de  ceux  qui  ignorent ,  pour  ainfi-dire  ,  la  Carte  du  pays 
où  l'Original  a  été  écrit  ;  qui  ne  fçavent  pas  par  avance  quelle 
étoit  la  nature  de  fon  gouvernement  ,  quelles  opinions ,  & 
quelles  Coutumes  y  regnoient  dans  Le  tems  que  l'Ouvrage  a. 
été  compofé. 

M.  Cofte  fait  de  ce  principe  général  une  application  particu- 
lière au  Dialogue  dont  il  eft  queftion ,  en  obfervant ,  que  quoi- 
que la  plupart  des  penfées  qu'on  y  trouve  puiiTent  convenir  à. 
toute  forte  de  tems  ,,  on  y  rencontre  ça  &  là  des  endroits  dont 
l'intelligence  dépend  absolument  de  la  connoûTance  de  certains: 
ufages  qui  ne  fubfiftent  plus  aujourd'hui.  Ce  font  ces  endroits  que: 
l'Auteur  a  eu  foin  d'éclaircir  pat  de  petites  Notes  imprimées  au 
bas  des  pages ,  &  aufquelles  le  Texte  renvoyé  par  des  chiffres.. 
A  l'égard  de  celles  qui  n'ont  pour  renvois  que  les  lettres  de: 
l'Alphabet,  ce  font  des  Notes  de  pure  critique  ,  par  deflus  lef- 
quetles  pourront  paffer  ceux  qui  n'aiment  pas  ces  fortes  de: 
difcufïions. 

L'Auteur  employé  le  refte  de  fa  Préface  à  donner  quelques. 
éclaircilTemens  fur  le  titre  de  Dialogue  ,  &  à  faire  connoître  le 
génie  ôc  le  caractère  des  deux  Interlocuteurs. 

A  fuivre  exactement  FOriginal ,  il  auroit  dû  intituler  ce  Dia- 
logue ,  H  i  E  R  o  N ,  ou  La  condition  du  Tyran..  Mais  il  a  craint 
que  le  mot  de Tyran  ne  fut  mal  interprété  ou  ne  fit  tout  au 
moins  une  équivoque  défagréablc.  Il  eft  vrai  que  parmi  les- 
Grecs  ce  mot  fe  prenoit  d'abord  en  bonne  part,  c'eft-à-dire,. 
dans  la  lignification  de  Souverain  ou  de  Roi.  Mais  du  tems  de 
Xénophon  ,  ce  terme  avoit  déjà  le  fens  odieux  $Ufuryate*t> 
de  l autorité  fuprême  ,  ou  de  Roi  cruel  &  injujîe  :  de  forte  que.  fi! 
M.  Cofte  l'eut  rais  à  la  tête  de  ce  Dialogue  ,  Ôç  partout  ail* 
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leurs  >  ceux  qui  l'auroient  pris  dans  ce  dernier  fens  auroient 
fans  doute  été  furpris  qu'Jiieron  fe  l'attribuât  ouvertement  à 
lui-même.  H  a  donc  juge  à  propos  d'y  fubftituer  le  terme  de 
Roi  ;  auoiquil  ait  été  obligé  de  conferver  le  mot  de  Tyran 
en  quelques  endroits,  où  Xénophon  fait  dire  à  Hiéron  bien 
deé  choies  qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  un  Prince  de  ce  ca- 
ractère. 

M,  Cofte  obferve  qu'en  général  il  y  avoit  une  différence 
fort  eûentielle  entre  un  Roi  6c  un  Tyran.  Car  au  lieu  (  dit-il  ) 
que  le  Roi  fe  fait  un  devoir  d'obferver  les  Loix  de  l'Etat ,  le 
Tyran  fe  croit  au-defius  des  Loix ,  fait  gloire  de  les  fouler 
aux  pieds ,  &  ne  prend  que  fa  volonté  pour  règle  de  fa  conduite. 
La  Tyrannie  eft  donc  un  abus  vifible  du  Gouvernement  ;  ôc 
elle  peut  fe  trouver  dans  l'Oligarchie  6c  la  Démocratie ,  auflï- 
bien  que  dans  la  Monarchie.  C'eft  ce  que  l'Auteur  s'attache  à 
mettre  dans  un  plein  jour  par  divers  exemples  tirés  del'Hiftoire 
Grecque  ;  6c  il  fait  encore  fur  cela  une  observation  digne  d'être 
rapporté.  C'eft  qu'en  Grèce  de  quelque  manière  que  le  Gou- 
vernement d'un  feul  vint  à  prendre  pied  dans  un  Gouvernement 
populaire ,  on  en  fâifoit  communément  une  efpéce  toute  parti- 
culière, qu'on  aimoit  à  diftinguer  de  la  Royauté ,  6c  qu'on  nonv 
moit  Tyrannie.  Pour  l'ordinaire,  ceux  qui  s'élevoient  ainli  fur  le 
débris  de  l'ancien  Gouvernement  étoient  de  violens  ufurpateurs. 
Mais  (  continue  M.  Cofte  )  euffent-ils  employé  les  voyes  les 
plus  inlinuantes  pour  parvenir  à  l'autorité  fouveraine ,  on  ne 
lailToit  pas  de  les  traiter  de  Tyrans ,  ôc  de  les  regarder  de  mau- 
vais œil,  lors  même  qu'ils  gouvernoient  avec  beaucoup  de 
juftice  6c  de  modération.  C'eft  dans  cet  efprit  (  pourfuit-il  )  que 
Madame  D acier  parlant  de  Pijjftrate  dans  la  belle  Préface  qu'elle 
a  mife  au  devant  d'une  traduction  à* Homère  ,  qui  comme  l'Ori*- 
ginal ,  ne  fera  apparemment  jamais  fuivie  d'une  autre  <  ui  lui  foir 
comparable ,  nous  dit  que  ce  Tyran  d'Athènes  ,  très-galant 
homme,  fort  fçavant ,  6c  plein  d'efprir ,  étoit  le  feul  qui  auroit 
fû  rendre  la  Tyrannie  aimable  Tfi  laTyrannie  même  la  plus  douce  çoir 
voit  jamais  être  aimée. 

Il  ne  nous  refte  plus  maintenant  qu'à  donner  une  idée  d'Hié- 
ron  ôc  de  Simonide,  qui  parlent  dans  ce  Dialogue;  6c  c'eft 
ce  que  nous  allons  faire  daprès  M.  Cofte 

Hiéron  étoit  fils  de  Dinomenés ,  6c  frère  de  Gélon  ,  à  quii 
les  Syracufains  avoient  déféré  librement  la  Royauté  ,  après 
qii'il  eut  remporté  fut  les  Carthaginois  une  grande  victoire  quii 
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fauva  la  Sicile  <W  joug  de  ces  Barbares.  Hiéron  oui  avec 
fesdettx  plus  jeunes  feetes ,  n'avost  pas  eu  peu  de  partà  la  gloire 
de  cette  fameufe  journée  ,  devint  Red  de  S  y  meule  par  la  mort 
deGélon  ,  «juiavott  étéaufli  dons  à  fesfbjets,  mie  redoutable 
à  Ces  ennemis.  Il  parut  bientôt  que  le  noirreau  Roi  n'avoit  psi 
hérité  des  vertus  de  fan  mère.  Avare ,  violent  & toets-àfais  éloigné 
de  la  candeur  &  de  la  probité  de  Gélon ,  rien  n'empêcha  les  Syracu- 
Joins  {  dit  l'Hiftofien  Diodore  )  de  fi  fou  lever  centre  bu,  orne  le 
re/peél  qttUs  conjêrvoient  ptsur  la  mémoire  de  fim  prédécej^emr.  H 
voulut  oter  la  vie  à  un  de  {es  frères  qull  foupçormoir  d'afpirer 
à  la  Royauté  4  il  mit  fur  pied  «des  troupes  snexoenaires  ,  & 
tenait  des  Soldats  étrangers  autour  de  fa  performe  ,  pour  fe 
raffiner  contre  la  crainte  d'être  détrôné.  Rien  ne  reflemble  plui 
à  la  Tyrannie  qu'une  par  cilié  conduite. 

Cependant ,  Hiéron  daos  h  fuite  «evânt  de  tous  ces  éga- 
remens  ;  oc  une  longue  maladie  fut  l'occaiion  d'un  change- 
ment fi  ejttraordinairc.  Il  s'avrfa  pour  charmer  fon  ennuy, 
d'attirer  auprès  de  lui  par  fes  lib  exaucés  les  plus  habiles  gens 
de  ion  tems  i  oc  les  convetlations  qu'il  eut  avec  eux  le 
rendirent  £çavant  6c  poli,  d'ignorant  &  de  ruftique  qu'il  étoit 
auparavant.  L.a  douceur ,  l'humanité ,  l'humeur  bien  -  faiiànte 
fuccéderent  à  ces  noirs  fbupçom  qui  Tavoient  brouillé  avec 
fes  proches  ;  il  regagna  la  confiance  de  fès  frères  ,£c  vécut  avec 
eux  dans  une  parfaite  intelligence.  *»  Ce  Prince  (  obferve  judi- 

•  cieufement  l'Auteur  )  devoit  avoir  naturellement  le  fond  bon , 
»  s'il  eft  vrai  que  cette  converfion  ait  éfiéauifi  xéelk  qu'on  nous 
«  le  dit.  Car  la  &ience  coûte  feule  ne  produit  guètes  de  pa- 
»  reils  changemens.  Elle  fortifie  ,  enrknh  éc  perfediorme  un 

•  bon  naturel  :  mais  il  eâ  rare  qu  elle  réforme  un  coeur  mal 
»»  fait. 

De  tous  cesSçavans  dont  les  entretiens  contribuèrent  à  réfor- 
mer les  moeurs  du  Roi  Hieron,  nul  n'eut  plus  de  part  à  fa  con- 
fiance &  à  fes  libéralkez  que  Sirnonidc ,  originaire  de  Céos ,  lune 
des  Ifies  de  la  Mer  Egée,  Outre  Je  talent  de  ia  Poëfie ,  où  il  ex- 
celloit ,  ôc  qui  le  rendit  fameux  dans  toute  la  Grèce  ;  ii  avok 
d'ailleurs  du  fc avoir  61  de  l'habileté.  Hieron  s'en  fervit  utile- 
meut  9  ôc  la  guerre  qui  s'émit  allumée  entre  ce  Prince  6c  Théron 
Roi  d'Agrigente  ,  fut  d'abord  éteinte  par  îentreniite  de  Simoni- 
de ,  qui  réconcilia  ces  deux  Princes.  Ce  Poète  mourut  fort  âgé, 
&  félon  toutes  les  apparences,  à  la  Cour  d'Hier*» *  qui  ne  lui 
lurvêcut  que  d'une  année. 
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Ce*  traits  par  lefquels  M.  Coite  nous  dépeint  Hreron  èt  Si- 
monide,  fuffifent  pour  faire  fentir  aux  Lecteurs  de  ce  Dialogue 
fuppofié  eatte  eu*  pa&Xéaophon ,  qu'ils  y  gardent  parfaitement 
leur  cara&ere  l'un  oc.  l'autre»  Ce  EHalogue  contrent  d'un  côté 
un  Parallèle  qu  Hierorj)  Êût  entre  la  condition  des  Rois  &  celle 
des  Particuliers  :  &  de  l'autre  y  des  avis  que  Simonide  donne 
aux  Rois.  »  L'habileté,  de  ce  Poète  (  dit  M.  Coflfe  )  Jointe  à  fon 
»  grand  âge ,  l'amoriferOTtnatureileiweneà  fe  changer  de  ce  der- 
»  nier  article  :  ôt  pour  le  premier ,  il  eft  tout  vifible  que  petfonne 

*  nétok  plu»  propre  à  te  trawet  qu'un  Prince  comme  Hiernn  , 

*  qui  ayant  vécu  long-tem©  fimplc 'Particulier,  fçavoit  pat  cx- 

*  périeoce  en  quoi  la  condition  des  Particuliers  diffère  de  celle 
•»  des  Ro»,  On  n'a  qu'à,  l'écouter  pour  en  être  encore  mieux 
••convaincu;  car  ce  qu'il  dit  eft  fi  jufte  &  rt  naturel ,  qu'une 
»  agréable  illwfion  faiiinant  irtferïfibtement  1  efprît ,  on  simagine 
»  entendre  Hieron  lui-même  'f  de  que  ce  n'eft  pas  ici  une  cotr- 
»  vetfation  faite  à  plaira*  ,  mais  un  entretien  réel ,  ou  ce  Prince 
«»  a  voulu  £e  représenter  tel  qa'il  a  été'- véritablement.  » 

MEMOIRES  DE  MOxNTECUCULI  GENERALISSIME 

.  des  Troupes  de  FEmpereur  -r  m  Principes  de  F  Art  S/Rîhaife  en  gé- 
néral ,  dtvifez  en  treis  Livret,  Traduits  ethafren  en  français 
par  *  *  *  <èr  dédiez  à  S**  Altejfe  Sérénipne  M.  le  Prince  de 
Conty.  Avec  des  Figures  em  TaiUe-donce.  À  Paris  ,  chez  Jean 
.  Muner ,  au  coin  de  la  rue  de  Nevers ,  à  fe  defeenre  du  Pont 
Neuf,  à  l'Olivier.  17 1  %*  in- 12.  pag.  4*1. 

X  E  Public  eft  redevable  de  ces  Mîemofres  à*  feu  M.  le  Prince 
Lyde  Conty.  Il  les  apporta  de  Hongrie  ,  copier  fur  l'Origi- 
nal du  Prince  Charles  de  Lorraine  ;  &  c'eft  par  fon  ordre  que 
M.  Adam  tes  a  mis!  en  François.  Cet  habite  Tradu&eur  avertit 
que  la  copie  fur  laquelle  il  a  travaitté  étoit  plus  ample  6c  plus 
correûe  que  celle  qui  avoir  été  imprimée  à  Cologne  -y  qu'on 
voit  dans  cette  dernière  une  infinité  de  fautes  dans  les  noms 
propres  ,  &  dans  les  nombres  ;  ôt  qu-11  y  manque  en  phifieurs. 
endroits  des  morceaux  de  deux  &  trois  pages.  Mais  quelque 
parfait  que  fut  l'Exemplaire  de  M.  le  Prince  de  Conty  err  com- 
paraifon  de  celui-là ,  M.  Adam  n'a  pas  laiffif  d'y  ttouvet  beau- 
coup de  noms  propres  défigurez  ,  qu'iï  a  eu  foin  de  rétablit.  Il 
a  aufïi  éclairci  par  des  Notes  plufieurs  faits  que  l'Auteur  n'avoir 
qu'indiquez,  parce  qu'ils  éteient  connus  dans  l'Empire  où  II 
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écrivoit ,  mais  qui  ne  l'étoient  pas  affez  ailleurs.  Il  a  mis  a  la 
marge  la  fituation  précife  de  quantité  de  Places  fit  de  Poftes 
dont  il  eft  parlé  dans  ces  Mémoires  ,  ô*  particulièrement  de 
ceux  qui  ne  font  pas  marquez  dans  les  Cartes  ordinaires.  Enfin 
il  n'a  rien  oublié  pour  perfectionner  un  Ouvrage  qu'on  peut  te* 
garder  comme  le  plan  tout  dreffé  de  ce  que  le  Prince  Charles 
de  Lorraine  a  exécuté  contre  les  Turcs  avec  tant  de  gloire.  L'A* 
verthTement  qui  eft  à  la  tête  du  Livre  renferme  un  abrégé  de  la 
vie  de  l'Auteur. 

Raimond  Comte  de  Montecuculi  naquit  à  Modene  en  i<$o8. 
Il  paffa  fort  jeune  en  Allemagne ,  où  il  apprit  le  métier  de  la 
guerre  ,  en  commençant  par  porter  le  moufquet.  Ce  fut  lui ,  à 
ce  qu'on  dit ,  qui  confeilla  aux  Impériaux  la  diverfion  qu'ils  fi- 
rent en  Poméranie  l'an  1 6*j  p.  &  qui  fit  perdre  aux  Suédois 
rifle  de  Fionie ,  &  prefque  toutes  leurs  conquêtes  d'Allema- 
gne. En  1 66 1 .  il  chafla  les  Turcs  non-feulement  de  la  haute 
Hongrie ,  où  ils  avoient  pénétré ,  mais  aufli  de  prefque  toute  la 
Tranfylvanie  qu'ils  occupoient.  En  166$.  le  Grand  Vizir  vint 
fur  le  Danube  avec  plus  de  cent  mille  hommes.  L'Empereur 
n'avoit  pas  fix  mille  nommes  à  leur  oppofer  ;  cependant  avec 
une  fi  petite  Armée ,  M.  de  Montecuculi  fçût  fi  bien  leur  ca- 
cher fa  foibleffe ,  &  pourvoir  à  tout ,  que  les  efforts  de  cette 
effroyable  Armée  aboutirent  à  la  prife  de  Neuhaufel.  L'année 
fuivante  il  gagna  fur  les  Turcs  la  fameufe  Bataille  de  S.  Gotard , 
qui  les  réduifit  à  demander  la  paix.  En  1673.  il  fe  joignit  au 
Prince  d'Orange,  &  ils  prirent  enfemble  la  ville  de  Bonn.  Deux 
ans  après  il  vint  fur  le  Rhin  ,  pour  s'oppofer  à  M.  de  Tu- 
renne.  Comme  il  connohToit  la  valeur  des  François,  &  l'expé- 
rience de  leur  Général,dit  M.  Adam ,  il  ne  chercha  qu'à  éviter 
le  combat  ;  mais  il  y  alloit  être  réduit ,  lorfqu'un  coup  de  canon 
le  tira  d'affaire.  M.  de  Turenne  l'ayant  enfin  amené  au  point 
où  il  vouloit ,  fut  tué  en  reconnoiflant  le  terrain  qui  féparoit  les 
deux  Armées  ;  cet  accident  changea  entièrement  la  race  des  af* 
faires.  Montecuculi  obligea  les  François  à  repaffcr  le  Rhin,  6c 
il  le  pafla  lui-même  à  la  tête  d'une  puuTante  Armée.  La  Paix  qui 
fut  conclue  à  Nimégue  en  16*78.  rétablit  le  calme  en  Europe. 
M.  de  Montecuculi  ne  furvêcut  que  de  trois  ans.  Il  mourut  à 
Lintz  le  16  Octobre  16*81.  Ses  ennemis  l'accufoient  de  n'être 
pas  entreprenant  ,  &  ils  l'appelloient  le  Tcmporifiur  :  mais  il 
étoit  fi  éloigné  de  fe  défendre  de  ce  reproche ,  qu'il  fit  toute 
fa  vie  gloire  d'être  imitateur  de  Fabius  Maxirous.  Il  y  a  grande 

apparence 
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apparence  qu'il  compofa  fes  Mémoires  après  la  conclufion  de 
la  Trêve  qui  fut  faite  entre  l'Empereur  &  les  Turcs  l'an  1664. 
•  Son  ftyie  ,  obferve  le  Traducteur ,  paroît  un  peu  trop  métho- 
»  dique  :  mais  ce  défaut  n'ell  pas  confidérable ,  &  fi  le  Lecteur 
»  y  trouve  quelque  fécherefle ,  il  en  fera  bien  dédommagé  par 
»  l'excellence  des  chofes  qu'il  apprendra  dans  ces  Mémoires. 
»  C'eft  ainfi  que  j'en  ai  entendu  parler  plufieurs  fois  à  feu  M.  le 
*>  Prince  de  Conty ,  Ôc  je  fçai  par  des  témoins  encore  vivans  , 
»  que  le  Grand  Condé  en  parloit  de  même.  «• 

Ils  font  divifez  en  trois  Livres.  Dans  le  premier ,  l'Auteur 
parle  de  l'Art  Militaire  en  général  II  contient  fix  Chapitres , 
dont  le  premier  eft  une  efpéce  d'analyfe  de  tout  le  Livre.  Le 
fécond  traite  des  préparatifs  de  la  Guerre.  Les  hommes  ,  l'ar- 
tillerie ,  les  munitions  de  guerre  &  de  bouche  ,  le  bagage  ,  6c 
l'argent ,  en  font  la  matière.  Le  troifiéme  Chapitre  renferme 
des  préceptes  &  des  réfléxions  touchant  la  difpofition ,  foit  par 
rapport  aux  forces ,  foit  par  rapport  au  pays ,  foit  par  rapport 
au  deflein.  On  y  parle  aulu  de  la  guerre  offenfive  *  de  la  guerre 
defTenfive ,  ôc  du  fecours.  Le  quatrième  Chapitre  concerne  les 
opérations.  M.  de  Montecucufi.  y  a  mis  fes  obfervations  tou- 
chant la  réfolution ,  le  fecret ,  la  vîtefle ,  la  marche  ,  le  campe- 
ment ,  &  le  combat.  Dans  le  cinquième  Chapitre  il  examine 
les  diverfes  manières  de  fortifier  les  Places ,  de  les  attaquer  , 
ècjàe  les  défendre.  Dans  le  fixiéme  ,  il  s'applique  au  détail 
des  combats  en  campagne  ,  foit  particuliers  ,  foit  généraux. 
Nous  tranferirons  ici  une  partie  de  fes  remarques  fur  ces  der- 
niers. 

»  I.  Les  Batailles  donnent  ôc  ôtent  les  Couronnes ,  décident 
»  entre  les  Souverains  fans  appel ,  finuTent  la  guerre ,  ôc  immor- 
»  talent  le  vainqueur. 

»  i°.  On  les  cherche ,  ou  on  les  fuit.  Si  on  les  donne ,  il  faut 
»  20.  joindre  beaucoup  de  prudence  à  beaucoup  de  valeur  ;  ne 
*»  pas  facrifier  l'Armée  inconsidérément  fans  utilité  &  fans  befoin, 
•»  ni  fe  précipiter  mal  à  propos.  Galas  difoit  que  c'étoit  une  fotte 
»  ambition  ae  vouloir  acquérir  aux  dépens  du  fang  d'autrui  la  ré- 
»  putation  d'être  brave.  3*.  Avoir  des  Soldats  frais,  nourris,  di£ 
»  ciplinez ,  courageux.  40.  Combattre  à  fon  choix ,  de  non  à  la 
»  volonté  d'autrui. 

»  II.  On  cherche  les  Batailles  quand  on  a  lieu  d'efpérer  la 
•  victoire ,  quand  on  veut  fecourir  une  Place  afliegée ,  quand 
»  on  craint  de  voir  ruiner  fon  Armée  (ans  combattre,  pour  pré- 
171a,  Mmm 
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fcvetôt  un  renfort  qui  vient  à  l'ennemi ,  pour  profiter  de  Qucl- 
*  que  avantage  qui  fe  prèTente 9  comme  d'un paflage ,  ou  de  la 
m  deTunion  de  l{ennemi ,  ou  de  quelqueiante  qu  il  a  iaite. 

»  III.  Voici  les  moyens  d'y  engager  r-ennemi  j°.  Lui^flifi- 
»ger  une  Place  d'importance.  20.  Faire  le  dégât  dans  fon  pays. 
«•  3*.  Le  charger  à  l'improviftç,  dans  un  paûage  étroit ,  quand  il 
»  eft  défuni  dans  fa  marche    ou  négligent  dans  fes  quartiers. 
^•4*.  L'enfermer  entre  deux  Armées.  >°.  L'attirer  en  fejgnajit 
»  de  fe  retirer ,  ou  de  marcher  ailleurs ,  &  puis  par  une  prompte 
»  contre-marche  le  charger  fur  le  champ ,  &  le. réduire  àcoœ- 
*>1)atrre.  <*  M.  de  Montecuculi  preferit  enfuite. comment  un  Gé- 
néral doit  fe  gouverner  avant  l'action ,  pendant  l'action  même, 
fie  après  l'a&ion.  »  Dans  la  victoire ,  dit-il  fur  ce  dernier  article , 
*  Il -faut  rendre  grâces  à  Dieu,  enfevelir  les  «morts,,  publier  la 
»  victoire  ,  l'exagérer  &  la  pourfuivre^^ouITer  vivement  les.ref- 
»tes  de  l'Armée  battue ,  ne  lui  pas  donner  le  tems  de  ferseem- 
»  noître ,  jetter  la  terreur  dans  le. pays  par  le  feu,  le  fer,  le  Cic- 
•»  cagement  ;  employer  les  menaces ,  laforce  ,.lesflatteries,  fou- 
»  lever  les  Peuples  ,  gagner  les  Alliez ,  corrompre  les  amis, 
»»  attirer  les  efprits  avides  de  nouveautez  ,  tandis  que  le  refpect 
m  pour  l'autorité  eft  perdu  ,  &  que  le  Magiftrat  eft  méprifé.  Les 
»  Carthaginois  ne  furent  pas  fi-tôt  vaincus,qu  ils  furent  abanden- 
»  nez  des  Numides.  A  priés  Roi  d'iigypte  ayant  été  défait  par* 
»  les  Cyrénicns  ,  fut  chaffépar  fes.propresfujers>&c. 

Dans  le  fécond  Livre,  1  Auteur  applique  en  particulier  à  la 
guerre  contre  le  Turc  en  Hongrie ,  tous  les  principes  généraux 
qu'il  a  établis  dans  le^premier  ;  ainfi  on  y  voit  le  même  ordre  r 
&  à  peu  près  les  mêmes  titres.  Dans  le  Chapitre  des  Batailles, 
Il  examine  s'il  eft  avantageux  d'en  donner.  Après. avoir  reloué 
fes  raifons  contre  ,  dont  la  première  eft  qu'on  rifque  de  tout  perdre 
en  un  moment  ;  »  voici,  ajoute  ce  Guerrier,  les  raifons  pour 
*>  donner  bataille.  1.  C.eft  un  paradoxe  que  il'efperer  vaincre 
•»  làns  combattre  ;  le  but  de  celui  qui  fait  la^guerre  eft  de  ,pou- 
-  voir  combattre  en  campagne  pour  ^gagner  une  victoire,^ 
»  quiconque  n'a  pas  deflein  d'en  venir  là ,  eft  éloigné  ,de  la  fa 
«naturelle  de  la  guerre;  on  a  bien  vu  des ,  Armées  foibies  en 
»  'défaire  de  fortes  en  campagne ,  mais  on  n'a  Jamais  vu  une  Ar- 

•  mée  qui  fe  renferme  dans  un  Camp  fortifié  pour  éviter  le 

•  combat  ,  défaire  celle  jOui  1  attaque.  C'eft  aiTez  à  iagrefleur 
»  ,que'de  plùûeurs  attaques  une.  feuie  lui  xéiiiiiLic  pour  k.rsp- 
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»  dre  vi&ôrieux  >  mais  celui  qui  eft  attaqué ,  mettant  toute  fa 
»  confiance  en  Tes  retranchemens  ,  quand  il  les  voit  forcez  ea 
m  un  endroit ,  perd  courage  en  tous  les  autres ,  6l  abandonne  le 
*»  refte  ;  au  lieu  que  les  aflaillans  étant  repouflez  peuvent  fe  ral- 
»  lier ,  ôc  revenir  à  la  charge ,  ôcc.  2.  Les  Guerres  des  Romains 

•  qui  étoîent  courtes  ôc  grofTes  ,  font  bonnes  à  imiter  ;  mais  on 
»  ne  le  peut  faire  fans  batailles  t  ôcc. 

Le  troisième  Livre  eft  une  fuite  de  rérléxions  fur  ce  qui  s'eft 
fait  en  Hongrie  depuis  1661.  jufqu'en  \66$.  Ce  fut  dans  cette 
dernière  année  que  donna  la  fanieufe  Bataille  de  S.  Gotard* 
Nous  ne  pouvons  plus  agréablement  finir  notre  Extrait ,  qu'en 
fcifant  encore  parler  le  Générai.  Apres  avoir  décrit  le  com- 
mencement de  la  Bataille ,  &  la  défaite  de  toutes  les  troupes 
du  centre ,  que  les  Turcs  qui  avoient  palTé  le  Raab  avoient 
taillées  en  pièces ,  il  continué  en  cette  forte.  »  Dans  un  péril  Ci 
«  preflant ,  il  fallut  jouer  de  fon  refte ,  ôc  prendre  fa  dernière 
»  réfolution.  Les  Régimens  de  Montecuculi  &  de  Sporck  y 
»  qui  étoient  tout  ce  qui  reftoit  de  réferves ,  marchèrent  dé- 
»  fendre  la  partie  fuperieure  de  la  rivière  ;  les  troupes  des  Al- 
»  liez  6c  des  François  fe  prefenterent  à  la  partie  inférieure ,  arrê- 
tèrent l'ennemi ,  &  1  empêchèrent  de  palfer.  G'étoit  au  cen- 
«  tre  où  étoit  le  capital ,  ôc  il  n'y  aveit  pas  de  temps  à  pctdte , 
».  parce  que  plus  on  differoit ,  plus  le  Turc  fe  fortihoit  dans  fes 
»>  poftes.  Après  avoir  reconnu  par  moi-même  6c  fait  reconnoî- 
»»  tre  par  d'autres,  les  avantages  ôc  la  fituation  du  lieu ,  6c  la  dif- 
»»  pontion  de  fes  troupes ,  je  difpoûù  l'attaque  de  concert  avec 
»  les  autres  Généraux,  6c  m'étant  appercuque  quelques-uns  fon- 
«geoient  à  s'en  aller,  que  plufieurs  avoient  déjà  abandonné  le 
»>Camp ,  Ôc  que  d'autres  avoient  fait  charger  leurs  bagages  pour 
*>  le  mémedefTcin ,  je  leur  dis ,  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  voye 
«  pour  nous  fauver  que  notre  courage  6c  nos  bras ,  flec.  Ayant 
-»  ainli  parlé ,  nous  nous  jettames  eu  même-teras  fur  l'ennemi 
»  de  toutes  parts ,  6c  avec  toutes  nos  forces ,  6c  dans  un  même 

•  endroit  avec  un  cri  général  de  toutes  les  troupes  à  la  manière 
»  des  Barbares ,  de  l'artifice  defquels  nous  nous  fervîmes  alors 
»  contre  eux.  Les  Allemands  à  la  droite  6c  au  milieu  ;  les  trou* 
»  pes  de  France  à  la  gauche  ;  ôc  marchant  tous  en  demie-lune , 
«  on  invertit  l'ennemi  de  front  6c  par  les  cotés  ,  avec  tant  de 
*»  réfolution  6c  de  vigueur  ,  qu'après  un  grand  carnage  de  fes 
•>  .gens  ,  il  fut  contraint  non  feulement  d'abandonner  le  terrain 
m  où  il  s'étoit  retranché  »  mais  même  de  prendre  la  fuite«en  de- 
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„  fordre ,  &  de  fe  jetter  dans  la  rivière  pour  fe  fauver  de  Faurre 
„  coté  ,  6c  cela  avec  tant  de  confufion  ôc  d'épou vente,  qu'à  for- 
„  ce  de  fe  preffer  dans  un  paffage  fort  étroit ,  de  fe  choquer,  & 
„  de  fe  pouffer  les  uns  les  autres ,  tout  ce  qui  s'étoit  fauvé  de  la 
„  Bataille ,  fe  noya  dans  la  rivière. ...  Le  combat  fut  fanglant  > 
„  opiniâtre ,  &  il  dura  depuis  neuf  heures  du  matin  jufqu'à  qua- 
„  tre  heures  du  foir.  Il  y  eut  beaucoup  de  monde  de  tué  &  de 
bleffé  de  part  &  d'autre ,  mais  fur-tout  du  côté  des  Turcs ,  qui 
„  perdirent  en  cette  occafion  ,  non  leurs  méchantes  troupes  au- 
„  xiliaires  ,  accoutumées  à  fuir,  mais  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
„  plus  aguerri  &  de  plus  brave,  ces  Janniffaires ,  ces  Albanois, 
,,  ces  Spahis ,  ôc  ces  premières  têtes  de  Conftantinople  ,  gui 
„  font  le  bouclier  &  l'épée  de  l'Empire  Othoman  ,  &  avec'un 
,,  fi  grand  carnage ,  que  les  Hiftoires  en  rapportent  peu  de  fem- 
„  blables ,  étant  rare  qu'un  fi  grand  corps  uni  enfemble  ait  été 
„  battu  en  campagne.  " 

LA  RELIGION  DES  ANCIENS  CHRETIENS 
dans  les  premiers  fiée  le  s  du  Chrijliamfme ,  où  Ton  décrit  leur  Ser- 
vice Divin  public  &  particulier  ;  leur  ardente  pieté  ;  leur  inno- 
cence juJJifiée  contre  les  ^calomnies  des  Payens  ;  F  admirable  pu- 
reté de  leurs  mœurs  ;  leur  patience  invincible  dans  les  fouffrances; 
&  leur  difeipline  Ecclefiaflique.  Le  tout  tiré  des  plus  anciens  Ecri- 
vains de  l  Eglife  ;  &  très-propre  a  faire  revivre  dans  les  cœurs 

.  Vefprit  de  t  Evangile.  Avec  une  Table  Chronologique  des  Auteurs 
qui  font  citez ,  pour  marquer  en  quel  tems  chacun  a  vecû.  Traduit 
de  t  Ahglois  de  Guillaume  Cave.  A  Amfterdam,  chez  Jacques 
Defbordes.  Deux  volumes  in  12.  Premier  volume  pag. 
393.  Second  volume  pag.  400. 

ON  trouve  à  la  tête  de  ce  Livre  deux  Préfaces ,  l'une  de 
l'Auteur ,  l'autre  de  M.  Witfius  Profeffeur  en  Théolo- 
gie à  Leyde.  Dans  la  première,  l'Auteur  rend  compte  des  cir- 
conftances  qui  ont  fait  naître  fon  Ouvrage.  A  peine  avoit-il 
atteint  l'âge  de  diferetion ,  qu'il  s'appliqua  à  examiner  les  fon- 
demens  de  la  Religion  dans  laquelle  il  avoit  étc  baprifé.EUelui 
parut  toute  parfaite.  Charmé  de  ce  qu'il  y  découvroir ,  il  dit 
en  lui-même  qu'il  falloir  ndceffairement  que  ceux  qui  en 
foiçnt  profeifion  fuffcntles  plusexcellens  de  tous  les  hommes- 
Mais  lorfque  quelques  années  après,il  eut  acquis  quelque  con- 
noiflance  du  monde  ,  il  ne  s'apperçùt  que  trop  qu'un  fembla- 
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ble  jugement  ne  pouvoir  partir  que  d'un  homme  qui  n'avoir  ja- 
mais vu  que  fes  Livres  ,  &  qui  s'étoit  formé  une  idée  de  toute 
la  terre ,  félon  les  feuls  fentimens  de  fon  coeur.  En  effet ,  après 
avoir  un  peu  confideré  la  manière  de  vivre  des  hommes  ,  il 
les  trouva  fi  vicieux,  fi  pervers,  &  fi  éloigné  des  règles  de  cette 
fainte  Religion ,  que  fi  un  fage  Payen  vouloit  juger  du  Chriftia- 
nifme  fur  la  vie  &  fur  la  conduite  des  Chrétiens ,  il  tiendrok 
leur  Religion  pour  la  plus  impure  de  toutes  les  Religions  du 
monde.  »  Cela  me  fcandalifa  extrêmement ,  dit-il  ;  de  forte  que 
*»  je  fis  deffein  de  me  tranfporrer  fur  les  chemins ,  de  regarder, 
»  Ôc  de  m'enquerir  touchant  les  fentiers  que  les  anciens  Chrc- 
»  tiens  avoient  autrefois  tenus.  «  11  prit  donc  la  refolurion  de 
confulter  les  premiers  Pères  avec  plus  d'attention  qu'il  n'avoit 
fait  jufqualors  ,  ôc  de  relire  tous  les  Ecrits  Ecclefiafhques.  il 
ne  crut  pas  devoir  pouffer  cette  étude  au  delà  des  quatre  pre- 
miers fiécles  ,  parce  que  fuivant  les  préjugez  de  fon  parti ,  il 
s'étoit  imaginé  que  »  depuis  ces  premiers  temps  ,  le  zele  & 
»  Tefprit  du  Chriftianifme  étoient  manifeftement  déchus.  «  Com- 
me il  vouloit  profiter  plus  d'un  jour  du  fruit  de  fon  travail ,  à 
mefure  qu'il  lut ,  il  écrivit  ce  qui  le  frappoit  le  plus  ;  ôc  c'eft  ici 
un  recueil  méthodique  de  remarques  qu'il  n'avoit  d'abord  fai- 
tes que  pour  fon  ufage. 

M.  Witfius,  dans  l'autre  Préface ,  fait  l'éloge  &  du.  Livre  6c 
de  l'Auteur.  Après  voir  remarqué  que  ceux  qui  tirent  des  E- 
crits  des  premiers  temps  de  quoi  perfectionner  les  Chrétiens  d'à 
prefent  rendent  un  fervice  important  à  l'Eglife  :  »  C'eft,  ajoute- 
»  t-il,  où  tend  ce  Livre-ci,  nommé  le  Chrifiiamjme  primitif,  écrit 
»  en  Anglois  avec  beaucoup  d'érudition  ,  de  jugement ,  6c  en 
»  un  ftyle  très-agréable ,  par  Guillaume  Cave ,  Chanoine  de 
»  Windfor ,  homme  excellent ,  que  plufieurs  fçavans  Ecrits 
»  ont  rendu  célèbre  non-feulement  en  Ion  pays  ,  mais  par  tout 
*  où  l'on  eftime  la  Science.  Un  fameux  Théologien  m'ayant 

•»  parlé  de  ce  Livre ,  je  pris  un  très-grand  plaifir  à  le  lire  

»  Je  me  fentis  fouvent  fi  touché  ôc  fi  pénétré  de  la  vive  répre- 
»  fentation  de  l'efprit  du  premier  Chriftianifme  ,  que  je  me 
»  pîaifois  à  faire  durer  ces  douces  émotions  :  ôc  je  ne  doutai 
»  point  que  mes  Compatriotes  ne  retiraffent  beaucoup  de  fruit 
■»  d'une  chofe  qui  m'avoit  été  fi  avantageufe.  Je  conteulai  donc 
»  à  un  Libraire  de  chercher  quelque  habile  Traducteur  pour 
»  mettre  ce  Livte  en  notre  Langue.  «  Cette  Langue ,  c'eft  le 
Flamand.  Ainfi  l'Ouvrage  de  M.  Cave  eft  à  prefent  en  trois 
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Langues.  Quelque  douce  émotion  qu'il  ait  caufée  à  M.  "Witfiué, 
ce  ProfefTeUr  ne  laine  pas  de  le  critiquer  dans  la  fuite  de  cette 
Préface  ,  6c  de  cenfurer  en  même  temps  les  anciens  Chrétiens. 
»  Je  ne  puis  aflùrer  ,  dit-il ,  que  je  (ois  en  toutes  cfiofcs  du 
*>  fentiment  de  notre  Auteur  \  parce  que  comme  il  étoit  entêté 
*>  de  la  Hiérarchie  &  de  la  Liturgie  de  l'Eglife  Anglicane, 
»»  il  triomphe  toutes  les  fois  qu'il  rencontré  dans  l'Antiquité 
»  quelque  chofe  qui  s'y  rapporte.  A  ceci  j'ajouterai  encore 
..  qu'il  y  a  quelques  exemples  des  anciens  Chrétiens ,  qui  vont 
»  bien  plus  loin  que  la  règle  ordinaire  ;  ÔC  que  comme  on  ne 
«  les  peut  plus  attribuer  à  un  extraordinaire  effet  de  l'efpri*,  qui, 
»  à  la  vérité ,  he  s'attache  à  aucune  règle  ;  il  femble  qu'ils 
»>  partent  plutôt  d'un  zeléinconfideré ,  que  d'une  véritable  pie- 
»  té.  «•  Bien  des  gens  croiront  que  M.  \^itfius  réfute  lui-même 
fa  cenfure  ,  en  la  faifant. 

L'Ouvrage  eft  diviféen  trois  Parties.  Darisle  commencement 
de  la  première  on  juflifié  les  Chrétiens  fur  leS  réproches  que 
leur  faifoient  les  Gentils.  Ces  reproches  régardoient  ou  leur 
do&rine  j  ou  lettr  état  extérieur  ,  ou  leurs  mœurs  ôc  leur  culte. 
Par  rapport  au  premier  point,  les  Payens  les  aceufoient  d'A- 
tl,eïrme&  dïnîTovation.  Par  rapport  à  leur  dtat  extérieur,  ils 
étoient  confiderez  par  les  Gentils  ,  comme  une  troupe  de  gens 
ftupides,  ignorans  j  méprifables,  nuifibles  à  l'État.  On  voit  ici 
lés  raifons  que  les  Apologiftes  de  l'Eglife  apportèrent  pour  dé- 
truire ces  aceufations.  Des  perfonnes  d'une  qualité  diltinguée, 
&  de  très-fçavaris  hommes  embrafterent  le  Chriftianifme  dès 
les  premiers  tems.  D'ailleurs  la  doctrine  Chrétienne ,  toute 
fimple  qu'elle  parût,  fit  dans  le  monde  des  cKangemens  fon- 
dai n s  &  fi  merveilleux  ,  qu'il  n'en  étoit  jamais  arrivé  de  fem- 
blables  par  le  moyen  de  la  fagelte  humaine.  Théodoret  lait 
fentir  aux  Payens  cette  vérité  par  une  induction  que  nous  met- 
trons ici;  »  Les  Pertes ,  félon  les  loix  qui  leur  avoient  été  don- 
«  nées  par  Farada  ,  vivoient  dans  Pincefte  ,  fe  mêlant  fans  dif- 
*  tinûion  avec  leurs  mères,  leurs  fœurs,  Ôc  leurs  filles ,  & 
»  chez  eux  cette  brutalité  avoir  été  eftimée  jufte  &  honnête , 
»»  jufqu'à  ce  que  le  Chriftianifme  s'étant  répandu  parmi  eux , 
»  détourna  ceux  qui  l'avoient  embralTé  de  cette  abominSble 
*»  coutume  >  &  leur  infpira  la  chafteté  &  la  tempérance  que  ré- 
»  quiert  l'Evangile.  Ces  mêmes  Peuples  celîerent  d'expofer 
»  leurs  morts  pour  pâture  aux  bêtes  féroces ,  &  aux  oifeaux  de 
*>  proyej  &  commencèrent  à  pratiquer  une  meilleure  coutume , 
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•  les  mettant  honorablement  en  terre  ;  fans  pouvoir  en  être  dé- 
»  tournez  par  la  confideration  des  peines  ,  ni  par  la  rigueur 
»>  des  loix  du  pays.  Les  Maffagetcs  qui  eftimolent  qu'il  étoit 
»  indigne  de  la  nature  humaine  de  mourir  autrement  que  de 
-  mort  violente  ;  ôc  qui  avoient  une  loy  iuivait  laquelle  il  fal- 
»»  loit  facrifier  ôc  manger  toutes  les  vieilieo  gens ,  eurent  à  pei- 
»  ne  embrafl'é  la  Religion  Chrétienne ,  qu  ils  abandonnèrent  ce 
»  cruel  ôc  barbare  ufage.  Les  Tibariens  accoutumez  à  preci- 

piter  leurs  gens  âgez  du  fommet  des  plus  hautes  montagnes, 

•  le  défirent  de  cette  inhumanité  en  fe  converriflant  à  l'Evan- 
»  gile.  Les  Hircaniens,  ôc  les  Cafpiens,  qui  entretenoient  ex- 
»  près  des  chiens  pour  manger  les  corps  de  leurs  morts,  chan- 
gèrent de  fentimens  en  changeant  dexjréance  ;  ôc  les  Scythes 
m  rénoncerent  auffi  à  l'ufage  d'enterrer  tout  vifs  avec  leurs  morts, 
»  ceux  qui  en  étoient  les  plus  proches  parens.  Voilà  ,  dit 
*>  Théodorct  ^  le  merveilleux  changement  que  les.commande- 
~  mens  de  Chrift  apportèrent  au  monde  ,  ôc  £  la  manière  de 

•  vivre  des  hommes  ,  ôc  la  facilité  avec  laquelle  les  Nations 
~  les  plus. barbares  furent  .portées  à  fe  corriger.  «  Gela  étoit  ce- 
pendant eftimé  fi  difficile,  remarque  M. Cave,  que  Platon  le 
plus  fage  des  Philofophes  ne  put  jamais  obtenir  des  Athéniens 
îcs  concytoiens  ,  de  régler  ôc  de  gouverner  leur  Republique 
félon  les  loix  qu'il  leur  avoir  proppfées.  Cette  obfervation  eft 
fuivie  d  une  autre  qui  n'eft  pas  moins  importante  ;  c'eft  que  les 
Philofophes  qui  ont  vécu  depuis  la  publication  de  l'Evangile, 
ont  eu  des  penfées  plus  faines  de  Dieu  ôc  de  la  Religion ,  que 
ceux  qui  avoient  écrit  ayant  cette  Epoque.  Ils  étudièrent  Iqs 
Livres  des  Chrétiens  ou  par  curiofirë  ,  ou  dans  le  deifein  de 
les  réfuter  ;  "ôc  cette  lecture  leur  ouvrit  l'efprit  ,  en  leur  don- 
nant des  inftru£lions  plus  utiles  que  celles  qu'on  avoit  trouvées 
jufqu'alors  dans  les  Livres  de  plus  anciens  Philofophes.  »  On  a 
»  pour  prouve  de  ce  que  j'avance  ,  dit  l'Auteur,  ces  belles  fen- 
*»  tences  ,  ôc  ces  grandes  maximes  répandues  dans  les  Ecrits 

de  Seneque,  d  Epictete ,  d'Antonin ,  d'Arian  , -de Pktarque  , 
»  d'Hierocles  ,  ôc .  des  autres  qui  ont  vécu  dans  les  premiers 
»  temps  de  l'Evangile.  «  Les  réproches  qu'on  faifoit  aux  Chré- 
tiens iur  leurs  mœurs  ôc  fur  leur  culte  étoient, en  quelque  forte 
encore  plus  injurieux  que  les  autres.  M.  Cave  montre  par  les 
Pères  que  ces  reproches  étoient  fans  aucun  fondement. 

Il  parle  enfuite  des  parties  efTentielles  de  la  Religion  ;  des 
Temples  de  l'Eglife  primitive  :  des-  Maifonsl publiques  devi- 
nées au  Service  Divin  s  du  Dimanche ,  ôç  des  autres  Fctes  ; 
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des  perfonnes  qui  compofoient  l'Eglife  ;  du  Service  Divin , 
tant  public  que  particulier  ;  6c  de  l'adminiftration  du  Baptême 
6c  de  la  Céne. 

Dans  la  féconde  Partie  on  nous  entretient  des  vertus  des 
premiers  Chrétiens ,  confiderées  principalement  par  rapport  à 
eux-mêmes.  On  traite  de  leur  humilité  ,  du  defir  qu'ils  avoient 
pour  le  Ciel ,  du  mépris  qu'ils  faifoient  du  monde  ;  de  la  mo- 
delHe  qu  ils  obfervoient  dans  leurs  habits ,  de  leur  tempérance 
dans  le  boire  ôc  le  manger ,  de  leur  chafteté ,  de  leur  promp- 
titude à  confefler  la  Religion ,  ôc  de  leur  patience  exemplaire 
dans  les  fouflrances. 

Les  vertus  qui  concernent  le  prochain  font  le  fujet  de  la 
troifiéme  Partie.  Les  premiers  Chrétiens  étoient  finceres  dans 
leurs  paroles  ,  6c  juftes  dans  leurs  oeuvres;  ils  avoient  un  amour 
6c  une  charité  admirable  les  uns  pour  les  autres  ;  leur  union 
étoit  parfaite;  Us  obeiïfoient  exactement  aux  Rois  Ôc  aux  Ma- 
giftrats  autant  que  la  Religion  le  leur  permettoit.  Apès  avoir 
prouvé  toutes  ces  chofes  bien  au  long ,  M  Cave  termine  fon 
Ouvrage  par  des  obfervations  fur  la  pénitence  publique ,  ôc  fur 
l'ancienne  Difcipline  de  l'Eglife. 


XXXIV.  JOURNAL   DES  SÇAVANS 
Du  Lundi  22.  Aoust  M.  DCCXII. 

DISSERTATIO  IN  AU  GURALIS  MED  ICA 
de  Haemorragia  narium ,  ôcc.  C'eft -à-dire  :  Dijpertation  fur  le 
faignement  de  nez.  Par  Jean  Haan.  A  Strasbourg ,  chez  la  veu- 
ve de  Jean  Frédéric  Spoor.  171 1.  Brochure  in-$°.  pag.  38. 

CEtte  Diflertation  cft  une  Théfe  que  M.  Jean  Haan  a  fou- 
tenue  le  26.  Novembre  171 1. pour  finir  là  Licence,  ôc 
mériter  le  grade  de  Docteur  en  Médecine  dans  TUniverfité  de 
Stralbourg. 

11  n'a  point  été  embarraffé  fur  le  choix  du  point  de  la  ques- 
tion. Il  nous  apprend  que  le  faignement  de  nez  sefi  offert  naturel- 
lement à  lui ,  parce  quyilejl fort  tourmenté  de  cette  maladie  ,  au/Jt-bien 
que  tous  les  parent  qu'il  a  du  côté  de  fa  m  ère. 

L'Ouvrage  eft  divifé  en  quatre  Chapitres  ;  dans  le  premier  » 
on  trouve  l'explication  du  terme  hémorragie.  On  y  voit  com- 
ment 
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mêflt  cette  maladie  s'appelle  en  Grec,  en  Latin,  ôc  même  en 
Allemand,  ôc  les  differens  noms  qu'elle  prend,  félon  les  diffé- 
rentes parties  qu'elle  affe&e. 

Quoique  le  faignement  de  nez  femble  n'avoir  pas  befoin  de 
définition,  M.  Haan  ne  laûTe  pas  d'en  donner  une.  L'hémorra- 
gie du  nez ,  dit-il ,  peut  être  définie  un  épanehement  de  fang 
par  une  narine ,  ou  par  toutes  deux ,  procédant  de  la  rupture  de 
quelques  vaifleaux.  Il  prend  de  là  occafton  de  décrire  anatomi- 
quemem  toutes  les  parties  dunez ,  ôc  cette  defeription  lui  fert  à 
prouver  que  le  fang  qui  fort  ne  vient  pas  du  finus  longitudinal, 
comme  quelques-uns  fe  le  font  imaginés  ;  mais  des  veines ,  ou 
des  artères  qui  fe  rencontrent  dans  les  narines  ;  il  réfute  Etmui- 
ler,qui  prétend  que  dans  cette  maladie  le  fang  s'échappe  toujours 
par  les  atteres ,  &  jamais  pat  les  veines. 

L'Auteur  fait  enfuite  une  divifion  exa&e  des  différentes  hé- 
morragies du  nez ,  &  pafle  immédiatement  aux  caufes  qui  les 
produisent  ;  c'eft  la  matière  du  fécond  Chapitre, 

M.  Haan  ne  croit  pas  pouvoir  mieux  chercher  ces  caufes  que 
dans  le  fang  ôc  les  vaifleaux.  Dès  que  les  vaifleaux  fe  rompent, 
le  fang  trouvant  une  uTuë"  eft  obligé  de  fortir ,  ôc  Themorragit 
s'enfuit. 

La  jruptuf  e  des  vaiiTeaux  fe  peut  faire  de  trois  manières ,  on 
©ar  anajtomofe  ,  c'eft-à-dire  ,  comme  l'explique  l'Auteur  ,  lors- 
que les  extrémités  des  vaifleaux  capillaires  s'ouvrent ,  ou  par 
Juarkéfe  ,  lorfqu'il  y  a  folution  de  continuité ,  ou  enfin  par  di&~ 
pedefe  ;  lorfque  les  membranes  font  tellement  dilatées  ôc  éten- 
duès^qu'elles  permettent  au  fang  de  s'échapper  par  leurs  pores. 

La  cUapedefe  eft  révoquée  en  doute  par  Etmuler  ôc  oar  plu- 
fieurs  autres ,  qui  penfent  avoir  de  bonnes  raifons  pour  la  croire 
impoflîble.  Mais  M,  Haan  a  les  fiennes  auffi  pour  en  juger  au* 
*rement.  Il  avoue  cependant  qu'elle  eft  rare. 

L'Auteur  examine  les  caufes  de  la  rupture  des  vaifleaux ,  le* 
*mes  font  internes ,  les  autres  externes. 

Les  internes  font  le  vice  du  fang ,  comme  la  pléthore ,  la  ea- 
cochymie.  Par  pléthore  «  il  entend  non-feulement  lafurabon- 
danoe  du  fang ,  mais  encore  fa  trop  grande  fermentation  ;  ôc  par 
cacochymie  ,  le  fang  chargé  de  parties  falines ,  ou  d  une  férofi- 
té  âcre ,  capable  de  corroder  les  fibres  qui  compofent  le  tiflu 
des  membranes. 

Les  caufes  externes  font  Pair,  le  boire ,  ôc  le  manger,  le  fom- 
f»eil,  la  veille,  l'exeicice ,  les  pallions  de  l'ame>  enfin  tout  ce 
1712,  Nnn 
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qui  peut  changer  l'état  naturel  du  Êtng ,  foit  en  diminuant  fois 
mouvement  de  circulation ,  foit  en  augmentant  celui  de  fer- 
mentation. 

Il  y  a  encore  d'autres  caufes  externes  qui  agiflent  immédiate- 
ment fur  les  vaiiTeaux  du  nez,  comme  le  tabac ,  la  fréquente  in- 
troduction des  doigts  dans  les  narines ,  les  coups  de  bâton  ,  les 
coups  de  poing,  &  les  foufflets. 

L'Auteur  marque  dans  fon  troifiéme  Chapitre  les  lignes  par 
lefquels  on  peut  prévoir  les  hémorragies,  &  juger  quelle  en  eft 
Ja  caufe  ôc  1  efpece. 

La  pefanteur  de  la  tête,  les  douleurs  aiguës  qu'on  reffentdan* 
-cette  même  partie,  le  battement  des  artères  temporales  ;  le  tin- 
tement d'oreilles ,  l'éblouiffement  des  yeux ,  les  larmes  involon- 
taires annoncent  y  ou  du  moins  préfagent  un  faignement  de  nez 
prochain* 

On  connoît  la  caufe  ôc  l'efpece  de  l'hémorragie  par  ce  qui  la 
précède,  par  ce  qui  l'accompagne,  Ôc  par  ce  qui  la  fuit.  Si  les 
•lymptomes  de  la  pléthore  ou  de  la  cacochymie  accompagnent 
Je  faignement  de  nez,  on  pourra  juger  que  la  maladie  vient  de 
pléthore  ,  ou  de  cacochymie  ;  fi  le  fang  fort  en  abondance , 
c'eft  une  anaftomofe  ;  s'il  eft  épais  &  noir,  il  y  a  rupture  de  vei* 
ne;  s'il  eft  rouge ,  clair ,  fpiritueux ,  écumeux  ,  l'artère  eft  ou- 
verte ;  s'il  eft  aqueux  ,  c'eft  une  diapedefe  ;  s'il  eft  rempli  d'une 
férofité  acre,  Ôc  que  l'hémorragie  ait  été  précédée  d'un  cathar- 
re  ,  c'eft  une  diarhèfe ,  ôc  cette  férofité  acre  ôc  faline  fera  regar- 
dée comme  la  caufe  de  l'érofion  des  vaiffeaux  ;  fi  dans  le  fai- 
gnement de  nez  on  remarque  les  lignes  d'une  crife  ,  on  pourra 
conclure  qu'il  eft  critique  ;  on  le  croira  fymptomarique  s'il  eft 
joint  à  une  maladie  >  fans  foulager  le  malade. 

Le  prognoftique  eft  différent ,  fuivant  les  différentes  cau/ês  de 
la  maladie.  En  général  l'Auteur  prétend  que  la  trop  grande  he^ 
jnorragie  eft  nuiftble  ôc  dangereufe  ;  il  regarde  le  fang  comme 
une  liqueur  précieufe,  comme  le  trefor  de  la  vie  ,  auquel  on 
doit  attribuer  tout  ce  qui  fe  pafTe  dans  notre  machine* 

Le  faignement  de  nez,  félon  M.  Haan ,  eft  faluraire  à  ceux  à 
qui  on  a  coupé  quelque  membre ,  aux  femmes  dont  les  régie* 
font  arrêtées,  aux  perlbnnes  dont  les  hémorroïdes  (ont  fuppri- 
mées  ;  il  eft  nuHible  aux  malades  attaqués  de  fièvres  quartes,  aux 
pituiteux ,  aux  mélancoliques,  aux  vieillards* 

Lorfque  le  faignement  de  nez  eft  critique  ,  il  apporte  du  fou- 
lagement  à  la  maladie.,  quand  il  eft  fymptomatique  c'eft  un  ac- 
cident de  plus* 
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-  L'hémorragie  de  l'artère  eft  plus  à  craindre  que  celle  de  la 
veine  ;  lanaftomofe  qui  vient  de  pléthore  eft  facile  à  guérir.  La 
cure  de  la  diarhefe  eft  longue,  difficile ,  mais  non  pas  impofli- 
ble.  La  diapedefe  eft  la  plus  facheufe  de  toutes  les  efpeces 
d'hémorragies  ,  parce  qu  elle  dénote  une  entière  diflblution  du 

Notre  Auteur  croit  qu'un  faignement  de  nez  modéré  peut 
préferver  de  beaucoup  de  maladies. 

Le  Chapitre  dernier  renferme  la  méthode  qu'on  doit  obfervet 
pour  la  guérifon  de  l'hémorragie. 

L'Auteur  veut  que  la  caufe  nous  ferve  de  guide  pour  la  cure 
(  bien  éloigné  de  Terreur  de  ceux  qui  s'imaginent  que  la  Méde- 
cine doit  être  moins  attentive  à  ce  qui  fait  les  maladies ,  qu'à 
ce  qui  les  guérit  )  ainfi  lorfque  le  faignement  de  nez  eft  caufé  pat 
le  vice  de  la  ma(Te  du  fang,  on  ne  doit  fonger  qu'à  corriger  ce 
vice  ;  s'il  y  a  pléthore ,  il  faut  faigner  ;  fi  le  fang  eft  âcre ,  il  faut 
l'adoucir  ;  Tépaiffir  s'il  eft  trop  dUTous  ;  appaifer  fon  mouvement 
s'il.fermente  trop. 

Si  la  caufe  du  faignement  de  nez  eft  externe ,  l'on  fe  fervira 
des  remèdes  topiques,  l'Auteur  en  donne  à  fouhait,  il  y  a  de 
quoi  choifir  ;  nous  y  renvoyons  le  Lecteur. 

Il  paroît  que  M.  Haan  eft  très-profond  fur  cette  matière  ;  il 
en  raifonne  très-fçavamment ,  &  les  remèdes  qu'il  prefcrit  font 
appuyés  d'un  fi  grand  nombre  de  raifons  ôc  d'expériences,  qu'os 
peut  les  regarder  comme  des  fpécifiques  contre  l'hémorragie. 

Il  eft  étonnant  que  cet  Auteur  poifédant  un  fi  grand  nombre 
de  fecrets  contre  cette  maladie  ,  en  foit  aufli  affligé  qu'il  le  dit  ; 
peut-être  qu'il  regarde  fon  faignement  de  nez  comme  un  pré- 
fervatif ,  &  qu'il  ne  veut  pas  s'en  guérir ,  de  peut  d'être  fu>et  à 
4  autres  incommodités  plus  dangereufes. 

DISCORSI  ACÀDEMICI  DI  ANTON.  MARIA 
Salvini ,  Gentilhuomo  Fiorentino  ,  Lettore  di  Lettere  Gre- 
che  nello  ftudio  di  Firenze  e  Academico  délia  Crufca ,  fojara 
alcuni  dubbi  propofti  nell'Academia  degli  Apatifti.  Ceft-à- 
dire  :  Difiours  Académiques  de  M.  Salvini  fur  quelques  doutes 
propofes  dans  l'Académie  des  Apatijles.  A  Florence  ,  chez  Jo- 
feph  Manni,  à  Penfeigne  de  faint  Jean  de  Dieu,  1712.  in*0. 
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moins  par  le  ftyle  &  la  méthode,  que  par  les  matières*  Dans* 
chaaue  Difcours  on  propofe  d'abord  une  cjueftion  fufceptible 
de  plufieurs  réponfes  oppofées  ;  on  fait  valoir  ordinairement  ce» 
réponfes  avec  beaucoup  d'érudition  *5c  dexvivacité  ;  &  après 
avoir  tenu  quelque-tems  l'efprk  en  fufpens  /on  fe  détermine  en- 
fin à  prendre  un  parti.  Tputes  ces  Pièces  font  aiTez  courtes:, 
c'eft  un  nouvel  agrément  pour  les  Lecteurs  impatiens,  &  qui 
s'ennuyent  lorfqu  ils  font  obligés  de  confidérer  long-rems  un  nw 
me  objet.  Par  le  nombre  feul  des  Difcours  on  jugera  atfement 
qu'il  ne  nous  eft  pas  poflible  d'entrer  dans  un*  détail  forr  exaét 

Dans  le  fécond  Difcours  M.  Salvini  raifonne  fur  cette  quef- 
trbn  :  Si  la  Langue  Tofcane  a  plu*  d'obligation  à  Dante  qu'à1 
Pétrarque.  Il  commence  par  obferver  que  dans  la  décadence 
de  l'Empire  Romain ,  lorfque  les  Goths  éc  les  autres  Barbares  le 
démembrèrent ,  la  Langue  Latine  fur  transformée  en  un  jargon*, 
auquel  on  donna  le  rfom  de  Roman.  Cétoit  un  mélange  impur 
&  groflîer  d'idiomes  differens  ,  qui  dans  la  fuife  fe  divifa  en  trois 
langages ,  que  les  Efpagnols ,  les  François  ,  &  les  Italiens  sap- 
proprierenr  ,  chaque  Nation  retenant  le  fien.  Ces  langages  eu- 
rent bienvtot  leurs  caraâéres,  conformément  au  tcrapérammenti 
de  ceux  qui  les  partaient.  L'Efpagnol  parut  grand  4c  élevé  ;  le 
François  noble  &  délicat  ;  ôt  l'Italien  tint  le  milieux  Mais  bien 
des  années  s'écoulèrent  avant  qu'ils  fuffent  aflez  parfaits  pour 
être  employés  dans  les  comportions.  On  s'en  fervoit  dans  l'u- 
fage  commun  ;  Ôc  on  écrivoit  en  Latin  ce  qu'on  vouloir  lauTer 
à  la  poftériré.  Les  premiers  Livres  qu'on  hazarda  en  Roman  fui- 
rent des  Livres  fabuleux ,  dans  lefquels  on  célébrait  les  hauts 
faits  ôc  les  amours-  des  Héros.  Ces  Ouvrages  charmèrent  le  peu- 
ple, quoiqu'ils  ne  fuflent  d'abord  qu'en  Profe  ;  on  s'aviià  de  les 
rimer ,  &  ils  enchantèrent.  Les  vers  Latins  appellés  Léonins 
fervirent  apparemment  de  modèle  à  cette  nouvelle  manière  de 
verfifier.  La  Provence  ,  la  Sicile,  &  l'Italie  produifirent  une 
foule  de  faifeurs  de  chanfons  amoureufes.  Dante  fut  le  premier 
oui  palTa  de  cet  exercice  badin  à  un  plus  férieux.  U  ofa  dans  un 
ieul  Poème  reprefenter  tout  l'Univers ,  &  il  fe  rendir  immortel 

Î>ar  cette  glorieufe  entreprife.  On  loue  ici  &  cef  Ouvrage ,  & 
es  chanfons  ,  &  fes  fonnets.  On  lui  attribue  une  douceur,  une 
majeffé  naturelle ,  une  propriété  d'expreflionS ,  une  force  que 
les  autres  n'ont  pû  égaler.  Entre  fes  mains  la  Langue  Italien* 
ne  ,  qui  n'avoit  pû  encore  enfanter  que  des  chanfonnettes ,  de* 
ïint  propre  à  exprigaer  çe  que  les  Sciences  pat  de  plusfublimc^ 
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Elle  doit  beaucoup  à  Pétrarque,  dit  M.  Salvini,  mais  Pétrarque 
n  a  parlé  que  de  ion  amour  ;  &  il  ne  fert  de  Maître  qpe  dans 
ce  feul  fujet.  Encore  n'a-t-il  chanté  Laure  que  pour  fe  déiaffer: 
car  la  langue  Italienne  ne  faifoit  pas  Ton  étude,  Ôc  il  compofoit 
en  Latin  Tes  Ouvrages  importans.  Bocace  Ton  Difciple  fuivit 
fes  traces  ;  il  écrivit  en  Latm  des  Livres  férieux,  Ôc  ce  qu'il  a 
fait  en  Italien  n'étok  pour  lui  qu'un  pur  amufemenr.  Ce  qu'il  y 
a  de  fingulier,  c'eft  qu'ils  réunirent  mieux  l'un  ôc  l'autre  dans 
les  chofes  qu'ils  ne  firent  qu'en  fe  jouant ,  que  dans  celles  dont 
ils  attendoient  toute  leur  réputation  ;  &  leurs  compofitions  Ita* 
liennes  ont  toujours  été  ôc  Feront  toujours  préférées  aux  Lati- 
nes. Or  à  l'égard  de  la  langue  Italienne ,  ils  ont  eu  Dante  pouc 
Maître  ;  ôc  leurs  Ecrits  ont  bien  des  beautés  qui  ne  viennent  que 
de  ce  grand  homme.  Dans  la  faite  de  ce  Dxfcours  M.  Salvini 
continue  à  louer  Dante,  ôc  en  finuTant  il  décide  que  la  langue' 
Tofcane  eft  plus  obligée  à  ce  Poète,  qui  a  parlé  de  tout  avec 
beaucoup  de  dignité  ôc  de  nobleiïe  qu'a  Pétrarque  ,  qui  ne  s'eft 
exercé  qu'aux  gentillettes  de  l'amour. 

Le  3?c.  Difcours  traite  encore  de  la  langue  Tofcane.  On 
demande  à  qui  elle  eft  plus  redevable,  ou  à  fes  trois  Maîtres, 
©u  à  Bembe ,  oui  en  a  dormé  les  régies.  Les  Maîtres  font  Dante  , 
Pétrarque ,  ôc  j  Bocace.  On  les  comble  d'éloges,  comme  fonda* 
teurs  de  la  langue ,  Ôc  en  même  tems  on  relevé  avec  autant  d'e£ 
prit  que  de  reconnouTance  la  gloire  de  Bembe,  à  qui  on  accor- 
de le  ritre  de  Reftaurateus.  Mais  après  cela  M.  Sarvinr  aflure 
qu'on  lui  en  bien  moins  obligé  qu'à  eux.  Dans  les  langues-, 
comme  dans  rout  le  refte ,  le  principal  eft  d'inventer. ,,  JL'efti- 
me .  dît-il ,  eft  dûë  à  Bembe  ,  mars  la  vénération  leur  appar- 
„  tient.  Us  furent  les  pères  d'une  belle-fille  ;  Bembe  n'en  fut 
„  que  le  nourricier»  Qu  on  loue  Bembe  comme  un  Héros;  mais 
qu'on  les  refpeâe  comme  les  Dieux  de  notre  langue»** 
Les  Difcours  6$.  ôc  70*»  ont  pour  fujet  la  Satyre  ôc  la  G> 
médie.  On  demande  laquelle  des  deux  eft  plus  propre  à  réfor- 
mer les  moeurs.  M.  Salvini  fait  entendre  que  la  Comédie  régu- 
lière ôc  dans  le  goût  des  Anciens ,  n'eft  plus  d'ufage  en  ion 
pays  ,  ôc  que  cette  efpéce  de  fpedtacle  n'y  a  pour  but  que  le 
plaiûr  feul.  Dans  la  queftion  ,  il  s'agit  de  la  Comédie  telle 
qu'elle  doit  être.  Elle  inftruit  en  divertuTant  ;  elle  porte  à  la 
vertu  '9  elle  rend  le  vice  ridicule.  Après  l'avoir  conndérée  fur 
ce  pied-là  >  l'Auteur  fe  déclare  en  faveur  de  la  Satyre.  Sa.  ptuv*- 
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cipale  raifon  eft ,  que  l'utilité  qu'on  tire  de  la  Comédie  pour 
les  moeurs,  n'eft  qu'indirecte ,  ôc  que  cette  utilité  dépend  des 
applications  purement  arbitraires,  que  chacun  fe  fait  de  ce  qu'il 
voit  de  de  ce  qu'il  entend  ;  au  lieu  que  la  Satyre  va  par  elle- 
même  directement  à  fa  fin.  La  Satyre ,  remarque-t-il,  eft  fans 
ménagement ,  elle  ne  fe  fert  point  de  détours  ;  il  n'eft  pas  au 
pouvoir  des  gens  vicieux  d'éviter  fes  coups.  C'eft  un  remède 
fort  6c  foécifique  qui  va  droit  au  mal.  Elle  pique ,  elle  mord , 
elle  bleue,  elle  déchire ,  ellefecouë  ;  mais  c'eft  pour  guérir.  Il 
loue  en  paflant  les  Satyres  de  M.  Boileau  ,  qu'il  regarde  com- 
me des  modèles  très-parfaits.  Il  fait  le  même  honneur  aux  Tra? 
gédies  de  Corneille  ,  6c  aux  Comédies  de  Molière. 

Dans  le  88e.  Difcours ,  M.  Salvini  examine  fi  dans  les  Aca« 
démies  il  eft  permis  de  critiquer.  En  décidant  pour  l'smnnaa-* 
ve ,  il  fait  l'éloge  de  la  critique  utile ,  ôc  celui  de  l'Académie 
des  Apatiftes.  Il  dit  que  Penvic  eft  bannie  de  cette  Société , 
6c  qu'une  noble  émulation'  occupe  heureufement  la  place  de 
cette  mere  de  la  Difcorde  :  que  quand  on  y  récire  quelque 
chofe ,  les  Académiciens  gardent  un  filence  infiniment  préféra- 
ble aux  acclamations  les  plus  bruyantes  ;  &  que  Ci  auelque  paf- 
fion  s'élève  dans  ce  lieu  confacré  à  Minerve ,  aux  Mufes  &  aux 
Grâces ,  c'eft  un  défir  extrême  d'écouter  &  d'apprendre  :  »  On 
»  n'y  trouve  point ,  ajoûte-t-il ,  une  critique  amére  6c  maligne, 
•  qui  a  coutume  de  fe  produire  avec  des  geftes  defagréables , 
»  des  éclats  de  rire  infenfés ,  6c  d'autres  marques  d'une  humeur 
m  aigre,  6c  d'un  cœur  rempli  de  fieL  On  ne  s'y  exerce  pas  à  cen* 
4*  furer  les  pauvres  Elèves ,  de  peur  de  les  décourager  ;  c'eft  aux 
«  perfonnes  célèbres  qu'on  s'attache,  c'eft  aux  Pièces  qui  appro» 
«•  chent  de  la  perfection  ;  6c  ceux  qu'on  critique  s'apperçoivent 
>*»  qu'on  les  eftime ,  6c  qu'on  les  aime.  Que  celui  qui ,  par  un 
»  mauvais  ufage ,  rend  odieufe  une  chofe  auffi  belle  6c  auffi  uti* 
»le  qu'eft  la  bonne  critique,  foit maudit,  excommunié ,  fépar^ 
-  de  nous,- 

pRAZIONI  ED  OMELIE  DE'  SS.  GIOV. 
Grifoftomo  e  Bafilio,  tradotte  dal  Greco  in  Tofcano  da 
Giov.  Maria  Luchini  Sacerdote,  6c  Academico  Fiorentino, 
e  dedicate  aU'Iiluftriflimo  e  ReverendhT.  Monfig.  Tommafo 
Bona ventura  de'  Conti  délia  Gherardefca  ,  Arcivefcovo  di 
Fitenze.  InFkenze.  1 71  j.  Per  Pieip  flartinijStamp.  Areiv» 
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con  lie.  de  Super.  C'eft-à-dire  :  Difcours  &  Homélies  de  S  Jean 
Chryfiflome  &  de  S.  Bafile ,  traduites  du  Grec  en  Italien  par  Jean- 
Marie  Luchini ,  Prêtre  ,  &  Membre  de  V Académie  de  Florence* 
A  Florence ,  chez  Pierre  Martini.  1 7 1 1 .  in-40.  p,  1 3  o. 

IL  y  a  dans  ce  Recueil  cinq  Difcours  :  fçavoir ,  quatre  de  S. 
Chryfoftome ,  &  un  de  S.  Bafile.  Parmi  les  premiers  ,  on  en 
trouve  deux  qui  regardent  l'Oraiion,  un  fur  le  Paralitique  ,  ôc 
un  autre  où  le  Saint  montre  que  celui  qui  ne  s'oôenfe  pas  foi- 
même  ,  n'offenfe  pas  les  autres.  Le  Diïcours  de  S.  Bafile  eft 
adreffé  aux  jeunes-gens  ;  il  leur  apprend  le  moyen  de  fe  rendre 
utile  l'étude  des  Sciences  profanes. 

LETTRE  A  MONSIEUR  ***,  SUR  UN  ARTICLE 
des  Mémoires  de  Trévoux,  du  mois  d'Avril  1712, 
concernant  le  Traite'  du  Jeu,  imprimé  à  Amjlerdam 
en  170p. 

* 

JE  viens  de  voir ,  Monfieur,  un  Article  du  Journal de  Trévoux 
qui  regarde  mon  Traité  du  Jeu,  Il  eft  datté  d'Angers,  &  vous 
jugerez  d'abord ,  que  s'il  ne  vient  pas  de  Monfieur  train  du 
Tremblay  lui-même,  c'eft  du  moins  de  quelques-uns  de  fes  Amis. 
Je  ne  fçai  pas  mauvais  gré  à  Meilleurs  les  Journaliftes  de  Tré- 
voux ,  d'avoir  inféré  cet  Article  dans  leurs  Mémoires.  S'il  y  a 
des  expreflions  peu  civiles  ,  ils  les  biffent,  fans  doute  ,  fur  le 
compte  de  l'Auteur.  J'ai  tout  lieu  de  le  préfumer ,  quand  je 
pente  à  l'idée  trop  avantageufe  qu'ils  ont  donnée  de  l'Ouvrage 
même  qu'on  attaque,  dans  l'Extrait  exaâ  qui  s'en  trouve  au  mois 
à'O&obre  1710.  Tout  y  eft  tourné,  d'une  manière  obligeante  $ 
jufqu'à  certaines  réfléxions  critiques  fur  des  matières  controver- 
sées. Et  cela  même,  qu'ils  ne  s'aviférent  point  alors  de  relever 
ce  qu'un  Anonyme  me  reproche  aujourd'hui  afTez  aigrement 
dans  leur  Journal ,  me  fait  croire  que  la  cenfure  ne  leur  parok 
pas  mieux  fondée  que  bien  des  chofes  qu'ils  ont  trouvé  à  re- 
prendre dans  \e  Traité  det  Langues ,  qui  fut  publié  en  ijo$. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  je  puis  vous  affurer  fincérement ,  qu'après 
avoir  examiné  la  chofe  de  fens  froid  &  avec  un  déjir  véritable 
de  minftruire  "9  quelque  peu  difpofé  que  m'y  croye  charitable- 
ment l'Auteur  dû  Mémoire  dont  il  s'agit  ;  je  n'y  ai  rien  yû  flur 
«juoi  U  ne  me.  fpit  très-facHe  de  me  défendie» 
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On  commence  par  dire  ,  que  puifque  je  voulais  écrire  fur  h 
Jeu ,  dr  que  je  me  propofois  de  mieux  faire  que  les  autres  qui  avoitnt 
traité  de  la  même  matière ,  je  devois  lire  leurs  Ouvrages.  J'en  con- 
viens, &  je  l'ai  fait  autant  qu'il  m'a  été  poflible ,  comme  il  pa- 
roît  par  ce  que  je  dis  dans  ma  Préface.  Mais  malheureufement 
pour  moi ,  les  Converfations  Morales  du  Sieur  du  Tremblay ,  ne 
me  font  pas  tombées  entre  les  mains ,  je  ne  fuis  pas  excufablc  dt 
ne  les  avoir  pas  lâcs  ,  d'autant  plus  que  rien,  à  ce  qu'on  aflure, 
ne  m'étoit  plus  facile  que  de  les  avoir.  Il  me  femble  néanmoins , 
qu'avant  de  me  faire  procès  là-demis ,  on  devoit  avoir  examiné 
h  'j'étois  bien  à  portée  de  trouver  ce  Livre ,  fur-tout  dans  le 
peu  de  tems  que  j'ai  eu  pour  le  chercher';  &  fi  je  devois  garder 
mon  Manufcrit  dans  mon  Cabinet ,  jufqu'à  ce  que  j'eufle  eu  le 
bonheur  d'avoir  entre  les  mains  les  Converfations  Morales.  Quoi 
que  j'eufle  lu  les  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  de  M, 
Èayle ,  qui  parle  en  peu  de  mots  de  ces  Éntretiens  ,  dans  les 
deux  endroits  que  j'ai  cités  ;  je  ne  me  fou venois  point  du  tout 
ni  du  Livre ,  ni  du  nom  de  l'Auteur.   Ce  fut  la  rréfàce  de  M, 
Thiers  ,  qui  me  l'indiqua.  J'étois  à  Berlin  dans  le  tems  que  je 
compofai  ôc  que  je  publiai  mon  Ouvrage  ;  &  il  me  feroit  aifé 
de  prouver  par  des  témoins  dignes  de  foi ,  qu'encore  que  j'eufle 
fait  chercher  d'abord  en  Hpllande  le  Traité  de  M.  Thiers ,  pofté- 
rieur  aux  Converfations  Morales,  on  ne  put  me  le  procurer  <jue 
lorfque  le  mien  étoit  prefque  achevé  ;  ce  fut  par  hazard  qu  un 
Libraire  en  découvrit  au  tond  de  fa  boutique  un  exemplaire 
qu'il  ne  croyoit  point  avoir.  Mais  s'il  n'y  avoit  autre  choie  à 
apprendre  pour  moi  dans  le  Livre  de  M.  du  Tremblay ,  que  ce 
fur  quoi  on  me  critique  aujourd'hui  avec  un  air  de  hauteur,  j'a- 
voue ingénuement  que  je  ne  vois  pas  jufqu'ici  ce  que  j'ai  perdu 
à  ne  pas  lire  les  Converfations  Morales  ,  &  que  je  ne  me  croi- 
rai pas,  non  plus,  coupable  à! une  héréfte grojjtcre  fur  la  Morale. 
tant  qu'on  n'aura  rien  de  meilleur  à  dire  pour  m'en  convainc 
çre. 

Voici  en  quoi  confifte  cette  héréfte  grojfiere,  où  la  leclure  de 
f  Ouvrage  de  M.  du  Tremblay  m "auroit  empêché  de  tomber.  J'ai 
Opl  avancer  que  les  conventions  qui  fe  font  entre  les  Joueurs  font  lici- 
tes &de  Droit  naturel,  pourvu  quelles  fe  fafjent  librement ,  &  fans 
aucune  tromperie  de  part  &  d'autre.  Ceci  a  befoin  d'explication  : 
car  je  vois  par  la  fuite ,  que  l'Auteur  du  Mémoire  ayant  lu  ap 
paremment  mon  Livre  fort  à  la  hâte,  confond  des  .chofes  que 
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je  diftingue  ,  &  qu'il  faut  certainement  diftinguer.  Ma  penfée 
eft  donc  ,  comme  il  paroît  par  tout  le  fécond  Livre ,  que  pour- 
vu qu'il  y  ait  une  pleine  liberté  dans  l'engagement,  que  la  par- 
tie îoit  égale ,  que  l'on  joue  de  bonne  foi ,  &.  qu'il  ne  fe  trouve 
aucun  vice  dans  la  matière  même  du  Contrat ,  ou  dans  ce  quë 
l'on  convient  qui  doit  revenir  au  victorieux  ;  jufques-ià  le  Con- 
trat eft  bon  &  valide  entre  les  Joueurs ,  mis  à  part  les  Loix  ci- 
viles ,  qui  peuvent  ou  le  lahTer  fubfifter ,  ou  l'annuller ,  comme 
elles  le  jugent  à  propos,  quand  L'affaire  eft  portée  en  Juftice  : 
car  hors  de-là,  les  Contra&ans  doivent  s'en  tenir  à  leurs  con- 
ventions, en  tant  qu'en  eux  eft.  Mais  quoique  l'on  obferve  exac- 
tement dans  le  Jeu  toutes  les  conditions  marquées,  il  y  a  diver- 
fes  circonftances  extérieures  fur  lefquelles  je  me  fuis  tort  éten- 
du dans  mon  troifiéme  Livre,  qui  font  qu  il  fe  trouve fouvent, 
de  part  ou  d'autre ,  quelque  chofe  de  mauvais  ;  &  alors  la  con- 
vention ,  quelque  valide  qu'elle  foit  en  elle-même  ,  ôc  par  le 
Droit  naturel  tout  feul ,  ne  lahTe  pas  d'être  illicite  à  cet  égard  , 
en  forte  que  ceux  qui  pèchent  par  rapport  à  quelqu'une  de  ces 
circonftances,  font  mal ,  6c  que  la  Loi  naturelle  condamne  leur 
Jeu ,  comme  contraire ,  non  aux  régies  de  la  Juftice  proprement 
ainfi  nommée ,  à  laquelle  fe  rapportent  les  conventions ,  mais 
.aux  maximes  de  la  tempérance ,  de  la  prudence ,  du  defintéref- 
fement ,  de  la  charité ,  de  l'amour  du  travail ,  ôc  d'autres  fem- 
blables  vertus ,  qui  n'ont  aucune  influence  fur  la  validité  ou  la 
nullité  d'un  A&e.  En  un  mot,  autre  chofe  eft  de  dire  qu'une 
perfonne  en  jouant  pèche  à  quelque  égard  contre  fon  devoir  , 
&  autre  chofe  de  prétendre  qu'elle  ne  puifle  pas  à  la  rigueur  fe 
prévaloir  de  ce  qu'elle  gagne  de  bonne  guerre  :  le  dernier  n  eft 
nullement  une  fuite  néceflaire  du  premier.  Ces  deux  idées  font 
Tort  différentes ,  comme  il  paroît  par  plulieurs  exemples  qui  fe 
préfentent  tous  les  jours  dans  les  Contrats  ôc  les  affaires  les  plus 
légitimes  ;  6t  je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  les  ait  diftinguées 
dans  la  matière  dont  il  s'agit.  M.  la  Placette  le  fait  nettement  au 
chapitre  1 1 .  de  fon  petit  Traité  des  Jeux  de  hazard ,  cjui  eft  par- 
mi les  divers  Traités  Jur  des  matières  de  confiience,  publiés  à  Amf~ 
ter  dam  en  1  <fpp.  &  fi  je  ne  me  trompe ,  réimprimés  depuis  en 
France.  Ainfi ,  je  ne  fçai  pourquoi  on  s'en  prend  à  moi ,  plutôt 
qu'à  ce  fameux  Cafuifte  de  nos  jours ,  dont  on  a  pu  voir  l'Ou- 
vrage beaucoup  plus  facilement  que  je  n'ai  pû  voir  les  Conver/a- 
tions  Morales.  Où  étoit  alors  ce  zélé,  cet  amour  pour  la  vérité  & 
pour  h  bien  public,  qui  a  JLajjTé  fans  cmjftion  un  Théologien,  dont 
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l'autorité  eft  beaucoup  plus  propre  à  féduire  les  efprits,  que  celle 
d'un  Laïque  ? 

Je  veux  bien  pourtant  nVexpôfer  feul  à  foutenir  les  affauts  de 
t.  Auteur  du  Mémoire  envoyé  fiAngtTi.  Il  n'y  a ,  dit-on ,  de  Droit 
naturel,  de  conventions  licites ,  que  celles  (fut  font  nccéjfaires  pour  en- 
tretenir la  fociétè  entre  les  hommes  ;  &  bien  loin  que  celles  qui  fefont 
entre  les  Joueurs  foient  de  cette  nature,  &  que  la  fociétè  en  puiffe  ti- 
rer aucun  avantage  ,  il  ri  y  a  rien  qui  lut  foi t  plus  pernicieux  que  le 
Jeu  ,  quand  il  pajfe  les  bornes  £  un  Jtmple  amufement.  i6.  Je  remar- 
aue  ici  d'abord ,  que  de  quel qu e  manière  qu'on  entende  le  mot 
de  licite ,  que  l'Auteur  du  Mémoire  confond  perpétuellement 
avec  nul  &  inva'ide ,  il  eft  faux  que  par  le  Droit  naturel  il  n'y  ait 
de  conventions  licites  que  celles  qui  font  nécejfaires  pour  entretenir  la 
fociétè  entre  les  hommes.  Pour  rendre  vraie  la  maxime  >  il  faut  la 
tourner  de  cette  manière  :  Tome  convention  licite  par  le  Hhroit  na- 
turel doit  ou  être  nécejfaire  pour  f  entretien  de  la  fociétè ,  ou  du  moins 
n avoir  rien  de  contraire  à  cette  fin.  Cela  fuit  néceffairement  de  ce 
qu'il  y  a  des  chofes  indifférentes ,  qui  ne  font  ni  bien  ni  mal  à 
la  fociétè.  Et  pour  alléguer  un  exemple  qui  a  du  rapport  avec 
mon  fujet ,  le  Contrat  d Ajfurancc  eft-il  nécefTaire  pour  entrete- 
nir la  fociétè  ?  Y  a-t-il  rien  dont  les  hommes  fe  foient  paflés 
plus  longtems  ,  &  dont  ils  fe  paiTent  plus  aifément  dan*-la_plu$ 
grande  partie  du  monde  ?  Le  condamnera-t-on  donc  abfolu- 
ment  par  cette  feule  raifon ,  comme  un  Contrat  illicite  ?  a0.  A- 
fin  qu  une  convention  puifTe  être  regardée  comme  illicite  &  in- 
valide tout  enfemble  par  le  Droit  Naturel ,  il  faut  qu'elle  foit 
efTentiellcment  mauvaife  ,  en  forte  qu'elle  ne  puiffe  jamais  être 
légitime  en  aucun  cas.  Autrement,  quelque  péché  qu'il  y  ait 
de  la  part  des  Contraclans ,  par  rapport  aux  circonftances  acci- 
dentelles ,  quelque  illicite  que  foit  à  cet  égard  la  convenrion , 
elle  ne  fera  pas  dès-lors  nulle  &  invalide.  Deux  exemples  con- 
nus fuffiront  pour  mettre  la  chofe  hors  de  conteftation.  Ceux 
quis'enyvrent  tous  les  jours  font  mal ,  fans  doute  ;  &  un  Caba- 
retier  qui  donne  largement  à  boire  à  des  gens  qu'il  connoit  fu- 
mets à  ce  vice  »  fait  mal  aufli,  puifqu'il doit ,  entant  qu'en  lui  eir, 
ne  pas  leur  fournir  l'occaiion  de  l'entretenir.  Cependant ,  lorf- 
oue  palTant  par  iefTus  Cette  conildération ,  il  a  vendu  fon  vin  à 
de  tels  débauchés,  ne  peut-il  pas  fe  le  faire  payer,  &  les  Bu- 
veurs peuvent  ils  sen  difpenfer  f  Un  homme  fçait  qu'un  autre 
à  qui  il  veut  du  mal ,  penfe  à  louer  une  maifon  qui  1  accommo- 
de: HKkfTus  il  prend  ks  de vat»,  &  purement  &  Amplement 
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pour  faire  chagrin  à  cette  perfonne ,  il  lone  la  maifon ,  dont  il 
n'a  nul  befoin  ;  il  pèche ,  (ans  doute ,  contre  la  Loi  naturelle  : 
cependant  le  Contrat  de  louage  en  eft-il  moins  bon  6t  valide  , 
s'il  a  d'ailleurs  les  conditions  requifes  ?  L'application  eft  aifée. 
L'Auteur  du  Mémoire  ne  s'eft  point  mis  en  droit  de  prouvée 
que  le  Contrat  du  Jeu  foit  effentiellement  mauvais ,  ou ,  pour 
parler  plus  clairement  ,  que  ce  foit  une  chofe  toûjours  mauvair 
fe  en  elle-même  que  de  jouer  pour  de  l'argent.  Ainfi  quoi  qu'il 
y  ait  du  mal  à  jouer  gros  jeu ,  comme  je  l'ai  établi  au  long  dans 
mon  livre ,  cette  circonftance  de  la  quantité  de  la  fomme  n  eft 
qu'une  chofe  accidentelle ,  qui,  de  fa  nature ,  ne  fumt  pas  plus 
ici  pour  annuller  la  convention,  quedans  un  Contrat  d'^Jfnran- 
ce ,  où  un  Marchand  ,  pouffé  par  l'avidité  du  gain  ,  rifqueroit 
tout  fon  bien  fur  iefpérance  très-incertaine  de  voir  arriver  à  bon 
port  le  vauTeau  dont  il  a  affûté  la  charge.  Le  pouvoir  de  jouer 
aulfi  gros  jeu  qu'on  veut ,  eft  une  fuite  de  la  faculté  naturelle 
que  chacun  a  d'aliéner  fon  bien  à  telles  conditions  &  de  telle 
manière  que  bon,  lui  femble.  On  peut  pécher ,  en  cela ,  contre 
fon  devoir ,  de  môme  que  dans  les  autres  fortes  d'aliénations 
généralement  permifes  ôc  autorifées  ;  mais ,  après  tout ,  on 
eft  toûjours  maître  de  fon  bien ,  pour  en  difpoier  à  fa  fantai- 
fie. 

Cela  pofé  ,  toute  la  critique  de  mon  Cenfeur  tombe  d'elle- 
même.  Je  n'avois  pas  befoin  de  lire  les  Converjatims  Morales , 
pour  fçavoir  que  le  Jeu ,  quand  on  en  fait  un  commerce  &  un 
moyen  de  gagner  eft  nuifible  à  la  fociété.  Tout  mon  Ouvrage 
tena  à  en  petfuader  les  Lecteurs  ;  &  je  l'ai  prouvé,  ce  me  femble, 
par  des  raifons  invincibles ,  Ltv.  II I.  ehap.  I.  $.  7.  &  fuiv.  Mais 
quelque  mauvais ,  quelque  pernicieux ,  quelque  infâme  que  foit 
ce  commerce ,  la  convention  n'eft  pas  plus  invalide ,  par  le 
Droit  naturel ,  entre  ceux  qui  ont  joué  gros  jeu ,  que  ne  font 
nuls ,  par  ce  même  Droit  tout  feul ,  les  achats  que  font  ceux  qui 
amaffent  tout  autant  de  grains  qu'ils  peuvent ,  &  qui  les  gardent 
dans  leurs  greniers  en  attendant  qu'il  fe  vende  fort  cher  ;  quoi 
que  ce  commerce,  pafle  avec  raifon,  pour  odieux  &  illicite  , 
lorfque  le  Public,  &  fur-tout  une  infinité  de  Pauvres  en  fou£ 
firent. 

Je  n'ignorois  pas,  non  plus  ,  les  Loix  Civiles  &  Ecctifta{Iiq*eS) 
Romaines  Franfoifès  ,  qui  ont  défendu  le  Jeu  ;  comme  il  paroît 
par  l'endroit  même  que  je  viens  de  citer ,  mais  fur-tout  par  un 
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chapitre  tout  entier ,  qui  traite  des  Réglemens  que  les  Loix  peuvent 
faire  fur  le  Jeu.  J'y  ai  recherché  les  raifons  ôc  les  fondemens  de 
ces  fortes  de  Loix ,  comme  aufli  l'étendue  de  leurs  effets  ôc  de 
l'obligation  qu'elles  impofent  ;  &  l'ordre  vouloit  que  mon  Cen- 
feur  réfutât  tout  ce  que  je  dis  là  en  prenant  les  chofes  dès  leur 
fource.  Jufqu'à  ce  qu'il  l'ait  fait  avec  foin ,  je  pourrai  fans  témé- 
rité ,  finon  à  fon  jugement ,  du  moins  à  celui  des  perfonnes  ju- 
dicieufes  ôc  défintérefTées ,  décider  que  celuifqui  a  perdu  eft  obligé 
de  payer ,  à  ne  confidérer  que  le  Droit  naturel  &  les  Parties  inté- 
reffées..  Celui  qui  en  appelle  ici  aux  Loix ,  femble  n'avoir  pas 
aflez  réfléchi  fur  le  but  ôc  la  nature  des  Loix ,  qui  ,  à  caufe  des 
inconvéniens  ,  défendent  très-fouvent  des  chofes  qu'elles  recon- 
noiffent  d'ailleurs  très-innocentes ,  quoi  qu'elles  n'annuilent  pas 
même  toujours  tout  ce  qu'elles  défendent  ;  Ôc  qui  aufli ,  à  cau- 
fe des  inconvéniens  ,  déclarent  fouvent  nuls,  devant  les  Tribu- 
naux Civils ,  des  Actes  qu'elles  ne  font  d'ailleurs  nullement 
regarder  comme  invalides  en  eux-mêmes.  Il  ne  confidére  pas 
non  plus ,  que  <juand  il  s'agit  de  Droit  naturel  ,  il  faut  lai/Ter  à 
quartier  les  Loix  oofitives  ,  fi  diverfes ,  félon  les  tems  Ôc  les 
lieux  ,  ôc  s'élever  jufqu'aux  idées  immuables  de  la  raifon  ,  que 
tous  les  hommes ,  ôc  les  Légiflateurs  même ,  ne  confultent  pas 
toujours  aflez.  Mais  outre  cela  ,  on  diroit  qu'il  ne  connoît  gué- 
res  les  Loix  même  dont  il  fe  fait  un  rempart  :  car  il  dit  quelles 
défendent  fe  payement ,  ù"  ordonnent  la  répétition.  Où  a-t-il  trouvé 
cela  ?  Les  Loix  ne  donnent  point  a£Uon  pour  caufe  de  Jeu  , 
elles  ne  reçoivent  point  à  demander  le  payement  d'un  argent 
gagné  de  cette  manière  ;  mais  elles  ne  détendent  point  de  payer, 
Forfque  celui  qui  a  perdu  le  veut  bien.  Elles  permettent  à  celui 
qui  a  payé  de  redemander  fon  argent  en  Juftice  ;  mais  elles  ne 
le  lui  ordonnent  pas ,  s'il  confent  que  l'autre  le  garde. 

Puifque  l'Auteur  du  .Mémoire  entend  fi  mal  les  Loix ,  de 
l'autorité  defquelles  il  fe  munit,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu  i! 
continue  fa  critique  en  tronquant  ôc  défigurant  mes  principes. 
Je  prétends ,  félon  lui ,  que  l'égalité  de  la  convention  la  rend  légiti- 
me ,  dr  le  gain  licite  :  faux  principe,  s'il  en  fut  jamais.  Tout  ce 
que  je  puis  faire  pour  exeufer  une  imputation  fi  fàufle  ,  e'eftde 
préfumer  que,  comme  il  y  avoit  plus  d'un  an  que  mon  Livre  aveit 
pafjé  entre  les  mains  du  Cenfeur,  quand  il  a  écrit  fa  Lettre ,  fa 
mémoire  l'a  trompé.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  devoit  pas  s'y  fier.  Mais 
s'il  avoit  eu  actuellement  entre  les  mains  1  Ouvrage  qu'il  crkU 
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quoit ,  quel  nom  faudroit-il  donner  à  la  fuppreffion  de  ce  que 

Î'e  fuppofe  toujours  manifeftement ,  que  la  convention  doit  rou- 
er fur  une  chofe  innocente  en  elle-même  ,  telle  que  j'ai  prouvé 
au'eft  celle  de  deux  perfonnes  qui  jouent  pour  de  l'argent.  Ain- 
li  rien  n'eft  plus  mal  fondé  que  la  conféquence  qu'on  prétend  ti- 
rer de  mon  principe  :  autrement,  les  duels  feroient  permis.  Eft-ce 
donc  une  chofe  indifférente  de  fa  nature ,  que  de  faire  un  ac- 
cord dans  lequel  pour  de  légers  fujets ,  ôc  au  mépris  des  Loix 
divines  ôc  humaines ,  on  s'expofe  au  péril  de  fe  tuer  l'un  l'autre  ? 
Quel  rapport  y  a-t-il  entre  cela  Ôc  le  Jeu  ? 

Enfin,  dit-on,  toutes  les  Loix  ont  marqué  tous  les  moyens  par  le f- 
quels  les  hommes  peuvent  légitimement  acquérir.  Cela  n'eft  vrai  que 
des  acquifitions  aufquelles  elles  veulent  prêter  leur  autorité  lorf- 
qu'on  implore  leur  fecours.  D'où  vient  qu'une  forte  d'acquifi- 
tion  qui  eft  défendue  dans  un  Etat ,  eft  permife  dans  un  autre  ; 
Quelquefois  même  cette  variation  fe  voit  dans  les  Provinces 
d'un  même  Royaume.  Du  refte ,  il  peut  aufÏÏ  y  avoir  des  acqui- 
ttions très-innocenres  en  elles-mêmes  ,  qui  ne  feront  autorilées 
par  aucune  Loi.  Que  fi  les  Loix  condamnent  le  Jeu ,  comme  con- 
traire au  bon  ordre  de  la  focièté  civile ,  &  mime  à  la  nature ,  elles 
font  très-fagement ,  a  caufe  des  inconvéniens  aufquels  le  Jeu 
eft  fujet ,  ôc  il  feroit  à  fouhaiter  qu'elles  fufTent  mieux  exécu- 
tées qu'elles  ne  le  font  :  mais  il  ne  s'enfuit  point  de-là  que  tou- 
tes les  conventions  faites  dans  le  Jeu  foient  nulles  par  le  Droit 
naturel ,  &  de  Joueur  à  Joueur. 

Après  m'avoir  donné  ces  leçons ,  tirées  des  Converfations  Mo- 
rales y  dont  on  témoigne  aflez  qu'on  a  pris  ce  qu'il  y  a  d'eflen- 
tiel  6c  de  plus  propre  à  me  defabufer  ;  on  me  fait  pourtant  la 
grâce  de  dire ,  qu'il  y  a  d'ailleurs  dans  mon  Livre  de  très-bons  avis 
pour  fe  corriger  de  la  pajfion  du  Jeu.  Un  jugement  fi  avantageux  de 
la  principale  partie  de  mon  Ouvrage  mérite  de  la  reconnohTan- 
ce.  Je  fuis  fâché  que  l'obligeant  donneur  d'avis  me  réduife ,  par 
ïe  correftif  qu'il  ajoute  immédiatement  après ,  à  la  nécefiité  de 
faire  toucher  au  doigt ,  que  par  une  attaque  précipitée  il  s' eft 
imprudemment  expofé  à  une  rétorfion  facneufè.  Car  je  laifle  à 
examiner  à  tout  le  monde ,  fi  ce  n'eft  pas  une  héréfie  grojjiere  en 
Morale,  ôc  en  même-tems  une  grande  héréfie  en  Logique,  dV 
fer  foutenir  que ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de  fraude  dans  une  con- 
vention ,  on  n'en  doit  point  condamner  les  excès  ;  de  forte  que  tous 
les  avis  que  j'ai  donnés  deviennent  inutile*  ,  à  ce  qu'on  dit ,  datts 
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mm  Jyfteme,  Sur  ce  pied4à  ,  gardonsnious  bien  de  blâmer  un 
homme,  qui,  le fç,achant  &  le  voulant,  louera  fa maifon  pour 
y  battre  de  la  ratifie  monnoie,  ou  pour  en  faire  un  lieu  de  dé- 
bauche. Approuvons  laftion  d'un  autre  qui  prêtera  de  l'argent 
qu'il  fçait  devoir  être  employé  à  corrompre  les  Juges ,  ou  à 
quelque  infâme  commerce*  En  voilà  aifez  :  je  crains  ,  Mon- 
teur ,  d'avoir  déjà  fait  tort  à  votre  pénétration  &  à  votre  équi- 
ré«  Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot  ;  c'eft  que  je  fui*  tout  difpofé 
à  profiter  de  l'avis  qu'on  me  donne  au  fujet  de  la  lecture  des 
Convârfatiom  Morales.  Il  vaut  mieux  tarp^que  jamais.  Les  ordres 
font  donnés  ;  &  puifqu  on  aflure  que  ce  Livre ,  quoi  qu'impri- 
mé il  y  a  vingt-fept  ans,  eft  fi  facile  à  trouver,  j  eîpere  de  faire 
voir,entems  ôtlieu,  avec  quel  attachement  je  l'aurai  lù.  Je 
fuis,  Monsieur,  votre  très-humble, &c 

4  lanfanne ,  ce  6,  May  171a. 

J.  Ba&betrac» 
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D.  JO.  wolffg.  kunstel,  dissertatio 

MedicerChymica  defidibus  Metallorum,  prxfertim  Aurifie 
Mercurii.  Edirio  fecunda.  Lipfiàr,  apud  Jo,  Frid.  Gkditfch 
&  filium.  1 71 1.  C'eft-4-dire  :  DiJJertatùm  far  les  fik  des  Aft- 
taux  9  &  particulièrement  de  lQr&  du  Mercure*  Pair  Jean  W\ itffg* 
Kiïn/IeL  Seconde  Edition.  A  Lipfic  ,  chea  Jean-Frider  ic  Gle- 
ditfch  ôc  fon  fils.  1 7  u .        p.  22. 

PArmi  les  divers  principes  que  les  Chimiftes  admettent  dans 
la  compofition  des  Mixtes ,  le  fel  doit  tenir  le  premier 
rang  ;  il  n'y  en  a  point  dont  Texiftence  foit  moins  comeftée , 
oc  dont  les  effets  foient  plus  manifeftes.  On  peut  y  réduire  pref- 
que  tous  les  corps ,  quelque  différens  qu'ils  paroiflçnt  les  uns 
des  autres  à  l'extérieur,  &  quelque  voie  qu'on  emploie  pour 
leur  difiolution.  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  métaux  impatrâits  ,  tels 
que  le  feç,  le  cuivre,  Ôcç.  qui  ne  laiflent  appercevoit  ,\  fans 
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beaucoup  de  peine ,  les  particules  falines  aufquelles  Us  doivent 
la  plupart  de  leurs  propriétés.  Il  eft  vrai  que  les  Métaux  par- 
faits tels  que  l'or  &  l'argent ,  ôc  cette  production  métallique 
qui  a  tant  de  rapport  à  l'un  ôc  à  l'autre ,  c'eft  à-dire  le  Mercure  , 
ont  paru  d'une  tuTure  fi  impénétrable  aux  Chymiftes  vulgaires  > 
que ,  defefpérant  prefque  de  parvenir  à  les  difibudre  radicale* 
ment ,  ils  ont  cru  que  le  fcl  y  étoit  fi  intimement  uni  aux  au- 
tres principes  ,  qu'il  étoit  impoffible  de  l'en  extraire.  Cepen- 
dant ,  quelque  infurmontable  qu'ait  paru  cette  difficulté  aux  Ar- 
rives du  commun ,  elle  n'a  pas  découragé  ceux  dont  les  vûe*  ÔC 
l'indulhie  font  fécondes  en  rcflburces  contre  les  plus  grands 
obftacles.  Ceux-ci  ont  forcé,  pour  ainfi  dire,  la  Nature  jufque* 
dans  fes  derniers  retranchemens  ,  ôc  l'ont  contrainte  de  leuf  dé- 
celer une  partie  de  fon  fecret  dans  la  formation  de  ces  métaux 
précieux  ,  en  leur  laiflant  voir  le  fel  qui  entre  dans  cette  com- 
pofirion.  Ceft  à  quoi  un  travail  alïidu ,  guidé  par  un  génie  pro- 
pre aux  expériences ,  a  conduit  enfin  M.  Kùnftel ,  ainfi  qu  il 
nous  "en  afiure  dans  cette  Diirertation  ,  deftinée  à  donner  part 
au  Public  d'une  découverte  de  cette  importance ,  ôc  à  l'infor- 
mer des  avantages  qu'on  en  peut  tirer.  L'Auteur  partage  ce  Dif- 
çours  en  trois  chapitres.  Il  parle  dans  le  premier  de  l'utilité  des 
fels  en  général.  Dans  le  fécond ,  il  nous  entretient  de  l'excel- 
lence des  fels  métalliques  ;  ôc  dans  le  dernier ,  il  parricularife  ce 
qui  regarde  le  fel  de  l'or  ôc  celui  du  Mercure. 

I.  Il  commence  fon  premier  chapitre  par  1  éloge  du  fel.  Non- 
feulement  les  Juifs  inftruits  par  la  révélation ,  mais  les  Gentils 
moins  éclairés  qu'eux ,  ont  eu  ce  mixte  en  grande  eftime.  De-là 
vient  peur-être  cet  axiome  des  anciens  Sages ,  que  les  principes 
de  toutes  chofes  font  dans  le  fel  &  dans  le  Soleil*  Le  fel  pafTolt  pour 
un  fymbole  de  fofàreffe,  de  {excellence ,  de  ï  éternité,  de  la 
famé.  L'Auteur  en  allègue  plufieurs  autorités,  mais  nous  nous 
arrêterons  feulement  fur  les  réfléxions  qu'il  fait  au  fujet  des  fe- 
cours  qu'on  peut  emprunter  des  fels  pour  la  guérifon  des  mala- 
dies. Ils  ont  cet  avantage  (  félon  fui  )  fur  les  remèdes  huileux  Ôc 
fpiritueux ,  qu'ils  font  merveille  dans  tous  les  cas  ou  il  s'agit  de 
réfoudre,  de  déterger,  de  fondre,  de  fubtilifer;  ôcceia,  fans 
exciter  dans  le  fang  de  bouillonnement  extraordinaire  :  jufques- 
là  que  les  fels  volatiles  urineux,  qni  fembieroient  les  plus  pro- 
pres à  caufer  ce  mauvais  effet ,  deviennent  fouv-erains  pour  cal- 
mer les  hémorragies  ou  pertes  de  fang,  lorfqu'on  les  a  puriHés 
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exactement  de  l'huile  fétide  &  brûlée  qui  les  enveloppe ,  & 
qu'on  les  a  mariés  avec  un  alkali  fixe ,  tel  que  le  fel  de  tartre,  ou 
la  teinture  cauftique  d'antimoine. 

Ce  font  de  ces  mêmes  qualités  qu'ils  tirent  toute  leur  efficace 
pour  la  guérifon  des  fièvres  intermittentes  ;  en  forte  que  fans 
leur  entremife  )  dit  notre  Auteur  )  on  ne  doit  guéres  fe  flatter  de 
réullir  dans  la  cure  de  ces  fortes  de  maladies.  On  a  beau  recou- 
ru* (  continue-t-il  )  aux  plantes  chargées  de  parties  falines  analo- 
gues aux  fels  dont  il  en  queftion ,  elles  ne  rempliront  jamais  fi 
parfaitement  les  intentions  que  fe  propofe  le  Médecin  en  pareil 
cas  ;  &  cela  pour  deux  raifons.  1  .  Parce  que  ne  pouvant  pro- 
duire leur  effet  qu'en  grande  dofe ,  elles  dégoûtent  néceflaire- 
ment  les  malades.  20.  Parce  qu'elles  renferment  des  parties  ful- 
phureufes  capables  d'enflammer  les  complexions  délicates.  Ceft 
donc  fur  ce  fondement  que  Eorrichius  loue  Paracelfe  d'avoir  in- 
troduit Tufage  des  fels  lixivieux  dans  le  traitement  des  fièvres  -, 
6c  que  quelques  autres  font  cas  de  la  méthode  de  Barbette  par 
la  même  raifon.  Cependant  quelque  mérite  qu'on  attribue  aux 
fels  alkalis,  foit  pour  guérir  les  fièvres  intermittentes ,  foit  pour 
déboucher  les  obftru&ions  des  glandes  ,  évacuer  les  eaux  des 
hydropiques  ,  &  corriger  la  parefle  du  ventre  ;  leur  qualité  âcre 
&  cauftique  pouvant  Méfier  les  eftomacs  tendres ,  il  vaut  mieux 
ne  s'en  fervir  qu'après  les  avoir  transformés  en  fels  neutres  ,  & 
les  avoir  adoucis  par  ce  moyen.  Du  refte ,  M.  Kùnftel  s'efforce 
de  défendre  les  fels  en  général  contre  le  reproche  d'irriter  par 
leur  acrimonie  les  parties  nerveufes  ;  &  il  en  appelle  à  l'expé- 
rience de  divers  Médecins.  Sidenham  calmoit  Y  iléus  ou  la  coli- 
que de  Mifererey  avec  le  fel  d'abfynthe  mêlé  dans  le  jus  de  ci- 
tron. Muraitus  donnoit  avec  fuccès  dans  les  dyflenteries  la  folu- 
tion  de  cendres  gravelées  ;  d'autres  guéruTent  le  flux  hémorrhoidal 
invétéré ,  par  la  feule  liqueur  de  la  terre  foliée  de  tartre.  Stêhlm 
vante  extrêmement  le  nitre  mêlé  en  <jofe  médiocre  avec  quel- 
que abforbant  &  un  peu  d'antimoine  diaphorétique ,  pour  arrê- 
ter les  fâcheux  cours  de  ventre  qui  furviennent  dans  les  petites 
véroles  ôc  dans  les  fièvres  pourprées.  Le  même  nitre  adoucit  les 
choiera  morbus,  &  les  ardeurs  a  urine  qui  accompagnent  certai- 
nes gonorrhées  malignes.  Enfin  l'Auteur  prétend  qu'un  bon  Mé- 
decin ne  peut  réullir  dans  fa  pratique ,  fans  le  fecours  d'un  cer- 
tain nombre  de  préparations  de  fels,  dont  il  a  foin  de  fpécifiet 
les  plus  importantes. 
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II.  De  ces  obfervations  fur  les  fels  en  général,  l'Auteur 
pafle  à  ceux  des  métaux,  6c  il  parcourt  d'abord  les  moyens 
employés#pour  tirer  des  métaux  parfaits  ce  qu'ils  peuvent  don- 
ner de  vertu  aux  médicamens.  On  s'eft  contenté  en  premier  lieu 
de  les  réduire  en  feuilles ,  &  de  les  mêler  en  cet  état  dans 
les  poudres,  dans  les  éle£hiaires,  dans  les  potions ,  ôcc.  D'au- 
tres ont  tenté  de  duToudre  des  feuilles  d'or  ,  en  les  broyant 
après  les  avoir  mêlées  avec  de  la  falive.  Langelot  aflure  qu'a- 
ptes une  trituration  continuée  fans  interruption  pendant  quinze . 
jours,  ces  feuïlles  d'or  fe  changent  en  une  poudre  noire,  d'où 
l'on  tire  au  feu  de  fable  par  la  cornue  une  huile  rouge.  Le  Che- 
valier Borrhi  fameux  Chimilte  Italien  attribue  de  grandes  vertus  à 
l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  éteindre  plufieurs  fois  un  Ungot  d'or 
rougi  au  feu:  ce  quiparoît  d'autant  moins  éloigné  de  la  vrai- 
femblanpe,que  le  mercure  communique  quelque  qualité  aux  li- 
queurs dans  lefquelles  on  l'a  fait  inrufer  ou  bouillir.  Plufieurs 
croyent  ouvrir  l'or  furHfamment pour  en  développer  les  vertus, 
en  l'amalgamant  avec  le  Mercure ,  puis  le  faifant  calciner  avec 
le  foulfre.  Enfin  il  y  en  a  qui  ne  font  point  difficulté  de  s'en  fervir 
en  Médecine  ,  après  l'avoir  diflbus  dans  des  menjhuës  acides  ;  6c 
qui  qualifient  ces  diflblutionsdunom  d'or  potable.  Ceux  qui  déf- 
approuvent  l'ufage  interieurde  cesfortesde  diflblutions  procurées 
par  des  acides,  fe  fondent  principalement  fur  cetteraifon ,  qu'il 
refulte  de  l'union  des  acides  avec  la  plupart  des  métaux,  des 
compofés  plus  ou  moins  cauftiques,  6c  qui  ne  peuvent  être  que 
nui fibles  lorfqu'on  les  prend  intérieurement;  celaparoit  niani- 
feftement  dans  les  cryjtaux  de  lune  pu  d'argent,  dans  le  vitriol 
fil  aire  ou  d'or ,  dans  celui  de  Vénus  ou  de  cuivre  ,  6c  dans  les 
di/Tolurions  de  Mercure. 

Les  Chymiftes  ont  donc  eflayé  des  voyes  plus  douces  pour 
ouvrir  les.métaux  fans  mettre  en  œuvre  les  diflblvans  corrofifs; 
&  ils  n'ont  pas  tout  à  fait  perdu  leurs  peines.  Borrichius  par  le 
moyen  du  feul  phleçme  du  vinaigre  diftillé,  ou  même  delà  (impie 
eau  diftillée  ,  eft  venu  à  bout  d'extraire  de  tous  les  métaux  leurs 
véritables  fels.  Mais  comme  le  procédé  qu'il  a  fuivi  pour  cette 
extraction  eft  des  plus  laborieux ,  6c  ne  produit  après  beaucoup 
de  travail  qu'une  très-petite  quantité  de  fel  ;  d'autres  ont  ima- 
giné des  me njhruës  plus  commodes  ôc  plus  efficaces,  qui  ont  par- 
faitement répondu  a  leurs  cfpérances  :  6c  de  ce  nombre  on  peut 
mettre  François  Antoine  de  Londres ,  dont  l'or  potable  a  fait  des 
cures  furpxenantes ,  comme  il  nous  l'apprend  dans  V Apologie 
1712.  Ppp 
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qu'il  en  a  publiée  à  Hambourg.  Les  recherches  de  notre  Au' 
teur  n'ont  point  été  infructueufes  en  ce  genre  ;  6c  il  prend  icif 
Dieu  à  témoin  que  fon  effence  dulcifiée  qui  a  opéré  des  milliers 
de  guérifons  ,  n'eft  autre  chofe  qu'un  or  rrès-purifié  >  duTous  dans 
un  menftue exempt  de  toute  corrofion.  Cette  découverte  l'oblige 
à  defcendre  fur  cela  dans  le  particulier,  &  à  nous  entretenir  plus 
en  détail  de  l'or  &  du  mercure  :  c'eft  à  quoi  il  s  occupe  dans  le 
dernier  chapitre. 

1 1 1.  Il  nous  annonce  dès  l'entrée  ,  que  fon  deflein  eft  de 
nous  expofer  la  préparation  de  ces  fels  métalliques  qui  lui  eft 
particulière  :  mais  il  nous  avertit  en  même  tems  qu'il  ne  peut  fe 
déclarer  fur  cela  qu'autant  que  le  lui  permettra ,  non  la  crainte 
de  la  maltdiftion  philofophique  fulminée  contre  les  révélateurs  in- 
discrets des  myfteres  de  l'art ,  mais  la  vénération  qui  eft  due  à 
toute  vérité  qu'on  tient  d'une  grâce  fpéciale  de  Dieu ,  ôc  qui 
ne  doit  être  divulguée  que  jufqu'à  un  certain  point.  Il  s'explique 
fur  la  nature  de  fon  menjîru'é ,  qui  n'eft  ni  acide  ni  corrofif ,  qui 
étant  mis  en  digeftion  ne  dépofe  aucun  fèdtment ,  qui  diftillée 
par  l'alembic  ne  laide  au  fond  de  la  cucurbite  aucun  veftige  de 
fel,  Ôc  qui  par  fa  volatilité  6c  fa  pureté  femble  approcher  de 
Vejprit  de  vin  U  plus  reSlifié.  Néanmoins  ,  ce  menftrué  tel  qu'on 
vient  de  le  cara&érifer ,  eft  fi  pénétrant ,  qu'étant  verfé  fur  du 
mercure  fit  fur  de  l'or  calciné^!  duTout  intimement  l'un  6c  l*autrcr 
à  l'aide  d'une  longue  digeftion  ;  en  forte  que  le  mercure ,  après 
en  avoir  féparé  le  dnTolvant,  étant  tenu  encore  quelque  tems  en 
digeftion ,  puis  diftillé  par  la  cornue,  ne  donne  qu'une  eau  très- 
claire  ,  6c  une  terre  poreufe  &  légère,  qui  demeure  fixe  au  fond 
du  vaifleau.  Quant  à  l'or  il  prend  la  forme  d'une  fubjlance 
rëfmeufe  ,  qui  fc  diflbut  parfaitement  dans  l'efprit  de  vin  re- 
ctifié. 

Si  l'on  verfe  fur  la  terre  poreufe  du  mercure  ,  de  ce  même 
cfprit  de  vin  rectifié,  il  fe  charge  très  promptement  du  fel  con- 
tenu dans  cette  terre ,  lequel  quelques  jours  après  fe  fublime  fie 
fe'cryftalife  aux  côtés  du  vaifleau  de  verre  qui  le  renferme*  SU  on 
féparecet  efprit  de  vin  imprégné,  6c  qu'on  le  diftillé  à  un  feu 
doux  ,  il  refte  au  fond  de  la  Cucurbite  un  fel  très-blanc ,  d'une 
faveur  pénétrante ,  d'une  odeur  affez  agréable  ,  qui  d'un  côté 
eft  fi  fixe  ,  qu'il  foutient  dans  le  crfcufet  la  plus  grande  violence 
du  feu  fans  fe  difliper  en  fumée  ,  &  qui  d'autre  part  eft  fi  péné- 
trant ,  qu'il  perce  en  un  moment  un  double  creufet.  Cette  ana- 
lyfe  du  mercure  paroît  d'autant  plus  eftimable ,  qu'outre  cju  elle 
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office  aux  yeux  les  vrais  principes  qui  compofent  cette  fubftance 
métallique ,  c'eft-à-dire  l'eau, \z  terre, &  le  fel  qui  naît  de  lune 
&  de  l'autre,  elle  réduit  le  mercure  en  l'état  où  f^anhelmom  le 
demande  pour  en  faire  un  bon  remède ,  puifqu'il  ne  peut  plus 
être  révivifié ,  ôc  qu'il  n'eft  plus  capable  d'exciter  la  faliva- 
tion.  Ce  fel  au  refte  eft  d'un  merveilleux  ufage  pour  purifier  le 
fang  par  la  voye  des  fueurs,  des  urines  6c  des  felles  ,  fans  af- 
foiblk  les  malades.  Il  réfifte  à  toute  forte  de  venin  6c  de 
malignité  ;  il  porte  la  tranquillité  dans  les  efprits ,  Ôc  calme  tous 
leurs  mouvemens  irréguliers  plus  furement  ôc  plus  efficacement 
que  les  préparations  a  Opium.  C'eft  ce  que  l'Auteur  juftifie  par 
l'hiftoire  de  plufieuts  cures  confidérables,  dont  il  doit  laréuiiite 
aux  vertus  de  ce  fel  de  mercure. 

A  l'égard  du  fel  de  for  ,  il  le  tire  de  cette  fubjlanee  réftneufe 
dont  il  a  parlé  plus  haut ,  fur  laquelle  il  fait  les  mêmes  opéra- 
tions que  fur  la  terre  poreufe  du  mercure.  Ce  fel  tiré  de  l'or  eft 
très-blanc,  très-pénétrant ,  ôc  dune  odeur  plus  agréable  que  ce- 
lui du  mercure.  C'eft  un  admirable  cenfbrtatif  ;  donné  au  poids 
de  la  dixième  partie  d'un  grain,  après  l'avoir  mêlé  avec 
d'autres  fubftances ,  qui  permettent  cette  divifion.  Il  facilite 
l'accouchement ,  il  empêche  les  femmes  grottes  d'avorter , 
il  arrête  les  hémorragies  ,  6c  appaife  les  convulfions  épile- 
ptiques. 

M.  Kunfrel  termine  cette  Differtation  par  ces  quatre  propofi- 
tions ,  qu'il  nous  donne  fous  le  titre  de  Corollaires. 

1.  On  peut  transformer  le  phlegme  infipide  du  vin  en  un 
efprit  huileux  très- volatile  ,  très-Kibtil  ,  d'une  odeur  plus 
agréable  que  l'efprit  de  vin  le  mieux  re&ifié ,  beaucoup  plus 
pénétrant ,  6c  qui  n'imprime  fur  La  langue  nul  fentiment  d'ar- 
deur. 

a.  On  peut  unir  6c  amalgamer  enfemble  le  fer  6c  le  mercure 
de  manière  que  celui-ci  en  devienne  entièrement  fixé ,  6c  ne  fe 
jmiiTe  jamais  *évivifier  en  mercure  coulant. 

3.  L'efprit  de  nitre  préparé  d'une  certaine  manière  ,  peut  dif- 
foudre  l'or  6c  l'argent. 

4.  Les  fels  alKalis  fixes  putréfiés  d'une  certaine  façon, 
fe  fubliment  au  chapiteau  de  l'alembic  à  la  plus  douce  cha- 
leur. 

Ce  font  apparemment  autant  de  phénomènes  qu'il  a  décou* 
yerts  ,  ôc  qu'il  propofe  ici  à  lïnduûrjç  6c  à  la  fagacité  des 
jChymiftes. 


484      JOURNAL  DES  SÇAVANS, 


CONCORDIA   QUATUOR    EVANGELISTARUM  9 

plenam ,  re£fcè  ordinaram ,  concinnèque  cohserentem  Do- 
mini  Noftri  Jefu-ChrilU  Hiftoriam  ,  nova  eaque  exoedi- 
tiflima  arte  exhibens  :  ipfis  fcilicet  facris  Scriptoribus, 
prout  finiul  loquuntur  ,  è  regione  cujufque  collocatiâ ,  Ôc 
iblis  eorum  verbis  clarioribus  ,  expreffioribus  ,  &  aliunde 
aptioribus.  Caractère  ntgro  notatis,  Hutorizque  filum  fof- 
mantibus  cum  variis  indicibus  ,  6c  annorationibus.  Opéra 
6c  ftudio  Sebaftiani  le  Roux ,  Paftoris  Ecclelwc  de  Ande- 
villa  in  Diœcefi  Carnotenfi.  C'eft-à-dire  :  Nouvelle  Con- 
corde des  auatre  Evangiles»  Par  M.  le  Roux,  A  Paris  chez 
Alexis  de  la  Roche,  fur  le  Quay  des  Auguftins.  17 12.  in-8?. 
pag.  428. 

LEs  Evangéliftès  ont  écrit  l'Hiftoire  de  Jefus-Chrift  avec  plus 
de  fidélité  que  de  méthode.  De  là  vient  qu'on  trouve  daris 
les  Evangiles  une  fi  grande  différence  dans  1  arrangement  des 
faits ,  &  dans  l'cxpreulon  des  eirconitances.  Cette  variété  a 
toujours  caufé  beaucoup  de  difficultés  à  ceux  qui  auroient  vou- 
lu s'aflurer  de  l'ordre  naturel  des  événemens  de  l'Hiftoire  du 
Sauveur  ;  &  plufieurs  perfonnes  zélées  &  intelligentes  fe  font 
appliquées  en  différens  tems  à  le  rechercher.  C'eft  ce  qui  a  don- 
né lieu  à  tant  de  Concordes  des  quarre  Evangdliftes.  S'il  ne 
s'étoit  agi  que  d'en  tirer  un  texte  fimple  contenant  l'Hiftoire 
de  J.  C.  l'entreprife  nauroit  pas  été  fu  jette  à  de  grands  embar- 
ras. Mais  on  vouloit  conferver  toutes  les  patoles  des  Auteurs 
facrés  ,  Ôc  mêler  enfemble  les  quarre  textes  ,  de  manière  pour- 
tant qu'ils  ne  fuflent  pas  confondus  &  méconnoiflables.  On 
n  a  donc  pu  éviter  de  tomber  dans  des  redites ,  &  dans  plufieurs 
autres  inconvériiens.  Monfieur  le  Roux  dans  fa  Prérace  rend 
compte  de  ceux  qu'il  a  trouvés  dans  les  Concordes  qui 
ont  paru  jufqu'à  préfent  ;  &  il  fait  voir  avec  quel  foin ,  &  par 
quel  art ,  il  s'en  eft  garanti.  Il  met  fur  plufieurs  colonnes  les  tex- 
tes des  EvangéHftes,  avec  les  premières  lettres  de  leur  nom;, 
qui  fervent  de  marques  pour  les  distinguer  ;  mais  afin  d'éviter 
la  confufion ,  &  de  donner  une  Hiftoire  complette ,  H  choifit 
dans  ces  textes  les  expreflions  qui  liées  enfemble  repréfentent  le 
plus  parfaitement  les  événemens  ;  &  ces  expreflions  il  les  offre 
aux  yeux  en  caraûeres  noirs.  Toutes  les  autres  font  en  caractère* 
ronges.  Fat  ce  moyen  on  voit  tout  d'un  coup ,  6c  ce  qui  app*r 
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fient  à  chaque  Evangelifte,  &  ce  qu'ils  fourniflent  tousenfemble 
pour  faire  une  narration  fuivie. 

Cet  Ouvrage  eft  accompagné  d'une  Carte  Géographique  de 
la  Terre  Sainte,  où  l'on  n'a  marqué  que  les  lieux  dont  il  eft  fait 
mention  dans  l'Evangile.  M.  le  Roux  y  a  joint  aufli  plu  (leurs 
Tables  très-utiles.  Dans  les  cinq  premières  on  voit  les  articles 
de  la  Concorde ,  &  l'emploi  que  l'Auteur  fait  des  Chapitres 
&  des  verfets  des  quatre  Evangeliftes.  La  fixiéme  renferme  les 
chofes  mémorables  rangées  fuivant  l'ordre  de  la  Concorde.  La 
feptiéme  eft  la  Table  des  Evangiles  félon  l'arrangement  du  Mit 
fel  Romain.  La  huitième  eft  une  lifte  d'obfervations  fur  la  ma- 
nière dont  les  Evangeliftes  ont  rapporté  les  faits ,  ôc  fur  les  rai- 
fons  qu'on  a  eues  d'en  avancer ,  d'en  reculer  ,  ou  d'en  inter- 
rompre les  récits ,  en  mêlant  enfemble  leurs  textes.  On  trouve 
5°.  plufieurs  Remarques  fur  les  Evangiles.  Il  y  en  a  de  géné- 
rales cjui  regardent  les  dogmes  de  la  Sainte  Trinité  ,  &  de  l'In- 
carnation du  Verbe  ;  les  paroles  que  J.  C.  a  proférées ,  foit  com- 
me homme ,  foit  comme  Dieu  ;  &  diverfes  façons  de  parler  des 
Evangeliftes.  Il  y  en  a  aufli  de  particulières  qui  éclairciflent 
un  grand  nombre  de  difficultés. 

M.  Le  Roux  efpere  mettre  bientôt  au  jour  une  Concorde 
Francoife.  «  Comme  on  le  peut  croire ,  dit-il,  toutes  chofes  y 

•  tiennent  le  même  ordre  que  dans  celle-ci  ;  mais  l'art  en  eft 

•  tout-à-fait  différent.  Les  Evangeliftes  n'y  font  point  mis  côte 

•  à  côte  ;  mais  toutes  leurs  paroles  y  forment  enfemble  une  feule 

•  narration  continue,  dans  laquelle  il  eft  très-facile  de  les  lire  un 

•  chacun  en  particulier.  Pour  les  diftinguer ,  je  ne  me  fers  pas 

•  -des  lettres  qui  commencent  leur  nom  :  car  fi  je  le  faifois  il  y 
»  auroir  entre  les  mots  une  infinité  de  larges  diftances ,  qui  em- 
»  barafleroient  beaucoup  la  vue  quand  on  liroit  tout  de  fuite 
■  le  texte  de  la  Concorde ,  qui  eft  le  plus  néceflaire  ;  6c  outre 
•»  cela ,  lorfqu'on  voudroit  lire  chaque  Evangelifte  féparément , 

•  on  auroit  trop  de  peine  à  chercher  la  lettre  qui  le  marqueroit. 
*»  C'eft  aufli  pour  cette  raifon  que  je  ne  me  fers  pas  des  chiffres 
»  1 .  2. 3. 4.  comme  fait  le  P.  Amelot  ;  quoiqu  ils  ne  tiennent  pas 

•  tant  de  place  que  les  lettres  M.  m.  L.  J.  &  qu'outre  cela  ils 
»  foient  fort  fignificatifs ,  puifque  pour  les  comprendre  &  pour 

•  s'en  fervir  il  fuffit  de  fçavoir  le  rang  que  tiennent  les  Evange- 
-  liftes  dans  lé  Nouveau  Teftamcnt ,  que  S.  Matthieu  eft  le  pre- 

•  mier ,  S.  Marc  le  fécond ,  S.  Luc  le  troifiéme ,  &  S.  Jean  le 
»  dernier.  J'ai  donc  inventé  des  marques  qui  ne  tiennent  pas 


I 
I 


4SI  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
»  plus  de  place  quand  plufieurs  parlent  enfemble  que  quand  il 
•»  n  y  en  a  qu'un  feul;  6c  qui  frappent  tout  d'un  coup  la  vue 
»  fans  qu'on  fe  donne  la  peine  de  les  chercher  lorfqu  on  veut 
»  les  lire  un  chacun  en  particulier.  «  Il  donne  enfuite  &  la  figure 
de  ces  marques,  &  quelques  exemples  où  il  en  fait  ufage. 

HENRI  CI  MASCAMPII  PROFESS.  DIUSBURG, 
Inftitutiones  Hiftoricae  quibus  explicancur  res  omnis  acvi  ob* 
fervata  ubicjue  per  aequabilia  tempocum  intervalla  triplid 
partitione,  in  H  iftoriam  Civilem ,  Ecclefiafticam ,  &Litte- 
rariam  ,  Chronologiâ  exaftiffimâ,  ôcc,  Amftelxdami,  fump- 
tibus  Michaelis  Andréa:  Fuhrmann,  Bibliopolae  Ofiiabru- 
genfis.  1711.  C'eft-à.dire  :  Les  Injîitutions  Hifioriques  d'Henri 
Mafcampius  >  Profejfeur  à  Diusbourg,  dams  lefque lies  font  expo? 
fez  félon  f  ordre  des  temps  les  événemens  les  plus  remarquables  de 
tous  les  fie  des ,  A  Amfterdam  ,  aux  dépens  de  Michel  André 
Fuhrmann,  Libraire  d'OfnabruJc.  171  w  vol.  in-40.  pag.  240. 

LE  deflein  de  l'Auteur  dans  cet  Ouvrage  eft  de  donner  une 
méthode  facile  pour  apprendre  l'Hiftoire.  Pour  cela  il  la 
divife  en  quatre  temps  ;  le  premier  comprend  ce  qui  s'eft  paffé 
depuis  la  Création  du  Monde  jufqu'au  fixiéme  flécle  avant 
Jcfus-Chrift  ;  le  fécond ,  ce  qui  eft  arriyé  de  plus  mémorable 
depuis  ce  temps  jufqu  a  la  nailTance  du  Meflie  ;  le  troifiéme 
s'étend  depuis  ce  terme  jufqu  à  Charlemagne  ;  ôcle  quatrième, 
depuis  Charlemagne  jufqu  a  prefent.  Chaque  Partie  eft  divifée 
en  plufieurs  Livres  ,  fcc  chaque  Livre  en  trois  Chapitres ,  dont 
|e  premier  concerne  l'Hiftoire  Civile  ;  le  fécond  ,  l'Hiftoire 
Ecclefiaftique  ;  &  le  troifiéme,  l'Hiftoire  Littéraire,  Quelques- 
uns  de  ces  Chapitres  ont  diverfes  Sections ,  félon  l'abondance 
des  matières.  Dans  le  premier  Chapitre  du  premier  Livre  on 
trouve  un  absegé  exact  de  ce  qui  s'eft  pafTé  pour  le  Civil  juf- 
qu'au Déluge;  le  fécond  comprend  ce  qui  regardera  Religion; 
ôc  le  troifiéme  ,  ce  qui  concerne  les  Arts  &  les  Sciences.  Mé- 
thode uniforme  pour  tous  les  autres  Chapitres  de  chaque  Li- 
vre. Quant  à  ce  oui  s'eft  palTé  au  fujet  des  Arts  avant  te  temps 
du  Déluge ,  il  eft  difficile  de  rien  établir  là-deflus  de  certain. 
Quinte-Curce ,  Pomp.  Mêla ,  Lucain  ,  prétend  que  les  Ty- 
rdens  6c  les  Phéniciens  ont  été  les  premiers  qui  ayent  cultivé 
les  Lettres  ;  &  il  l'on  s'en  rapporte  aux  fentimens  des  Auteurs 
fur  l'origine  des  Sciences,  on  conclura  avec  Pline,  quéiks 
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ont  été  en  ufage  de  tout  temps.  Notre  Auteur  n  oublie  pas  fur 
ce  fiijet  les  raonumens  antiques ,  comme  les  colomnes  des  def* 
cendans  de  Seth  ,  le  Livre  d'Enoch ,  &  les  vers  de  la  Sibylle* 
Seth troifiéme  fils  d'Adam,  né  l'an         du  monde,  &  mort 
fan  1042,  laifla  plufieurs  enfans  qui  imitèrent  fa  vertu,  &  auf- 
quels ,  félon  le  rapport  de  Jofephe ,  on  doit  la  fcience  de 
1  Aftrologie.  Cet  Hiftorien  écrit  que  parce  qu'ils  avoient  appris 
d'Adam  que  le  monde  periroit  par  l'eau  6c  par  le  feu ,  la  crain- 
te qu'ils  eurent  que  cette  fcience  ne  fe  perdît ,  les  porta  à 
bâtir  deux  colomnes  ,  l'une  de  brique ,  &  l'autre  de  pierre  f 
fur  lefquelles  ils  gravèrent  ce  qu'ils  avoient  appris,  afin  que  s'il 
arrivoit  qu'un  Déluge  ruinât  la  colomne  de  brique ,  celle  de 
pierre  demeurât ,  pour  conferver  à  la  pofterité  la  mémoire  de 
ce  qu'ils  avoient  écrit.  Jofephe  ajoute  que  leur  prévoyance 
réùflk ,  &  que  de  fon  temps  on  afTuroit  que  cette  colomne  de 
pierre  fe  voyoit  encore  dans  la  Syriade.  Quant  à  Enoch  f  plu- 
sieurs Auteurs ,  &  entre  autres  S.  Auguftin  ,  prétendent  qu  on 
ne  peut  nier  que  ce  Patriarche  n'ait  écrit  quelque  Ouvrage.  Ils 
appuyent  leur  opinion  fur  un  paflage  de  ÏEpître  de  S.  Jude  9 
où  on  lit  ces  paroles  .:  Cejl  d'eux  qu'Enoch  qui  a  hé  le  feptiéme 
depuis  Adam,  aprophetije  ainji:  Voilà  le  Seigneur  qui  va  venir  avec 
une  multitude  innombrable  de  fes  Saints,  pour  exercer  fin  Jugement 
fur  tous  les  homme u  Ce  paflage  a  fait  croire  à  plufieurs  Scavans 
qu'Enoch  avoit  compote  un  livre  de  prophétie,  de  que  ce  livre 
étoit  commun  du  temps  des  Apôtres ,  puifque  S<  Jude  le  cite» 
D'autres  difent  que  fi  ce  prétendu  Livre  avoit  jamais  été  ,  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  Jofephe  ôc  Philon  qui  ont  recherché  avec 
tant  de  foin  tout  ce  que  les  Juifs  avoient  de  plus  faim,  n'en 
euflent  fait  mention.  Pour  ce  qui  eft  d'un  autre  livre  d'Enoch 
qui  fe  voyoit  du  temps  de  S.  Jérôme  ,  de  S.  Auguftin,  d'Orige- 
ne ,  de  Tertullien  ,  de  Bede  ,  &  que  ces  Petes  citent  quelque- 
fois, on  ne  doute  point  qu'il  n'ait  été  fuppofé.  Quoi  qu'il  en  loit, 
notre  Auteur  traite  de  fiction  le  Livre  des  Prophéties  attribué 
à  Enoch ,  &  il  dit  que  le  paflage  de  faint  Jude  marque  feule- 
ment qu'Enoch  a  prophetifé  >  &  non  qu'il  ait  fait  un  Livre. 

Au  regard  de  là  Sibylle,  les  vers  dont  il  s'agit  font  compris 
en  huit  Livres  ,  &  cette  pt étendue  Sibylle  fe  dit  bruë  du  Pa- 
triarche Noé.  Pures  fables  ,  dit  notre  Auteur ,  ces  vers  ayant 
été  compofez  pat  trois  Ecrivains ,  tous  pofterieurs  à  J  C.  com- 
me  le  fait  voir  G.  J  Voflius. 
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Voilà  tout  ce  qu'on  ttouve  ici  fur  i'Hiftoire  Littéraire  pouf 
le  temps  qui  seft  écoulé  jufqu au  Déluge.  Notre  Auteur  vient 
enfuite  au  Livre  fécond ,  qui  comprend  ce  qui  s'eft  paflé  juf- 
qu'à  la  vocation  d'Abraham  ;  &  clans  le  troifiéme  Chapitre  il 
réprend  I'Hiftoire  Littéraire.  Il  y  examine  ce  que  c'eft  que 
Thoth ,  Toferthrus,  ôt  Zoroaftres.  Thoth  a  été  le  luccefTeur  de 
Menés  premier  Roi  d'Egypte  ;  on  l'a  aufli  appellé  Taautus , 
Tftoyth,  ôc  Thcuth.  C'eft  le  Mercure  des  Grecs,  &  le  plus  ancien 
de  tous  les  Mercures.  Il  paffe  pour  le  premier  Auteur  de  FEcn\ 
ture,ôc  pour  l'Inventeur  des  Arts.  Sanchoniathon  a  fait  plufieurs 
recherches  fur  ce  fujet ,  au  rapport  de  Philon  de  Biblos ,  cité 
par  Eufebe.  Notre  Auteur  parie  enfuite  de  la  manière  d'écrire 
de  ces  temps-là ,  &  il  remarque  que  c'étoit  un  ufage  affez  com- 
mun d'écrire  fur  des  pierres.  Toforthrus  étoit  un  Médecin  d'E- 
gypte, lequel  fut  nommé  Efculape.  Il  eft  plus  ancien  que  l'EA 
culape  contemporain  d'Hercule. 

A  l'égard  de  Zoroaftre ,  il  a  été  le  premier  depuis  le  Déluge 
qui  fe  foit  attaché  à  l'étude  des  Cieux  &  de  la  Nature  ;  il  étoit 
contemporain  de  Ninus.  Quelques-uns  le  font  Roy  des  Bac- 
triens ,  d'autres  difent  qu'il  étoit  Perfan..  Voilà  quelques  exem- 
ples de  la  méthode  que  fuit  notre  Auteur  dans  ces  Inftitutions 
Hiftoriques.  Ses  remarques  font  courtes  6c  précifes  ;  il  règne 
beaucoup  de  clarté  dans  tout  ce  qu'il  écrit,  &  ceux  qui  veulent 
étudier  I'Hiftoire  peuvent  tirer  beaucoup  de  fecours  de  cet  Ou- 
vrage. 

LETTRES  A  MONSIEUR  H  SUR  L'ORIGINE 

des  anciens  Dieux  ou  Rois  d'Egypte,  qui  expliquent  ce  qui  a 
donné  lieu  aux  fables  des  Dieux  de  l'Antiquité.  A  Paris ,  chez 
Pierre  Ribou  ,  furie  Quay  des  Auguftins.  1712.  volume  in- 
12.  pag.  108. 

LE  peu  de  connohTance  que  l'on  a  du  repeuplement  de  2a 
terre  par  les  defeendans  de  Noé,  eft  eau  le  de  l'incertitude 
pu  l'on  eft  de  plufieurs  faits  qui  concernent  ces  premiers  teins, 
<8c  entre  autres  de  l'hiftoire  de  Mercure  Trifmegifte ,  que  plu- 
fieurs prétendent  n'avoir  jamais  été ,  &  fur  lequel  l'Auteur  fe 
propofe  de  donner  dans  ces  deux  Lettres  plufieurs  éclaircifle- 
mens.  Pour  cela  il  travaille  à  débrouiller  la  fucceffton  des  pre- 
miers Rois  d'Egypte,  fur  les  particularitez  qu'il  a  trouvées  là- 
defTus  dans  Hérodote  &  dans  Diodore  de  «Jicile,  ce  qu'il  fait 

avec 
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avectant  de  fuccès ,  qu'on  peut  dire  qu'il  donne  une  fuite  très» 
probable  à  1  Hiftoire  des  premiers-  temps ,  à  la  commencer  à 
Cham  l'un  des  (ils  de  Noé,  que  l'on  doit  reconnoître  pour  le 
premier  fondateur  du  Royaume  d'Egypte.  La  lechire  de  la  pre- 
mière Lettre  fait  entrevoir  que  les  entans  de  Cham  pouvoient 
avoir  beaucoup  de  part  au  repeuplement  de  r Afrique,  ôc  même 
d'une  grande  partie  de  l'Europe,  ce  qui  fe  trouve  confitmé  dans 
la  féconde  Lettre.  L'Auteur  après  avoir  établi  l'ordre  ôc  la  fuc- 
cellion  des  premiers  Dieux  ou  Rois  d'Egypte ,  fait  voir  en  quel 
•temps  Mercure  Trifmegifte  a  vécu.  Il  remarque  que  ce  Mer- 
cure a  dû  être  fils  de  Chus,  qu'auparavant  il  nomme  Jupiter , 
&  petit-fils  de  Cham  ,  qu  il  prétend  être  Saturne.  Il  dit  que 
Marcur«î  lui-même  *appuye  ce  fentiment  dans  fon  Livre  intitulé 
Timandre,  où  il  dit  que  Cœlus  ôc  Saturne  ctoient  fes  ayeux  : 
Car  il  faut  entendre  par  Cœlus,Noé*On  voit  par  l'ordre  des  Pla- 
nettes  que  Mercure  étoit  plus  jeune  que  Mars  &  qu'Apollon  , 
dont  Ofiris  étoit  l'aîné  ,  puifque  cet  Ofiris  régna  après  Chus 
leur  pere  commun.  Mercure  fut  élevé  par  fon  ayeul ,  qui  lui 
-enfeigna  un  feul  Dieu ,  avec  les  Sciences  ôc  les  Arts.  Il  porta 
fes  lumières  fi  loin  que  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  Sçavans  après  lui 
chez  toutes  les  Nations  ont  été  occupez  à  rechercher  par,  leur 
étude  6c  par  leur  travail  les  veftiges  des  connoiffances  qu'il  avoit 
communiquées  à  fes  difciples ,  parce  que  les  Livres  qu'il  avoit 
compofez  ont  été  perdus,  de  que  les  cara&cres  hierogiifiques 
dottt  il  s'étoit  fervi  pour  écrire  uniquement  des  Sciences ,  font 
trop  obfcurs,  ce  qui  eft  caufe  que  nous  ne  pouvons  déchiffrer 
ce  qui  en  eft  gravé  fur  les  colomnes  ,  les  aiguilles  ,  &  les  py- 
ramydes  qui  nous  reftent  d'une  antiquité  fi  éloignée.  Cham  ou 
Saturne  qui  avoit  élevé  Merciwe ,  en  fit  enfuite  fon  Miniftre  , 
pour  le  foulager  dans  le  gouvernement  de  fes  Peuples.  Ce  Mi- 
niftre  exerça  la  même  fon&ion  fous  les  règnes  d'Oliris  ôc  d'Ilis, 
d'où  l'on  prit  occafion  de  lui  donner  la  qualité  ôc  le  nom  d'Ir.- 
terprete  des  Dieux  ;  nom  que  les  Grecs  ont  rendu  par  celui 
d'Hermès ,  auquel  ils  ont  ajouté  celui  de  Trifmegifte  ,  ou  de 
trois  fois  grand ,  pour  marquer  la  profondeur  de  fon  feavoir 
dans  la  Metaphifique  ,  la  Phyfique  ôc  la  Morale ,  qui  font  les 
trois  parties  de  la  rhilofophie.  Après  la  mort  de  fon  ayeul  il  fe 
xetira  chez  fon  frère  Apollon,  fumommé  le  Soleil ,  qui  demeu- 
roit  ordinairement  dans  la  ville  d'Heliopolis,  qu'il  avoit  fait 
bâtir.  Apollon  étoit  un  Prince  pacifique  ,  qui  aimoit  les  Scien- 
ces, ôc  particulièrement  l'Architeduie ,  la  Peinture,  la Poëfie, 
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la  Muftque ,  &  la  Médecine.  On  la  fait  inventeur  de  la  lvte> 
comme  on  fait  Mercure  inventeur  du  violon,  fut  lequel  il  ne 
mit  que  trois  cordes,  la  haute,  la  moyenne ,  &  la  bafle,  par- 
ce qu'on  ne.connoiflbir  alors  que  trois  parties  de  la  Mufique^ 
Mercure  obligé  d'interrompre  pendant  quelque  temps  le  paifi- 
ble  exercice  des  Lettres    pour  déliyrer  Ifis  de  la  perfecution 
$c  de  la  révolte  d'Argos,  ne  laiïïa  pas  de  trouver  encore- 
le  loifir  de  ccmpofer  la  plus  grande  parrie.  des  Livres  qu'il 
•-donna  fur  toutes  les  Sciences.  Ce  grand  homme  étoit  né  avec, 
une  heureufe  difpofition  pour  l'éloquence,  dont  on  l'a  fait  Dieu> 
parce  qu'il  donna  des  règles  pour  pader  ôc  pour  s'exprimer  no- 
blement. Platon  le  fait inventeur  de.  l'Arithmétique,  de  l'Aftro- 
logie,  &  de  la  Géométrie.  Il  s'appliqua  avec  beaucoup  de 
foin  au  gouvernement  de  l'Etat  après  la  mon  d'Omis  ,  parce 
qu'Ifis  le  confultoit  en. toutes  choies;  ceft  pour  lors  qu'il  rédi- 
gea les  Ufages ,  les  Coutumes  ,3c  les  Loue  qui  étoient  déjà 
reçues  dans  l'Egypte;  il  travailla  même  à'  de  nouveaux  règle» 
mens  pour  tout  ce  qu'il  crut  pouvoir  contribuer  a  la  félicité  des 
Peuples.  Il  ne  fe  contenta  pas  de  faire  des  Loix  pour  les  vivans* 
il  en  Ht  pour  les  morts  ,  en  ordonnant  qu'avant  que  d'accorder 
la  fepulçure  à  un  défunt ,  on  examiner  oit  fi  le  défunt  en  étou 
digne  par  les  actions  de  fa  vie,  &  par  une  religieufe.obfervancs 
des  Loix.  Pour  faire  exécuter  cette  ordonnance  avec  plus  de 
foin ,  Mercure  affiftoit  lui-même  à  ces  jugemens  ,  &  après  que 
le  mort  avoit  été  jugé  digne,  de  la  fepulrure ,  il  en  faifoit  portes 
le  corps  au  delà  de  l'Aclieron  &  du  Marais  Cocyte ,  ce  qui.» 
fait  dire  qu'il  conduifoit  les  morts  aux  Enfers.  Ce  fut  encore  lui 
qui  étant  fouverain  Pontife  inftitua  les  pompes  &  les  cérémo- 
nies qui  s'obfervoient  dans  les  facrifices  ;  mais  comme  il  ne  ré- 
connoiflbit  en  fon  particulier  qu'un  feul  Dieu  ,  il  voulut  du 
moins  que  dans  tout  ce  qui  fe  pratiquoit  pour  la  Religion  des 
Peuples  on  trouvât  autant  de  fymboles  de  la  véritable  Divinité. 
Il  lailTa  fa  digniré  de  Pontife  à  fon  fils  Tat ,  ou  Totius,  qu'il  prit 
foin  d'inftruire  delcxifTence  &  des  perfections  de  Dieu,  comme 
on  le  voit  par  fon  Timandre.  Quelques  Sçavans  font  encore 
Mercure  inventeur  de  fart  d'écrire  ,  mais  notre  Auteur  dit  que 
ce  qui  a.  pu  donner  lieu  à  cette  croyance  ,  c'eft  que  Mercure 
voulant  cachet  au  refte  des  hommes  les  principes  des  Sciences 
qu'il  avoit  donnez  ,  &  dont  il  n'avoit  fait  part  qu'à  fa  Nation  & 
à  fes  Cifciples,  il  inventa  des  caractères  particuliers  appeliez 
Hieroglyphyques ,  dont  il  fe  fervk  pour  écrire  fes  Livres ,  & 
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•qui  n*étoient  connus  que  de  ceux  qu'il  avoit  élevez  dans  les 
.Sciences  :  car  il  eft  certain ,  ajoute  notre  Auteur ,  qu'il  y  avoit 
d'autres  caractères  que  chacun  employoit  pour  Tes  affaires  par- 
ticulières. On  a  perdu  l'intelligence  des  hiéroglyphes  lorfque 
les  Prêtres  font  venus  à  manquer  ,  parce  que  ces  Prêtres  n'en 
corruminiqwoientlaconnoifTanceàperfonne.  On  attribue  à  Mer- 
cure la  compofition  de  trente  ou  trente-fix  mille  volumes ,  ce 
qui  pourroit  paroitre  fabuleux  ,  &  n'a  rien  néanmoins  de  fi  fur- 
prenant  ,  de  la  manière  que  notre  Auteur  l'explique.  On  doit 
confidérer ,  dit-il ,  que  l'art  de  relier  les  Livres  nétoit  pas 
^encore  connu  dans  ces  temn-là ,  &  que  ce  que  l'on  dônnoit  au 
Public  s'écrivoit  fur  des  feuilles  que  Ton  rouloit,  lefquelles  pour 
ce  fujet  s'appelloient  volumes  ;  en  forte  qu'il  n'eft  pas  merveil- 
leux que  Alercure  ait  écrit  trente-fix  mille  pages,  dont  chacune 
ne  contenoit  qu'un  très-petit  Traité ,  ou  peut-être  tout  au  plus 
jin  Chapitre  de  la  matière  fur  laquelle  il  écrivoit.  Il  ne  nous 
refte  de  tant  d'Ouvrages  que  deux  petits  Traitez ,  l'un  que  l'on 
nomme  la  Table  dEmeraude ,  -peut-être  ainfi  appellé  parce  que 
quelqu'un  l'avoit  fait  graver  fur  une  pierre  de  ce  nom.  Les 
Chymiftes  s'imaginent  que  cette  Table  d'Emeraude  ne  con- 
tient que  le  fecret  de  la  Pierre  Philofophale  ;  mais  il  feroit  aifé 
de  leur  faire  voir ,  remarque  notre  Auteur  ,  que  le  principe  de 
Phyfique  dont  il  y  eft  parlé  peut  s'appliquer  a  plufieurs  fujets 
•  xlifferens.  L'autre  Livre  qui  nous  refte  de  Mercure  eft  le  Timan- 
dre  y  lequel  contient  quatorze  Chapitres ,  où  il  eft  traité  de  la 
fabrique  du  Monde,  des  Elémens ,  de  la  révolution  des  Aftres, 
du  mouvement ,  du  lieu ,  du  vuide,  &  fur-tout  de  Dieu. 

Après  toutes  ces  remarques  ,  on  nous  fait  obfervcr  qu'il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  Mercure  mourut  avant  la  Reine  Ifis, 
6c  que  c'eft  elle  qui  fit  bâtir  en  l'honneur  de  ce  grand  homme  la 
ville  d'Hermopolis  ,  près  du  lieu  où  les  habitans  de  Memphis 
avoient  leurs  îepulchres,  &  où  l'on  cherche  encore  aujourd'hui 
les  Mumies  ;  ce  qui  le  fait  croire,  c'eft  que  fi  Mercure  avoit  été 
le  fondateur  de  certe  ville ,  comme  quelques-uns  le  croyent , 
il  n'auroit  pas  manqué  d'y  perpétuer  fon  Académie ,  qui  au  con- 
traire s'eft  toujours  confér  v^e  dans  la  ville  d'Heliopolis ,  conftrui- 
te  par  fon  frère  Apollon.  Notre  Auteur  ajoute  qu'il  ne  trouve 
point  qu'on  ait  établi  en  Egypte  aucun  culte  en  l'honneur  de 
Mercure  Trifmegifte ,  &  il  dit  que  peut-être  ce  grand  Perfon- 
nage  l'avoit  défendu ,  étant  perfuadé  que  l'adoration  n'éroit  due 
qu'au  véritable  Dieu.  Il  faut  avouer  cependant  que  les  Ibis ,  6c 
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ces  cicogncs  noires  qui  mangent  les  fcrpens ,  étoient  confacrésà 
Mercure ,  parce  qu'il  avoir  fait  défenie  de  les  ruer  ou  de  leur 
-nuire. 

Nous  ne  fçaurions  rapporter  toutes  les  autres  remarques  de 
l'Auteur;  ceux  qui  en  feront  curieux  peuvent  confulter  le  Livre 
même ,  où  ifs  trouveront  de  grands  éclairciflfemens  fur  ce  qui 
concerne  les  premiers  Dieux  ou  Rois  d'Egypte  ;  matière  qui 
a'avoit  point  encore  été  développée  jufqu'ici  comme  elle  left 
dans  ces  deux  Lettres. 

LES  COUDEES  FRANCHES.  A  PARIS,  CHEZ 
Pierre  Prault,  à  l'entrée  du  Quay  de  Gefvres  ,  du  côté  du 
Pont  au  Change  ,  au  Paradis.  1712.  in- 12.  Première  Partie 
pag.  i26.  Seconde  Partie  pag.  272- 


XXXVI.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  $ .  Septembre  M.  D C C XII. 

LA  GRANDE  ET  FAMEUSE  DECOUVERTE 
de  la  Quadrature  du  Cercle  ,  par  Remy  Baudemont ,  Mathémati- 
cien &  Hor logeur.  Se  vend  chez  f  Auteur ,  au  Parvis  de  Notre- 
Dame.  A  Rheims ,  chez  Remy  Jeunehomme ,  Imprimeur , 
fur  le  coin  de  la  Porte  aux  Ferrons.  1 712*  in-8°.  pag.  4?.- 

LE  petit  Ouvrage  qui  renferme  une  fi  grande  &  fi  fameufe  dé- 
couverte eft  dédié  à  MM.  les  Lieutenans,  Gens  du  Confeil, 
&.  Echevins  de  la  ville  de  Rheims.  L'Auteur  leur  apprend  dans 
fon  Epître  qu'il  a  d'abord  fournis  cette  Production  de  fin  efprit  * 
Sa  Majefté  Divine  ;  qu'il  l'a  enfuite  adrefTée  au  plus  fçavant  & 
au  plus  éclairé  Prince  du  monde  ;  &  qu'après  avoir  ainfi  fatisfait 
à  ce  qu'il  de  voit  au  Roy  du  Ciel  &  aux  Princes  de  la  terre  il  a  cru 
devoir  concourir  à  la  gloire  de  la  ville  de  Rheims ,  par  cette  nou- 
velle offrande.    Combien  de. villes  célèbres,  ajoûre-t-il,  dans 
„  k  fekrdefquellesfont  nés  lès  grands  hommes  qui  ont  tenté  inu- 
„  tilement  d'expliquer  ce  Problême,feront  jaloufes  de  l'honneur 
„  que  la  votre  6c  h  ancienne  ,  &  fi  renommée  d'ailleurs,  en  pour- 
„  ra  recevoir  ?  J'appercois  ,  Meffieurs  ,  que  je  m'attire  -ici 
„  plus  particulièrement  votre  attention ,  pour  ne  pas  dire  votre 
„  bienveillance,  mais  cela  ne  me  furprend  pas. ...  Aurois-je  lieu 
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^  de  m* étonner  qu'en  vous  prdfentanr  une  découverte  qui  va  faire 
w  envier  le  fort  de  cetteville  à  tout  le  refte  de  la  terre ,  vous  jet- 
>,  tafliez  fur  moi  un  regard  favorable  ? 

L'Epitre  eftfuivie  d  une  Préface  qui  commence  par  un  élo- 
ge des  Mathématiques.  Elles  rendent  Vejprit  jttfte ,  pénétrant  ; 
par  leur  fecours,l>/pn>  eft  toujours Jûr  de  ne  Je  pas  tromper.  M.  Bau- 
demont  lesconfidere  auffi  du  côté  du  plaim*  qu'elles caufent.  Ja- 
mais Circé  ri  eut  plus  de  pouvoir  furfinUliffe,  que  cette  merveilleufi 
Science  en  afurf  efprit.  Mais  „  fi  les  Mathématiques  ont  fi  bien 
,)  fcû  attirer ,  charmer  6c  fe  captiver  l'efprit  de  l'homme  ,  elles 
„en  ont  été  généreufement  ôc  abondamment  recompenfées  par 
jj  la  quantité  de  grands  Perfonnages ,  tant  anciens  que  modernes» 
t,  qui  les  ont  enrichies  de  leurs  fçavans  Ecrits.  „  Ils  n'ont  pu  ce- 
pendant ni  les  uns  ni  les  autres  applanir  les  difficultés  du  fameux 
Enigme  que  M.  Baudemont  entreprend  aujourd'hui  de  dévelop- 
per. Plus  de  deux  mille  ans  n'ont  pas  fuffi  aux  plus  fçavans.... 
„  pour  en  pénétrer  entièrement  les  obfcurités.  C3elui  des  Anciens 
„qui  a  apporté  le  plus  de  lumière  à  ce  noir  cahos,  a  été  le 
„  grand  Archimede  Prince  de  Syracufe —  Mai6  tout  fon  travail 
„  s  eft  terminé  à  donner  en  chiffre  un  rapport  imparfait  du  diame- 
r,  tre  à  la  circonférence  ;  en  quoi ,  dit  notre  Horlogeur  ,  il  eft 
„  certainement  fort  excufable,  puisqu'on  conclut  de  mon  Theo- 
„  reme     qu'on  ne  le  peut  exprimer  que  par  des  lignes  droites. 

Il  parle  enfuite  de  la  méthode  que  fuivit  Dinoftrate.  Dinof- 
ttare  plus  ingénieux  que  les  autres ,  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  & 
quoi  qu'il  eut  pris  une  bonne  route,  il  n'arriva  pas  au  terme.  »  Si 
»  la  D ivine  Providence  ,  remarque  là-deflusM.  Baudemont, 
„  avoir  permis  que  ce  grand  homme  eut  achevé  ce  bel  Ouvra- 
»  ge  y  perfonne  ne  s'en  feroit  étonné  ;  or  que  pour  le  perfection- 
„  ner,  Elle  en  ait  choifi  un  inconnu  aux  G  en  r  de  Lettres ,  &  qui  ri  a 
9,  encore  donné  aucune  marque  de  fa  capacité ,  c'eft  ce  qu'il  y  a  de 
yy  plus  furprenant  :  mais  ce  n'eft  pas  à  nous  à  vouloir  pénétrer 
„  dans  les  fecrets  de  notre  Souverain ,  qui  difpofe  de  tout  félon 
„fon  bon  plaifir. 

Après  cette  humble  ôc  pieufe  réfléxion ,  il  rend  un  compte 
fuccinct  de  fon  Traité  où  il  voit  entr'aurres  chofes  des  Corollaires 
parfaitement  beaux ,  &  quidifènt  beaucoup  en  peu  de  mots  ;  &  un. 
Théorème  admirable  qui  découvre  ce  que  personne  ri  a  jamais  fpû  pé- 
nétrer. Quoi  que  ce  Traité  ne  foit  pas  d'une  longue  étendue 
renferme  (félon  lui)  plus  de  chofes  que  les  gros  Ouvrages  dePap- 
pus ,  de  Clavius,  du  Pere  Defchales,  6c  de  plufieurs  autres.  En 
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rinuTant  fa  préface  il  allure  que  la  merveilJeufe  découverte  qu'il  en 
a  faite  fut  forteftiméeà  la  Cour  en  1 7 10..&  que  depuis  il  l'acom- 
muniquée  à  M.l'Abbé  Bignon  Ôc  à  plufieurs  autres  grands  Mathé- 
maticiens. Il  entre  enfuitetout  de  bon  en  matière  ;  ôc  il  en  fort 
fort  content.  Mais  toujours  en  garde  contre  la  vanité ,  il  témoignt 
au  Pere  des  lumières  fa  profonde  reconnoijfance  ,  en^'écriant  :  Nonno- 
bis  Domine  non  no  bis  :fed  nomini  tuo  dagloriam. 

Les  Lettres  que  M-  Baudemont  a  jointes  à  Ton  Traité  font 
affcz  curieufes.  La  première  eft  du  R.  P.  Romuald  le  Muet,  qui 
croit  aufli  avoir  trouvé  la  Quadrature  du  Cercle.  Il  cire  en  fa 
faveur  les  Sçavans  de  Paris  ôc  d'Angleterre  ;  &  M.  Baudemont 
.dans  fa  réponfe  fe  vante  d'avoir  eu  l'approbation  non-feulement 
des  Scavans  de  Paris ,  mais  aufli  des  Humoriftes  de  Rome. 

Vous  vous  y  êtes  pris,  dit-il  au  Pere  Le  Muet,  pour  l'examen 
„  de  votre  Problême  à  peu-près  comme  je  l'ai  fait  pour  le  mien, 
„  excepté  que  je  l'ai  envoyé  à  Rome;  non  pour  y  chercher  des 

Indulgences ,  car  il  n'en  faut  point  pour  ces  matières  ,-mais  pour 
„fçavoir  le  fentiment  de  Mefficurs  les  Humoriltes ,  comme  j'a- 
„  vois  déjà  appris  celui  de  Meflieurs  de  ^Académie  des  Sciences 
,,pariix  Lettres  que  Monsieur  l'Abbé  Bignon  m'a  fait  l'honneur 
„de  ui'écrire ,  dans  la  féconde  defquelles  il  efi  convenu  que  mon 
„  Théorème  eft  en  effet  la  Quadrature  du  Cercle.  Voici  l'article 
„  de  la  Critique  inclufe  dans  fa  Lettre: Quant  à  la  réponfe  de  cet  Av- 
t)  teur  au  refte  démon  écrit,  dans  laquelle  il s'explique  prefemement  af 
„fez  pour  faire  voir  que  ji  fon  premier  Théorème  efi  vrai  ,faQuadra- 
„  ture  efi  valide ,  j'en  conviens ,  mais  aufft  faute  d'être  bien  démon- 

tre ,  cette  Quadrature  ne  Pefi  pas  non  pjus,  tr  jufquà  ce  quilf ajt 
»fait,  la  bafe  de  la  Quadratrice  de  Dinofirate  ne  la  lui  donnera  que 

comme  elle  ta  donnée  jufqu ici  à  tous  ceux  qui  ont  fait  attention  à 
„  cette  Quadratrice ,  cefi-à-dire  enfuppofant  cette  Quadrature  elle- 
„  même. 

LETTRE  SUR  LA  PRETENDUE  QUADRATURE 

du  Cercle  de  M.  Baudemont. 

^Monsieur, 

Voub  me  demandez  ce  que  je  penfe  du  Livre  qui  vient  de  pa- 
Toître  à  Rheimsfous  le  titre  pompeux  de  la  grande  drfameufe  dé- 
couverte de  la  Quadrature  dp  Cercle ^par  Rem  Baudemont9Mathémati- 
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witn  &  Hor/ogeur.  Rebuté  fans  doute  que  vous  êtes  de  tant  de  pa- 
reilles promeffes  faites  en  vain  jufqu'ici  par  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de 
Géomètres  qui  ont  ofé  fe  vanter  d'avoir  fait  cette  découverte  , 
e'eft  doit  vous  épargner  la  leélure  de  ce  Livre  que  vous  voulez 
que  je  vous  en  dife  mon  fentiment.  Vous  ne  vous  adreffez  pas  mal* 
car  outre  deux  paralogifmes  que  les  moindres  Géomètres  peu- 
vent appercevoir-dans  le  Théorème  1.  fondement  de  cette  pré- 
tendue Quadrature,  ce  Livre  contient  {page  38.)  deux  citations 
faites  de  M.  l'Abbé  Bign on  , &  de  l'Académie  Royale  des  Scien- 
ces, dont  perfonne  n'eftplus  en  état  que  moy  de  faire  voir  la 
fauffeté ,  ayant  été  témoin  de  tout  ce  qui  s'eft  pafïé  entre  M, 
l'Abbé  Bignon  6c  M.  Baudemont  fur  cette  afïaire.'  L'Académie 
n'y  a  jamais  eu  aucune  part  :  &  c'eft  moi  qui  fuis  l'Auteur  de  ce 
que  M.  Baudemont  appelle  Critique  dans  la  page  38*  où  il  ofe 
fe  parer  des  approbations  de  M.  l'Abbé  Bignon  &  de  l'Acadé- 
mie; 

Cette  prétendue  Critique  ne  fut  jamais  qu  un  examen  obligeant 
fait  à  fa  prière  par  l'ordre  de  M.  l'Abbé  bignon,  à  qui  il  s'étok 
addreflepour  cela.  Je  lui  ai  fait  voir  plufieurs  paralogifmes  dans 
neuf  demonftrations  qu'iiafuccelïivementenvoyéesipendantref- 
pace  de  plus  de  fepr  mois  {  depuis  le  1  $ .  de  Septembre  .1710, 
jufques  vers  la  fin  d'Avril  1 7 11 .)  il  eft  toujours  convenu  de  bonne 
foi  des  défauts  de  Tes  ddmonftrations ,  foit  en  remerciant  de  les 
hii  avoir  montrez,  ou  en  abandonnant  les  démonftrarions  reprou- 
vées, aufquelles  il  en  fubftituoit  d'autres ,  qu'il  croyoit  toujours 
meilleures,&  qui  étoient  du  moins  au fli  mauvaifes.  Cette  efpece 
de'bonne  foi  qui  a  duré  jufqu'aux  deux  dernières,  qu'il  envoya 
enfemble  >  &.  le  filence  qu  H  garda  fur  les  paralogifmes  que  j'y  a- 
vois  encore  trouvés ,  &  que  je  lut  indiquai,  me  perfuadoieat 
que  fuivant  le  confeil  de  M.l'Abbé  Bignon ,  il  avoit  enfin  fage- 
ment  abandonné  cette  recherche  ,  après  un  travail  de  dix  ans. 

Dans  cette  penfée  ,  quand  je  vis  la  quadrature. du  Cercle  an- 
noncée avec  éloges  dans  la  Gazette  d'Hollande ,  je  crus  que. 
c'était  un  tour  qu'on  lui  joùoit  pour  l'avoir  trop  vantée  avant 
qu'il  en  e'Jt  connu  la  faufferé.  Mais  la  publication  qu  il  en  vient 
de  faire  lui-même  me  dcTabufe.  Elle  me  furprend  d'autant  plus 
que  j'y  vois  deux  des  paralogifmes  dont  M.  l'Abbé  Bignon  l'a— 
voit  averti  en  lui  envoyant  mes  remarques-  Ces  deux  paralogjf- 
meb  font  à  la  fin  des  pages  \  6.  ôc  ip.  de  fon  Livre.  Je  vous  en 
entretiendrai  un  momenr.  Après  cela  vous  aurez  fujet  de  vous 
étonner  de  la  hardielfe  avec  laquelle  cet  Auteur  a  cité  M.l'Ab* 
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bé  Bignon  &  l'Académie  parmi  fes  approbateurs.  Les  faits  que 
j'avance  ici  je  les  tirerai  de  leurs  Lettres  réciproques,  que  le 
Secrétaire  de  M.  l'Abbé  Bignon  a  bien  voulu  . me  communiquer 
fur  la  prière  que  je  lui  en  ai  faite  ,  pour  ne  vous  rien  dire  que 
d'exa&ement  prouvé. 

I.  Vous  fçavez,  Monfieur ,  que  la  bafe  de- la  Quadratrice  de 
Pinoftrate  eft  au  rayon  de  fon  cercle  générateur ,  comme  ce 
rayon  eft  au  quart  de  la  circonférence  de  ce  cercle  ;  &  qu 'aiofi 
ii  Ion  avoit  cette  bafe ,  Ion  auroit  aufli  la  quadrature  du  Cercle. 
Ceft  cette  bafe  que  M.  Baudemont  prétend  déterminer  par 
deux  démonfttations  différentes  de  fon  Théorème  premier ,  qui 
eft  tout  le  fondement  deia  prétendue  Quadrature  ;  mais  malheu- 
reufement  il  y  commet  deux  des  paralogifmes  dont  il  avoit  djéja 
été  averti  par  M.  l'Abbé  Bignon  >  un  dans  chacune  de  ces  deux 
prétendues  démonflrations. 

Le  premier  de  ces  paralogifmes  eft  dans  l'article  de  Jadé- 
monftration  première  page  1 6.  Il  confifte  en  ce  que  la  conftruc- 
tion  y  donnant  un  parallélogramme  obliquangle  compris  fous 
deux  cordes ,  qui  d  un  point  d'un  quart  de  cercle ,  vont  aboutir 
à  fes  extrémités  ;  M.  Baudemont,  fans  avoir  démontré  que  ces 
deux  cordes  ou  leurs  arcs  foient  égaux  ,  ni  eonféquemment  fi 
le  parallélogramme  eft  un  rhombe ,  ,éc  non  pas  feulement  un 
rhomboïde.,  conclud  que  la  diagonale  menée  de  langlc  corn- 
pris  entre  ces  deux  cordes  à  fon  oppofé  dans  le  quart  de  cercle, 
pafle  (  en  le  prolongeant  )  par  le  centre  de  ce  cercle  ;  confé- 
quences  dont  vous  voyez  que  les  moindres  Géomètres  doivent 
appercevoir  le  défaut ,  6c  que  cela  n'eft  vrai  que  Jorfque  les 
deux  cordes  fous  lefquelles  le  parallélogramme  eft  conftruît , 
ou  leurs  arcs  font  égaux.  Ce  qui  a  trpmpé  M.  Baudemont,  c'eft 
d'avoir  pris  deux  antiparalleles  pour  parallèles  entr  elles. 

2°.  Le  fécond  paralogifme  eft  dans  la  démonftrarion  féconde 
page  ip.  Il  confifte  en  ce  que  pour  démontrer  qu'un  angle  eft 
a  la  circonférence  d'un  cercle  ;  AL  Baudemont  fe  fert  d  égalités 
qui  l'y  fuppofent ,  &  fait  ainfi  une  pétition  de  principe. 

3°.  Il  eft  encore  à  remarquer,  que  quand  cet  Auteur  n'aurofr 
commis  aucun  des  paralogifmes  précédens ,  il  n'en  fer  oit  pas 
plus  avancé  pour  la  détermination  de  la  bafe  de  la  Quadratrice 
de  Dinoftrate ,  qu'il  prétend  fixer  par  le  moyen  de  fon  Théorè- 
me premier ,  puifque  n'ayant  fait  entrer  aucune  des  propriétés 
de  cette  Quadratrice  dans  aucune  des  deux  démonftrations , 
que  fes  paralogifmes  rendent  déjà  nulles  ,  elles  &  ce  Théoréj 

me 
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me  n'auroient  pas  plus  de  rapport  à  cette  courbe  qu'à  toute  au* 
tre  qui  pafleroit  par  Je  point  qu'il  prend  gratuitement  pour  le 
terme  de  cette  bafe  :  Vous ,  fçavez }  Monfieur,  que  toutes  les 
conditions  d'une  queftion  doivent  entrer  dans  fa  folution ,  & 
que  faute  de  cela  la  folution  donnée  ne  feroit  point  celle  de 
cette  queftion ,  mais  feulement  d  une  autre  où  l'on  n'auroit  im- 
pofé  que  les  conditions  de  cette  folution.  Il  eft  vrai  que  M. 
Baudemont  a  fuppofé  cette  bafe  de  la;  Quadratrice  de  Dinof- 
trate,  comme  les  Analyftes  font  ce  qu'ils  cherchent  ;  mais  faute 
d'avoir  fait  entrer,  fuivant  leur  méthode ,  cette  fuppofition  dans 
fes  démonftrations ,  en  y  introduifant  quelque  propriété  de  cette 
courbe  ,  cette  fuppofition  eft  reftée  dans  la  tête ,  fans  que  ces 
démonftrations  y  ayent  plus  de  rapport  que  s'il  ne  Tavoit  pas 
faite ,  ni  qu'à  toute  autre  courbe  que  cette  omiflion  lui  permet- 
toit  de  prendre  pour  celle-là. 

En  voilà  affez ,  Monfieur ,  fur  les  paralogifines  de  M.  Bau- 
dcmont ,  que  vous  verrez  tout  d'un  coup ,  en  jettant  feulement 
les  yeux  Uir  les  deux  endroits  (pag.  1 6.  )  que  je  viens  de 
vous  marquer  de  fon  Livre. 

IL  Voyons  prefentement  lur  quel  fondement  cet  Auteur  a 
ofé  fe  vanter  (  pag.  38.  de  fon  Livre  )  d'avoir  M.  l'Abbé  Bi- 
gnon  &  l'Académie  Royale  des  Sciences  pour  approbateurs  de 
fa  prétendue  Quadrature  :  Voici  des  faits  qui  vous  convaincront 
de  fon  infigne  calomnie. 

1  o.  Le  1  ?.  Septembre  1 7 1  o.  M.  Baudemont  envoya  fa  Qua- 
drature à  M.  l'Abbé  Bignon,  en  le  priant  de  lui  en  dire  fon fen* 
timent  &  celui  de  l'Académie.  M.  l'Abbé  Bignon  ne  jugeant 
pas  à  propos  d'occuper  cette  Compagnie  d'une  telle  matière  , 
me  chargea  d'examiner  cette  découverte ,  &  de  lui  en  donner 
mon  fcntiment  par  écrit.  Je  trouvai  d'abord  un  paralogifme 
dans  la  démonftration  que  M.  Baudemont  fàifoit  de  fon  Théo- 
rème premier  &  fondamental.  Quant  à  l'ufage  qull  en  vouloir 
faire ,  je  ne  l'entendois  pas  d'abord  ;  mais  s'étant  expliqué  dans 
fa  réponfe ,  je  vis  qu'il  vouloit  s'en  fervir  à  déterminer  la  bafe 
de  la  Quadratrice  de  Dinoftrate;  laquelle  une  fois  déterminée, 
vous  fçavez  qu'on  auroit  la  Quadrature  du  Cercle. 

20.  M.  l'Abbé  Bignon  ayant  fait  tenir  mon  Ecrit  à  M.  Bau-  ' 
demont ,  celui-ci  l'en  remercia  le  1 1.  O&obre  1710.  en  ces  ter- 
mes :  Voici  la  réponfe  à  l'Ecrit  que  vous  m1  avez  envoyé,  il n?a  fait1 
un  fort  grand  flaifir ,  m  ayant  fait  connoître  le  défaut  de  ma  dimonf 
nation ,  que  je  nappercevois  pas  auparavant.  Après  ce  remercie- 
,1712.  Rrr 
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ment  M.  Baudemont  s'expliqua ,  &.  fubftitua  une  autre  démoaG» 
tration  à  celle  du  paralogifme.  M.  l'Abbé  Bignon  m'ayant  com- 
muniqué cette  nouvelle  démonftration ,  j'y  trouvai  encore  un 
paralogifme  dont  il  avertit  M.  Baudemont,  en  lui  envoyant  mon 
Ecrit  dans  fa  Lettre  dattée  de  Meulan  le  14.  Octobre  1710* 
Ceft  dans  cette  Lettre  que  M.  Baudemont  trouve  l'appro- 
bation de  cet  illuitre  &  gavant  Abbé.  La  voici  toute  entière  > 
afin  que  vous  voyiez  s'il  a  jamais  pu  y  découvrir  rien  de  tel. 

* 

Je  me  fuis  trouve fi accablé  d'affaires^  Monfieur,  quand  je  reçût  vo* 
tre  Lettre  du  11.  de  ce  mois  (  O&ob.  1710.  )  quu  m  a  fallu  atten- 
dre que  je  fujfe  ici  plus  tranquille  dans  ma  campagne  y  pour  examiner 
vos  nouvelles  réflexions*  Vous  allez  voir  ce  que  f  en  penfe  dans  le  pe- 
tit Mémoire  (  où  étoit  marqué  le  paralogiime  alors  en  queftion  ) 
que  je  joins  à  ma  Lettre  :  peut-être  n'en  ferez- vous  pas  trop  fatisfaiu 
Mais  fi  la  complaifance  ne  doit  jamais  l'emporter  fut  la  vérité,  cefl 
principalement  dans  ces  matières,  où  tout  marche  par  cUmonjkathn , 
&  où  les  démonjkations  font  fi  aîfèes  à  fuivro  quand  on  a  les  premiers 
principes.  Je  vous confeille  donc  dy  revenir  une  bonne fois ,  &  Ordon- 
ner moins  à  f  cfpêrance  dune  nouvelle  découverte ,  où  la  vanité  fe- 
duit  trop  aifément  les  hommes.  Je  fuis  ,  Monfieur  y  votre  très  humble 
&  trcs-obélffant ferviteur 

(figné) L'Abbe*  Bignon* 
A  Meulan  le  24,  dOftob.  1710. 

Il  eft  étonnant  que  M.  Baudemont  fe  foit  aveuglé  juf- 
qu  au  point  de  croire  au'il  pouvoit  citer  cette  Lettre  à  fon  avan- 
tage. Il  ne  fe  fit  pas  d  abord  cette  iilufion  ,  car  dans  la  réponfe 
du  4.  Novembre  1710»  il  reconnut  encore  de  bonne  foi,  & 
même  avec  confufion  ,  le  paralogifme  dont  M.  l'Abbé  l'aver- 
ti ffoit  dans  Un  petit  Mémoire  joint  à  fa  Lettre.  Je  tremble  (  dit- 
il  dans  cette  réponfe  )  de  paroitre  devant  vous  :  foi  été  confidéra- 
b  le  ment  mortifié,  mais  avec  jufiice ,  de  vous  avoir  envoyé  deux  fi 

mauvaifes  démonfîrations  En  voici  encore  une  nouvelle  ;  je 

sien  fuis  pas  le  Juge ,  je  noferois  plus  vous  la  dire  bonne.  Cette  dé- 
fiance étoit  fage  ;  car  en  effet  il  y  avoit  encore  un  paralogiime 
dans  cette  rroifiéme  démonftration, 

4*.  Dans  la  réponfe  q\i  il  fit  à  M.  l'Abbé  Bignon  le  1  ?.  No- 
vembre 1 710.  au  fujet  de  l'Ecrit  où  je  fâifois  voir  ce  paralogif- 
me ,  U  en  convint  encore  en  ces  termes  :  Si  je  ne  conftdérois  que 
mon.  infuftfame  «fc  mes  diffetenm  fautes  >  quoi  qu'involontaire  ,  je 
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n'ofnois ,  &c.  Je prens  encore  la  liberté  de  vous  envoyer  la  démonf- 
tromn  de  mon  Théorème ,  je  la  croi plus  jujle  &  mieux  fuivie  que  tom 
tes  les  autres  dont  vous  avez  été  fi  peu  fatisfait.  M.  l'Abbé  Bignon 
n'eut  pas  lieu  de  l'être  davantage  de  cette  quatrième  démonf* 
tration  ,  y  ayant  encore  un  paralogifme  ,  dont  il  informa  à  l'or- 
dinaire M.  Baudcmont ,  en  lui  envoyant  mon  Ecrit  fur  cela. 
•  fo.  Au  défaut  des  quatre  démonftrations  précédentes  >  cet 
Auteur  en  envoya  trois  autres  tout  à  la  fois  entre  le  \  ç.  Novem- 
bre 1710.  de  le  16.  Avril  1711.  La  Lettre  qui  les  accorapa- 

fioit  eft  égarée  ;  ainfi  je  ne  fçaurois  vous  dire  en  quels  rennes 
y.reconnoiffoit  fa  dernière  faute  ;  mais  cette  fubftitution  de 
nouvelles  démonftrations  marque  aiTez  qu'il  en  convenoit.  Je 
trouvai  qu'elles  n'étoient  toutes  trois  que  trois  paralogifmes , 
dont  M.  l'Abbé  Bignon  l'inltruifit  encore  dans  une  Lettre  qui  fe 
trouve  dattée  du  23.  Avril  1711.  quoique  celle  de  M.  Baudc- 
mont, qui  en  paroît  la  réponfe ,  foit  du  1 6.  Avril  1 7 1 1 .  Ain  il  il 
faut  qu'il  y  ait  ici  erreur  dans  les  dattes.  Quoiqu'il  en  foit  >  AL 
l'Abbé  Bignon  lalTé  de  tous  les  paralogifmes  de  cet  Auteur,  lui 
dit  dans  la  première  de  ces  deux  Lettres  :  Voici ,  Monfieur ,  quel- 
ques réflexions  que  f  ai  crû  vous  devoir  envoyer  encore  une  fois.  Mais 
après  cela  je  me  flate  que  votes  couronnerez  la  persévérance  que  vous 
avez  eue  jufquici  i  vouloir  perfectionner  cet  ouvrage,  en  l'abandon* 
nom  abfolurment.  Il  n'tft  pas  poffible  que  vous  puijfiez  réujftr  ;puifque 
les  principes  fur  lefquets  vous  vous  fondez  fe  trouvent  toujours  foute- 
nus  par  des  paralogifmes  ,  des  fuppofaions  ,  &  des  pétitions  de  princi- 
pes, yous  feriez  donc  bien  mieux  de  vous  attacher  à  que/qu 'autre  tté* 
vail ,  où  vous  feriez  plus  ajjuré  du  fuccès. 

6°.  Dans  la  réponfe  dattée  du  16.  Avril  171 1.  que  M.  Bau- 
d e mont  fit  à  cette  Lettre ,  il  dit  fur  les  paralogifmes  de  fes  trois 
dernières  .démonftrations  :  Je  conviens  qùil  y  en  a  un  dans  la  fé- 
conde ;  mais  pour  dans  la  première  &  dans  la  troifiéme ,  fil y  en  a  , 
je  pat  encore  pû  le  reconnaître.  S'étant  trompé  (  à  ce  qu'il  difoit  ) 
dans  fa  copie  ,  il  ajoutoit  :  Je  vous  la  renvoyé  plus  correcte ,  avec 
une  autre  dèmonfiration,  qui  nef  proprement  qu'une  explication  de 
là  première  fur  l  idée  que  m  en  a  donné  P  Ecrit  que  vous  m'avez  fait  la 
grâce  de  m  envoyer..  Il  en  envoyoit  deux  ,  qui ,  quoique  racom- 
mod'des  ,  n'étoient  encore  que  deux  paralogifmes  x  aux  démonf 
trations  defquels  il  n'a  rien  répondu.  Ce  qui  me  faifck  croire 
qu'il  avoit  enfin  fuivi  les  confeils  de  M.  l'Abbé  Bignon ,  quoi- 
ctine  cet  Auteur  lui  eut  dit  dans  cette  réponfe  du  1 6.  Avril  17 1 1. 
Toi  fait  tout  mon- pogiSU  pour  profiter  d'un  des  bons  avis  que  vous 
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ni  avez  donnez  :jai  évité  avec  un  fort  grand foin  les  paralogifmes  ; 
mais  pour  laijjer  mon  Ouvrage  imparfait  ,  ceft  à  quoi  j:  ne 
ffaurois  me  réfoudre  après  dix  ans  de  travail. 

III.  Après  tous  les  aveux  faits  par  M.  Baudemont  des  para- 
logifmes ,  dont  M,  l'Abbé  Bignon  l'a  toujours  averti  depuis  le 
commencement  jufqu  a  la  fin  de  fa  prétendue  Quadrature ,  qui 
ne  feroit  pas  indigne  de  la  témérité  avec  laquelle  il  fe  vante  a  a- 
voir  ce  fçavant  A  bbé  pour  approbateur ,  &  cela  fur  une  Lettre 
qui  le  condamne  ?  Aufli  n'a-t-il  ofé  produire  cette  Lettre,  non 
plus  que  les  autres  de  la  même  main.  Elles  étoient  néanmoins 
Beaucoup  plus  importantes  que  celles  qu  il  rapporte  de  lui  au 
Père  le  Muet ,  &  de  ce  Pere  à  lui  ;  mais  elles  étoient  en  même 
tems  très-mortifiantes ,  c'eft  ce  qui  l  a  empêché  de  les  mettre  au 
Jour. 

Quant  à  l'Académie  Royale  des  Sciences,  qu'il  a  aufli  jugé à 
propos  de  citer  parmi  fe&  prétendus  approbateurs ,  quoique 
moins  expreffément  qu'il  n'a  fait  M.  l'Abbé  Bignon,  c'eft  en- 
core une  faufleté ,  cette  Compagnie  n'ayant  jamais  rien  vu  des 
Ecrits  de  M.  Baudemont.  Les  miens  n'ont  pu  lui  fervir  de  pré- 
texte ,  puifqu'ourre  qu'ils  ne  font  pas  d'elle ,  ils  ne  renferment 
que  des  démonftrations  des  paralogifmes  de  cet  Horlogeur. 

Il  y  auroit  bien  d'autres  réfldxions  à  faire  fi  M.  Baudemont 
ofoit  rendre  publiques  fes  Lettres  &  celles  de  M.  l'Abbé  Bi- 
gnon ,  avec  les  Ecrits  6c  les  miens.  Mais  en  voilà  afTez  quant  à 
préfent  pour  fatisfaire  à  ce  que  vous  mavez  demandé.  Je  finis- 
donc ,  en  vous  £uTurant  du  profond  refped,  avec  lequel  je  fuis, 
Monsieur, 

Votre ,  &c. 

HISTOIRE  DES  HERESIES  ,  OU  L'ON  VERRA 
par  o*  dre  alphabétique  le  nom  &  IHifloire  des  Héréfiarques  qui 
ont  troublé  VEgiife  depuis  la  naiffance  de  Jefus-Chrift  jufqu'â  pré- 
fent ,  &  les  erreurs  qu'ils  y  ont  répandues  ,•  avec  un  Traité  qui  ré- 
fout  plufieurs  que/lions  générales  touchant  f  Héréfte ,  traduit  au  La- 
tin dAlfonfe  de  Cajko.  Par  M.  Herman ,  Curé  de  Maltot.  A 
Rouen ,  chez  Jean-Baptifte  Befongne ,  rue  Ecuyere ,  au  So- 
leil Royal.  171 2.  in-12.  j.  vol.  I.  vol.  pag.  576.  IL  vol» 
Pag«  ?  T7«  III.  vol.  pag.  368.  Se  vend  à  Paris,  chez  Barthe- 
lemi  Girin,  ruë  S.  Jacques,  à  la  Prudence. 

ALfonfe  de  Caftro,  natif  de  Zamora,  fe  fit  Religieux  de 
faim  François  dans  le  Couvent  de  Salamanque.  il  fut  m 
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des  plus  célèbres  Prédicateurs  de  fon  rems  ,  &  fon  mérite  lui 
attira  Teftime  de  Charles-Quint  &  de  Philippe  U.  Il  accompa- 
gna Philippe  K.  en  Angleterre,  lorfque  ce  Prince  y  alla  pour 
époufer  la  Reine  Marie.  Les  Païs-Bas  l'arrêtèrent  enfuite  long- 
tems ,  &  il  y  étoit  encore  lorfqu'il  fut  nommé  à  l'A  rchevêché  de 
Compoftelle.  Mais  avant  que  de  recevoir  fes  Bulles,  il  mourut 
à  Bruxelles  le  1;.  Février  de  l'an  1  jy8.  âgé  de  foixante  &  trois 
ans. 

Alfonfe  de  Caftro  a  fait  fur  les  Héréfies  un  Ouvrage  confia 
dérable ,  qui  mériroit.d  être  traduit  ;  mais  l'ordre  qu'il  y  a  fuivi 
n'ayant  point  paru  commode ,  M.  Hermant  a  été  obligé  de  le 
changer.  Il  s  ert  Jonc  ici  attaché  aux  perfonnes,  au  lieu  qu'Al- 
fonfe  de  Caftro  s'étoif  attaché  aux  ma'L'res  ;  &  il  a  joint  aux  Hé- 
rétiques dont  cet  Auteur  a  fait  mention  ,  ceux  qui  fe  font  éle- 
vés depuis  fon  tems  contre  l'Eglife.  Comme  le  premier  Livre 
eft  purement  dogmatique ,  ôc  qu'il  peut  fervir  dintrodu&ion  à 
l'Hiftoire  des  Héréfies  ,  de  quelque  manière  qu'on  les  décrive, 
M.  Herman  l'a  confervé  en  fon  entier,  &  il  s  eft  conrenté  d'en 
donner  un  traduction.  Ce  1  ivre  eft  divifé  en  quatorze  chapi- 
tres. Alfonfe  de  Caftro  y  définit  d  abord  l'Hérc'fie  ;  &  il  trai  e 
enfuite  des  Livres  Canoniques  dont  on  fe  fert  pour  les  réfuter. 
Il  examine  les  diftférens  fens  de  ces  Livres ,  &  fait  voir  que 
c'eft  au  littéral  qu'on  s'attache  pour  combattre  les  Héréfies.  L  i- 
dée  qu'il  donne  de  ce  fens  eft  nette  &  bien  développ  e  ;  mais 
comme  il  ne  s'élève  que  trop  de  conteftations  fur  ce  f  ujet  p<ii — 
mi  les  hommes,  il  fait  voir  qu'il  y  a  une  autorité  à  laquelle  il 
faut  qu'ils  fe  foumettent.  Il  prouve  donc  que  l'Eglife  feule  eft 
en  droit  d'interpréter  l'Ecriture  fainte,  &  que  fes  décifions  font 
la  régie  que  les  particuliers  doivent  fuivre.  Jamais  on  ne  vien- 
droit  à  bout  d'aucune  Hérifie ,  fi  les  interprétations  des  partie  - 
liers  fervoient  de  loi.  L'Hérétique  le  plus  opiniâtre  eft  forcé  de 
convenir  qu'on  ne  doit  s'en  rapporter  ni  à  lui ,  ni  à  quelqu'au- 
tre  qui  n'ait  pas  plus  d'autorité  que  lui.  »  Je  demande  à  un  Hé- 
»  rétique  >  dit  l'Auteur,  s'il  croit  qu'il  y  ait,  ou  qu'il  y  ait  ja- 
»  mais  eu  quelqu'un  qui  fe  foit  éloigné  de  la  régie  de  la  vraie 
»  foi.  Je  ne  croi  pas  que  perfonne  en  puifle  jamais  douter ,  à 

•  moins  qu'on  ne  foit  de  la  fecte  de  ces  Hérétiques  que  Philafc 
»  trius  appelle  Rhétoriciens ,  qui  eftimoient  que  toutes  les  H<'~ 

réfies  avoient  la  vérité  de  leur  côté  ,  &  que  les  Hérétiques 

•  étoient  dans  desfentimens  très-orthodoxes  ;  ce  qui  eft  une  4 
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*>  grande  folie,  dit  Saint  Auguftin,  qu'à  eft  irapoflible  qu'on 
.»  trouve  un  homme  aflez  dépourvu  d  efprit  qui  puuTe  avoir  une 
»  telle  penfée.  En  effet,  je  ne  doure  point  qu\in  Arien  ne  re- 
■»  garde  Sabellius  comme  un  Hérétique  ;  &.  de  même ,  qu'un 
»  Sabellien  ne  traite  Arius  d'Héréfiarque.  Si  Pélage  étoit  encore 
•>  au  monde  ,  fans  doute  qu'il  jugcroit  que  Luther  erre  dans  U 
m  foi ,  comme  Luther  le  ait  de  Pélage.  Car  leurs  fentimens  font 
»  fi  oppofés  les  uns  aux  autres,  qu'ils  ne  peuvent  jamais  s'ac- 
»  corder  enfemble.  Si  donc  il  ne  peut  nier  qu'il  y  a  eu  des  Hé- 
•  rétiques,  alors  je  lui  demanderai  s'il  y  a  quelque  voie  par  la- 
-»  quelle  on  leur  puiffe  faire  connoître  la  vénté ,  &  les  retirer  de 
»  l'erreur ,  à  moins  que  leur  opiniâtreté  &  leur  malice  n'y  rnet- 
»  tent  des  obftacles  invincibles.  Que  s'il  dit  qu'il:  n'y  en  a  poinr, 
•»  il  faut  qu'il  avoue  que  les  Hérétiques  qui  ne  quittent  point 
»  leurs  erreurs  ,  ne  font  point  coupables,  puifqu'ils  font  dans 
•»  une  ignorance  invincible. . . .  Mais  s'il  demeure  d'accord  qu'il 
»  y  a  une  voie  par  laquelle  un  Hérétique  peut  fortir  de  fon  et- 
»  reur,  ôt  au'on  lui  peut  faire  connoître  qu'il  a  mal  entendu  TE- 
»  criture  famte ,  je  lui  demande  qui  pourra  l'inftruire  fur  cela. 
»  Ce  ne  fera  pas  un  autre  homme,  piufqu'it  pourra  alléguer  que 
«  cet  homme  pourrait  le  tromper  ;  ainfi  il  prendroit  bien  garde 
*>  de  recevoir  (es  explications  fur  les  paflages  qui  feroient  en 
»>  aueftion ,  parce  que  tout  homme  pouvant  errer ,  il  faut  nécef- 
»  lairement  s'en  rapporter  à  l'Eglife ,  Ôcc.  «  Alfonfe  de  Caftro 
pafTe,  après  cela ,  à  la  Tradition,  &  il  établir  la  néceffité*  de  fc 
foumettre  à  l'Eglife  dans  les  points  qu'elle  décide  par  les  lu- 
mières que  la  Tradition  lui  fournit.  t/EgKfe ,  au  refte  ,  eft  re- 
préfentée  dans  les  Conciles  généraux  légitimement  alTemblés , 
&  au  défaut  des  Conciles  généraux ,  on  eft  obligé  de  s'adreffer 
au  S.  Siège ,  &  de  fe  conformer  à  fes  décidons  dans  tout  ce  qui 
appartient  à  la  foi.  C'cft  ce  que  l'Auteur  fàit  voir ,  &  par  des 
exemples  tirés  de  l'Antiquité  ,  &  par  des  raifonnemens  clairs 
&  folides.  Il  recherche  avec  foin  les  caufes ,  foit  intérieures , 
foit  extérieures  des  Héréfies.  L'amour  de/ordonné  de  foi-même  eft 
la  première  inrrinféque ,  felon  lui.  La  féconde  eft  tt  défir  de  la 
gloire.  Tous  les  Hérétiques,  dit-il ,  affrètent  extrêmement  de 
samrer  rapplaudmement  du  Peuple ,  &  de  pafler  pour  des  gens 
très-doctes  &  très-habiles.  Mais  comme  ils  ne  peuvent  arrivera 
leur  bm  en  marchîmt  dans  les  voies  ordinaires ,  Ils  en  cherchent 
d'écartées.  Ce  défir  eft  bien-tôt  fuivi  de  {'opiniâtreté  ;  vice  que 
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rien  n'eft  capable  de  faire  plier ,  Ôc  qui  fait  que  quoi  que  les 
Hérétiques  le  trouvent  vaincus  &  terrafTés  ,  ils  ne  veulent  ja- 
mais céder  ;  &  qu'ils  aiment  mieux  toute  forte  de  doctrine  ren- 
verse ,  que  d'avouer  leur  défaite.  Outre  ces  caufes  générales  , 
chaque  Héréfie  en  a  une  particulière,  qui  eft  le  vice  dominant 
de  celui  qui  l'invente ,  &  de  ceux  qui  s'attachent  à  fes  opinions. 
Les  plaifirs,  les  honneurs ,  les  richeffes,  qui  partage  oient  les 
Philofophes  dans  le  choix  du  fouverain  bien,  partagent  aufll  les 
Hérétiques ,  ôc  les  oppofent  les  uns  aux  autres.  Ils  s'élèvent 
tous  contre  la  vérité  ,  poux  jouir  tranquillement  de  l'objet  de 
leur  cupidité.  A  ces  caufes ,  qui  font  mauvaifes  en  elles-mê- 
mes, l'Auteur  en  joint  deux  qui  ne  le  font  que  par  l'ufage  crimi- 
nel qu'on  en  fait  ;  l'une  eft  la  leÛure  des  tuteurs  profanes  ,  Ôc  l'au- 
tre le  zèle.  Si  on  pouiïe  le  zélé  trop  loin ,  il  devient  un  vice.  Le 
zélé  indiferet  de  Novatien  le  fépara  de  l'Eglife.  »  Ce  fut ,  au 
»  rapport  d'Eneas  Sylvius,  ce  même  zélé  fi  mal  réglé ,  qui  cau- 
»  fil  la  chute  de  Jean  Hus ,  &  peut-être  celle  de  Luther ,  Ôc  de 
»  quelques-autres  Hérétiques  qui  vivoient  en  ce  tems-la.  Car  , 
•»  animés  de  cet  cfprit  &  de  la  haine  qu'ils  conçurent  contre  la 
»  vie  Icandalcufe  de  quelques  Clercs  &  de  quelques  Moines  , 
»  ils  commencèrent  à  déclamer  contre  le  Clergé ,  contre  le  Pa- 
»  pe  ,  contre  tous  les  Ordres  de  l'Eglife ,  6c  enfin  contre  tous 
«les  Moines.  Et  fous  prétexte  qu'ils  avoient  raifon  de  crier 

•  contre  quelques  Clercs  ignorans  ôc  dont  la  conduite  étoit  peu 
«réglée,  ils  voulurent  anéantir  tous  les  Ordres  Religieux  ,41s 
*»  décrièrent  fans  aucune  diftin&ion  tous  les  Prêtres,ils  voulurent 
»  abolir  toutes  les  auguftes  cérémonies  de  rEglifc,&  confondra 
»  toute  la  Hiérarchie  Eccléfiaftique.  I  ls  avoienr,à  la  vériré3quelque 
»  raifon  de  crier  dans  un  tems  où  l'iniquité  abondoît  fur  la  terre  j 
»  mais  il  fajloit  rémédier  d'une  autre  manière  à  ces  maux  :  il  fàl- 

•  loit  ayertir  &  reprendre  le  Clergé ,  6c  non  pas  le  détruire  :  or» 
»  devoit  travailler  à  la  réforme  de  l'Ordre  Monaftique  ,  6c  non 
«pas  l'anéantir.  Onpouvoit,  ôc  on  devoit  faire  connôitre  au 
»  Feuple  que  ce  n'étoit  pas  dans  les  cérémonies  de  l'Eglife  qu'ils 
»  dévoient  mettre  leur  efpérance ,  6c  non  pas  les  bannir  toutes 
m  du  culte  de  Dieu.  C'eft  le  fait  d'un  Bourreau,  ôc  non  pas  d'un 
»  Médecin,  d'égorger  un  malade  donr  la  famé  eft  prefque  defef- 
»  pérée.  «  Les  caufes  extérieures  des  Héréfies  ne  viennent  pas 
du  coeur,  ou  du  propre  fonds  de  l'Hérétique  ;  mais  elles  lui 
donnent  occafion  d'inventer  ôc  de  publier  des  erreurs.  On  en 
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remarque  trois  de  cette  efpéce ,  dont  la  première  eft  la  négligen- 
ce des  Prélats  ;  &  la  féconde ,  le  défaut  de  la  prédication  de  la  pa- 
role de  Dieu,  Alfonfe  de  Caftro  allègue  pour  troifiéme  caufe  la 
traduction  de  la  fainte  Ecriture  en  langue  vulgaire.  Il  indique  dans 
fon  dernier  chapitre  les  marques  auxquelles  on  peut  connoitre 
les  Héréticjues. 

Suit  la  hfte  alphabétique  des  Héréfiarques ,  à  la  tête  defquels 
paroît  Abajllard.  Son  Hiftoire  eft  alTez  connue.  Voici  le  fé- 
cond &  le  troifiéme  articles  :  ils  fuffiront  avec  le  refte  de  notre 
Extrait  pour  faire  connoître  la  méthode  de  l'Auteur. 

»  Acéphales.  On  appelle  ainfi  ceux  qui  n'ont  point  de  chef, 
»  6c  on  a  donné  ce  nom  à  de  certains  Hérétiques  qui  combat- 
»  toient  la  diftinction  des  deux  natures  en  J.  C.  avec  Eutychés , 
»  &  qui  s  oppofoient  fortement  au  Concile  de  Calcédoine ,  qui 
»  avoit  condamné  cette  Héréfie.  On  ne  fçait  pas  précifément 
»  en  quel  tems  ces  Hérétiques  s'élevèrent  dans  PEglife.  Quel- 
*>  ques-uns  prétendent  que  ce  fut  vers  l'an  482.6c  que  c'étoient 
»  les  Difciples  de  Pierre  Mongus  Patriarche  d'Alexandrie  ;  mais 
«ils  l'abandonnèrent,  parce  qu'il  avoit  fait  femblant  de  fouf- 
»  crire  aux  Décrets  du  Concile  de  Calcédoine ,  qu'ils  avoient 
»»  en  horreur  ;  d'autres  difent ,  que  ces  Hérétiques  fuivoient  le 
»  parti  dcSevere  Evêque  d'Antioche  ,  qui  leur  a  été  néanmoins 
*»  poftérieur ,  6c  qui  enfeignoit  une  doctrine  particulière.  Ainfi, 
»  nous  en  parlerons  en  fàifant  l'hiftoire  de  cet  Hérétique ,  qui 
»  fit  \in  très-méchant  homme.  Confultez  l'article  de  Severe. 

« 

■>  Adamites  ,  que  S.  Auguftin ,  après  S.  Epiphane ,  nomme 
»  Adamiem ,  étoient  des  Hérétiques  fortis  de  la  fe£te  des  Car- 
»  pocratiens  6c  des  Gnoftiques ,  6c  qui ,  félon  Baronius ,  s'élevé- 
»  rent  dans  l'Eglife  vers  l'an  1 20.  Théodoret  dit  qu'ils  eurent 
»  pour  leur  Auteur  un  certain  Prodicus ,  dont  nous  parlerons  en 
»•  fon  lieu.  ;  6c  S.  Epiphane  témoigne  que  le  nom  d'Adamites 
»  leur  venoit  d'un  certain  homme  nommé  Adam ,  qui  vivoit 
»  dans  le  tems  qu'ils  furent  ainfi  appellés  ;  l'opinion  néanmoins 
•»  la  plus  commune  eft  que  ce  nom  leur  eft  donné  d'Adam,  dont 
»  ils  imitoient  la  nudité  avant  le  péché.  Ceft  ce  que  nous  ap- 
»  prend  S.  Auguftin  au  chap.  3 1 .  de  fon  Livre  des  Héréfies.  Ils 
»  alTuroient  que  la  faute  de  ce  premier  homme  ayant  été  répa- 
»  rée  par  le  Sauveur  du  monde,  ils  dévoient  être  rétablis  aupre- 
»  mier  état  de  l'innocence  originelle ,  ôc  fuivre  la  nudité  d'A- 
»»  dam.  Ils  condamnoient  le  mariage,  fondés  fur  ce  qu'Adam 

•  ne 
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*  ne  connut  Eve  qu'après  fon  péché ,  ôc  après  fa  forrie  du  Pa- 
»  radis.  Ainfi  ils  croyoient  que  fi  l'homme  n'eût  point  péché ,  il 
»  ne  fe  rut  fait  aucun  mariage.  Ils  appelloient  le  lieu  de  leur  a£ 
•îfemblée  un  Paradis  ;  mais  S.  Epiphane  le  nomme  avec  plus 
»  de,  juftice ,  un  antre ,  une  caverne ,  parce  qu'ils  s'y  mettoicnt 
m  tout  nuds ,  aufli-bien  les  femmes  que  les  hommes ,  ôc  en  cet 
■  état,  ils  s'affeyoient  pêle-mêle  fur  des  bancs ,  &  y  faifoient 
«leurs  lectures  ,  leurs  oraifons,  Ôc  leurs  autres  exercices  de  Re- 
»  ligion  ,  après  quoi  ils  reprenoient  leurs  habits  ,  &  s'en  retour- 
»  noient  chez  eux.  . . .  Voilà  comme  en  parlent  S.  Auguftin  ôc 

•  S.  Epiphane.  S.  Clément  d'Alexandrie  dit  néanmoins ,  qu'ils 
»  rejettoient  la  prière  faite  à  Dieu  ,  comme  une  chofe  inutile, 
«•  parce ,  difoient-ils ,  qu'il  fçavoit  bien  fans  cela  ce  qui  étoit 
•»  néceffaire  aux  hommes.  Ce  Pere  les  accufe*  aulTi  de  beaucoup 
»  d'impuretés ,  en  fe  mêlant  indifféremment  dans  leurs  afTem- 
•»  blées  noâurnes.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne  fçauroit  les  juftifier 
»Jdans  leur  conduite  ,  qui  étoit  fort  infâme ,  &  l'effet  d'une  in- 
»  fatiable  cupidité ,  qui  ne  pouvoit  manquer  de  les  faire  tomber 
»  dans  une  infinité  de  crimes.  Cette  fe&e  s'eft  renouvellée  plu- 
»  fieurs  fois  dans  la  fuit*  des  fiécles.  Nous  aurons  occafion  d'en 
»  parler  dans  l'article  des  Picards.  En  1  j  5  ; .  on  vit  encore  de$ 
»  Adamites  à  Amfterdam,  d'afTez  bonne  famille,  courir  tout 
»  nuds  ,  &  faire  d'autres  extravagances.  On  rapporte  que  quant 
»  à  la  doârine  ils  étoient  Anabaptiftes.  « 

Quand  la  matière  l'exige ,  M.  Hermant  fait  fes  articles  beau- 
coup plus  longs ,  ôc  fouvent  il  parle  des  mêmes  erreurs  dans 
des  articles  féparés.  Cela  arrive  lorfque  ces  erreurs  ont  été  re- 
nouvellées  d  une  manière  éclatante ,  dans  différens  ficelés.  C'eft 
ainfi  qu'après  avoir  fait  un  grand  article  fur  les  Illuminez  ou 
Alumbrados  1  il  reprend  encore  le  même  fujet  à  l'occafion 
des  Quietistes  ,  dont  il  fait  l'hiftoire.  Il  eft  vrai  que  M.  Her- 
mant n'avoit  pas  ufé  de  la  même  exactitude  par  rapport  à  ceu* 
qui  errent  dans  les  matières  de  la  Grâce  ;  Ôc  qu'ayant  fait  con- 
naître dans  leur  rang  les  anciens  Hérétiques ,  il  navolt  rien  dit 
de  ceux  de  ce  tems-ci.  Mais  un  cahier  qu'il  vient  d'ajouter  à 
fon  fécond  volume,  les  empêchera  de  lai  reprocher  de  lesayok^ 
négligés.  ^  •    r .  " 

Ce  cahier  commence  ainfi  :  *>  Jansénistes.  Ceft  de  ce  tibrti  * 
»  que  l'on  qualifie  les  défenfeurs  de  Janfenius,  ôc  les  Sectateurs 
»  ae  fa  doctrine ,  qui  troublent  l'Eglife  depuis  plus  de  foixante 
»  ans ,  par  leur  opiniâtreté  à  défenare  le  Livre  ôc  les  dogmes  de 
*7Wî  S  f  f 
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m  cet  Evêque ,  dont  les  fentimens  ont  été  flétris  ot  condamné* 
•.par  plufieurs  Bulles  émanées  du  S.  Siège ,  &  reçues  avec  re£ 
«  pett  non-feulement  des  Evêques  de  France ,  où  les  troubles 
»  avoient  commencé,  mais  encore  de  toutes  les  Eglifes  Catho- 
»  tiques.  Quoi  que  nous  n'ayons  deflein  que  de  traiter  fuccin- 
»  tement  l'affaire  du.  Janfénifme  ,  nous  ne  laifferons  pas  d'en 

•  faire  un  aflez  long  article,  parce  que  Ton  peur  dire  que  c'eft 
»>  une  matière  inépuifable ,  par  lesévénemens  fînguliers  qui  font 
»  arrivés  dans  le  cours  des  difputes ,  &  qui  fe  renouvellent  de 
»  rems  en  tems  par  l'efprit  de  contradiction  de  certains  hommes 
m  inquiets  &  remuants  ,  qui  fe  donnent  une  entière  liberté  de  tout 

•  dire  &  de  tout  écrire,  fans  aucun  refoect  pour  les  Jugemens 
»  &  les  Conftitutions  de  l'Eglife.  c«  II  donne  enfuite  un  Abrégé 
dé  la  vie  de  Janfénius ,  &  après  avoir  remarqué  que  dès  que  fou 
Augufiinus  parut,  les  Hérétiques  lui  donnèrent  mille  éloges ,  il 
fait  l'hiftoire  des  cinq  Proportions  aufquclles  route  la  doôtrine 
de  ce  Livre  fe  réduit.  Les  Janféniftes,  qui  avoient  défendu  en 
France  les  fentimens  de  leur  Maître  pendant  dix  ans  ,  défendi- 
rent aufli  de  fort  bonne  foi  ces  Proposions  à  Rome,  jufqu'en 
1.6$ 4.  Mais  dès  qulls  les  virent  condamnées  pour  la  féconde 
fois ,  »  ils  commencèrent,  obferve  l'Auteur.,  à  femer  pluGeurs 
»  Ecrits  compofés  avec  beaucoup  d'artifice ,  pour  perfuader* 

•  que  les  Propofitions.  condamnées  qu'ils  avoient  jufqu'alors  dé^ 

•  fendues,  aux  pieds  mêmes  de  Sa  Sainteté,  comme  la  veritaT 
»  ble  doctrine  de  Janfénius  ,  ôt  qu  ils  prétendoient  alors  être 
»  très-Catholiques,  ne  fe  trou  voient' plus  dans  le  Livre  d'où  le 
•»  Pape  difoit  qu'elles  avoient  été  extraites ,  &  dont  les  Evêques 

•  &  les  Docteurs  affuroienr  les  avoir  tirées,  fâns  qu'ils  fe  fuffent 

•  avifés  d'en  difeonvenir  durant  les  deux  années  que  dural'exa- 

•  men  qui  s'en'fit  en  préfence  des  Paries  inréreflees.  Tour  le 

•  monde  s'apperçut  bien-tôt  du  peu  de  probabilité  d'une  fi  mau- 

•  vaife  défenle.  Ils  ajoutèrent,  de  plus,  que  Ci  elles  paroiflbient 
•jr  être ,  cen'étoit  pas  dans  le  fens  de  l'Auteur  qu  elles  avoient 

•  été  condamnées,  «  On  voit  dans  la  fuite  de  cet  article  les  con- 
damnations réitér/es  de  ces  mêmes  Proposions  prifes  dans  le 
fins ,  dans/* fins  propre  de  Janfénius  ;  &  lés  mefures  qu'on  a  été 
forcé  de  prendre  pour  engager  les  Janféniftes  àfe  défaire  de  leur* 
pré;ugés,,&  ài»  foumettre  fincérement  aux  ordres  de  FEglife.  , 


Digitized  by  Goog 


DU, LUNDI  ia.  SEPTEMBRE  rji*.  $07 


XXXViL  JOU  R  N  JV  L  DES  S*Ç  A  V  A  NS, 

Du  Lundi  12.  Septembre  M.DCCXIL: 

RECUEIL  BES  VERTUS  DE  LOUIS  DE  FRANCE, 
Duc  de  Bourgogne,  &  tnfmte  Dauphin,  Par  le  R.P.  Martiœau, 
>deia  Compagnie  de  Jejus  ,  fin  Confefeur,  A  Paris,  chez  Jean 
Mariette,  rue  S.  Jacques,  aux  Colonnes  d'Hercule  &  à  la 
Victoire,  4712.  ifhi 2.pag,  apy. 

LA  mort  de  Monfeigneur  le  Dauphin  a  caufé  dans  le 
Royaume  une  douleur  générale,  qui  fait  le  plus  bel  éloge 
de  ce  Prince.  Le  Public,  encore  conftemé,  ne  tarit  point  fur  fes 
vertus.  Les  Chaires  en  ont  retenti  par-tout  ;  &  le  Père  Martineau 
fon  Confefleur ,  qui  les  connoiffoit  mieux  que  perfonne  >,  a  cru 
en  devoir  donner  un  Recueil  édifiant,  pour  fervirde  modèle  aux 
Princes ,  6c  de  confolation  aux  Peuples.  Il  n'appréhende  point 
qu'on  lui  fafle  un  crime  de  lever  le  iceau  fous  lequel  la  modef- 
tie  &  l'humilité  ont  tenu  cachées  beaucoup  de  chofes  qu'il  rap- 
porte. Il  croit  qu'il  lui  eft  permis  d'ouvrir  à  préfent  ce  trefor ,  & 
oue  les  dons  de  grâce  &  de  miféricorde  ^que  Dieu  avoit  mis 
dans  M.  le  Dauphin ,  font  commeun  bien  public ,  fur  lequel  la 
poftérité  a  une  efpéce  de  droit.  On  ne  doit  plus  craindre,  dit-il, 
qu'il  en  perde  le  mérite  par  des  louanges  prématurées  ;  il  eft 
tems  que  chacun  en  prorite  par  une  fidèle  imitation.  Il  ne  fe  pro- 
pofe  pas,  non  plus,  beaucoup  d'ordre  dans  rarrangement  des 
faits,  ni  de  juftefle  dans  les  exprefiions.  La  douleur  ne  laûTe  pas 
aflez  de  tranquillité  pour  mefurer  fes  paroles,  &  mettre  chaque 
chofe  en  fa  place. 

Nous  ne  pouvons  pas  renfermer  dans  les  courtes  bornes  d'un 
Extrait  toute  la  fuite  des  vertus  Chrétiennes  qui  compofent  ce 
Recueil.  Comment,  d'un  autre  côté.,  y  en  Faire  entrer  quel- 
ques-unes, ôc  en  exclure  les  autres ,  fans  craindre  que  le  Lec- 
teur intérefTé  à  ne  rien  perdre  d'un  détail  fi  précieux ,  ne  nous 
redemande  ce  que  nous  en  aurons  omis?  Il  iembleroit  donc  < 
que  pour  s'épargner  l'embarras  de  choifir,  ou  le  fcrupule  de  ne  ■* 
pas  tout  dire ,  il  taudroir  renvoyer  l'Ouvrage  entier  a  la  Curio- 
lité  publique  ,  aflez  excitée  d'ailleurs  par  la  grandeur  du  fujet, 
&  par  le  mérite  de  celui  qui  l'a  traité.  Mais  comme  les  princi- 
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baux  traits  de  la  vie  de  M.  le  Dauphin  font  renfermés  dans  les* 
Eloges  funèbres  qui  ont  été  faits  de  ce  Prince ,  nous  croyons, 
en  rappcrtant  quelques-  uns  de  ces  traits  avec  les  ornemens  que 
l'Eloquence  y  a  prêtés  ,  les  faire  aïïez  connoitae  tels  qu'ils  font 
dans  la  fimp licite  de  l'Hiftoire. 

pRAISON  FUNEBRE  DE  TRE'S-HAUT  ,  TRE'S- 
puijfant  &  excellent  Prime  Monfeigneur  Louis ,  Dauphin  ;  &  dt 
très  haute  ,  très-puiffante  &  excellente  PrinceJJe  Marie- Adélaïde 
de  Savoye ,  fon  époufe  :  Prononcée  dans  ÏLglife  de  l Abbaye  de 
S.  Denyt  le  18  Avril  17 12» par  Meffire  Jacques  Maboul,  Eue- 
que  d'/îlet.  A  Paris ,  chez  Raymond  Mazieres ,  Libraire,  rue 
S.  Jacques ,  près  la  rue  de  la  Parcheminerie ,  à  la  Providence* 
Brochure  in-^.p.  38. 

♦ 

LE  trifte  &  rare  événement  d'un  Dauphin  &  d'une  Dauphine 
de  France  , morts  à  peu  de  jours  de  diltance  l'un  de  l'autre,  & 
dont  on  a  célébré  les  OLfiques  dans  une  même  Pompe  funèbre, 
donnoit  naturellement  lieu  à  l'Orateur  de  commencer  leur  élo- 
ge commun  par  des  exclamations  de  furprife  frr  un  coup  fi  ex- 
traordinaire. AU  Maboul  Evêque  d'Alet ,  s'eft  iaiflfé  aller  à  ce 
premier  mouvement  dans  l'Oraifon  funèbre  qu  il  a  prononcée  à 
&.  Denis.  «Quel  fpe&acle  ,  «dit-il ,  &  quelles  noires  images 
»  n'offre  point  à  nos  veux  la  funeft.  fingulanré  qui  nous  aflem- 
»ble  ?  Un  Prince  &  une  PrinceiTe  les  dél'ces  d  une  puiffanre 

•  Nation,  morts  ôc  enlevés  prcfqu  en  t  n  même  jour,  a  la  pre- 

•  miere  fleur  du  bel  ége.  LEpoux  &  ït  poufe  percés  du  même 

•  glaive,  livrés  fous  ce  hg"Ere  aj  pareil  de  leurs  grandeurs  paf- 

•  fées, à  la  nuit  du  même  tombeau  !  1  rifle  &  lamentable  fujec 
«des  mêmes  larmes.  Grand  Dieu,  continué  l'Orateur,  nous. 
»  adorons  votre  pi  iflance  fupréme  ;  nos  biens  ,  nos  vies ,  nos 
■»  Princes ,  l'Etat ,  tout  vous  appartient ,  ôc  1  excès  de  notre  dou- 
«leur  ne  rempra  jamais  les  liem>  de  notre  dépendance.  Mais 
»  n'étoit-ce  peint  allez  ,  Seigneur,  de  nous  avoir  fait  éprouver 

•  la  pefanteur  de  votre  bras  par  la  mort  inopinée  d'un  Prince, 
•4e  plus  doux  objet  de  nos  premières  efpérances  ?  Une  A* noble 

•  viclime,  fumante  encore  fur  vos  Autels  ,  n'a-t  elle  pu  calmer 

•  votre  couroux,  &  reftoit-il  dans  les  tréfers  de  verre  colère  ,. 
»  de  nouveaux  trairs  à  votre  vengeance  ?  Nous  cri  mes  alors 
»  avoir  bû  jufqu'à  la  lie  la  coupe  de  votre  fureur.  Devions  nous 

•  craindre  que  votre  Ange  exterminateur  vint  égorger  dans  une 
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»  nuit  nos  premiers  nés  ;  que  le  vent  de  votre  colère  vint  fi  tôt 
»  renverfer  ces  beaux  remettons  d'olivier  qui  s'étoient  multipliés 
m  dans  les  jours  de  miféricorde  :  Et  moi-même ,  trifte  Interprète 
»  il  y  a  peu  de  Jours,  des  larmes  d  une  grand  Province  inconfo- 
»  lable  de  la  mort  du  Pere ,  devois-je  encore  aujourd'hui  prêter 
»  à  la  France  mon  foible  Miniftére  ,  pour  déplorer  dans  celle 
m  des  Enfans  1  excès  de  fes  malheurs  ?  » 

Ces  tranfports  d'affliction  font  fondés  fur  deux  motifs.  i°.  Sur 
la  perte  que  fait  l'Etat.  20.  Sur  la  perte  que  fait  la  Religion.  Et 
ces  deux  motifs  partagent  le  premier  difeours ,  confacré  à  la 
mémoire  de  M.  le  Dauphin  &  de  M  ad.  la  Dauphine.  Dans  la 
première  partie  ,  l'Orateur  fait  une  belle  defeription  des  quali- 
tés qu  avoit  M.  le  Dauphin  pour  le  gouvernement  des  Peuples. 
Il  s'arrête  particulièrement  a  la  bonté  de  fon  co$ur  6c  à  la  droi- 
ture de  fes  intentions.  Et  pour  en  donner  la  preuve  par  quelque 
trait  éclatant ,  il  rappelle  le  facrifice  volontaire  que  ce  Prince  a 
Fait  d'une  partie  de  les  revenus ,  pour  le  foulagement  de  l'Etat 
dans  les  malheurs  de  la  guerre.  »  Avec  quelle  compaflion  ,  dit- 
»  il ,  n'entroit-il  pas  dans  le  détail  de  ces  miféres  publiques,  dont 

•  la  plupart  des  Princes  rejettent,  avec  tant  de  loin  ,  iidée  trop 
»  importune?  Plus  appliqué  &  plus  fenfible  à  ces  miféres  ,  que 
»  ceux  même  qui  en  portent  le  pénible  poids ,  foupirant  plusar- 
»  demment  qu'eux  après  l'heureux  moment  qui  les  en  pourroit 

•  affranchir,  il  ne  borne  pas  l'effet  de  fa  tendrefle  à  des  vœux 
«•  impuiffans.  Il  facrifie  à  un  intérêt  fi  cher  tout  ce  qui  peut  dé- 

•  pendre  dé  lui  ;  &  fi  les  conjonctures  peu  favorables  ne  lui  per- 
»  mettent  pas  d'arrêter  le  cours  de  nos  maux  ,  fon  amour  ingé- 
y»  nieux  lui  fuggére  chaque  jour  quelque  moyen  de  les  adou- 
»>cir. .  ...  Content  d'avoir  hérité  de  cette  bonté  tendre  qui  fit 
**  le  caractère  du  Dauphin  fon  pere  ,  &  qui  en  avoir  fait  nos  dé- 

lices  ,  il  ne  voulut  point  hériter  de  ces  grands  revenus  que  la 
»  libéralité  du  Roi  avoit  accordés  à  la  prééminence  de  fon  rang  : 
•»  s'en  réfervant  peu  ,  &  feulement  affez  pour  perpétuer  les  bien- 
»  faits  du  Prince  fon  pere.  //  ne  croit  pas ,  dit-il,  dans  des  befoins 
m  Ji  prejfans ,  pouvoir  être  couché  fur  f  Etat  pour  des  fommes  Ji  conji- 
»  dérables* . . .»  Quelles  vues  pour  réformer  les  abus  de  ces  Edits 

•  néceflaires ,  que  la  dureré  des  tems  arrache  à  regret  des  mains 
»  du  Prince ,  &  qui  n'ayant  rien  que  de  jufte  en  eux-mêmes,  de- 
»  viennent  r  contre  fes  intentions  ,  l'inftrumcnt  refpettable  d'une 
»  injufte  cupidité,  ôc  fervent  d'oecafion  à  des  hommes  avides  de: 
w  gain  de.  mettre  à  profit  nos  malheurs*  « 
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Dans  la  féconde  partie ,  M.  l'Evêque  d'Alet  repréfènte  le 
zélé  qu'avoit  M.  le  Dauphin  pour  la  Religion  ;  êc  par  ce  zélé, 
il  fait  connoitre  la  perte  que  Ia:Religionafaiteàfamort.»Vous 
«  l'avez  vu,  Meffieurs,  dit-il,  ce  jeune  Prince  que  l'Eglifepleu- 
»  re,  ôc  que  l'impiété  même  eft  forcée  d'admirer  ;  vous  l'avez 
»  vu  dès  la  plus  tendre  enfance ,  marcher  comme  un  autre  Jo- 
«  fias  dans  les  voies  de  David  fon  pere ,  fans  fe  détourner  ni  à 
»  droite ,  ni  à  gauche.  Son  efprit  &  fon  coçur ,  toujours  d'ac- 
»  cord  dans  le  culte  fuprême  qu'exige  de  l'homme  l'Etre  Sou- 
»  verain  qui  Ta  formé,  le  prêtoient  chaque  jour  de  nouveaux  fe- 
»  cours  pour  remplir  ce  premier  devoir.  L'éclat  de  fa  naiffance, 
•>  la  hauteur  du  trône  qui  lui  étoit  deftiné  ,  les  grandeurs  qui 
»  lenvironnoient ,  ne  fcrvirent  qu'à  l'y  rendre  plus  attentif  & 
«  plus  fidèle  :  Eerfuadé  que  les  plus  nobles  Créatures  ne  font  fâi- 
»  tes  que  pour  rendre  à  Dieu  plus  de  gloire  ,  &  que  la  mefure 
•»  des  dons  doit  être  celle  de  1  hommage. . . .  Apprenez  de-ïà , 
»  hommes  fuperbes ,  que  le  mépris  de  foi-même  n'eft  pas  in- 
•  compatible  avec  l'admiration  de  l'Univets  ;  qu'un  Prince  Chré- 
tien, qui  donne  au  monde  le  religieux  exemple  d'une  émmen- 
•»  te  piété  ,  fçait  diftinguer  en  lui-même  les  bienfaits  de  la  Grâce 
»  d'avec  la  mifére  qui  lui  eft  propre ,  &  peut  tirer  également  de 
»  l'un  comme  de  l'autre ,  de  nouveaux  motifs  d'anéanthTement 
«  6c  de  foumiflion.  «  La  néceflité  où  nous  nous  trouvons  de  par* 
1er  des  trois  autres  Oraifons  funèbres  qui  ont  été  faites  fur  Je 
mêmefujet,  ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre  davantage  fur 
la  première.  Nous  les  allons  mettre  ici  l'une  après  l'autre ,  fux- 
vant  l'ordre  des  tems. 

ORAISON  FUNEBRE  DE  TRE'S-HAUT  ,  TRE'S- 
puiffant  &  excellent  Prince  Monjeigneur  Louis ,  Dauphin  ;  &*  de 
très-haute  ,  très-puijfante  &  excellente  Princejfe  Madame  Marie- 
Adélaïde  de  Savoye  fin  êpoufe  :  Prononcée  dans  fEgli/è  de  Paris 
le  i  o.  May  171a.  par  le  Pere  Gaillard,  de  la  Compagnie  de  Jefus. 
A  Paris ,  chez  Raymond  Mazieres.  Uroch.  in-40.p.  y  1. 

CEtte  Oraifon  funèbre  eft  la  féconde  qui  ait  paru  ibr  la 
même  mariére.  Le  texte  qui  eft  à  la  tête  exprime  bien  l'é- 
vénement prefque  inoui ,  qui  a  jetté  la  confternation  dans  le 
Royaume.  Amabiles  &  decori  in  vita  fùayin  morte  quoque  non  f uni 
divifi.  Dans  la  Monarchie  dlfraël  deux  Princes  furent  tellement 
inféparables ,  qu'ils  ne  fe  quittèrent  pas  en  mourant.  »  42  eft  oc 
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•iqui  vient,  dit  le  Père  Gaillard ,  de  fe  renouveller  à  nos  yeux 

•  dans  les  deux  Perfonnes  Royales  dont  l'égade majefté  a  perdu 
m  enmême-tems  fes  grâces  &  fon  éclat,  &  dont  les  cœurs  unis 
»  par  un  nœud  facré ,  n'ont  pas  rompu  même k  la  mort  l'alliance 
«  Qu'ils  avoient  contractée  pendant  leur  vie.  Mais  A  la  douleur 
«de  fe  furvivre  l'un  à  l'autre  leur  a  été  épargnée,  combien  la 
»  nôtre  eft-elle  augmentée,  d'avoir ,  tout  à  la  fois ,  perdu  l'un  & 

•  rautre  ?  Combien  cette  double  perte,  a- 1- elle  oonfterné  d  ef- 
«•  prits  6c  abattu  de  cœurs  ?  Combien  a-t-ellc  ravi  d'efbérances  , 

•  &  multiplié  de  malheurs.  «  Ce. difcours  eft  divife  en  trois 
points.  Le  premier  repréfeme,  dans  la  perfonnede  Mi  le  Dau- 

Fhin  6t  dans  celle  de. Mad.  là  Dauphine,  une  vie  précieufe  à 
Etat  par  les  efpérances  qu'elle, avoit  données  ,.&  qu'une  mort 
fatale  a  détruites.  Le  fécond ,  une  vie  aimable  dans  la  fociété* 
par  la  douceur  qu'elle  y  avoit  répandue ,  &  qu'une  mort  arriére 
en  arretranchée.  Le  troifieme*  une  vie  conforme  à  la  Religion 
par  les  vertus  dont  elle  étoit  ornée,  &  qu'une  mort  avancée  s'eft 
hâtée  de  nous  dérober.  Comme  Je  Prince  delà  PrincerTe  avoient 
éçé  parfaitement  liés  pendant  leur  vie ,  &  qu'ils  n'ont  pas  même 
été  féparés  à  la  mort,  on  leur  a  fait  aufli  un  éloge  commun,  où 
la  gloire  du  Dauphin,  pour  parler  avec  l'Orateur,  n'ofrufque 
ppint  celle  de  la  Dauphine ,  ôc  où  ces  deux  lumières  rappro- 
chées ne  font  Qu'un  même  éclat. 

Dans  le  premier  point  le  Pere  Gaillard  fait  voir  l'entière  union 
oui  regnoit  entre  M.  le  Dauphin  ôt  Mad.  la  Dauphine.  Union 
fondée  fur  une  conformité  de  vertus.  La  probité-,  dit-il,  fe  trouve 
bien  avec  la  probité ,  la  juftice  fe  plaît  avec  la  jufiiee ,  ce  font  com- 
me des  ahnans  qui  s  attirent  &  qui  s'unifient  par  leur  qualité  naturelle. 
Au  contraire ,  par  la  reffemblance  des  vices  fe  fait  l'aliénation 
des  perfonnes  vicieufes.  Une  ambition,  une  envie,  une  avarice 
mutuelle  ne  peuvent  que  s'entrechoquer ,  &  dans  l'unanimité 
de  leurs  défirs  fe  trouve  leur  oppofition.  L'Orateur ,  après  avoir 
fait  valoir  l'attachement  réciproque  qui  étoit  entre  le  Prince  Ôc 
la  PrincefTe ,  s'arrête  fur-tout  à  celui  de  Madame  la  Dauphine  ; 
iL  dit  qu'étant  fortie  d'un  fang  fi  fou  vent  mêlé  avec  le  Sang  de 
France  >  elle  fe  fin  aifëroent  un  cœur  François.  »»  Elle  ne  laiiTa 
•"pasj  ajoure-til ,  dans,  la  concurrence  des  intérêts  de  fon  Sang, 
«■»•  oppofés.à  ceux  que  l'alliance  lui  rendoit  propres  ,  d'en  reflen- 
«•^tir  le  combat  en  elle-même.  Elle  portoit  dans  fon  fein  deux 
■^«vrdes  Civiles,  comme  le  dit  l'Ecriture  de  la  mere  de  deux 
^enfaiis*  dont  lftateiline  diiïenûon  kicaufoir  de-vives  douleur» 
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»  Du*  Gentes  funt  in  utero  tuo.  Mais  comme  la  mcre  dé  ces  deux 
-  Jumeaux  donna  par  l'infpiration  de  Dieu  la  préférence  à  ce- 
»  lui  qui  étoit  venu  le  fécond ,  &  le  rendit  par  fes  confeils  héri- 
»  tier  des  plus  précieufes  bénédictions  taulli  notre  PrincefTe  re- 
»  glant  fes  affections  fur  le  devoir ,  fans  oublier  jamais  ce  qu'elle 
»  devoit  à  celui  dont  elle  tenoit  le  jour ,  pencha  autant  par  la 
»  raifon  du  côté  de  celui  auquel  les  liens  facrés  avoient  attaché 
•> fon  fort ,  quelle  s'y  feroit  portée  par  la  pente  d'un  coeur  qui 
»  le  portoit  à  fon  centre ,  Ôc  qui,  fans  aucun  préjudice  des  droits 
»  de  la  Nature ,  s'étoit  lui-même  tout-à-fait  naturalifé  dans  une 
»  Terre  nouvelle.  « 

PafTons  à  la  troifiéme  Oraifon  funèbre ,  qui  eft  celle  que  le 
Pere  de  la  Rué  Jéfuite ,  a  prononcée  dans  la  Sainte  Chapelle 
de  Paris. 

ORAISON  FUNEBRE  ,  &c.  PRONONCEE  DANS 
la  Sainte  Chapelle  de  Paris  le  24.  de  May  171 2.  par  le  Pere  de  la 
Rué  Jefuite.  A  Paris ,  chez  Etienne  Papillon ,  rué  Saint  Jac- 
ques, près  TEglife  Saint  Benoift,  à  l'Image  Saint  Maur. 

LE  nom  feul  de  l'Orateur  donne  une  grande  idée  de  la  Pièce, 
Ôc  cette  idée  ne  fera  pas  démentie  par  les  traits  que  nous 
en  allons  rapporter.   »  Quels  événemens ,  quels  fpe&acles , 
»  Meilleurs  !  (  s'écrie  t-il  dans  fon  Exorde ,  en  parlant  du  pou- 
»  voir  de  Dieu  ).  Son  bras  s'eft  appefenti  auflï-bien  fur  les  Prin- 
»  ces  o,ue  fur  les  Sujets.  Une  Maifon  pareille  à  la  Maifon  de 
»  David ,  élevée  par  les  mains  de  la  Sagefle ,  appuyée  fur  tant 1 
»  de  colonnes  qui  fembloient  la  rendre  inébranlable  aux  afTauts 
»  de  la  fortune  &  aux  injures  des  tems  ;  Dieu ,  qui  depuis  tant 
»  d  années  la  tenoit  ouverte  à  la  victoire,  à  la  magnificence ,  à 
»■  la  joye  ;  fermée  en  apparence  à  la  douleur  ôc  au  chagrin  :  Par 
»  combien  de  coups  imprévus ,  fubits  ôc  réitérés ,  vient«il  d'y 

•  étendre  la  folitude ,  ôc  d'y  introduire  la  mort  f  On  n'y  voyoit 

•  point  cependant  ni  d'Amnons ,  ni  d'Abfalons ,  dignes  du  cou- 
»  roux  de  Dieu.  L'obéiffance  ôc  le  refpe&,  la  concorde  ôc  l'af- 
•>  fedion  y  regnoient  dans  tous  les  cœurs.  La  France  ne  lauTe 
»pas  d'y  voiries  révolutions  qui  autrefois  étonnèrent  la  Judée; 

•  ôc  le  Monarque  religieux  y  verfe  fur  fa  famille  innocente  ôc 
»  defolée  les  mêmes  larmes  que  David  fur  fes  enfans  criminels 
»  ôc  malheureux. . . .  N'avez-vous  donc  donné  ,  Seigneur  ,  au 

-  règne 
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»  cegne  d'un  Souverain  qufr  nous  a  preCque  tous  vu  naître  ,  6c 
»  que  nous  révérons  tous  comme  notre  Pere  commun  ;  n'avez- 
»  vous  donné  à  fon  règne  une  étendue  inconnue  jufquiciàtou* 
»  les  Rois ,  que  pour  faire  éclater  ,  de  fon  terris ,  des  prodiges 
»  inouïs  dans  tous  les  règnes  ?  N'avez-vous  arrangé,  fous  fes 
-yeux  dans  un  ordre  fi  brillant,  la  nombreufe  poûérité  que 
vous  paroifliez  luideftiner,  oue  pour  lui  enlever  en  vingt  jour* 
•»  ce  qui  faifoit  l'appui  de  fon  Trône  pour  tout  un  fiécle  t  Une 
»>  Couronne  portée  depuis  plus  de  douze  cens  ans  par  uni  de 
'•»  Rois ,  élevée  avec  tant  6? éclat  fur  Taugufte  front  qui  la  fou- 
»  tient  depuis  foixante-dix  ans,  n'a  pour  prochain  appui  qu'un 
»  Entant  de  deux  ans. . . .  Pardonnez,  Seigneur,  à  notre  foible 
»  mortalité  là  peine  que  nous  avons  à  voir  partir  de  la  terre  un 
•  Prince  que  vous  appeliez  au  Ciel.  Nous  n'étions  plus  dignes 
»  de  lui ,  dès  que  vous  l'avez  jugé  digne  de  vous.  La  Pompe 
»  que  nousdrenons  à  la  mémoire  de  fon  nom,  n'eft  funèbre  que 
•>  pour  nous  ;  elle  eft  triomphante  pour  lui.  Et  fi  nous  célébrons 
»  les  funérailles  avec  ce  (ombre  appareil  que  la  douleur  nous 
«  infpire ,  &  que  l'ufage  nous  prefcrit,  c'eft  que  nous  n'ofonspas 
«  encore  lui  élever  des  Autels  :  confolâtion  réfervée  à  ceux  qui 
n  viendront  après  nous. . . .  Nous  n'ornerons  point  fon  tombeau 
»  des  lauriers  cueillis  dans  le  fang  par  les  mains  de  la  Vi&oire  ; 
»  on  n'y  verra  point  fufpendues  les  dépouilles  des  ennemis  gé- 
»  miuans  6c  défolés,  pitoyables  amufemens  de  la  profane  douv 
»  leur  ;  non  :  Mais  les  panions  enchaînées  par  la  ralfon  ;  la  ral- 
«  fon  foumifeà  la  foi  ;  le  libertinage  6c  l'hypocrifie  confondus 
»  par  la  piété  ;  Toinveté,  la  volupté,  l'arrogance,  la  dureté  , 
«»  tous  les  vices  étouffés  6c  domptes  par  les  vertus  lui  ferviront 
»  de  trophées ,  les  idoles  de  la  vanité  ne  fouilleront  point  le  lieu 
•»  faint.  Le  parfum  de  nos  prières  que  les  Anges  porteront  au 
»  Ciel  en  odeur  de  ftiavtté ,  ne  fera  point  corrompu  parla  fuméé 
»  des  éloges  mondains  ,  dont  k  flatterie  des  vivat*  ofe  encen* 
»  fer  l'orgueil  des  Grands  jufques  dans  le  néant  de  leurs  cen- 
»  dres.  «  Ces  traits  font  grands,  ils  donnent  lldée  du  vrai  (ttA 
blime  ;  la  fuite  en  renferme  d'autres  qui  nefont  pas  moins  beaux  : 
mais  on  les  facrifie  ici  à  la  ndceffité  d  abréger. 

LES   ORAISONS  FUNEBRES  DE  TRE'S-  HAUT  , 

très-puijjant  &  très- excellent  Prince  MàtiJel^ieurLoMt^Dauphin  , 
■    mort  en  1 7 1 1 .  Et  de  très-haut,  tres-puijjam  &très-excclknt  Prince 
Monfe^nsur  Lotôi,  Dauphin;  &4e  très-haute ,  tres-paijfame  dr 
17 12.  Ttt 
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très-excellente  Princeffe  Marie-Adelàide  fin  éponfi.  Par  Af.  t Abhi 
du  Jarry.  A  Paris  >  chez  Nicolas  Pépie ,  rue  S.  Jacques ,  au 
Grand  S.  Bafile.  1712.  in-tf.pag.  87. 

CEs  Oraifons  funèbres  n'ont  pas  été  prononcées ,  mais  afin 
que  le  Public  ne  fut  pas  privé  d'un  travail  qui étoit  fait  pour 
lui ,  on  y  a  fuppiéépar  l'impreflion.  Nous  avons  à  nous  plaindre 
de  ce  que  l'ordre  des  dates  offre  les  dernières  à  nos  yeux  ces 
deux  Pièces ,  &  que  prefTéspar  nos  bornes,  nous  ne  feaurionsen 
faire  juger  que  parla  réputation  de  l'Auteur. 

DE  LA  RECHERCHE  DE  LA  VERITE ,  OU  L'ON 
traite  de  ta  nature  de  le/prit  de  f  homme-,  &  de  f  ufage  qu'il en 
doit  faire  pour  éviter  f  erreur  dans  les  Sciences*  Sixième  Edition  , 
revûé  &  augmentée  de  plusieurs  éefairciffemens.  Par  M,  Malt- 
branche  ,  Prêtre  de  l'Oratoire  de  Je  fus.  A  Paris ,  chez  Michel 
David ,  Quai  des  Auguftins  ,  à  la  Providence.  171 2.  in- 12- 
4.  vol.  Tome  I.  p.  jx*.  Tome  IL  p.  61  y.  Tome  III.  p.  j  $  j.» 
Tome  IV.  pag.  6$  2* 

VOici  la  plus  exaSe  &  la  plus  ample  de  toutes  les  Edi- 
tions qu  on  ait  faites  de  ce  Livre  fameux ,  publié  pour  la 
première  fois  à  Paris  il  y  a  environ  40  ans.  On  l'a  depuis  fou- 
vent  réimprimé  dans  cette  même  ville  &  ailleurs ,  en  différen- 
tes formes  :  &  on  l'a  traduit  en  diverfes  Langues.  Il  y  en  a  une 
verfion  Latine ,  faite  par  M.  Lenfànt ,  Minûlre  à  Berlin  ;  Ôt  plu- 
(leurs  traductions  Angloifes ,  de  la  dernière  defquelles  M»  Tay- 
1er  eft  Auteur.  L'Edition  dont  nous  rendons  compte  a  cela  de 
particulier ,  qu'elle  eft  d'un  plus  gros  caradere  que  les  précé- 
dentes ,  &  que  le  Libraire  qui  s'eft  chargé  de  l  impreffion  a  eu 
grand  foin  que  la  beauté  du  papier  &  la  netteté  des  casaétere* 
répondifTent  au  mérite  &  à  la  réputation  de  l'Ouvrage  :  qu'elle- 
forme ,  ou  deux  volumes  in-40.  qui  peuvent  néanmoins  le  re- 
lier en  un  feul  ;  ou  quatre  volumes  in  12.  aflez  épais  :  que  la 
féconde  Préface ,  qui  dans  les  autres  Editions  étoit  à  k  tête  du 
dernier  tome ,  ou  du  tome  des  Eclairciffemens  ,  paroit  ici  a» 
commencement  du  fécond  volume  in-40.  °u  du  troifiéme  vor 
lu  me  in-i2*Que  le  premier  des  quatre  tomes  ih-i  2*.  contient  les 
deux  premiers  Livres,  où  l'on  traite  des  Sens  &  de  1  Imagination  £ 
que  les  trois  Livres  fuivans  qui  roulent  fur  l'EJprit pur ,  les  Incli? 
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nations  &  les  Paffions ,  remplhTent  le  fécond  volume  ;  que  le 
ttoîfiéme  renferme  le  fixiéme  Livre  ou  la  Méthode ,  avec  le  pe- 
tit Traité  des  Loix  générales  de  la  communication  des  Mouvemens  , 
ôc  la  Répenfe  à  M  Régis  ;  Ôc  que  le  dernier  tome  eft  celui  des 
Eclairciffemens  .-qu'on  trouve  à  la  fin  de  ce  même  volume  deux 
nouveaux  Eclairciffemens  ;  l'un  fur  la  matière  fubtile  ,  lequel 
fournit  le  dénouement  de  plufieurs  difficultez  concernant  les 
effets  les  plus  généraux  de  la  nature  ;  l'autre  ,  fur  la  ftruûurô 
de  l'œil  ,  ôc  fur  l'Optique ,  pour  fervir  a  l'intelligence  de  ce 

Îjui  eft  dit  dans  le  I.  Livre ,  touchant  les  erreurs  de  la  vûô.  Il 
croit  inutile  de  nous  engager  dans  le  détail  d'un  Ouvrage  aufli 
connu  que  celui-ci  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  difpenfet  de 
donner  en  peu  de  mots  une  idée  de  ce  que  cette  Edition  offre 
de  nouveau;  c'eft  à-dire,  des  deux  Pièces  dont  nous  venons  de 
parler  ;  Ôc  c'eft  uniquement  ce  qui  doit  Cure  le  îujet  de  cet  Ex» 
trair. 

Dans  la  dernière  Edition  de  la  Recherche  de  la  Perité,  le  R.  P. 
Malebranèhe  fît  imprimer  un  nouvel  Eclairciffement  fur  la  Z»~ 
miere  er  les  couleurs  ,  fier  la  génération  du  feu ,  &  fur  plufieurs  au- 
tres effets  de  la  matière  fubtile.  Ce  morceau  avoit  déjà  paru  en  pat* 
de  dans  les  Mémoires  de  t  Académie  Royale  des  Sciences  (  année 
1 5pp.  )  L'Auteur  y  fuppofoit  que  la  mari  ère  fubtile  ou  étherée 
n'eft  compofée  que  d'une  infinité  de  petits  tourbillons  ,  qui 
tournent  fur  leurs  centres  avec  une  extrême  rapidité ,  ôc  qui  fe 
contrebalancent  les  uns  les  autres.  Ceft  une  fuppofition  qu'il 
entreprend  de  prouver  ici  ;  Ôc  il  confirme  les  preuves  qu'il  en 
apporte,  par  l'explication  des  effets  les  plus  généraux  de  la Phy- 
fique  ,  tels  que  font  la  dureté  des  corps ,  leur  fluidité ,  leur  pe- 
ianteur  ,  leur  légèreté,  la  lumière,  la  réfraction  6c  la  réfléxloft 
de  fes  rayons. 

I.  La  rapidité  du  mouvement  de  la  matière  fubtile  (  dit  l'Au- 
teur )  fe  prouve  évidemment  par  les  effets  du  tonnerre ,  ou  plu- 
tôt par  ceux  de  la 'poudre  a  canon  ;  car  il  eft  évident  qu'un 
corps  n'eft  mû  que  parce  qu'il  eft  pouffé ,  Ôc  qu'il  ne  peut  l'être 
aue  par  celui  qui  le  touche  immédiatement.  Ainfi  le  boulet  nfe 
tort  du  canon  que  parce  qu'il  eft  pouffé  par  la  poudre  à  canon  ; 
&  cette  poudre  n'eft  mife  en  feu  ou  en  mouvement  que  par  la 
matière  fubtile  qui  la  touche  ôc  qui  la  pénétre.  Or  tout  le  mou- 
vement qu'a  la  matière  étherée  n  eft  pas  employé  dans  le  cours 
à  peu  près  circulaire  ou  elliptique  des  grands  tourbillons.  Tou- 
tes les  petites  parties  de  cette  matière  ont  encore  des  mouve- 
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mens  très-rapides.  Et  parce  que  l'Univers  eft  comprimé  par  tme 
force  comme  infinie  ,  &  au'il  n'y  a  poinr  de  vuide  ;  ces  parties 
de  îa  matière  fubtile  fe  rendant  réciproquement  par  leurs  mou- 
vemens  divers  &  particuliers  ,  il  eû  néceiTaire  qu  elles  fe  divi- 
fent  fans  ce(Tc  ,  &  forment  de  petits  tourbillons ,  &  dans  ceux- 
ci  d'autres  encore  plus  petits  ,  &  même  encore  d'autres  moins 
durables  dans  les  intervalles  concaves  que  l'on  imagine  entre 
îes  tourbillons  qui  fe  touchent  ;  Ôc  tous  ces  tourbillons  fe  con- 
trebalancent Jes  uns  les  autres.  Car  û  cette  matière  fe  mouvoit 
en  même  fens ,  tous  les  corps  qu'elle  environne  feroient  empor- 
te/, dans  Ton  cours  avec  plus  de  vitefle  que  la  foudre.  Mais, 
confirme  le  P.  Malebranche  ,  comme  ces  petits  tourbillons  font 
néceflite*  par  leur  mutuelle  réfiôaoce ,  de  s'ajufter  enfembk  , 
fit  de  fe  contrebalancer  de  manière  qu'ils  puiffent  remplir  leurs 
mouvemens ,  en  fe  mettant  entre  eux  dans  une  efpéce  d'équili- 
bre ;  ils  ne  font  que  comprimer  les  parties  des  corps  grolfiers  les 
unes  contre  les  aun  es ,  lorfque  les  parties  de  cc&  corps  fe  tou- 
chent immédiatement. 

Ainfi  (  pourfuit  l'Auteur  )  les  tourbillons  de  la  madère  éthe- 
rée  qui  font  mêlez  avec  la  poudre  dans  un  canon ,  &  qui  l'en- 
vironnent ,  étant  en  équilibre  entre  eux ,  ils  n'y  caufent  aucun 
changement  \  &  ils  en  compriment  les  parties ,  bien  loin  de  las 
mouvoir  Ôc-  de  les  fëparer.  Mais  lorfqu'on  y  a  mis  le  feu  ,  c'en- 
à-dire  ,  lorfque  l'équilibre  des  tourbillons  a  été  rompu  ,  &  que 
les  parties  de  la  poudre  font  enveloppées  &  nagent  dans  les  pe- 
tits torrens  nouveaux  de  la  matière  de  plusieurs  tourbillons 
rompus  \  alors  les  parties  de  la  poudre  reçoivent  quelque  peu 
du  mouvement  de  ces  tourbillons,  dont  il  eft  démontre  qu'el- 
les ne  communiquent  encore  au  boulet  que  la  fixiéme  partie. 
La  poudre  (  ajoute  l'Auteur  )  ne  reçoit  que  quelque  peu  du  mou- 
vement de  la  matière  érherée  qui  l'environne }  fion-feulement 
parce  que  toute  la  poudre  ne  prend  pas  feu  dans  le  même  in£ 
tant ,  mais  encore  parce  qu'elle  ne  nage  que  très-peu  de  terne 
dans  le  cours  de  la  matière  qui  l'entraîne  ,  ôc  qu'un  corps  qui 
n'efl  mû  que  par  la  communication  du  mouvement  du  Suide  , 
qui  I  en vironne ,  ne  reçoit  pas  dans  un  inftan  t  autant  de  mou» 
vement  que  le  fluide  même.  Fuis  donc  qu'un  boulet  fort  pelant 
eft  pouffé  avec  tant  de  vitefle  par  cette  petite  partie  de  mouve- 
ment qu'il  emprunte  de  la  matière  trherée  ;  quelle  doit  être  la 
rapidité  du  mouvement  de  cette  meme  matière  X 

Ceft  par  la  force  centrifuge  des  petits  tourbillons  que  forme 
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la  matière  étherée ,  que  le  fçavant  Auteur  explique  la  dureté 
des  corps  &  leur  reiïort.  Et  pour  montrer  que  cette  force  eft 
plus  que  fuffifante  pour  caufer  laréfiftance  qu'on  trouve  à  fé-* 

rer  les  particules  des  corps  les  plus  durs ,  tels  que  l'acier  ou 
diamant  ;  il  compare  la  force  centrifuge  des  petits  tourbil- 
lons à  celle  des  grands,  en  déterminant,  par  exemple ,  la  force 
centrifuge  d'un  poinr  phyfique  de  l'un  de  ces  petits  tourbillons  , 
&  la  comparant  avec  celle  d'un  femblable  point  phyfique  de  la 
terre,ou  d'un  femblable  point  phyfique  du  volume  de  la  matière 
étherée  qui  fait  équilibre  avec  la  terre ,  &  qui  la  contraint  à 
demeurer  dans  la  même  diftanec  du  Soleil  ;  &  il  trouve  par  un 
calcul  que  nous  ne  rapporterons  point  ici ,  que  la  force  centri- 
fuge d'un  point  phyfique  du  petit  tourbillon  doit  être  à  celle  d'un 
point  phyfique  du  grand ,  comme  le  nombre  72000.  000.  000. 
000.  eft  à  1  unité.  Ce  calcul  (  ajoûte-r-ii  )  quoique  peu  exaft  , 
peut  donner  quelque  idée  de  1  exceifive  force  centrifuge  des 
petits  tourbillons ,  qui  feule  eft  la  caufe  de  la  dureté  des  corps , 
&  qui  réfifte  à  l'effort  qu'on  fait  pour  les  rompre. 

On  peut  expliquer  par  ces  petits  tourbillons  de  la  matière 
étherée ,  la  fluidité  des  corps ,  de  l'eau ,  par  exemple s  &  les  fer- 
mentations différentes  qu'excite  le  mélange  de  diverfes  li- 
queurs. Le  Pere  Malebranrtie  paiTe  légèrement  fur  ces  deux 
points ,  comme  moins  imporrans,  pour  venir  à  l'explication  de 
la  pefanteur ,  dont  la  caufe  paraît  fi  cachée  ,  ôc  qui  dépend 
encore  (  félon  lui  )  de  la  force  centrifuge  des  mêmes  petits 
tourbillons. 

C'eft  fur  quoi  le  P.  Malebranche  s  étend  fort  au  long  ,  après 
avoir  fait  quelques  réfléxions"  fur  les  inconvéniens  inféparables 
du  fenriment  attribué  à  De/cortes ,  félon  lequel  cette  pefanteur 
des  corps  eft  l'effet  de  la  force  centrifuge  que-  la  matière  fubtile 
tire  de  £bn  mouvement  circulaire  autour  de  la  terre.  Voici  en 
fubftance  le  rai  fermement  du  P.  Ma  lebr  anche.  Si  Ton  conçoit 
«ne  pierre  en  l'air  environnée  de  tous  cotez  de  l'Ether ,  il  eft 
évident  que  Celui  qui  eft  au-deffous  de  cette  pierre  ,  au! fi- bien 
-que  ceki  qui  eft  au^deffus ,  eft  dansnnpaï&ir  équilibre  :  car 
^tant  de  même  nature  ,  &l  compofe*  de  petits  toutbillons  ,  tou- 
te» ics  parties  iepcflent  fie  fe  contrebalancent  également  par 
ienr  ibtfle  centrifuge.  Mais  la  matière  étherée  qui  eft  aux  coter 
-de  k  pierre  ,  n'eft  point  en  équilibre  avec  elle  ?  parce  que  les 
parties  de  la  pierre  n'ont  point  de  mouvement  circulaire  ou  de 
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force  centrifuge ,  par  laquelle  elles  agiflent  &  tendent  à  sëch* 

rer  de  tous  cotez ,  comme  font  les  petits  tourbillons.  Ainfi 
Ether  doit  prendre  le  demis  de  la  pierre ,  oc  la  faire  defcendre 
pour  deux  raifons  ,  dont  la  principale  eft  que  la  réaction  que 
fouffrent  les  petits  tourbillons ,  eft  beaucoup  plus  grande  du 
côté  du  centre  du  grand  tourbillon  de  la  terre  y  a  caufe  de  l'im- 
mobilité ou  de  la  réfiftance  de  ce  centre  également  pouffé  par 
les  tourbillons  qui  font  en  deffous ,  qu'elle  ne  l'eft  de  tout  autre 
côté.  Voilà  pourquoi  les  corps  grofliers  tombent  directement 
vers  le  centre  de  la  terre  ;  6c  c'eft  de  quoi  l'Auteur  donne  une 
démonftration ,  que  nous  rapporterions  ici ,  fi  elle  pouvoit  être 
entendue  fans  le  fecours  des  figures.  Il  examine  enfuite  fi  la  pe- 
fanteur  de  la  pierre  ne  viendroit  point  de  ce  que  la  matière  iub« 
tile  circule  autour  de  la  terre  beaucoup  plus  vite  que  la  pierre  ; 
6c  qu'ainfi  tendant  à  prendre  le  deffus  par  la  force  centrifuge  qui 
réfulte  de  fa  grande  vîtefle  ,  elle  pouffe  la  pierre  vers  la  terre  : 
Et  pour  rendre  cet  examen  plus  utile  &  plus  agréable ,  il  recher- 
che d'abord  quelle  eft  la  caufe  de  la  pefanteur  des  Planètes , 
qui  les  oblige  à  circuler  autour  du  Soleil ,  pour  voir  fi  c'eft  la 
même  qui  fait  tomber  ici  bas  les  corps  pelans  ;  ôc  il  trouve 
qu'elle  ne  contribue  en  rien  à  cette  chûre.  Sur  cjuoi  nous  fouî- 
mes contraints  pour  abréger ,  de  renvoyer  au  Livre  même. 

Le  P.  Maiebranche  n'explique  pas  avec  moins  de  facilité  6c 
de  vrai-femblance  par  fon  hypothefe  des  petits  tourbillons  ,  la 
réfra&ion  6c  la  réfléxion  des  rayons  de  lumière.  On  fçait  que 
ces  rayons  en  paffant  obliquement  d'un  milieu  moins  denfe 
dans  un  plus  denfe ,  par  exemple ,  de  l'air  dans  le  verre  ou  dans 
l'eau  ,  fe  rompent  ou  fouffrent  réfraction  en  s'approchant  de  la 
perpendiculaire ,  6c  qu'au  contraire  en  paffant  obliquement  d'un 
milieu  plus  denfe  dans  un  moins  denfe ,  ils  fe  rompent  en  s'é- 
loignant  de  cette  même  perpendiculaire  ;  d'où  s'enfuit  cet  axio- 
me ,  qui  eft  le  fondement  de  la  Dioptrique  :  Que  les  rayons  qui 
pajfent  à  un  milieu  dans  ê?  autres  9  fuivent  exactement  le  même  che- 
min en  retournant  qu'en  allant.  Il  faut  de  phis  obferver  que  ces 
tayons ,  félon  qu'ils  ont  plus  ou  moins  d'obliquité  ,  ou  qu  ils  for- 
ment avec  la  furrace  du  milieu  fur  lequel  ils  tombent,  un  angle 
|>lus  ou  moins  grand ,  fe  réfléchirent  6c  fe  rompent  en  partie  , 
ou  ne  font  que  fe  réfléchir  fans  fe  rompre  :  par  exemple ,  aucun 
des  rayons  qui  tendent  de  l'eau  vers  l'air ,  n  y  entre  ;  mais  ils  fe 
réflechiflenr  tous ,  tant  que  l'angle  qu'ils  font  avec  la  furfece  eft 
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plus  petit  que  41  dégrez  2$  minutes  :  au  lieu  que  Ci  on  augmente 
cet  angle  de  quelque  peu ,  comme  d'un  degté  ,  alors  prefque 
tous  les  rayons  entrent  dans  l'air ,  fans  qu'il  s'en  réfléchifle  qu'un 
petit  nombre  ,  ôc  ils  y  entrent  en  apparence  aufli  abondamment, 
que  fl  l'on  augmentait  cet  angle  dix  fois  davantage.  On  croit 
ordinairement  que  les  rayons  qui  patient  de  l'air  dans  le  verre  y 
par  exemple ,  ou  du  verre  dans  l'air,  ne  fe  réfléchiflent  que  parce 
quils  choquent  les  parties  folides  du  verre  qui  leur  réuftent;  ôc 
que  ces  rayons  ne  le  rompent  dans  le  même  partage  que  parce 
que  l'air  étant  plus  groflier  que  la  matière  fubtile  qui  remplit  les, 
pores  du  verre  ,  les  rayons  en  y  entrant  doivent  être  repouflez 
par  l'aîr  groflier  qui  leur  réfiftoir ,  Ôc  fe  rompre  vers  la  perpen.- 
diculaive. 

L'Illuftre  Auteur  prétend  que  ces  opinions ,  quelque  natur 
relies  qu'elles  paroiflent,  font  infoûtenables  pour  plu  (leurs  rai- 
fons.  1  .  Parce  qu'il  n'y  a  nulle  apparence  que  les  rayons  qui 
tombent  le  plus  obliquement  fur  la  furface  de  l'eau  ou  du  verrez 
y  puiflent  entrer  facilement  ôc  la  plus  grande  partie ,  (ans  trou- 
ver de  patticules  groflieres  qui  les  faflent  réfléchir  ;  Ôc  qu'aucun 
des  rayons  qui  tendent  à  fortir  du  verre  pour  entrer  dans. l'air,, 
ne  le  pût ,  que  l'angle  de  leur  obliquité  ne  (bit  fort  grand,  n'é- 
tant pas  croyable  que  l'air  qui  tranfmet  fl  aifément  la  lumière 
ait  fans  comparaifon  plus  de  parties  groflieres  qui  la  faflent  réflé- 
chir ,.  que  l'eau  ôc  le  verre  :  a°.  Parce  qu'il  n'ell  pas  concevable 
que  des  rayons  qui  tendent  à  fortir  de  l'eau  ou  au  verre ,  aucun 
ne  puifle  entrer  dans  l'air ,  lorfque  l'angle  de  leur  obliquité  eft: 
plus  petit  que  40  degrez ,  par  cette  raifon  que  les  parties  grof- 
lieres de  l'air  les  obligent  a  fe  réfléchir  ;  ôc  que  pour  peu  que 
l'angle  de  l'obliquité  augmente  ,  ils  y  entrent  prefque  tous  ;  ce 
oui  marque  évidemment  que  la  réflexion  des  rayons  qui  ne  fe 
fait  qu'à  la  furface  de  l'air ,  a  une  autre  caufe  que  la  rencontre 
de  fes  parties  groflieres  :  30.  Parce  que  les  rayons  qui  rencon- 
trent les  parties  groflieres  de  l'air  ,  ôc  qui  les  ébranlent,  ainfi  que 
celles  qui  rencontrent  les  petites  parties  folides  du  verre  ôc  des- 
autres  corps ,  ou  s'éteignent  entièrement ,  ou  du  moins  n'env 
font  point  repouflez  de  la  manière  néceflaire  pour  en  continuer 
ou  en  tranfmettre  les  vibrations ,  ni  avec  aflez  de  force-  pour' 
rompre  les  rayons  aufli  confldérablement  qu'ils  font  rompus  à 
la  furface  du  verre  ou  du  diamant  ,,dont  la  réfraction  eft  environ) 
comme  J  à  2  j  car  même  ici  bas ,  ou  l'air  eft  comprimé  par  le 
poids  de  l'atmofphere  ,  dans  un  volume  compofd  d'air  ôc  de.mar 
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tiere  fubtile ,  l'ait  greffier  n'en  occupe  pas  la  dix  -  millième 

partie. 

Le  P.  Malebranche ,  après  avoir  confirmé  ces  raifonnemens 
par  quelques  expériences  qui  lai  parohTent  déclfives  ,  expofe 
ion  fentiment  fur  la  caufe  de  la  réflexion  ôc  de  la  réfra&ion  ;  de 
il  la  rire  de  l'a&ion  même  de  la  matière  fubtile.  Il  remarqac 
d'abord  eue  toutes  les  parties  de  XEther ,  ou  tons  les  petits  touf- 
bi  lions  dont  il  eft  compofé  ,  font  également  comprimez  &  en 
équilibre  entre  eux ,  ou  qu'ils  tendent  fans  ceffe  à  s'y  même. 
Cela  étant  fuppofé  >  dès  que  les  petites  parties  du  corps  lumi- 
neux prelTent  les  petits  tourbillons  qu'ils  rencontrent ,  leur  pref- 
■fion  le  communique  à  tous  les  autres  jufqu'à  nous ,  èc  cela  en 
un  inftant ,  à  caufe  qu'il  n'y  a  point  de  vuide.  Ces  petites  par- 
ties du  corps  lumineux  par  leurs  mouvemens  divers  reprenant 
par  fecoufles  les  tourbillons  qui  leur  réfiftent ,  caufent  en  eux 
des  vibrations  de  preffion ,  mu  fe  font  en  ligne  droite  tant  qu'el- 
les font  dans  YEtiirr.  Mais  forfqu'ils  rencontrent  obliquement 
la  furface  du  verre  ,  ils  y  foyfTrcnt  réfraction ,  &  cette  rdfraclion 
eft  d'autant  plus  grande ,  que  les  corps  où  ils  entrent  font  plus 
pefans  ou  plus  denfes  que  ceux  dont  ils  forrent.  Suppofant  donc 

3u'un  rayon  tombe  obliquement  fur  le  verre ,  il  eft  évident  qu'il 
oit  fe  détourner  vers  la  perpendiculaire  :  car  y  ayant  plus  de 
tourbillons  dans  l'air  que  dans  le  verre  il  y  a  dans  le  premier 
plus  de  forces  centrifuges  ;  fie  le  rayon  n'étant  plus  également 
preflfé  par  les  forces  centrifuges  des  tourbillons  environnans ,  il 
faut  que  la  direction  des  vibrations  de  preffion  fe  détourne  du 
côté  le  plus  foible.  Or  comme  il  y  a  le  même  rapport  entre  la 
force  centrifuge  des  tourbillons  qui  Cont  dans  fair  au-deflus  & 
au-deflbus  du  verre ,  &  celle  qui  eft  aux  deux  furfaces  du  verre; 
le  rayon  fe  détourne  autant  de  la  perpendiculaire  au  point  de  la 

•  furface  par  laquelle  il  eft  fort i  du  verre ,  qu'au  point  de  la  fur- 
face  oppofée  par  laquelle  il  y  eft  entré. 

A  lrégard  de  la  réHéxion  des  rayons  ;  l'Auteur  après  s'être 
efforcé'de  démontrer  qtr'eîle  n"cft  caufée  ni  par  les  parties  grof- 
fieres  dont  le  verre  &  les  autres  corp*  font  compofez. ,  rj  par 
l'air  <jui  lésenrhotme  ;  il  concfut  qu'elle  n'eft  dû*  qu'à  la  force 
'!  centrifuge  ^es  petits  tourbillons  de  la  matière  étherée.  Maïs 

•  pouf  mettre  la  cfcofe  dans  un  plus  grand  jour ,  il  s'attache  à 

•  marquer  les  différence*  qui  fe  fHuvem  entrera  réfléxion  de 
lumière  &  celle  d'une  boujç  rrcs-diirc  on  à  refTort  parfait.  Ces 
diHwences  eonftûertt  ,  i9.  En  ce  que  les  rourbiiiorts  ne  font 
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point  en  mouvement  comme  la  boule  ;  car  la  réfléxion  d'un 
rayon  de  lumière  n'eft  qu'une  nouvelle  détermination  dans  la  li- 
gne de  prefllon  des  petits  tourbillons  qui  demeurent  en  leur  pla- 
ce. 20.  JEn  ce  que  la  réfléxion  des  rayons  ne  fe  fait  pas  au  point 
où  le  rayon  ôc  les  tourbillons  touchent  les  parties  folides  du 
verre  ,  qui  n'ont  point  de  force  centrifuge  ;  mais  fur  les  tour- 
billons qu'ils  preflent ,  6c  qui  font  détournez  vers  la  perpen- 
diculaire par  le  plus  grand  nombre  des  tourbillons  qui  font  au- 
demis  du  verre.  3°.  En  ce  que  la  réfléxion  des  rayons ,  c'eft-à- 
dire ,  la  prefïion  des  tourbillons  ne  fe  réfléchit  pas  entière  ;  la 
plus  grande  prefUon  fe  fait  dans  le  verre  ôc  le  traverfe  :  la  pref- 
ïion réfléchie  ne  venant  que  de  la  réaftion  des  tourbillons  pref 
fez  par  l'action  de  ceux  qui  font  au-defTus  du  verre,  6c  qui  les 
détournent  vers  la  perpendiculaire  ;  le  rayon  réfléchi  eft  beau- 
coup plus  foible  que  le  rompu.  40.  En  ce  que  le  reflbrt  qui  fait 
réjaillir  la  boule ,  ne  vient  que  de  la  force  centrifuge  des  petits 
tourbillons  qui  font  dans  fes  pores  :  le  refîort  qui  fait  rejaillir 
les  rayons  n'eft  que  la  force  centrifuge  des  petits  tourbillons 
mêmes ,  dont  le  rayon  eft  compofé.  Quant  a  l'égalité  qui  fe 
trouve  entre  l'angle  d'incidence  du  rayon  6c  celui  de  réfléxion, 
elle  dépend  de  la  même  caufe  qui  produit  cette  égalité  dans  le 
réjailliliëment  de  la  boule  à  refTorr. 

JLe  P.  Malebranche  pour  faire  voir  la  fécondité  de  fon  prin- 
cipe ou  de  fon  hypothéfe ,  en  déduit  les  raifons  de  divers  Phé- 
nomènes de  l'Optique  ;  6c  il  termine  cet  EclairciiTement  par 
des  réfléxions  fur  la  fagefle  infinie  du  Créateur,qui  dans  la  création 
de  l'Univers  a  tellement  diftribué  6c  déterminé  le  mouvement 
aux  diverfes  portions  de  la  matière,  qu'il  en  a  formé  un  ouvra- 
ge dont  toutes  les  patries  ont  entre  elles  une  dépendance  mu- 
tuelle ;  un  ouvrage  qui  fe  conferve  ôc  fe  renouvelle  fans  cefle 
par  cette  loi  générale  ,  la  plus  fimple  qu'on  puifTe  concevoir , 
que  tout  corps  foit  mû  du  côté  vers  lequel  il  eft  plus  preffé,  ôc 
à  proportion  qu'il  l'eft  d'avantage. 

II.  Nous  nous  fommes  Ci  fort  étendus  fur  ce  premier  Eclair- 
eiflement ,  que  les  bornes  dans  lefquelles  nous  avons  coutume 
de  renfermer  nos  analyfes,  ne  nous  permettent  pas  de  nous  arrê- 
ter-long-temps  fur  le  lêcond.  Nous  dirons  feulement  que  l'Au- 
teur y  donne  d'abord  une  defeription  très-exatte  de  routes  les 
parties  dont  l'œil  eft  compofé  ;  de  fes  membranes ,  de  fes  hu- 
meurs ,  de  fes  mufcles.  De  là  il  paffe  à  ce  qui  regarde  la  na- 
ture.ôc  les  proprietez  de  la  lumière.  Il  explique  comment  fe 
1712.  Vu  u 
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tranfmet  lacoon  des  corps  lumineux  ;  comment  s'excite  en  nous 
le  femiment  de  la  lumière  ,  de  la  blancheur ,  6c  des  aunes 
couleurs  ;  ce  que  cefi  que  la  lumière  réfléchie  ,  6c  par  occa- 
sion, quelle  eft  1  extrême  délicatefle  des  fibres  de  la  rcrine  ;  en 
quoi confiée  la  réfraction  de  la  lumière ,  quelle  en  eft  la  mefu- 
fe ,  la  différée  ce  des  réfractions  des  rayons  qui  tombent  fur  un 
vetre  convexe.  Il  parle  après  cela  du  fcyer  de  ces  fortes  de 
verres.  Il  prouve  par  une  expérience,  que  les  rayons  éloignez 
de  l'axe  de  la  vnfion  rendent  oonfbfes  les  images  des  objets  ;  6c 
par  imc  autre qu  afin  que  les  images  que  peignent  à  leur  foyer 
les  verres  convéxes,  foient  bien  diftincteséc  affez  vives,  il  faut 
un  rapport  déterminé  de  l'ouvertuve  de  la  loupe  avec  la  quanti- 
té de  lumière  dont  les  objets  réprefentez  pari  image  font  éclai- 
xez.  U  rend  raifon  pourquoi  les  images  s'éloignent  de  la  loupe 
quand  les  objets  s'en  approchent.  Il  enfeigne  à  déterminer  les 
oiverfes  diftanecs  des  images  ,  les  difiances  des  objets  étanr 
données. 

Ces  veritez  de  Dîoptrlque  fuppoféës ,  il  examine  comment 
on  voit  les  objets  ,  ôc  les  raifons  de  la  ftructure  abmirable  de 
l'organe  de  la  vue.  Il  foutienr  que  c'eft  fur  la  rétine  que  fe  doi- 
vent peindre  les  objets  ;  6c  il  répond  aux  objections  de  ceux 
qui  regardent  la  choroïde  comme  l'organe  immédiat  de  la  vifion. 
Il  s'applique  à  faire  connoitre  pourquoi  l'œil  eft  rempli  d'hu- 
meurs ;  pourquoi  l'Iris  eft  mobile,  6c  l'humeur  aqueufe,  fluide; 

Fourquoi  la  cornée  eft  plus  convéxe  que  les  autres  parties  de 
œil ,  &  pourquoi  les  trois  humeurs  font  de  différente  nature, 
6c  fituées  comme  nous  les  voyons.  Il  découvre  l'ufage  des 
mufcles ,  6c  principalement  des  obliques ,  qui  (  félon  lui  )  fer- 
vent à  allonger  le  globe  de  l'œil  en  le  comprimant,  le  crifhlin 
(  à  fon  avis  )  ne  changeant  point  de  figure.  Il  affigne  la  véritable 
fonction  du  petit  cartilage  ,  qui  fett  au  mufcle  oblique  fùpe- 
rieur  ,  de  peu/te  de  retour. 

Enfin  le  P.  Malebranche  tire  de  cette  merveilleufe  méchani- 
que  des  yeux  6c  de  la  vifion,  qu  il  vient  d'expofer  ,  un  nouveau 
fujet  de  réfléchir  fur  la  fageffe  infinie  de  Dieu ,  qui  paroit  non- 
feulement  dans  la  perfection  de  fes  ouvrages  ,  mais  beaucoup 
plus  encore  dans  la  fimplicité  des  voyes  par  lesquelles  il  les 
confîruit.  Ceft  à  regret  que  nous  ne  faifons  qu'effleurer  toutes 
ces  matières  ,  6c  fur-tout  ce  dernier  article.  Mais  ce  que  nous 
venons  d'en  indiquer  en  gros  fuffira  pour  exciter  la  curiofité' 
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des  Le&eurs,  qui  fçavent  que  l'Auteur  n'excelle  pas  moins  dans 
l'art  de  donner  a  ces  fortes  de  réflexions  Métaphy tiques  toute 
la  force  &  toute  la  dignité  qui  peuvent  les  rendre  plus  perfua- 
lives  &  plus  refpcctables ,  qu  à  répandre  fur  les  fujets  de  Phy- 
fïque  toute  la  clarté  ôc  toute  l'évidence  dont  ils  font  fufeep- 
tibles. 
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Du  Lundi  if  Novembre  M.  DCCXII. 

MANDEMENT  DE  MONSEIGNEUR  L'EVESQUE 
de  Meaux ,  portant  condamnation  du  libelle  intitulé  :  Re- 
marques fur  le  Mandement  &  Injhuclion  Pajlorale  de  Monfei- 
gneur  Henri  de  Bissv  ,  Evêque  de  Meaux ,  touchant  les  Jn- 
flitutions  Théologiques  du  P.  Juenin  ,  avec  une  Instruction 
Pastorale  ,  contenant  la  réfutation  du  même  Libelle.  A 
Paris ,  chez  Jean  B.  Chriftophe  Ballard,  Imprimeur  de  Mon- 
feigneur  l'Evêque  de  Meaux  ,  &  reçu  en  furvivance  à  la 
Charge  de  feul  Imprimeur  du  Roy  pour  la  Mufique ,  prèfc 
le  Puits-Certain.  171 2.  in-40.  Le  Mandement,  pag.  2G. 
L'Inftruôion  pag.  175. 

NOus  avons  rendu  compte  dans  le  cinquième  Journal  dé 
l'année  1 71 1.  de  l'Ordonnance  de  M.l'Èvêque  de  Meaux, 
contre  laquelle  on  a  publié  des  Remarques  dont  il  eft  parlé 
dans  ce  Titre.  Elle  étoit  divifée  en  deux  Parties  :  La  première 
regardoit  le  Janfenifme  en  général  ;  &  la  féconde ,  les  Inftitu- 
tions  Theologiques  du  P.  Juenin.  Les  Remarques  du  Libelle 
ne  tombent  que  fur  la  féconde  Partie  ;  foit  que  l'Auteur  ano- 
nyme ait  eu  un  intérêt  particulier  à  défendre  le  P.  Juenin ,  foit 
qu'il  ait  peut  être  crû,  que  pour  rendre  inutile  la  première 
Partie }  il  fuffifoit  de  combattre  l'application  des  principes  o^u*- 
.elle  renferme.  Ce  qui  fait  douter  de  ce  dernier  motif,  c  eft 
le  foin  qu'on  prend  d'avertir ,  qu'un  Habile  Théologien  prépare 
un  Ouvrage  contre  la  même  Ordonnance.  En  attendant  que^ce 
nouvel  adverfaire  fe  montre,  M.l'Evêque  de  Meaux  s  attache 
à  celui  qui  paroit.  Dans  fon  Mandement ,  il  le  juge  ;  &"  dans  fon 
Injbrublion  Pajlorale ,  il  prouve  par  une  exaâe  tetutation,  l'é- 
quité de  fon  jugement. 

Vuuij 
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Dans  le  premier  de  ces  Ouvrages  ,  après  avoir  reproché  i 
l'Auteur  des  Remarques ,  un  filence  affecté  fur  le  fens  condam- 
né des  cinq  propofitions,  fur  la  conformité  de  ce  fens  avec  la 
do  tï  ri  ne  de  Janlenius,  ôc  fur  le  rapport  parfait  de  la  Théologie 
du  P.  Juenin  avec  les  fentimens  de  cet  Èvêque  ;  M.  de  Meaux 
met  dans  un  grand  jour  ,  les  moyens  dont  fe  fert  l'Apoiogifte  , 
pour  défendre  celui  qu'il  veut  juftifier.  »  Il  y  a ,  ait  M.  de 
»  Meaux ,  dans  la  Théologie  du  P.  Juenin ,  des  erreurs  que 
»  l'Apologifte  rapporte  avec  hardiefle  ,  comme  fi  c'étoient  des 
»  veritez  décidées  ,  ou  au  moins  comme  des  opinions  reçûcs 
m  dans  les  Ecoles  Catholiques.  Il  y  en  a  pluiieurs  autres  qull  fe 
»  contente  de  diffimuler  adroitement ,  6t  d'appuyer  par  une 

•  approbation  tacite.  Souvent  il  ofe  nier ,  que  le  P.  Juenin  sût 

•  enfeigné  les  erreurs  que  ce  Théologien  a  fe  plus  ouvertement 
»  embraffées ,  &  le  plus  vivement  défendues ,  fans  que  pour 
»  cela  cet  Apologifte  condamne  ces  erreurs.  «  On  découvre 
enfuite  dans  un  grand  nombre  d'exemples  tirez  du  Libelle  ,  ru* 
fage  que  l'Anonyme  a  fait  de  ces  trois  manières  d  impofer. 

Comme  elles  dévoient  naturellement  exciter  la  défiance,  M» 
de  Meaux  obferve ,  que  pour  les  déguifer ,  l'Auteur  a  eu  re- 
cours »  à  toutes  les  fupercheries  que  les  partifans  du  Janfenif- 
n  me  ont  mifes  en  oeuvre  depuis  plus  de  foixanre  ans  contre  les 
»  Ecrits  qui  l'ont  combattu.  «  L'obfervation  eft  foûtenuë  d'une 
énumeration  curieufe  &  très-inftru&ive  de  tous  ces  artifices  ; 
en  voici  le  commencement.  »  Pour  fe  procurer  à  peu  de  frais 
»  un  vain  triomphe  ,  il  nous  fait  dire  a  tous  momens  ce  que 
»  nous  n'avons  pas  dit.  Il  altère  le  fens  de  nos  paroles  ;  il  en  ôte 
»>  tout  l'ordre  &  toute  la  force  ;  il  n'en  donne  que  des  Extraits 
»  imparfaits  &  confus.  Afin  de  pouvoir  nous  aceufer  d'avoir 
»  avancé  des  chofes  faufles  ;  il  prend  foin  lui-même  de  nous  les 
«  imputer ,  pendant  qu'il  élude  les  endroits  les  plus  répréhenfi- 
»  bles  que  nous  avons  condamnez  dans  l'Ouvrage  qu'il  défend; 
m  comptant  bien  que  la  plupart  de  ceux  qui  liront  ion  écrit,  ne 

•  fe  donneront  pas  la  peine  de  le  confronter  avec  notre  Ordon- 
»  nance.  S'il  rapporte  une  partie  de  ce  que  nous  avons  dit ,  il 

•  obmet  l'autre.  Quand  il  expofe  fidellemcnt  ce  que  nous  avons 
»  repris  dans  le  P.  Juenin ,  pour  fe  difpenfer  d'v  répondre ,  il 

•  inîinuë  auffi-tôt  très-fàufTement  >  que  nous  n  avons  appuyé 
»  d'aucune  preuve  ce  que  nous  avons  avancé.  Lorfque  nous 
»  faifons  conftfter  l'erreur  ,  à  foûtenirtout  à  la  fois  deux  choies, 
»il  nous  fait  dire  que  nous  ne  la  mettons  qu'à  en  foûtenir  une 
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»  féale  féparément.  Sans  ceffe  il  diflîmule  ,  il  fupprime  ce  que 
»  nous  avons  établi;  &  cela  dans  la  vûë  de  nous  reprocher  d'a- 
»  voir  fuppofé  légèrement  les  chofes  que  nous  avons  dû  prou- 
ver. " 

Les  autres  tours  d'adrefle  qu'on  accufe  l'ApoIogifte  d'avoir 
emprunté  des  Ecrivains'  Janfeniftes ,  font  de  faire  pafler  Terreur 
à  la  faveur  d'une  explication  forcée  ;  d'écarter  fe  point  de  la 
difficulté  par  des  dilcours  inutiles  ;  d'amufer  l'efprit  par  des 
exprefïions  qui  ont  un  caractère  de  vérité  ,  tandis  qu'on  dérobe 
à  Ion  attention  ,  le  menfonge  ôc  l'hérefie  ;  d'ajouter  ingénieu- 
fement  aux  befoins  de  la  caufe  ,  de  nombreux  palTages  de  Con- 
ciles, de  Percs  de  l'Eglife ,  ôc  de  Théologiens  célèbres  ôc  de 
s'en  parer  comme  fi  on  les  avoit  légitimement  acquis  en  les  rema- 
niant ;  de  prendre  toujours  le  ton  de  Maître  ,  ôc  de  répondre 
aux  meilleures  préuves ,  avec  un  mépris  apparent  ;  de  confon- 
dre fràuduleufement  fes  opinions  avec  les  fentimens  de  quelques 
Ecoles  Catholiques ,  pour  fe  ménager  des  protecteurs  ;  enfin 
de  crier  fort  haut  à  la  calomnie ,  à  l 'injuftice ,  ôc  de  répandre 
beaucoup  d'injures  lorfqu'on  manque  de  raifons.  Le  fonds  du 
Libelle  &  la  méthode  de  l'Auteur  ayant  donc  paru  également 
nuifibles ,  la  condamnation  qu'on  peut  voir  dans  le  Livre-mê- 
me, tombe  fur  l'un  ôc  fur  l'autre. 

Le  jugement  eft  fuivi  de  quelques  réfléxions  ,  fur  la  curiofité 
téméraire ,  l'indocilité ,  l'ignorance ,  ôc  les  autres  miferes  de 
l'homme ,  qui  font  la  fource  de  toutes  les  Héréfies.  On  obferve 
que  perfonne  n'a  mieux  fçû  profiter  de  ces  triftes  difpoftrîons 
de  la  plupart  des  Leâeurs ,  que  les  Ecrivains  Janfeniftes. „  Ils 
„  ont  I'adrefTe  de  donner  une  telle  apparence  de  vérité  à  leurs 
„  erreurs ,  que  les  efprits  Amples  ôc  les  médiocres  qui  font  le 
plus  grand  nombre ,  ne  les  cfifting^ent  pas  de  la  venté,  &  que 
„  les  génies  plus  élevez,  mais  qui  fuient  le  travail  ou  qui  veulent 
fe  ménager  avec  tout  le  monde,  fe  difpenfent d'en  faire  l'exa- 
men. . . .  Tandis  qu'ils  élèvent  jufqu'aux  Geux  les  Ecrivains 
„  de  leur  parti ,  ils  ne  fongent  qu'à  décrier  par  toutes  fortes 
9y  de  moyens ,  les  fuperieurs  légitimes  ,  &  tous  ceux  qui  entre- 
prennent de  découvrir  la  mauvaife  foi  des  novateurs ,  fans 
épargner  même  un  Prince  dont  ils  dévoient  encore  plus  ref- 
pe&er  la  vertu  ,  les  lumières,  &  l'application  pour  le  bien  de 
l'Eglife  ôc  de  l'Etat ,  que  le  rang  Ôc  la  nauTance.  Sous  le  fpe- 
cieux  prétexte  d'entretenir  la  paix ,  ils  infinuent  fans  cefle 
„  qu'il  faudroit  défendre  à  tout  le  monde  d'écrire  fur  ces  ma- 
„  tieres,  pendant  qu'eux-mêmes  ils  répandent  par  tout  des  Lir 
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„  belles  fans  nombre. . .  .PendanTque  d'un  côté  ils  s'appliquent 
„  fans  relâche ,  à  établir  Ôc  à  étendre  une  Héréfie  aufli  propre 
„  à  porter  au  défefpoir  &  au  libertinage  ,  qu'eft  le  Janfertifmej 
,,  ils  fe  donnent  de  l'autre ,  des  mouvemens  infinis  pour  perfua* 
„  der  que  ce  n'eÛ  qu'un  fantôme  ;  ôt  à  ce  deflein  ils  font  con- 
„  fifter  le  Janfenifme  dans  des  fens  forcez  qu'ils  donnent  aux 
,,  cinq  propofitions  condamnées  ,  dans  lefquels  perfonae  en  c£ 
,,  fet ,  ni  Janfenius  même  ne  les  foûtient ....  A  force  de  le  dire, 
„  ils  font  penfer  à  un  grand  nombre  de  perfonnes  de  tout  fexo 
„  6c  de  tout  état,  qui  n'approfondifTent  jamais  rien,  que  les  nou- 
„  velles  erreurs,  ne  font  tout  au  plus  que  la  matière  d'une  dif> 
9i  pute  qui  n'jnterelTe  pas  la  foi ,  qu'on  entend  moins  plus  on 
9J  l'explique  ,  qui  ne  fait  qu'entretenir  la  haine  des  deux  partis  , 
9i  Ôc  donner  lieu  au  Public  de  s'entêter  pour,  l'un  ou  pour  Tau-* 
„  tre ,  fans  y  rien  comprendre. 

Au  portrait  des  Ecrivains  Janfeniftes,  M.  l'Evêque  de  Meaux 
joint  une  exhortation  6c  des  avis  qu'il  adrefle  à  fon  Clergé.  En 
expliquant  à  fes  Ecclefiaftiques  l'ufage  qu'ils  doivent  faire  de 
fon  Ordonnance  de  1 7 1  o.  d  leur  indique  les  moyens  de  prou- 
ver la  réalité  6c  l'accronTement  du  Janlenifme  ,  6c  d'en  décou- 
vrir les  erreurs  fous  les  exprelfions  Catholiques  dontonfçaitles 
envelopper.  Il  leur  apprend  audi  que  fi  dans  fon  Inftruâion ,  il 
tranfcrit  tout  de  fuite  les  Remarques  de  l'Apologiitc  du  Pere 
Juenin,  6c  donne  par-là  un  nouveau  cours  à  un  Ouvrage  quiriefi 
digne  que  des  ténèbres  :  fa  conduite  en  cela ,  eft  appuyée  fur  de 
grands  exemples.  S.  Bafile  ne  craignit  point  de  faire  paraître 
TOuvrage  d'Eunottiius;  ni  S.  Auguûin ,  celui  de  Julien.  D'ail* 
leurs  les  réfutations  qui  fe  font  par  extraits ,  fournifTent  tou- 
jours de  nouveaux  fujets  de  difputes.  Enfin ,  il  étoit  néceflkiie 
de  faire  connoître  le  carac^fe  des  Novateuts  qu'on  veut  faire 
»  pafler  pour  des  gens  pieux,  ennemis  des  moindres  équivoques, 
»  modérez ,  6c  pleins  de  refpect  pour  les  Puiffances.  Nouf 
,,  vous  mettons  fous  les  yeux  ,  dit  M.  de  Meaux,  l'écrit  fût 
«  dans  le  deffein  de  nous  confondre ,  afin  que  vous  vous  con- 
»>  vainquiez  une  bonne  fois  par  vous  même  ,  qu'un  Ecrivain 
»>  Janfenifte ,  modefte ,  fincere  ,  refpe&ueux  pour  les  Oints  du 
»  Seigneur,  eft  une  chofe  fans  exemple.  »  Le  rape  dans  le  Bref 
du  13.  Fev.  1712.  qu'on  voit  à  la  fuite  de  ce  Mandement, 
comble  d'éloges  M.  l'Evêque  de  Meaux  ,  ôc  expofe  avec  foia 
les  grandes  utilitez  de  l'Ordonnance  attaquée.  »»  Il  remarque 
»  fur-tout ,  qu'elle  met  le  Clergé  plus  en  état  de  fe  garantir  de 
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«toutes  les  fiirprifes,  ôc  de  tous  les  artifices  des  Janfeniftes  , 
-m  dont  F  erreur  ne  finit  point  encore  }  quoique  leur  caufe  fià déjà finie. 
Dans  le  fecondOuvrage,quieft  \'InflruâionPaflorale,\e  fçavant 
Prélat  ne  fuit  point  d'autre  ordre  >que  celui  du  Libelle  qu'il  ré- 
fute. Le  Libelle  paroît  fur  une  colomne ,  Ôc  la  réfutation  fur  une 
autre  ,  en  difîerens  caractères.  Les  principales  obfervations  con- 
cernent les  a&ions  des  Infidèles,  le  pouvoir  que  donne  la  gtace  , 
4a  liberté ,  la  volonté  de  Dieu  à  l'égard  du  faiut  de  tous  Us  hom- 
mes ,  la  grâce  tuffifante ,  &  la  condamnation  des  Propofitions 
Janfenius.  Nous  ne  pouvons  donner  une  idée  complette  de 
tout  ce  qui  fe  dit  de  part  ôc  d'autre  fur  ces  matières  ;  il  faudroit 
-pour  cela ,  tranfcriretout  le  Livre  ;  ainfinous  nous  contenterons 
<te  rapporter  quelques  traits. 

L'Auteur  m  Libelle  avance  ,  que  M.  de  Meaux  a  dit  dans 
4bn  Ordonnance  ,  que  k  P.  Juenin  enfeigne  que  toutes  les  aÛions 
Jes  Infidèles  font  des  péchés.  Le  même  Auteur  du  Libelle  ne  laifle 
pas  de  reconnoître  ,  que  M.  de  Meaux  n'a  pas  dit  cela ,  ôc  qu V/ 
+voue  que  la  Propofition  nef  pas  formellement  dans  le  Livre  (  du  P. 
Juenin.  )  C'eft  par  une  petke  réfléxion  fiir  cette  contradiction , 
-que  la  réfutation  commence.  M.  de  Meaux  ,  après  avoir  re- 
marqué qu  il  s'eft  effectivement  borné  à  dire ,  que  la  propofition 
condamné  fuit  nécelfairement  des  principes  établis  dans  ks  Infii- 
tutions  Théologiques ,  fait  voir  que  l'Apok>giite  abufe  de  la  crédu- 
lité de  fes  Ledeurs,  en  afiurant  que  laccufation  n'eft  fondée 
que  fur  l  obligation  que  le  P.  Juenin  impofe  de  rapporter  tout  à  Dieu. 
»  Nous  n'avons  formé  contre  lui  cette  accufation ,  dit  M.  de 
»  Meaux  ,  que  parce  qu'il  enfeigne  en  même  teins  tous  ces 
w  principes.  1  °.  Que  pour  obferver  le  premier  précepte,  il  faut 

•  que  les  actions  commandées  par  la  Loi  de  Dieu ,  foient  accom- 
»  pagnées  ou  précédées  de  quelques  momens ,  d'un  amour  de 
*>  charité  au  moins  commencé ,  ôc  qu'elles  foient  rapportées  par 
-  cet  amour  à  la  fin  dernière.  20.  Que  pour  rapporter  ces  actions 
»  à  la  fin  dernière ,  il  faut  avoir  une  grâce  aduelle  qui  ait  la  foy 
-en  J.  C.  pour  fondement.  30.  Que  la  plupart  des  Infidèles 
*>  nom  point  de  grâces  fujfifantes ,  même  éloignées.  C'eft  de  ces  trois 
»  maximes  jointes  enfemble ,  enseignées  également  par  le  Père 
«  Juenin,  ôc  gu'aucun  des  Théologiens  Catholiques ,  même  de 
»  ceux  qu'il  cite  pour  lui,  n'a  foutenues  tout-à-la  fois  ;  que  nous 

•  avons  conclu  que  de  fa  doctrine  il  fuit  néceflairement ,  que 
s,  toutes  les  aâions  des  Infidèles  font  des  péchez.  L'Apologifte  n'avofc 
»  autre  ebofe  à  faire  qu'à  combattre  la  liaifon  de  cette  confé- 
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m  quencc  avec  ces  trois  principes  ;  mais  elle  eft  fi  évidente ,  que 
»  c'eft  pour  cela  qu'il  ne  nous  attaque  qu'en  nous  imputant  fauf- 
»  fement  de  l'avoir  tirée  feulement  de  ce  que  le  P.  Juenin  en- 
»  feigne ,  que»  doit  rapporter  toutes Ces  actions  à  Dieu.  »  En  parlant 
du  pouvoir  que  donne  la  grâce ,  M.  de  Meaux  foutient  ce  qu'il 
avoit  déjà  dit  dans  fon  Ordonnance  touchant  celui  que  le  rere 
Juenin  attribue  à  la  grâce  fuffifante,  6c  fait  voir  page.  28.  que  ce 
pouvoir  du  P.  Juenin  eft ,  de  fon  aveu  même  y  un  pouvoir  im- 
parfait ,6c  improprement  fuffifant  ;  Ôc  qu'on  ne  peut  l'appeller 
prochain ,  qu'en  s'écartant  du  ftyle  des  Pères  ,  du  bon  fens ,  fie 
du  langage  ordinaire. 

Pag.  50.  ôc  fuiv.  il  s'applique  à  détruire  ce  qu'allègue  l'Apolo- 
gifte  pour  la  défenfe  du  P.  Juenin  aceufé  aans  l'Ordonnance 
d'avoir  manifeftement  établi  la  première  propofition  de  Janfe- 
nius ,  par  une  glofe  qu'il  a  inférée  dans  un  pafTage  de  S.  Au- 
guftin.  Le  paffage  porte  Amplement  que  c'eft  par  une  peine  du 
péché,  que  le  fecours  autrefois  donné  aux  Anges  6c  à  l'Hom- 
me innocent ,  ôc  fins  leauel  ils  ne  pouvoient  perféverer ,  man- 
que à  préfent  à  ceux  qui  ne  l'ont  point  ;  6c  que  c'eft  par  grâce 
qu'il  eft  accordé  à  ceux  qui  l'ont.  La  glofe  du  P.  Juenin  ajoute , 

Sue  ce  péché  ,  c'eft  fins  doute  le  péché  originel ,  comme  il  ejl  évident 
uns  le  Jujie  qui  tombe  dans  le  premier  péché  mortel.  Suivant 
cette  paraphrafe  ,  l'homme  jufte  lorfqu'il  pèche  mortellement, 
manque  du  fecours  fins  lequel  il  ne  lui  eft  pas  poffible  de  per- 
féverer dans  le  bien ,  c'eft-à-dire ,  de  toute  grâce  véritablement 
fuffifante  ;  dogme  condamné  que  M.  de  Meaux  a  reproché  au 
P.  Juenin.  Pour  le  difculper ,  on  s'efforce  de  faire  entendre  que 
le  fecours  duquel  il  s'agit-ià ,  ri  eft  pas  la  grâce  fijftfinte ,  mais 
que  c'eft  la  grâce  efficace  par  elle-même.  La  réplique  de  M.  de 
Meaux  là-dcflus  eft  précile.  i°.  Le  P.  Juenin  prouve  en  cet  en- 
droit ,  qu'Adam  innocent  n'avoit  pas  befoin  d'une  grâce  efficace 
pour  perfévérer.  20.  Selon  lui ,  le  fecours  qu'avoit  le  premier 
homme,  étoit  de  fi  nature  indifférent  pour  ï action  ,  &  devoit  y 
être  déterminé  par  le  libre  arbitre  ;  ce  qui  marque  évidemment  un 
fecours  fuffifant.  30.  Enfin  il  allure  pofitivement,  que  dans  Je 
paffage  dont  il  eft  queftion,  S.  Auguftin  parle  d'un  fecours  fiff- 
fant.  Car  le  P.  Juenin  »  voulant  montrer  ,  remarque  M.  de 
•  Meaux,  que  S.  Thomas  a  voulu  parler  de  la  grâce  fuffifante 
«  dans  un  texte  qu'il  cite  de  ce  S.  Docteur;  il  en  donne  deux 
»  raifons ,  dont  la  féconde  eft  conçue  en  ces  termes  :  faint  Tko- 
•»  mas  fait  mention  dans  ce  paffage  des  paroles  de  faint  Auguftin  ti- 
rées 
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r/«  if  y3»  L/vr*  <fe  Cor.  dr  de  laGracc;  or  faint Auguflin  parti 
•»»  f/j  f  endroit ,  (  qui  eft  le  texte  même  dont  il  s'agit  y)  de  là 
m  grâce  Juffifante  :  car  il  enfetgne  que  le  jecours  fans  lequel  ejl 
»  maintenant  refufe  en  punition  du  péché  précédent ,  au  moins  du  pé~ 
«  c hé  originel.  Cela  n'a  pas  befoin  de  Commentaire.  Le  P.  Juenin 
»  dit  expreflementlui  même,  que  lepaflage  de  S.  Auguftin  dont 
»  il  s'agir,  s'entend  de  la  grâce  Juffifante.  C'eft  ce  que  nous  avionà 
»  à  montrer  ;  £c  nous  avions  devant  les  yeux  ce  texte  du  Perc 
*  Juenin  quand  nous  l  avons  dit.  Mais  ce  qui  eft  encore  plus  . 
»  propre  à  faire  fentir  jufqu'à  quel  point  f  iniquité  fe  contredit , 
l'Apologifte  même  qui  nous  demande  où  nous  avons  pris 
que  le  P.  Juenin  a  entendu  ce  paffage  de  la  grâce  fuffijfante ,  allure 
quelques  pages  _plus  bas ,  que  ce  paflage  s'entend  fans  doute 
îe  la  grâce  fuffifante  ;  que  c^eft  ainft  que  faim  Thomas  f a  enten* 
»  du  ;  &  enfin  il  indique  l'endroit  de  la  Théologie  du  P.  Juenin,, 
»  (  qui  eft  celui  que  nous  venons  de  rapporter ,  où  ce  Théo- 
logien Ta  pris  dans  le  même  fens.  Qui  n'avouera  pas  après 
»  cela  ,  que  le  Père  Juenin  &  Ton  défenfeur ,  fe  font  eux- 
»  mêmes  confondus  &  condamnés  par  leur  propre  témoi- 
gnage. 

On  avoit  prouvé  dans  l'Ordonnance ,  depuis  la  page  5*94» 
jufqu'à  la  page  614.  que  le  P,  Juenin  enfeigne  équivalemment 
les  proportions  hérétiques  extraites  du  Livre  de  Janfenius.  Il 
ëtoit  fans  doute  de  la  dernière  importance  ,  de  renverfer  les 
preuves  d'une  telle  aceufation.  Comme  l'Apologifte  ne  l'a  point 
fait ,  on  conclut  avec  raifon  ,  quil  a  juge  quelles  étoient  fans 
réplique.  Il  s'eft  fimplement  reftraint  à  comparer  les  propofitions 
de  Janfenius  avec  d'autres  qu'il  dit  avoir  tirées  du  Père  Juenin, 
comme  fi  la  différence  de  ces  textes  fuffifoit  pour  perfuader  tout 
d'un  coup  ,  que  leurs  opinions  font  fort  oppofees.  M.  deMeaux 
rappelle  ici  les  endroits  de  fon  Ordonnance  ,  où  il  a  fait  yoir 
que  cette  incompatibilité  eft  chimérique  ,  &  qu'on  peut  parler 
comme  parle  le  P.  Juenin  ,  fans  renoncer  aux  Hétéfies  de  j'E- 
vêque  dlpres.  »  On  apprend  dans  ces.  endroits  ,  que  quaroçl  le 
»  P.  Juenin  aflure  que  le  Jufte  ne  manque  jamais  en  tems  &  ïiep  de 
■»  la  grâce  fuffifante  ,  il  entend  feulement  que  le  jufte  a  ppuç  lors 
•»  une  grâce  qui  lui  donne  le  pouvoir  imparfait  de  faire  le  bien  : 
„  doctrine  qui  fe  concilie  fans  peine  avec  l'erreur  de  la^pppmiare 
"j,  propofitioti.  Quand  il  dit  qu'ow  réjijle  â  la  grâce  intérieure ,  oc 
,,  que  le  S.  Siège  a  juflement  condamné  le  fentiment  contraire,  \i 
3,  veut  dire  feulement  qu'on  ne  fait  pas  toujours  avec  la  grâce 
1712,  ■         '      *  Xxx 
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„  intérieure,  le  bien  auquel  elle  excite  la  volonté  :  explication 
p  qui  ne  contient  rien  de  contraire  à  l'erreur  de  la  féconde  pro- 
„  pbfirion.  Quand  le  Père  Juenin  aflure  que  pour  mériter  ou  dc- 
„  mériter  ,  on  doit  être  libre ,  non  -  feulement  de  la  çontrainte  r 
i9  mais  encore  de  la  nécejjité  ;  on  doit  dire  pour  le  concilier  avec 
„  lui-même ,  qull  entend  feulement  qu'on  doit  être  exempt 
„  de  la  néceflité  naturelle ,  ou  de  la  néceffité  volontaire  im- 
„  muablc  :  dogme  qui  s'accorde  aifément  avec  l'erreur  de  la 
„  troiftéme  propofition.  Enfin  ,  nous  avons  prouvé  ,  pourfuit 
M.  de  Meaux ,  que  quand  le  P.  Juenin  dit  par  une  çonelufion 
„  exprelTe  ,  que  Jefus-Chrift  eft  mort  pour  chaque  homme  en  parti- 
,y  cutter  9  (ans  dijtinhion  ,  fi  on  a  égard  â  fa  volonté  antécédente  ; 
il  n'entend  autre-chofe  >  finon  que  la  volonté  que  J.  C*  a  eue 
de  fauver  tous  les  hommes  qui  ne  font  pas  du  nombre  des- 
•„  Elus  ,  n'eft  qu'une  fimple  complaifance  qui  ne  lui  fait  rien 
faire  ni  rien  vouloir  pour  Leur  falut  ;  &  nous  avons  montré 
aufli  que  ce  fentiment  eft  équivalemment  le  même  que  celui 
>}  que  renferme  la  cinquième  propofition  condamnée  comme  in> 
„pie  y  blafphématoire ,  &  hérétique* 

Voilà  ce  que  nous  avons  cru  pouvoir  extraire  de  cette  Réfu- 
tation. Ceux  qui  la  liront ,  s'appercevront  d'abord  que  M,  d^ 
Meaux  n'y  évite  aucune  des  difficultés  qu'on  lui  propofe , 
êc  qu'il  n'exténue  jamais  les  objections.  On  trouve  à  la  fin  du 
volume ,  une  Réponfe  aux  courtes  Réflexions  fur  le  Mandement 
de  M.  de  BiJJy ,  Êvêque  de  Meaux  ,  qui  font  à  la  fin  d'un  Li- 
belle intitulé  Préjugé  légitime  pour  la  aéfenfe  des  Réfléxions  fur  U 
Nouveau  Tejiament ,  &e* 

BERNARD!  ALBINI  ORATIO  DE  ÏNCREMENTIS 

&  ftaru  Artis  Mcdicac  faeculi  decimi  -  feptimi  ;  dî£U  ad* 
diem  c.  Idus  Februar.  171 1.  cum  Maeiftratu  Academico 
fe  abdicaret.  Lugduni  Batavorum  ,  apud  Sarauelem  Luçm> 
mans  ,  1711.  C'eft-à-dire  :  Difcours  fur  les  progrès  &  fur 
tétât  de  la  Médecine  pendant  le  dix-feptiéme  Siècle  ;  par  Ber- 
nard Alhinus ,  &c,  A  Leyde  ,  chez  Samuel  Luchtmans  >, 
171 1.  in-*0,  p.  cp. 

L*0  R  a  T  E  v  r  commence  fon  Exoide  par  des  Réfléxiona, 
générales  fur  la  naiffance  &  fur  les  progrès  des  Sciences 
&  des  Arts.  Il  en  reconnoît  différentes  caufea  ;  le  génie  parti- 
culier à  certains  peuples,  le  tour  d'efpcit  de  certaines  familles  * 
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l'émulation ,  le  gout  du  tiède ,  la  mode.  C'eft  ainfi  que  les 
Athéniens  naturellement  éloquens ,  produifoient  quantité  d'Ora- 
teur* ,  pendant  qu'il  ne  s'en  trouvoit  pas  un  à  JLacédémone. 
Ccft  ainfi  que  la  feule  famille  des  Curions  en  a  donné  trois  à 
Rome ,  qui  fe  font  fuccedés  l'on  à  l'autre.  Ceft  àtnfl  que  dlfFé» 
rens  fiécles  ont  vû  naître  ôc  ont  vû  cultiver  divers  genres  d'étu- 
des. Dans  le  feiziéme  fiécle  ,  par  exemple  ,  6t  au  commence* 
ment  du  dix-feptiéme  ,  les  deux  Scaiijrer  ,  Cafaubon  ,  Sâttmaèfe  , 
Heinftus ,  Gromvius,  ôc  d'autres  déterminèrent  prefque  tous  les 
beaux  efprits  de  leur  tems  à  fe  jetter  dans  la  Critique  ôc  dans  la 
Philologie.  Aujourd'hui  ,  (  dk  l'Auteur  )  la  plupart  des  Sçavans 
tournent  leurs  vues  du  coté  des  Mathématiques.  Cette  variation 
que  le  cours  de  plufieurs  fiécles  apporte  dans  l'étude  des  Scien- 
ces >  donne  occa lion  à  M.  Albinus  de  les  comparer  aux  maladies 
épidémiques ,  dont  quelques-unes  fe  répandent  ÔC  fe  multiplient 
pendant  certaines  fanons  ôc  certaines  années  ,  pour  difparoître 
enfuite  peu  à  peu ,  6c  faire  place  à  d'autres.  On  ne  finiroit 
pas  ,  fi  Ton  vouloit  parcourir  toutes  ces  révolutions  littérai- 
res. Audi  n'eft-ce  pas  le  de  (Te  in  que  s'eft  pfopofé  l'Auteur 
dans  ce  difeours.  Il  le  borne  à  nous  y  tracer  en  pe»  de  mots 
une  hiftoire  de  la  Médecine  du  fiécle  paiTé  ;  tu/et  qm  lui  corr- 
venoit  d'autant  mieux  ,  qu-' étant  Médecin  ,  il  doit  être  exacte 
menu  informé  des  changemens  arrives  depuis  un  fiécle  dans  cette 
profeJfioo,  C'eft  de  quoi  il  nous  ctanne  des  preuves ,  ennimrrt 
pied-à-pic d  les  accroiûetnens  «te  la  Médecine  fit  reçus  depuis 
cette  époque  dans  fes  principales  parties. ,  relie  <Ju»  *  Anatomie  , 
la  Botanique  ôc  la  Chimie. 

Les  découvertes  les  plue  importantes  de  1  artatonfrie,  font  cer- 
tainement le  fruit  des  directions  aufqaelles  on  s'elT  appliqué 
pendant  le  dix-fepticme  lietle  :  mais  les  fondemens  en  av oient 
été  jettés  dès  le  milieu  du  fckiéme.  Ce  fut  alors  qu'André 
Vefalc  publia  (on  cours  A' Anatomie qui  fut  regardé  comme  un 
chef  d'oeuvre  r  ôc  qui  en  répandant  de  nouvelles- lumières  fur 
cette  partie  de  la  Médecine  au'on  avoit  fort  négligée  depuft 
Catien  ,  réveilla  le  goût  des  aifTe&ions  t  Ôc  forma  des  Anate* 
miftes  qui  fe  diftinguérent  à  l'envi.  Fallope  difciple  ôc  fuceeflett* 
de  Vefalt  rbL  Fabrice  S  Aymapendenre  r  inôruit  par  l'un  6t  par 
l'autre  enchérirent  fur  le»  découvertes  de  leur  Maitrc.  D'autres 
à,  leur  exemple  s'engagèrent  dans  les  mêmes  recherches  ;  tels» 
furent  fograjpa  ,  Çokunbut ,  Gaffmus >.SpigcHm  r  Ar&mim ,  JB#- 
ftachips,  ôc  Sâim  1*  per&  Ce*  Anatonaiûe*  skrbfor voient  avec 
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toute  la  défiance  que  l'émulation  a  coutume  de  faire  naître  en- 
tre des  rivaux  qui  courent  la  même  carrière.  Ils  ne  fe  pardon- 
noient  rien  *  ils  relevoient  mutuellement  leurs  mépnfes  ,  fie 
fouvent  fe  traitoient  de  plagiaires ,  chacun  voulant  s'attribuer 
la  gloire  dune  même  découverte»  L'Auteur  nous  donne  ici 
jun  détajl  de  ces  difputes  oui  peut  fervira  l'Hiftoire  de  i'Ana- 
jomie.  Columbus  aceufoit  rcfale  de  mauvaife  foy  pour  avoir 
dUïimulé  que  la  découverte  des  offelets  de  l'oreille  étoit  dû*  à 
]Carpus.  Failope  d'un  autre  côré ,  quoiqu'admirateur  perpétuel  de.- 
p'efale ,  ne  laiflbit  pas  en  dérivant  les  points  lacrymaux-  trou- 
vés d'abord  par  Beringariur,  de  taxer  de  négligence- fon  Maître 
qui  avoit  oublié  d'en  parler.  Coiumbm ,  IngraJJia ,  &  Euftachius 
le  difputoient  la  découverte  de  Uos  naviculaire ,  6c  chacun  s'en 
iaifoit  honneur.  Fallove  vouloit  auili  la- revendiquer  comme  fon 
bien;  mais  enfin  touché  d'un  remord  ,  il  avoua  qu'elle  appsrte- 
jioit  à  lngrajfia.  A  peine  Fabricius  eut-il  fait  connoirre  les  valvu- 
.les  des  veines ,  qu'il  s'éleva  trois  ou  quatre  Anatomiftes  qtù  pré- 
tendirent les  avoir  découvertes  avant  lui  ;  enferre  qu'onignore 
fi  c'eft  à  Sylvius  ,  à  Fra-Paolo.y  à  Columbus ,  ou  a  Salomon  Al- 
berti  qu'on  en  a  l'obligation.  Eujîachius  lai  (Ta  tomber  dans  l'ou- 
bli ce  que  fon  prédécefleur  Coiumbm  avoit  enfeigné  avec  tant 
de  foin  dans  la  même. Chaire ,  touchant  la- circulation  du  fang 
dans  les  poumons  &  l'ufage  de  cette  partie.  La  veine  blanche 
à  Eujîachius  eut  le  même  fort ,  &  quelque  merveilleufe  que 
fût  cette  découverte  ,  elle  demeura  négligée  jufqu  a  ce  que 
Hatvey  &  Pecqvet  la  produififlent  au  grand  jour.-  Columbus  ayant 
trouvé  le  mufcle  oblique  externe  de  Pœil ,  fans  en  pouvoir  de- 
viner l'ufage ,  Fallope  plus  clair-voyant  ou  plus  heureux^,  non- 
seulement  en  donna  une  defeription  plus  exade  ,  mais  y  joignit 
celle  de  l'oblique  interner&defa  poulie,  inconnue  ju  (qu'ai  ors, 
ôc  marauales  véritables.  fondions»  de  ces  deux  mufcles.  Tels 
furent  les  premiers  fuccès  qui.  accompagnèrent  le  renouvelle^ 
ment  de  l'Anatomie ,  &  qui  donnèrent  lieu  de  bâtir  en  pla- 
ceurs endroits  des  Amphiteâtres  Anatomkjues ,  &  de  ga- 
ger  des  Profefleurs  ,  pour  enfeigner  publiquement  cette 
fcience. 

Ces  marques  dèdiltinclion  redoublèrent  lardeurqu'on  avoit 
^éja  pour  ce  genre  d'étude  nous  valurent  dans  la  fuite  ces 
preuves  furprenantes  de  l'induftrie  &  de  la  fagacité  des  Méde- 
cins à  déveloper  les  relforts  les  plus  cachés  du  corps  humain , 
^.à  .no>is  en  apprendre  la  méchanique.  F(arvey  fignala  le  tonvr 
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toencement  du  dix-feptiéme  fiécle  par  l'éclatante  découverte  de 
la  circulation  du  fang ,  qui  fembloit  renverfer  tous  les  principes- 
de  la  Médecine ,  ôc  remettre  pour  ainfi  dire  les  Médecins  aux 
premiers  élémens  de  leur  Profeflîon.  Harvey  ne  manqua  pas  de 
contradicteurs.  Les  uns  ,  comme  Primerofe ,  Pari  fan ,  ôc  Liceti, 
s'infcrivirent  en  faux  contre  fa  nouvelle  do&rine.  D'autres  vou- 
lurent lui  ôter  la  gloire  de  l'invention  ,  en  foûtenant  que  Cefar 
-  Cremonin  Ôc  André  Cefalpin  avoient  entrevu  la  circulation  du  fang; 
que  le  Philofophe  Empcdoclc  en  avoit  eu  quelque  idée  ;  qu'ytfr^ 
Wttavoit  reconnu  le  mouvement  du  fang  vers  le  coeur  ,  ce  qui 
même  n'avok  pas  été  entièrement  ignoré  d'Hippocrate.  Rio! an 
vouloirafTujettiE  cette  circulation  à  d'autres  loix  que  celles  qu'é- 
tablûToit  Harvey  ,  qui  d'ailleurs  avoit  des  partifans  d'un  grand 
poids  dans  la  perfonne  de  Plempius ,  de  Iv aiét r,  de  Conring  ôc 
d'£»f.  Enfin  la  circulation  $  Harvey  ayant  prévalu  ,  ôc  ne  pou- 
vant plus  être  révoquée  en  doute ,  il  étoit  queftion  d'en  -afligner 
•la  véritable  eaufe.  De/tartes,  Hogdande  Ôc  leurs  Se&ateurs  la 
•mettoient  dans  le  mouvement  des  liquides.  D'autres ,  comme 
JLower  Ôc  Srenon,  s'attachèrent  à  déveloper  la  ftru&ure  du  coeur  ', 
*ôc  trouvèrent  que  c'étoit  un  véritable  mufcle  creux ,  formé  dé 
,«divers  plans  de  fibres  entrelaffées ,  &  dont  l'acBon  nfavoit  d'au- 
-tre  ufage  que  celui  de  pouffer  le  fang  dans  toutes  les  parties  de 
-l'animal.  La  découverte  de  la  circulation  fraya  le  chemin  à  deux 
autres  ,  qui  furent  celle  des  routes  dû  chyle  trouvées  parytf/f/- 
Jèus  ôc  par  Pecquet  ;  ôc  celle  des  vauTeaux-  lymphatiques  dûë  à 
Bartholin  ,  à  Rudbeck  ,  &  à-  Ruyfch  qui  en  fit  voir  les  valvules. 
•Peu  de  tems  après,  les  fburces-de  la falive  furent  manifeftées 
-dans  les  glandes  maxillaires  par  It^arthon ,  dans  les  parotides  par 
Stenon  ôc  B/ajim ,  dans  les  glandes  fituées  fous  la  langue ,  par 
■Rivin  ou  Bartholin  ,  ôc  dans  les  glandes -de  la  membrane  pituf- 
taire,par  Schneider.  Le  canal  du  pancréas  avoit  été  inconnu  ju£- 
•qu'à  ÎP^irfung  qui  le  découvrit,  ôc  les  glandes  innombrables  qui- 
eompofent  ce  vifeere  n'échaperenr  point  aux  yeux  de-P^rr  & 
de  Brunner.  Malpighi  montra  que  la  plupart  des  membranes 
Soient  autant  de  tkTus  glanduleux- ;  ôc  fes  découvertes  fur  la 
«flrutture  des  poumons-,  du  fôye ,  de  la  rate ,  de  Tépiploon  ,  du 
cerveau  ,  des  reins,  de  la  peau  ,  de  la  langue,  ôcc.  rendront -fou 
^som  immortel.  Dès  le  milieu  du  feiziéme  fiécle ,  Jacques  Syhius 
avoit  beaucoup  ^clairci  cette  partie  de  l'Anatomie  qui  regarde 
-les  mufcles ,  les  veines ,  les  artères ,  ôc  les  nerfs ,  en  les  diftrp- 
^feuant-iktts  un  ordre  plus  méthodique  Mais  fontravaUii'eftpas 
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comparable  à  ce  que  nos  Modernes  y  Ont  ajoute  pour  le  perfec- 
tionner L'Auteur  n'oublie  pas  de  remarquer  qu'un  des  princi- 
paux avantages  qu'on  a  recueillis  des  directions  réitérées ,  a  été 
de  pénétrer  dans  les  myfieres  4e  la  génération ,  en  examinant 
la  ftrucfcure  des  organes  qui  y  font  delùnea.  On  eft  redevable  4e 
ces  connoiflances  à  Harveyyz  Swammerdam  ,  à  Graajf ,  à  Vmh 
Jrkrn  ,  &  ?  Stenon.  M.  Albinus  termine  ce  dénombrement  par 
les  découvertes  que  l'on  a  faites  fur  la  ftru&ure  de  l'œil  &  fur 
celle  de  l'oreille. 

Il  vient  enfuite  à  la  Botanique ,  dont  les  progrès  n'ont  été  ni 
moins  confidérables  ni  moins  rapides.  A  peine  au  commence- 
ment du  fiécle  pajfé  conn,ouTok-on  fîx  mille  plantes  ;  ôc  c'eft  à 
leur  donner  quelque  arrangement ,  que  Gafpar  Bauhm  employa 
quarante  années  d'un  travail  aflidu.  Les  recherches  &  les  voï*- 
ges  de  nos  Botaniftes  leur  ont  découverts  plus  de  ouarre  mille 
Plantes  nouvelles  >  enfocte  que  la  Borankjue  a  fait  dans  k  der- 
nier ûécle  prefqu'autant  de  chemia ,  qu'eue  en  avoit  fait  dans 
les  dix -neuf  precédens  à  remonte*  >utqu  a  celui;  d'Hippotrate. 
Cette,  prodigieufe  multitude  de  Plantes  devenoit  u»cakoe  poux 
les  Ktudians.  Il  f ail  oit  les  ranger  daias  un  ordre  méthodique  qui 

Sût;  en  fecuker  la  connoi Ûance.  C'eft  dans  ce  deflein  ,  que  les 
lot aniiles  fe  font  appliquez  à  imaginer  différentes  méthodes  ca- 
pables d'qwlarjir  les  difficulté»  d'une  ét,*de  où  l'on  napperco- 
voit  ni,  fond  ni  rive.  Gefner ,  Cêiumna ,  CéfiJpi»,  ont  ouvert  des 
vues  fur  cet  article  %  que  Mfrifm ,  MM.  Ray  &  Touruefort ,  ont 
étendues  dans,  la  fiiite ,  Ôr,  que  ce  dernier  furrout  fembie  avoir 
poulfées  auffi  loin  qu  elles  pouvoient  aller.  De  plus  le  grand 
nombre  de  jardins  publics  établis  pendant  le  dernier  fiécle  ,  & 
dans  lcfquels  on  ralfcmble  6c  l'on  cultive  la  plupart  de  ces  Plan- 
tes ,  offrent  une  grande  commodité  à  ce**  qui  veulent  sadûa- 
ncr  à  la  Botanique» 

Theophrafte  Paracclfe ,  dès  le  fei^iéme  fiécle  ,  entreprit  de  ré- 
former la  Médecine ,  en  y  introduifanr  les  principes  6c  les  rer- 
médes  chymiques.  Il  a/Taiforma  cette  nouvelle  doctrine  de  t«rr 
mes  myfterieux  qui  lui  étoient  particuliers  >  tek  que  fo»  Ûfjr 
pagoïfut ,  Ion  être  cagafirique ,  fon  mebée ,  for>  Uffas  %  lbn  jlannur, 
ôcc.  Il  fit  grand  nombre  de  difciples  ,  qui  pourtant  formèrent 
dans  la  i uire  différens  partis.  Sa  méthode  inoùie  j ufqu'alors.  lui 
fu feit a  u. ne  infinité  d  adverlaires.  La  Faculté  de  Paris  parut  une 
des  p lus  attentives  à  s'oppofer  aux  abus,  d'une  pareille  Médecih 
ne ,  qui  ne  1  a  il  la  pas  malgré  ces  opposions  i  de  faire  des  pre*- 
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Vànhetmtnt ,  an  commencement  du  fiécle  fuiyant  ,  fe  fit 
d'une  nouvelle  Sefte  de  Médecine  chymique ,  dans  la- 
quelle s'éloignant  en  plu! leurs  chofes  du  fyftéme  de  Paracelfe.» 
dont  il  blâmoit  l'obfcurité ,  il  établhTok  pour  fes  principes,  l  e  a ur 
Varchée ,  le  gas ,  le  Mas ,  le  ferment  feminaJ ,  ôc  fe  déchainoit  fn- 
rieufement  contre  les  Galeniftes  ôc  les  Périparéricicns.  Les  Hcj? 
montiftes  oui  avoient  pour  eux  le  mérite  de  la  nouveauté  >  l'em- 
portèrent bien-tôt  fur  les  Paracelfiftes ,  ôc  fe  coBfervercnt  en 
crédit  jufques  vers  le  milieu  du  même  fiécle ,  que  Zv&tlffrr  ôt 
Tachenius  mirent  fut  la  feene  le  nouveau  fyftême  de  l'Acide  ÔC 
de  l'AlcaE ,  qui  cft  encore  une  produaion  de  la  Chymie,  Rien 
ne  paroiflbit  plus  fimple  ôc  plus  commode  pour  expliage r  ka 
phénomènes  de  la  nature.  D'ailleurs  la  PlùlofopÀte  de  Defcar- 
tes  qui  commencok  à  fe  répandre ,  femblok  favorifer  beaucoup 
cette  hypothefè  ,  ôc  la  mariere  fubrile  ou  le  premier  élément 
àtec  Phîlolbphe  devenok  trèfr-propie  à  mettre  eu  action  les 
fermons  les  plus  cachez.  Du  refte  *  la  Médecins  rira,  dtt  fond 
îpépuîfable  de  la  Chimie  une  infinité  de  remèdes  dont  elle  s'en- 
riçhir. 

Cependant  le  Cart-efianifme  accoutumant  înfenfibletaent  Jet 
éfprfrs  à  1  exaaitude  géométrique  Ôc  aux  principes  méchaniques  > 
les  Médecins  en  firent  une  heureufe  application  à  leur  art ,  ôc 
firent  régner  plus  de  juftejïe  dans  leurs  raifonnemens.  L'Oïareur 
s'étend  ici  fur  les  progrès  dont  les  feiences  naturelles  ôc  les  Ma- 
thématiques en  particulier  font  redevables  aux  Carre  liens.  Cela 
lui  donne  ©ccafion  de  dire  quelque  chofe  de  SanHorim  ,  qui  s'é- 
toit  propofé  de  mettre  la  &nté  des  hommes  à  l'examen  de:  la 
balance ,  ôc  qui  employa  jo  années  à  jetrer  les  fondemens  de  fa 
Médecine  ftatique.  Il  avok  étudié  la  matière  du  ponk  avec  la  mê- 
xnç  précîfion  ;  mais  il  mourut  fans  avok  oublié  cet  ouviage  quil 
cri  avec  fon  auteur.  'A  l'égard  de  fes  obfer varions  ftariques ,  \l 
a  laHFées  fous  la  forme  $Aphorifmeu  Cèfc  dommage  qu'on 
les  air  négligées  jufques  ici ,  ôc  que  personne  n'air  travaillé  à 
perfectionner  certe  méthode ,  en  vérifiant  les  Aphorifmes  de 
SanQorius. 

A  la  Vue*  d'un  fi  grand  nombre  de  découvertes  en  Médecine 
3  y  a  lieu  de  s'étonner  (  dit  T Auteur  )  qu'il  meure  toujours  k 
peu  près  autant  de  malades:  Mais \\  répond-il  )  on  e»lT<qra  d'tn 
être  iurpris  lorfque  l'on  confKfécera  que  malgré  routes  ces  nou- 
velles lumières  la  Médack>e  ri'eft  encore  que  dans  fon  enfance-* 
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ôc  qu'il  lui  fout  une  longue  fuite  de  fiécles  pour  la  conduire  àik, 
perfe&ion.  C'eft  ce  qu'il  tâche  de  mettre  dans  un  plein  jour  , 
en  faifant  voir  combien  il  r-efte  de  .faits  à  découvrir  dansl'Ana- 
tomie ,  «combien  la  Botanique  eft  encore,  imparfaite  par  rapport 
à  la  conhoiflance  des  vertus  des  Plantes  ;  -en  un  mot ,  combien 
la  Médecine  eft  peu  riche  en  bonnes  obfervations.  En  effet,  on 
ne  s'eft  guéres  mis  en  peine  de  lesjrendre  utiles  à  la  Pofteriré  eu. 
les  publiant,  que  depuis  le  quatorzième  fiécle  ;  &  toute  l'An- 
tiquité ne  nous  fournit  rien  .eu  ce  genre  que  ce  que  nous  ont 
laiffé  Hippccrate  &  Gaiien. 

'  Cet  Extrait  fuffit  pour  faire  fentir  que  ce  n'eft  iciqu'une  ébau-, 
ohe  ,  un  difcours  public ,  tel  que  celui-ci ,  ne  founroit  pas  de 
plus  grands  détails.  Il  feroit  a  fouhaiter  que  l'Auteur  voulût 
exécuter  lui-même  le  plan  qu'il  nous  y  trace  ,  ôc  qu'il  nous  don* 
nât  une  hiftoire  fuivie  ôc  bien  circonftanciée  de  la  Médecine  du, 
fiécle  paflfé.Ce  Jeroit  un  fupplément  confidérable  à  l'hiftoire  d^ 
la  Médecine  de  M.  le  Clerc ,  qui  eft  deoieurce  imparfaite. 

MICHAELIS  B  ERNHARDI   VALENT  INI 

Atckiatri  Ajfo  Darmflatini  PhyL  &  Aled.  p.  &ç.  Nfrvella  Mc- 
•  dico-legales ,  feu  rejpmfa  MeJico-forenfiA i'.  ex  arckyvis  celcbrimumx 
Facukatum  Acadetnicarwn  continttata ,  cum  imroducîiont  gène* 
rali  DireSlorii  loco  ferviente  :  Accedit  fupplementum  prie  di  ci  arum 
Medico-legalium  Apologeticum.  Francofurti  ad  Aîœnum  *  apud 
Haredes  Zunerianos  &  Joannem  Adamum  Jungium.  1 7 1.1..  C'e^-. 
à-dire ,  Nouvelles  de  Médecine  ôc.de  Jurifprudence  par  Ber- 
nard Valentini ,  contenant  les.  réponfos  dos  plus  célèbres  Fa- 
cultés de  Médecine  fur  plufieurs  fortes  de  cas  concernant  la 
Médecine  ,  la  Chirurgie ,  la  Pharmacie  ,  avec  une  introduc-r 
tion  générale  àlaleâure  de  l'ouvrage,  ôc  un  fupplément  au* 
pandé&es  ,  que  d'Auteur  a  donnéesÀl.y  a  quelques  années. 
A  Franc/on  far  le  Mein9  chez  Jean  Adam  Jmgius ,  171,1.  Vo£ 
in-quarto         laycv  :  :  :  -,         '  ■  J 

G Et  Ouvrage  de  Monfieur  Valentini  eft  dans  le  même  goût 
que'  les  pande&es  de.  Médecine  !ôc  4e  Jurifprudence  re~ 
cùeîUiés  pat  le  même  Auteur7,  Hefquelles  cous  ayons  àpusé 
l'Extrait  dans  le  vingt-  huitième  Journal  de ^1702.  Il  y  a  ici  un 
grand  nombre  de  cas  différent  On  examine  fi  une  femme  qui 
dort  peut  devenir  enceinte  à  fon  inlçu  y  jfi  le  terme  de  l'accou- 
chement 
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chement  peut  aller  jufqu  a  douze  mois  ,  qu'elles  font  dans  les 
hommes  les  conditions  néceflaires  pour  être  capables  d'avoir  des 
enfans  :  matière  que  les  Le&eurs  nous  difpenferont  d'approfon- 
dir ici ,  fie  qu'ils  pourront  confulter  dans  le  Livre  de  notre  Au- 
teur ;  fi  le  mariage  d'un  Eunuque  eft  valable ,  s'il  y  a  des  lignes 
de  virginité  ,  fi  les  hermafrodites ,  en  cas  qu'il  y  en  ait ,  peu- 
vent fe  marier  ,  comment  on  peut  connoître  fi  une  perfohne 
que  l'on  trouve  morte  dans  l'eau ,  y  a  été  jettée  morte  ou  vi- 
vante ;  fi  lorfque  le  cadavre  d'un  homme  mort  vient  à  feigner 
en  préfence  de  la  perfonne  que  l'on  foupçonne  de  l'avoir  tué , 
on  peut  fur  ce  ligne  augmenter  fon  foupçon.  Ces  queftions  font 
fuivies  d'un  grand  nombre  d'autres  concernant  la  Médecine  , 
la  Chirurgie  fie  la  Pharmacie.  L'Auteur  rapporte  fur  chacune 
les  décifions  des  plus  célèbres  Facultez  de  Droit  fie  de  Méde- 
cine. Nous  nous  contenterons  de  l'exemple  fuivant.  Il  s'agit 
d'une  femme  mariée  qui  accouche  douze  mois  après  que  ion 
mari  eft  parti  pour  l'armée  ;  là  deflus  le  mari  aceufe  fa  femme 
d'infidélité ,  on  demande  s'il  eft  bien  fondé  dans  fon  aceufation. 
La  Faculté  de  Droit  de  l'Univerfité  d'Ingolftad  confultée  fur 
ce  fujet ,  répond  qu'encore  que  le  terme  de  l'accouchement 
femble  fixé  au  feptiéme  6c  au  neuvième  mois ,  il  y  a  néan- 
moins des  exemples  qui  empêchent  de  douter  qu'il  ne  puifie 
s'étendre  au-delà.  On  appuyé  cette  décifion  de  plufieurs  auto- 
ritez.  Mais  ce  cas  ÔC  les  autres  qui  font  renfermez  dans  ce  Re- 
cueil ,  font  accompagnez  d'un  fi  grand  nombre  de  circonftances, 
ou  roulent  fur  des  matières  fi  délicates ,  par  rapport  à  la  bien- 
féance  de  notre  Langue ,  que  nous  croyons  plus  à  propos  de 
renvoyer  la-de(fus  le  Le&eur  au  Livre  même. 


XXXIX.  JOURNAL    DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  21.  Novembre  M.  DCCXII. 

HISTORIA  PHILOSOPHIE,  VITASy 

opiniones  *  refque  geftas  6c  diûa  Philofophorum  fectac  cu- 
jufvis  complexa ,  Autore  Thoma  Stanleïo ,  ex  Anglico  fer- 
mone  in  Latinum  tranfiata,  emendata,  fie  variis  dinertationi- 
bus  atque  obfervationibus  paflim  auâa.  Acceflit  Vita  Autoris. 
Lipfiae,  apud  Thomam  Fritfch  1712.  C'eft-à-dire  :  Hiffoire 
de  la  Phiiofophie  ,  contenant  les  Vies  &tes  opinions  des  Philofo- 
1712.  Yyy 


ns       JOURNAL  DES  SÇAVANS, 

phes  de  chaque  Secte  :  compofie  en  Anglois  par  Thomas  Stanley 
traduit  en  Latin,  corrigée,  &  augmentée  de  plufieurs  Dijfertations 
&  de  diverfes  Remarques.  On  y  a  joint  la  vie  de  F  Auteur,  À 
Lipûcjchez  Thomas  Fritfch.  Et  fe  vend  à  Paris,  chez  le  Comte 
ér  Aâontalant ,  Q*ay  des  Augufiins ,  à  la  Ville  de  Montpellier, 
171 1.  h>±°.  p.  122a.  fans  y  comprendre  les  Tables. 

PARMI  les  différentes  parties  qui compofent  I'Hiftoire 
Littéraire ,  on  peut  dire  que  celle  qui  concerne  les  Scien- 
ces ,  les  beaux  Arts  >  &  ceux  qui  en  ont  fait  profeifion ,  eft  une 
déplus  curieufes  &  des  plus  intercflantes.En  effet,  rien  ne  con- 
tribue d'avantage  à  nous  faire  bien  connoîtreles  hommes  en  gé- 
neral,que  d'examiner  leur  manière  de  pen  fer  dans  les  divers  pays 
ce  dans  les  divers  rems;  de  remonter  jufqu  à  la  four  ce  6c  à  1  ori- 
gine de  leurs  opinions  ,  de  leurs  dogmes ,  de  leurs  découvertes 
Tes  plus  utiles;  d'en  fuivre  de  fiécle  en  fiécle  les  progressa  déca- 
dence ,  le  renouvellement;  de  démêler  le  génie  &  le  carac- 
tère de  ceux  qui  en  ont  été  les  Auteurs  ,  ôc  de  rechercher  dans 
cette  vue  jufqu'aux  moindres  ckconftances  de  leurs  vies.  Ceftà 
quoi  le  célèbre  Stanley  s'eft  appliqué  par  rapport  à  l'ancienne 
rhilofophie  ôc  aux  anciens  rhilofophes ,  dont  il  nous  donne 
dans  ce  gros  volume  i'Hiftoire  la  plus  complette  &  la  plus  dé* 
taillée  qui  ait  encore  paru.  Tout  ce  que  nctas  avons  vu  jufqu'ici 
fur  cette  matière,  comparé  avec  cet  Ouvrage,  ne  peut  pafler 
que  pour  une  ébauche ,  &  il  eft  furprenant  que  nous  n'ayons 
rien  de  moins  achevé  en  ce  genre  ,  que  ce* qui  nous  rerVé  de 
l'Antiouité.  Ce  n'eft  pas  au'un  grand  nombre  de  Grecs  n'ayent 
travaillé  à  écrire  les  vies  de  leurs  Philofophes  ;  mais  de  plus  de 
vingt  Amcrrre  qui  fe  font  exercez  à  compofer  de  ces  fortes  de 
Recueils ,  ôr,  dont  I'Hiftoire  nous  a  confervé  les  noms ,  il  n'y 
en  a  que  trois  Diogène  Laerce ,  Eunapius ,  &  Hejychius  ae  Mi- 
let ,  dont  les  écrits  (oient  venus  jufqu'à  nous.  Encore  s'en  faut- 
il  beaucoup,  que  nous  ne  puiHîons  tirer  d'eux  toutes  les  lumiè- 
res néceflaires  fur  cet  article  ;  puifqu'outre  qu Ils  ont  omis  plu- 
fleurs  partlcularitez  dans  les  vies  qu'ils  nous  ont  laiffêes ,  ils 
n'ont  point  parlé  de  pluïieurs  Philolophes,  dont  par  confeqoent 
il  ftut  emprunter  I'Hiftoire  d'ailleurs.  A  l'égard  des  Modernes 
qni  ont  tourné  leurs  études  de  ce  côté-là ,  tels  que  Vojfius  le 
pere  dans  Ton  Traité  de  Thiîofophià  &  Philofophorum  feclis,  Geor- 
ges Notnius  dans  fes  fept  Livres  de  VHiJloire  Vhilofopkique  ,  où 
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il  parcourt  toutes  les  Sectes  jufqu'à  notre  tems  ;  Jonfius  dans 
fes  quatre  livres  de  Scriftoribus  Hijhri*  Phiiofophic*,  ôc  quelques 
autres  ;  ils  Te  font  contentez  de  tracer  un  plan  qu'ils  n'ont  pas 
eu  le  courage  d'éxécuter. 

Il  ne  fumfoit  pas  pour  y  réiïflir ,  de  c  on  fui  ter  les  trois  Hifto- 
riens  Grecs  (jue  nous  venons  de  nommer.  Il  falloit  de  plus  a- 
voir  recours  a  tous  les  anciens  Ecrivains ,  les  lire  dans  le  def- 
fein  d'éclaircir  l'Hiftoire  de  la  Philofophie ,  fie  ne  rien  lauTer 
échapper  de  ce  qui  pouvoit  v  avoir  quelque  rapport.  Ceft  juf- 
tement  le  parti  qu'a  pris  Stanley  .Par  un  travail  infatigable  fie  une 
prodigieufe  lecture  il  eft  parvenu  à  dépouiller ,  pour  ainfî  dire, 
toute  l'Antiquité  Gréque  fie  Latine  de  ce  qui  appartenok  à 
l'Hiftoire  Philofophique  ;  6c  c'eft  du  tûTu  de  ce  nombre  infini 
de  paflages  recueillis  de  tous  cotez,  qu'il  a  formé  l'Ouvrage 
dont  nous  rendons  compte  ,  qui  femble  ne  lauTer  rien  a  défirer 
fur  un  ferablablefujet.  Il  l'avoit  écrit  en  Anglois  ,  fie  l'avoit  pu- 
blié avant  l'âge  de  28.  ans ,  c'eft-à-<ure ,  en  l'année  16  .  On 
en  vit  une  féconde  édition  en  16S7  9  aufli  en  Anglois.  Enfin 
comme  il  étoit  fâcheux  que  l'Auteur  d'un  Livre  de  cette  im- 
portance y  parlât  un  langage  qui  ne  rut  prefque  entendu  que 
de  fa  nation ,  fie  qu'on  avoit  fait  de  frequens  fouhaits  pour  une 
verfion  Latine  ,  qui  pût  en  rendre  la  lecture  plus  univerfelle  ;  il 
s'eft  trouvé  un  fçavant  homme  qui  a  bien  voulu  fe  charger  du 
foin  d'une  pareille  traduction.  Mais  il  ne  s'eft  pas  borné  aux 
fimples  devoirs  de  fidèle  Interprète  .*  il  s'eft  propofé  de  parta- 
ger en  quelque  forte  avec  Stanley  la  gloire  d'un  Ouvrage  fi 
utile ,  en  travaillant  à  le  perfectionner.  Dans  cette  vue* ,  il  a 
vérifié  toutes  les  citations  qui  fe  trouvent  à  la  marge  du  texte 
Anglois ,  ôc  en  a  corrigé  un  grand  nombre.  Il  a  éclairci  par 
des  notes  les  paffages  Grecs  on  Latins ,  dont  Stanley  femble 
n'avoir  pas  bien  pénétré  le  vrai  fens ,  ou  qui  demandoient  de 
plus  amples  explications.  Outre  cela  comme  l'Auteur  n'a  pas 
fait  difficulté  en  olus  d'un  endroit  de  traduire  en  Anglois  les 
DhTertations  entières  de  quelques  Scavans ,  pour  donner  un 
nouveau  jour  aux  matières  qu'il  rraitok  ;  le  Traducteur  Latin  a 
jugé  à  propos ,  d'en  ajouter  quelques  autres  qui  tendent  au  mê- 
me but.  Déplus ,  il  a  inféré  divers  rupplemens ,  diftinguez  <iu 
texte  de  l'Auteur ,  par  deux  crochets  qui  les  renferment.  D'un 
autre  côté  ,  il  a  crû  devoir  retrancher  certains  morceaux  que 
Stanley  s'étoit  donné  la  peine  de  traduire  en  faveur  de  fes 
Çompatriotes  ;  mais  qui  étant  tirez  d'Ouvrages  connus  de  tout 
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le  monde  ,  auroient  inutilement  groflî  ce  volume.  Telles  font 
la  Comédie  des  Nuées  &  Arijlophanc ,  ôc  les  Defcripthns  de  «Smc- 
tus  Empiricus.  Quant  à  l'Hiftoire  de  la  Philofophie  Orientale  , 
comme  le  célèbre  M.  le  Clerc  en  a  publié  une  verfion  Latine 
enrichie  de  fcavantes  remarques ,  &  accompagnée  d'une  Ta- 
ble très-inftru&ive  ;  le  Traducteur  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  l'adopter ,  ôc  par  là  il  s'eft  difpenlé  d'en  donner  une  nou- 
velle. 

L'Ouvrage  dont  il  eft  queftion ,  paroît  ici  divifé  en  quinze 
Parties.  Dans  la  première  on  traite  des  fept  Sages  de  la  Grèce; 
dans  la  1 1.  de  la  Se£ie  Ionique  ;  dans  la  1 1 1.  de  Sonate ,  de  fes 
difçiples,  &  des  quatre  Se&es  Cyrênaique ,  Megarique,  Etienne 
ôc  Erétriennej  quiTn'ont  duré  que  fort  peu  de  teros  ;  dans  la  îv. 
de  Platon  ôc  de  la  Philofophie  Académique ,  taat  ancienne  que 
nouvelle  ;  ôc  dans  la  v.  d'AriJIote  Ôc  des  Peripateticiens  ;  dans 
la  vi.  des  Phiiofophes  Cyniques,  Antifthêne ,  Diogcne ,  ôcc.dans 
la  v  1 1 .  de  Zènon  ôc  de  la  Philofophie  Stoïcienne  ;  dans  la  v  1 1  ! . 
de  Pythagore  Ôc  de  la  Se&e  Italique;  dans  la  îx.  $  Heraclite ,  qui 
ne  laifta  aucuns  Sectateurs,  dans  la  x.  de  la  Se£te  Eléatîque,c'eft- 
à-dire  de  Parménidc ,  Leucippe ,  Dcmocrite ,  Ôcc.  dans  la  x  i .  de 
Pyrrhon ,  ôc  des  Phiiofophes  Sceptiques  ;  dans  la  x  1 1 .  des  Epi- 
curiens; dans  les  trois  dernières  Parties  ,  de  la  Philofophie  des 
Chaldéens ,  de  celle  des  Perfes ,  ôc  de  celle  des  Sahéens, 

La  Méthode  que  Stanley  s'eft  preferite  dans  cer  Ouvrage, 
confifte  à  nous  faire  connoître  d'abord  le  pays  de  chaque  Phi- 
lofophe ,  fes  parens ,  fes  maîtres ,  le  fiécle  où  il  vivoit  ;  enfuite 
à  nous  entretenir  des  chconftances  de  fa  vie  ,  à  nous  rapporter 
fes  Apophthegmes  ou  fes  paroles  les  plus  remarquables ,  a  nous 
expoler  fort  au  long  tous  les  points  de  fa  doctrine ,  à  faire  un 
dénombrement  exact  de  fes  écrits  ôc  de  fes  difciples  ;  enfin  à 
nous  parler  de  fa  mort  Ôc  de  fon  teftament,  ôc  à  nous  peindre 
fon  caractère.  L'Hiftorien  remplit  fcrupuleufemenr  tous  ces 
articles ,  autant  qu'il  lui  eft  poflible ,  c'eft-à-dire  ,  autant  que 
l'Antiquité  lui  a  pu  fournir  de  lumières  fur  ces  difterens  chefs. 
Entrons  prefentement  dans  quelque  détail  ,  ôc  commençons 
par  l'Hiftoire  des  fept  Sages. 

I.  Thaïes  de  Miler  eft  le  premiqf  d'entre  les  Grecs  quïfefok 
appliqué  à  l'étude  de  la  Nature ,  ôc  q  ui  ait  mérité  le  nom  de 
Sage  ou  de  Philo fophe  par  fes  découvertes  dans  la  Phyiique,  dans 
la  Géométrie  6c  dans  l'Aftronomie.  Il  regardoit  l'Eau  commele 
premier  principe  de  tous  les  corps,  ôc  la  Terre  comme  une  maffe 
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énorme  qui  nageoit  au  milieu  de  l'Océan;  hyporhefe ,  dont  il  te 
fervoit  pour  expliquer  les  tremblemens  de  Terre,  &  l'Origine 
des  fontaines.  Il  reconnoiflToit  Dieu  pour  l'Auteur  du  mouve- 
ment dans  tout  l'Univers.  Il  croyoit  l'ambre  ôc  l'aimant  ani- 
mez ;  &  que  c'étoit  en  vertu  de  leur  ame ,  qu'ils  atriroient  à 
eux  certains  corps.  On  affure  qu'il  trouva  l'invention  de  mefu- 
rer  les  Pyramides  par  leur  ombre ,  &  qu'il  découvrit  le  premier 
la caufe  des  Eclipfes  qui  jufqu'alors  avoient  pafle  pour  autanr 
de  prodiges ,  deftinez  à  annoncer  les  plus  grandes  calamitez. 
Il  avôit  prédit  l'Eclipfe  de  foleil ,  qui  en  jetrant  l'épouvante 
dans  l'eiprit  des  Médes  ôc  des  Lydiens,  termina  une  guerre 
allumée  depuis  cinq  ans  entre  ces  Peuples.  On  prérend  qu'il 
avoit  emprunté  des  Orientaux  toutes  ces  connoiflances  ;  ôc  ce 
fut  lui  qui  les  communiqua  le  premier  aux  Grecs.  D'autre  part 
les  excellentes  Loix  qu'établirent  en  Grèce  Solon ,  Chilcn ,  Pit- 
tacus ,  Bias,  Ueobule  ôc  Périandre,  valurent  à  ces  Legiflateurs 
le  même  furnom  que  Thalés  devoit  à  fa  pénétration  dans  les 
Sciences  naturelles  ;  car  Ton  honoroit  en  ce  tcms-là  du  nom 
de  Sages ,  ceux  que  les  talens  de  l'efprit  élevoient  au-deflus  du 
vulgaire.  Ils  ne  reçurent  le  nom  de  Phihfbphes  que  depuis  Py- s 
thagore.  Du  refte  on  ne  convient  guéres  du  nombre  de  ces  Sa- 
ges ,  ni  de  ceux  qui  doivent  avoir  place  parmi  eux  ;  6c  l'on  peut 
confulter  Stanley  fur  les  variations  des  Anciens  dans  ce  dé- 
nombrement. Il  a  joint  aux  vies  de  ces  Philofophes ,  celle  de 
Sojfadés,  qui  avoit  recueilli  leur  préceptes ,  Ôc  celles  du  Scythe 
Anacharfis  ,  de  Myfon,  à'Epimémde  Ôcde  Phérécyde,  qui  ont  tous 
été  contemporains  de  ces  Sages ,  Ôc  à  qui  Ton  a  fouvent  accor- 
dé le  même  titre. 

II.  La  Phrlofophie  Gréque  fe  partagea  en  deux  branches  ou 
en  deux  fetles  principales  après  Thalés.  Anaximandre  fon  difei- 
pie  fut  chef  d§la  première  qu'on  appella  Ionique ,  à  caufe  du 
pays  où  elle  avoit  pris  naiflance.  Pythagore  ayant  établi  fon 
Ecole  en  Italie,  y  fonda  la  Se£te  Italique.  Anaximandre  s'écarta 
du  fentiment  de  fon  Maîrre ,  au  fujet  du  premier  principe  des 
corps ,  qu'il  prétendoit  être  l'infini ,  6c  non;  pas  l'eau.  Il  ob- 
ferva  le  premier  l'obliquité  du  Zodiaque,  6c  fut  l'inventeur  des 
Canes  Géographiques  ôc  des  Cadrans.  Mais  Stanley  foûtient  , 
après  Saumaife ,  que  toute  la  Gnomonique  d' Anaximandre  fe 
réduifoir  à  marquer  Amplement  les  Equinoxes  &  les  Solftices 
fans  indiquer  les  heures ,  dont  la  divifion  n'a  été  en  ufage  que: 
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long-tems  après.  Ce  Philofophe  eut  pour  fuccefleurs  Anaximi- 
ne ,  Anaxagore,  ôc  Archelaiis  qui  eut  Socratepour  difciple. 

III.  Socrate  natif  d'Athènes ,  ôc  fils  d  un  Sculpteur ,  fut  père 
d'une  nouvelle  Se&e  de  Philofophie,  qui  négligeant  les  fpé- 
cularions  phyfiques,  faifoit  fon  capital  d'enfeigner  la  vertu ,  & 
jdc  régler  les  mœurs  par  l'établiflement  des  meilleures  Loix. 
Nous  ne  croyons  pas  nous  devoir  étendre  fur  ce  qui  regarde  ce 
Grand  Homme  ,  qui  eft  fuffifamment  connu.  Nous  nous  con- 
tenterons d'avertir  que  l'Auteur  n'oublie  rien  de  ce  qui  concer- 
ne l'éducation  de  Socrate ,  fa  manière  de  Philofopher,  fes  dog- 
mes par  rapport  à  la  Métaphyfiquc  ,  à  la  Morale ,  ôc  au  Gou- 
vernement ;  les  circonftances  qui  précédèrent ,  qui  accompa- 
gnèrent &  qui  fuivirent  fà  mort  ;  le  Démon  ou  le  Génie  de  ce 
Philofophe  :  ôc  comme  les  Sçavans  fe  trouvent  partagez  fur  ce 
qu'il  &ut  croire  de  ce  dernier  point ,  le  Tradu&eur  a  fait  im- 

Ï rimer  une  longue  Dinertation  de  M.  Okarius  touchant  le 
_)émon  de  Socrate ,  dans  laquelle  ce  fçavant  Moderne  femble 
avoir  épuifé  la  matière.  On  trouve  à  la  fin  de  cette  vie  de  So- 
crate ce  qui  nous  refte  de  fes  écrits  ,  c'cflvà-dire  quelques  Let* 
très ,  dont  il  ne  paroît  ici  que  la  verfion  Latine. 

Après  Socrate  viennent  plufieuts  de  fes  difciples ,  tels  que 
Xénophon ,  Efckine  ,  Criton ,  Simon  ,  Glamcên  ,  Simmias  &  Cébêi. 
Cela  eft  fuivi  d'une  Table  qui  met  fous  nos  yeux  la  fuccef- 
fion  Chronologique  des  Philofophes  depuis  Thaïes  jufqua 
Ariftote. 

La  Philofophie  Ionique  qui  jufqu  a  Socrate  avoit  été  ren* 
fermée  dans  une  feule  école ,  forma  piuûeurs  feclcs  après  fa 
mort,  dont  les  unes  fubfifterent  long-tems ,  ôc  les  autres  ne 
furent  pas  de  longue  durée.  On  .compte  parmi  ces  dernières  la 
Cyrenaïque  ,  la  Megarique ,  l'Elienne ,  ôc  TErétrienne.  Nous 
ne  nous  arrêterons  que  fur  la  dernière. 

Arijlippe  de  Cyrene  difciple  de  Socrate,  erffutle  che£  H 
mettoit  le  fouverain  bien  dans  la  volupté,  ôc  ne  croyoit  la  vertu 
eftimable ,  qu'autant  qu'elle  conduifoit  à  cette  fin.  Le  jufte  ôc 
l'injufte  (félon  lui)  étoient  purement  arbitraires ,  ôc  bien  loin 
d'avoir  leur  principe  dans  la  nature  des  chofes ,  ne  dépendoient 
que  de  l'opinion  ôc  de  la  coutume.  Il  ne  reconnouToit  que  deux 
partions ,  le  plarar  Ôc  la  douleur ,  fur  lefquelles  il  faifoit  rouler 
toutes  les  actions  humaines ,  Ôt  dont  les  varietez  infinies  étoient 
(  félon  lui  )  une  fuite  des  différentes  complexions.  Il  fe  mo- 
quoit  de  cette  tranquillité  d  une  ame  exemte  de  toute  paflîon, 
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dans  laquelle  certains  Philofophes  faifoient  confifter  le  fouve* 
rain  bonheur  ;  &  il  trouvoit  cette  prétendue  indolence  un  état 
fort  ennuyeux.  Les  moeurs  de  ce  Philofophe  répondoient  à  fes 
dogmes  :  c'eft-à-dire  qu'il  paflbit  fa  vie  dans  les  plaifirs.  Ce  ca- 
ractère lui  acquit  la  bien-veillance  de  Denys  tyran  de  Sicile  , 
qui  s  accommodoit  beaucoup  mieux  du  libertinage  d'une  pa- 
reille Philofophie  que  de  l'aufterité  de  celle  de  Platon  :  car  ces 
deux  Philofophes  lui  faifoient  leur  cour  en  même  tems. 

Parmi  le  grand  nombre  de  bons  mots  ôc  de  rencontres  ingé- 
nicufes  attribuées  au  Philofophe  AriftippeÔc  recueillies  avec  foin 
par  notre  Auteur ,  celles-cy  entr  autres  méritent  d'être  remar- 

Suées.  Interrogé  par  Denys,  quel  motif  l'avoit  amené  en  Sicile, 
répondit  que  c*étoit  pour  lier  avec  lui  une  efpece  de  commerce  , 
quils  Je  fourniraient  mutuellement  ce  qui  leur  manquoit  ;  î  un  des  pri- 
ceptes  Phihfiphiques /autre  de  quoi  vivre  délicieufement.  Ce  même 
Prince  lui  ayant  dit,  comme  par  reproche,  qu'on  voyoit  toujours 
les  Philofophes  à  la  porte  des  Grands ,  mais  qu'on  ne  voyoit  pas 
les  Grands  à  la  porte  des  Philofophes ,  cefl  (répondit  Ariffippe) 
que  les  Philofophes  connoijfent  leurs  befoins  &  que  les  Grands  igno- 
tent  les  leurs.  Un  autre  faifant  valoir  cette  amduité  des  Philofo- 
phes auprès  des  Grands  pour  montrer  <jue  les  richefles  font 
préférables  à  la  Philofophie  ;  ceft{ûit  Ariftippe  )  comme  fi  de  ce 
que  les  Médecins  fréquentent  les  malades ,  on  vouloit  inférer  qu'il 
"vaut  mieux  être  malade  que  Médecin.  Quelqu'un  lui  ayant  fait  un 
compliment  de  condoléance  fur  ce  qu'il  avoit  perdu  une  terre  : 
c tji  a  moi  (  dit  le  Philofophe)  à  vous  faire  un  tel  compliment }  car 
vous  nen  avez  qu'une ,  &  il  m  en  refie  encore  trois. 

Les  anciens  ne  s'accordent  pas  fur  le  nombre  des  livres  &A+ 
njïippe  :  quelques-uns  même  aflurent  qu'il  n'a  point  laifle"  d'ou- 
vrages. Quoiqu'il  en  foit ,  nous  avons  encore  aujourd'hui  fous 
fon  nom  quatre  lettres  recueillies  par  Allatius ,  avec  celles  de 
Socrate.  Srtanley  nous  parle  des  difciples  de  ce  Philofophe ,  6c 
de  ceux  qui  fe  font  diiHngués  dans  les  trois  autres  fectes ,  qui 
avec  la  Cyrenaïque  6c  Socrate  font  le  fujet  de  cette  troifiéme 
partie.  Nous  continuerons  à  parcourir  les  autres  dans  le  prochain 
Journal. 

ALEXANDRI  POLITI  A  SANCTO  SIGISMUNDO 
fMarumprrarum  Tkeoh^i  devatria inteflamemiscondendispotef- 
mte,  &c.  bièri'iquatuor.  C^-J-<#r?,La  puhTance  des  pères  dans 
les  dîfpofitions  teframentaires,  Traité  divifé  en    livres ,  pat 
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Alexandre  Politi  de  S.  Sigifinond ,  Ôcc.  A  Florence  de  f  Impri- 
merie de  S,  A.  R.  1 7 1 2.  vol.  /«-8°.  pag.  27. 

L'Ancienne  Jurifprudence  des  Romains  ne  mettoit  aucunes 
bornes  à  l'autorité  paternelle.  Les  enfans  étoienr  regardés 
comme  des  cfclaves  ;  ils  ne  pouvoient  difpofer  de  rien  ;  ils  ne 
vivoient  encore  qu'autant  qu'il  pla^foit  à  ceux  de  qui  ils  renoknî 
la  naiflance.  EtVil  étoit  permis  aux  pères  de  tuer  leurs  enfans,  ils 
pouvoient  à  plus  forte  raifonles  déshériter  :  on  n'exigeoit  pas 
alors  qu'ils  en  exprimalTent  la  caufe  ;  leur  volonté  feule  fuftubit 
&  tenoit  lieu  de  loi  abfolue.  Un  droit  fi  contraire  à  l'humanité  a 
été^aboli  par  le  Chriftianifme.  On  a  donné  aux  chefs  de  familles 
l'autorité  dont  ils  ont  befoin  pour  y  entretenir  le  bon  ordre , 
mais  au  lieu  d'une  domination  farouche  6c  defpotique,  on  ne  leur 
a  iaiffé  qu'un  pouvoir  fage  6c  fubordonné  à  la  raifon.  Si  on  leur  a 
permis  de  punir  la  défobéiflance  ou  le  dérèglement  de  leurs  en- 
fans  en  les  privant  de  leurs  fucceffions ,  on  a  voulu  en  même 
remps  qu'ils  rendiflent  compte  par  écrit  des  motifs  qu'ils  avoient 
eu  de  le  porter  à  cette  extrémité  :  on  ne  leur  a  confervé  le  droit 
de  l'exheredation  qu'à  condition  qu'ils  en  exprimeroient  les- 
caufes ,  6c  que  ces  caufes  feroient  légitimes. 

Une  des  principales  caufes  d'exheredation  c'eft  le  mariage 
que  contracte  un  fils  de  famille  fans  le  confentement  de  fon  perc. 
Kién  n'eit  plus  douloureux  pour  un  pere  que  de  voir  un  de  fes 
enfans  méprifer  fon  autorité  jufqu  a  lui  donner  des  héritiers  mal- 
gré lui.  La  puiflance  paternelle  n'eft  déjà  que  trop  déchue  de 
fes  anciens  droits,  aueferoit-ce  s'il  falloit encore  qu  elle  fournit 
tranquillement  le  déshonneur  que  fait  aux  ramilles  l'inégalité 
des  mariages.  L'Auteur  du  Livre  dont  nous  avons  à  parler, 
regarde  comme  un  point  capital  de  la  foumiilion  des  enfans , 
l'obligation  de  déférer  aux  ientimens  de  leurs  percs  ,  lorfqu  il. 
eft  queftion  de  fe  choifir  un  état  de  vie.  Il  eft  bien  jufte ,  dit-il , 
que  leur  étant  redevables  de  tout  ce  que  nous  fortunes,  nous  ne. 
difpofions  pas  de  nous  fans  leur  aveu. .  L'autorité  des  pères  6c 
la  dépendance  des  enfans  eft  la  première  de  toutes  les  Loix. 
Ceft  un  droit  aulfi  ancien  que  le  monde  ,  une  Loi  écrite  dans 
tous  les  cœurs  de  la  main  même  de  la  nature  .  mais  il  ne  faut  pas,  ' 
ajoute  l'Auteur  ,  que  le  caprice  ou  la  dureté  des  pères  empê- 
che ou  retarde  fans  caufe  le  mariage  de  leurs  enfans.  Il  cité  à 
cette  occafion  le  fentiment  de  Cujas.  Ce  docteur  célèbre  qui  eft 
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mieux  entré  que  nul  autre  dans  l'efprit  des  Loix  Romaines ,  dit 
formellement  qu'ifn  fils  qui  s'eft  marié  fans  le  confentement  de 
fon  pere  ne  peut  aujourd  nui  être  deshérité  &  qu'il  ne  le  pouvoit 
pas  môme  anciennement  à  moins  qu'il  n'eût  époufé  une  perfonne 
infamc.il  foùticnt  à  la  vérité  qu  il  n'en  eft  pas  de  même  d'une  fil- 
le,  &  que  l'exhérédation  prononcée  centr  elle  en  pareil  cas  eft 
valable.M  ais  il  apporte  deux  exceptions  à  cette  vérité -.l'une  lorf- 
2  la  fille  a  pafle  l'âge  de  2  $.  ans  ;  l'autre  lorfque  fon  pere  pou- 
\t  la  marier  ne  l'a  pas  fait.  Ceft  ce  que  la  Novellc  1 1  $.  dé2 
cide  en  termes  exprès  :  »  fi  un  pere  ou  une  mere  ,  dit  l'Empc- 
»  reur,  voulant  donner  un  mari  à  leur  fille  &  la  doter  félon 
»  leur  bien  ,  elle  rejette  ce  parti ,  pour  fe  livrer  au  dérègle - 
»  ment,  ils  peuvent  alors  la  deshériter;  mais  fi  elle  a  atteint  l'âge 
»  de  2j.  ans,  &  que  par  le  peu  de  foin  qu'ils  ont  pris  de  l'établir 
»  avant  ce  tcms-là  elle  foit  tombée  dans  le  défordre  ,  ou  fefoit 
»  mariée  fans  leur  confentement ,  elle  n  eft  plus  dans  le  cas  de 
*>  l'exhérédation  ;  parce  que  c'eft  moins  fa  faute  que  celle  de  fon 
»  pere  ou  de  fa  mere.  «  L'Auteur  finit  fes  obfer  v  arions  fur  cette 
matière  en  donnant  aux  pères  &  aux  meres  un  confeil  qui  ne  fera 
pas  fans  doute  défagréable  aux  filles  :  c'eft  de  pourvoir  de  bonne 
heure  à  l'établiifement  de  leurs  cnlans  ,  6c  de  prévenir  le  dan- 
ger qu'il  y  a  de  trop  différer. 

Il  pafTc  enfuite  aux  difpofitions  que  les  pères  doivent  faire 
de  leurs  biens  entre  leurs  enfans  ;  &  à  cet  égard  il  obferve  que 
l'ordre  des  fucceflions  étant  réglé  par  les  Loix  qui  font  plus 
fages  que  nous,  il  fercit  plus  à  propos  de  s'en  tenir  au  parrage 
qu'elles  ont  fait ,  que  d'en  faire  un  nous-même  contre  leur  in- 
tention. Cependant  foit  que  les  Romains  ayent  cru  que  cette 
nécelfité  de  tranfmcttre  fon  bien  à  fes  plus  proches  bleflat  la  li- 
berté dont  ils  étoient  jaloux  à  l'excès ,  foit  qu'ils  ayent  craint 
qu'en  faifant  des  héritiers  néceffaires ,  ils  ne  fiflent  des  ingrats 
qui  s'arTranchiroient  de  tous  les  devoirs ,  ils  ont  introduit  la  li- 
berté des  teftamensqui  lailfoit  d*abord  à  chacun  le  droit  de'dif- 
pofer  de  fon  bien  fans  autre  régie  que  fa  volonté.  On  6ta  dans 
la  fuite  aux  pères  le  pouvoir  de  dépouiller  leurs  enfans  ,  foit 
en  les  paflant  fous  iïlence ,  foit  en  les  deshéritant.  On  fup- 
pofa  qu'un  teftament  où  l'amour  paternel  a  fi  peu  de  part  , 
étoit  moins  l'ouvrage  d'une  volonté  libre  f,  que  d'un  cfprit 
égaré  ;  &  fur  ce  fondement  on  le  cafta  comme  inofficieux. 
Mais  en  ce  tems-là ,  pourvu  que  le  pere  eût  laiffé  à  fon  fils 
h  ktitre  d'héritier  ,  quelque  portion  de  fa  fucceilion ,  le  te- 
17 12.  Zzz 
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ftament  avoir  lieu  ,  parce  qu'on,  ne  pou  voit  plus  feindre  qoe 
le  Teftateur  eût  oublié  Ton  fils  ,  puifqirll  lui  donnoit  une 
partie  de  Tes  biens  ;  ôc  en  ce  cas  il  falloir  que  le  fils  fe  con- 
tentât de  la  portion  qui  lui  étoit  aflignée  par  le  pere.  Enfin 
dans  les  derniers  tems  on  impoià  au  pere  la  néceflité  de  laif- 
fcr  une  certaine  portion  à  fes  enfàrrs  fous  le  titre  de  légi- 
time. On  conferva  par  ce  moyen  au  Teftateur  le  pouvoir  de 
gratifier  des  étrangers  ,  ou  ceux,  de  fes  enfans  qui  lui  plai- 
•rcient  le  plus ,  fans  blefler  néanmoins  le  droit  naturel  à  l'é- 
gard des  autres.  L'Auteur  voudroit  qu'un  pere  dans  le  par- 
rage  de  fes  biens  confervât  l'égalité  entre  fes  enfans  ,  parce 
qu'ils  devroient  tous  lui  être  également  chers  ;  il  exige  en 
tout  cas  qu'on  n'accorde  la  préférence  qu'à  l'âge  ,  ai*  fexe  & 
au  mérite. 

La  matière  des  teftàmens  s'étend  aux  fubftitutions  ôc  aux  legs 
qui  font  fouvent  partie  des  difpofitions  teftamentaires.  L'Auteur 
en  touche  quelque  chofe  dans  fon  Ouvrage  ,  ôc  parle  aufli  de 
la  Falcidie  &  de  la  Trébeliianique.  L'une  eft  une  Loi  introduite 
par  Falcidius  ,  qui  ordonne  que  1  héritier  ait  au  moins  le  quart 
de  la  fucceflion ,  ôc  que  ce  quart  foit  retranché  des  legs  excel- 
fifs  qui  l'abforberoient.  Si  la  Falcidie  eft  favorable  aux  héritiers,, 
elle  l'eft  aufli  aux  tcjîlatcurs  ôc  aux  légataires.  Les  teftateurs  qui 
croyant  peur*être  avoir  plus  de  bien  qu'ils  n'en  avoient ,  ou 
qui  ayant  peut-être  porté  leurs  biens  au-delà  de  leur  jufte  va- 
leur, avoient  épuife  leur  fucceflion  en  legs  ,  obligeoient  par 
là  leurs  héritiers  à  y  renoncer  ;  ôc  c  étoit  chez  les  Romains  une 
cfpccc  d'infamie  de  mourir  fans  héritiers.  Ainfi  il  étoit  de  l'in- 
térêt du  teftateur,  que  fans  rendre  cette  rénonciation  néceflairc, 
on  pourvût  à  1  intérêt  des  héritiers.  Les  légataires  étoient  au/H 
iaterefTés  à  fourïrir  plutôt  le  retranchement!  de  leurs  legs 
qu'une  perte  entière.  Cependant  ils  n'en  auroient  rien  pu  con- 
ferver  ,  fi  les  héritiers,  enflent  été  dans  la  néceflité  d'aban- 
donner la  fucceflion.  La  Trébeliianique  eft  aufli  le  quart 
de  la  fucceflion  ;  mais  au  lieu  que  la  Falcidie  fe,  prend  fur 
les  legs  ou  fur  les  fidei-commis  particuliers  ,  la  Trébeliianique 
fe  prend  fur  les  fidei- commis  univerfels.  Il  arrivoit  fou- 
vent  que  les  héritiers  ne  trouvant  point  de  profit  dans  la 
fucceflion  qu'ils  étoient  obligés  de  rendre ,  rerufoienr  de  l'ac- 
cepter pour  en  faire  la  reftirution.  On  a  remédié  à  ces  in- 
cciivéniens  ,  en  donnant  le  quart  des  biens  à  l'héritier,  ôc 
ne.  le.  chargeant  de  rendre  que  le  furplus.  Ces  madères  qu 
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donnent  lieu  à  une  infinité  de  queftions  de  droit ,  ne  font 
qu'effleurées  dans  ce  livre  :  mais  c'eft  beaucoup  pour  un  Au- 
teur qui  fe  déclare  feulement  Théologien  ,  &  qui  n'a  étu- 
dié le  droit  que  par  rapport  à  la  Théologie  dont  il  fait  fon 
^capital. 

iP  OEM  ES  ET  AUTRES  POESIES 
de  *  *  *  A  Paris ,  chez  Jacques  Collombat ,  Imprimeur  Or- 
dinaire des  Bârimens,  Arts  &  Manufactures  du  Roi ,  ôc  de 
feue  Madame  la  Dauphine  ,  rue  S.  Jacques  au  Pélican.  1712. 
in-12.  pag.  f*o. 

QUoique  le  nom  de  l'Auteur  ne  paroifle  pas  dans  le  titre 
de  ce  volume ,  la  plupart  des  Lecteurs  fe  le  rappelleront, 
-dès  qu'ils  jetteront  les  yeux  fur  VArt  de  prêcher ,  &  fur  le 
Poème  de  X Amitiés  M^  l'Abbé  de  Villiers  ne  s'eft  pas  moins  fait 
-connoître  par  ces  deux  Ouvrages  ,  que  par  fon  talent  pour  la 
Chaire ,  6c  par  les  livres  de  morale  ôc  de  piété  qu'il  a  mis  au 
jour.Outre  ces  deux  Poèmes  on  trouve  ici  dix-fept  Epitres ,  une 
Lettre  en  vers  libres  fur  l'Eloquence  ôc  la  Poe  lie,  une  Lettre 
en  raie  Gaulois  à  feuë  fon  A.  R.  Madem  ^ifclle ,  une  Ode  fur 
la  guerre  ,  &  des  Stances ,  les  unes  fur  la  -folitude  de  la  cam- 
pagne ,  6c  les  autres  fur  le  féjour  de  Sucy.  L'Auteur  a  compofé 
beaucoup  d'autres  Ouvrages  qui  méritent  d'être  donnés  au  Pu - 
■blic  ;  mais ,  dit  l'Imprimeur  dans  fa  Préface  ,  »  il  a  obtenu  de 
•  moi  que  je  ne  mettrois  dans  ce  Recueil  aucune  des  Pièces 
»  qu'il  n'a  regardées  que  comme  des  bagatelles  ôc  des  jeux  d'cf- 
»>  prit  ;  voulant  que  rien  ne  parût  de  lui  qui  ne  fût  de  quelque 
«  utilité ,  6c  qui  ne  renfermât  quelque  inftru&ion. 

Le  Pocme  de  VArt  de  prêcher  eft  fi  connu ,  6c  il  a  ^té  im- 
primé tant  de  fois ,  que  nous  nous  contenterons  de  dire  un 
.mot  des  additions  que  M.  l'Abbé  de  Villiers  y  a  faites  dans 
•cette  édition.  Ce  Poème  eft  divifé  en  quatre  Chants,  où  l'in- 
génieux Auteur  a  fc,û  renfermer  en  afTez  peu  de  vers  tout  ce 
qui  regarde  le  minhtcre  du  Prédicateur,  &  le  caractère  de  l'E- 
loquence de  la  Chaire.  Dans  le  premier  Chant  qui  roule  fur 
les  mœurs  du  Prédicateur,il  donne  plus  d  étendue  à  la  peinture 
des  périls  aufquels  les  Prédicateurs  font  expofez.  Il  obferve  que 
ibuvent 


En  prêchant  la  Vertu  ,  la  Vertu  fe  relâche  \ 
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* 

Et  ton  croit  même  encore  devoir  fe  relâcher 
Par  la  peine  &  le  foin  qu'on  prend  à  la  prêcher. 

Dans  le  fécond  Chant  l'Aureir  a  ajouté  de  nouvelles  images 
de  ce  qu'on  appelle  Stile.  Il  fait  connoitre  celui  de  la  Chaire 
par  cette  comparaifon  : 

Un  fleuve  que  le  vent  qui  le  vient  agiter  r 
Ne  fait  point  de  /on  lit  fortir ,  dr  i  écarter  ; 
Mais  qui  tantôt  tranquille ,  çjr  tantù  dans  l  orage 
IV a  que  les  mêmes  eaux     le  même  rivage  : 
Ainft  toujours  égal  doit  ton  flile  en  prêchant 
Tantôt  couler  tranquille ,  &  tantôt  vif ,  touchant , 
Courir  impétueux  où  ton  zele  tem(  ..rte 
Des  bornes  du  Sermon  fans  que  jamais  il  forte ,  ôccl 

Il  a  joint  à  cette  comparaifon  le  caractère  du  it île  de  l'Ecriture 
fainte ,  qu'il  propofe  comme  le  module  que  le  Prédicateur  doit 
fuivre  dans  le  fien. 

C  ejl  là  que  par  des  tours  au  Prophète  infpirés. 
Tu  verras  d  un  feul  mot  les  mèchans  atterrés, 
Et  le  jufle  exalté  trouver  dans  un  feul  terme 
La  paix  &  le  bonheur  que  la  vertu  renferme.- 

Et  dans  ce  Poème  ,  &  dans  fes  Epîtres  où  il  parle  du  ftile, 
H  fait  confifter  la  véritable  éloquence  dans  la  ûmplicité ,  &  con- 
damne abfolumcnt  tout  ce  qui  y  eft  oppofé.  Il  ne  nous  eftpas 
poffible  d'entrer  dans  le  détail  de  fes  préceptes.  Ils  font  tous  ex- 
cellent, &  exprimés  avec  beaucoup  de  grâce  &  d'énergie.  Ceux 
qu'il  donne  dans  le  Poème  de  l'amitié  font  aulfi  folides  en  eux- 
mêmes  ,  &  aufli  eftimables  pour  le  tour.  Cet  Ouvrage  com- 
mence ainfi  : 

Je  chante  l'amitié  ,  cefi  elle  qui  minfpire  : 
Attentif à  fes  loix ,  fournis  à  fin  empire, 
Toujours  pour  mes  amis  plein  d'une  éçale  ardeur  , 
Je  viens  des  tieies  cœurs  échauffer  la  froideur,  &c. 

Vous  qui  fç avez  remplir  un  ft  charmant  devoir 
Vous  qui  ,  &c. 
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Que  je  n'ai  jamais  vûs  plus  froids ,  moins  généreux, 
M  oublier  inutile ,  &  me  fuir  malheureux,  &c. 
Favorifez  mes  vers ,  &c. 

Il  fcroit  àfouhaiter  que  nous  pu  (lions  rapporter  ici  du  moins 
quelques-uns  des  traits  dont  il  peint  les  vrais  6c  les  faux  amis.  La 
véritable  amitié  fuppofe  une  piété  finçere  : 

Peut-on  trompant  la  foi  fur  les  Autels  jurée  9 
De  la  foi  qu'on  vous  donne  affermir  la  durée  l 

Du  tems  même  du  Paganifme 

Lorfque  de  plufieurs  Dieux  le  dogme  fi  commun 
Etonna  la  raifoa  qui  nen  crût  jamais  quun  , 

cette  maxime  pafToit  pour  inconteftable  :  l'Auteur  le  prouve  par 
une  explication  fort  naturelle  de  Faxiome  ,  Ami  jufquaux 
Autels. 

Dans  la  première  Epître  on  découvre  le  fujet  des  neuf  fui- 
vantes.  Ce  font  des  réponfes  par  lefquelles  M.  l'Abbé  de Villiers 
s'excufe  de  fuivre  le  confeil  qu'il  fuppofe  qu'on  lui  adonné  de 
continuer  à  prêcher ,  ou  de  taire  des  Livres  3  ou  du  moins  de 
travailler  à  (a  fortune.  En  traitant  le  premier  article ,  il  dévelo- 
pe  1  efprit  avec  lequel  on  va  au  fermon,  ôc  il  n'inftruit  pas  moins 
les  Auditeurs ,  qu'il  a  inftruit  les  Prédicateurs  dans  l'Art  de  prê- 
cher. Par  rapport  au  fécond  ,  il  montre  entr'autres  chofes , 
qu'on  ne  fçauroit ,  fans  s'expofer  beaucoup ,  écrire  l'Hiftoire  , 
traiter  la  Morale ,  ou  éclatreir  la  Religion.  L'Hiftoire  ancienne 
eft  pleine  d'évenemens  fabuleux  qui  rebutent.  On  fe  fait  des 
ennemis  en  parlant  dans  l'Hiftoire  moderne ,  des  pères  ou  des 
ayeux  de  ceux  qui  vivent  encore.  La  Morale  donne  occafion  à 
de  dangereufes  applications.  Les  matières  de  Religion  font  plus 
périlleufes  encore.  On  ne  voit  que  trop  fouvent  un  homme 

Ortodoxe  en  fin  cœur ,  errer  dans  fis  écrits* 

&  qui  pis  eft  ,  des  gens  qui 

Croyant  ne  pouvoir  fans  bafjeffe 
Avouer  que  des  mots  à  leur  plume  échappés 
méritent  la  cenfure ,  &c. 

font  mis  obfiinés  au  rang  des  hérétiques  ,  &e* 
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A  l'égard  du  confeil  de  travailler  à  la  fortune ,  en  -raillant  fine- 
ment la  conlidération  attachée  aux  richeifes  ,  ôc  le  befoin  qu'on 
en  a  même  pour  paroitre  vertueux  aux  yeux  du  monde, il  But 
voir  combien  elles  font  funeûes , 

Et  qu'enfin  du  falut  larotrte  la  plus  flirt 
Efi  celle  où  la  Certu fe  confervant  obfcure  , 
Toujours  haï  du  monde ,  <£r  toujours  combattu* 
On  ri  a  pas  même  à  fuir  P honneur  de  fa  vertu. 

L'Epître  1 1.  adreffée  au -célèbre  Peintre  M.  Rigaud  renfer- 
me d'excellentes  inftru&ions  pour  éviter  le  ridicule  dans  lequel 
•eft  tombé  notre  ïiécle  .,  où  par  la  vanité  de  ceux  qui  fe  font 
peindre  ,  ôc  la  complaifance  des  Peintres , 

Rien  ne  déguififlus  ?  homme  que  fin  portrait. 

Une  de  ces  inftruétions .  eft  qu'on  doit  bien  fe  garder  de  dm- 
wr  au  portrait  un  air  qui  lui  Jtedpeu. 

Licante  a  Pair  brutal ,  la  mine  £ un  Satyre , 
Son  teint  femblepaîtri  de  la  jaune  couleur 
De  Por  qu'il  nous  dérobe ,  &  dont  âpre  voleur, 
Par  Pufure  il  amajje  &  met  femme  fur  femme  ; 
Cependant  fin  portrait  a  Pair  d'un  honnête  homme. 

Dans  la  i  a.  Epître  ,  après  avoir  montré  le  ridicule  des  Tra- 
gédies de  l'Opéra,  il  s'attache  à  prouver  que  l'amour  rend  dan- 
gereux ces  fpe&acles ,  &  y  dégrade  les  Héros  : 

L'amour  dans  les  Héros  plus  propre  à  nous  feduire 
jOue  toute  leur  vertu  ri  efi  propre  à  nous  infiruire. 

La  1  j.  Epître  eft  une  efpece  de  Poétique  ,  ou  par  l'exemple 
d'Horace  4  il  prétend  faire  voir  que  les  vers  deïtinés  à  l'inftruc- 
tion  ne  demandent  pas  un  tour  toujours  également  harmonieux. 
La  1 4.  eft  une  défenfe  de  la  véritable  dévotion.  La  1  ç.  une  ex- 
pofition  du  ridicule  de  ceux  qui  ne  font  pas  leur  métier.  La  1  S. 
attaque  le  faux  brillant  de  l'éloquence  affe&ée,  La  17.  à  feu 
Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne  ,  eft  un  Eloge  de  ce  Prince, 
6c  une  critique  des  faufles  vertus  ,  &  de  ceux  qui  préfèrent  les 
Auteurs  modernes  aux  anciens.  Dans  la  Lettre  en  vers  Hbres , 
font  reprefcntés  fous  une  allégorie  ingénieufe  les  défauts  qu  oa 
doit  éviter  en  écrivant  foit  en  vefs  fojt  en  profe.  Quoique  la  let- 
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tre  gauloifc  à  S.  A.  R.  Mademoifelle  ncfemble  qu'un  badinage  y 
elle  eft  remplie  de  fentimens ,  ôc  par  un  tour  également  refpec- 
tueux  &  fpirituel,  l'Auteur  y  donne  aux  Princes  de  vives  inf- 
tru&ions  contre  leurs  flateurs..  Dans  l'Ode  fut  la  guerre  Mon* 
lieur  l'Abbé  de  Villiers  parle  ainfi  du  viai  Héros» 

Loin  d'aimer  là  guerre  y  il  F  abhorre  y 
En  triomphant  même  il  déplore 
Les  defafires  qu'elle* produit  ; 
Et  couronné  par  la  vitloire 
Il  gémit  de  fa  propre  gloire  , 
Si  la  paix  rien  eft  pas  le  fiuir, 

La  Solitude  de  la  Campagne  eft  une  Pièce  fort  brillante  &  tou- 
te remplie  d'images  magnifiques ,  qui  détachent  l'homme  des. 
biens  ienfibles.  On  en  peut  juger  par  celle-ci: 

TantSt  dans  ces  chênes  fuperbesx 
Par  l  automne  déjà  flétris , 
Et  dont  mes  pas,  dans  leur débris r 
Foulent  la  feuille ,  avec  les.  herbes  ^ 
Je  lis  le  fort  de  ce  Mérosr 
Que  la  vieilleffe  y  ou  le  repos 
Fait  fouvent  fttrvivre  à  leur  gloire 
Je  vois  ces*Miniflres  meurans , 
Dam  la  fortune  &.  la  mémoire 
S avillijfent  dans  leurs  parens. 

Les  Stances  fur  le  féjour  de  Sucyv«nferment  autant  de  por» 
n-airs  que  de  ftrophes.  L'Auteur  qui  de  cette  maifon  découvre 
Paris,  &  le  trouve  fort  aimabfe  dans  l éloignement  ,  en  peint  les  - 
incommodités,  ÔT  les  vices,  avec  les  couleurs  les  plus  vives*.- 
Nous  n'en  extrairons  que  ces  quatre  vers  : 

• 

Où  parmi  les  Grands  la  dépenfe 
Eft  une  loi  pour  emprunter: 
Et  le  luxe ,  une  bienfeance 
Oui  leur  défend  de  s'acquitter ■>  &c. 

L'idée  que  nous  venons  de  donner  des  Poefies  de  M.  l'Abbé 
de  Villiers  eft  légère ,  mais  elle  fuffit  du  moins  pour  piquer:  la 
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curiofité  des  Lecteurs.  Elles  font  fans  doute  honneur  à  notre 
langue.  Il  eft  difficile  de  dire  ce  qui  furprend  le  plus,  ou  qu'un 
homme  qui  n'eft  Poète  que  lorfqu'il  veut  fe  délafler  de  fes  au- 
tres occupations ,  faflfe  de  fi  bons  vers  ;  ou  qu'un  Poëte  donne , 
fans  devenir  froid ,  de  fi  judicieufes  leçons  ,  non-feulement  fur 
la  probité ,  la  politeffe >  ôc  le  bon  goût  ;  mais  aufli  fur  les  devoirs 
que  la  Religion  impofe^  Le  foin  qu'il  a  pris  d'éviter  les  Satyres 
iïngulieres ,  ôc  Tépanchement  avec  lequel  il  loué  le  véritable 
mérite ,  découvrent  la  bonté  de  fon  cœur ,  &  vérifient  ce  qu'il 
dit  dans  fa  lettre  gauloife  à  Mademoifelle. 

Qu'il  n'a  pas  moins  de  goât  &  de  penchant 
A  prôner  bons ,  qu'à  taire  le  méchant, 

XL.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  28.  NovembreTvL  DCCXII. 

ESSAIS  DE  THEODICEE  SUR  LA  BONTE* 

de  Dieu  ,  la  liberté  de  l'homme ,  &  forigine  du  mal.  A  Amfter- 
dam,  chez  Ifaac  Troyel ,  Libraire.  17 10.  vol.  in-8°.  _pag. 
660. 

LE  deflein  de  l'Auteur  dans  cet  Ouvrage  eft  de  détruire  cer- 
taines maximes  pernicieufes  qui  ont  cours  parmi  les  gens  du 
monde  ,  lcfquclles  attaquent  la  bonté  de  Dieu  ,  ôc  vont  à  dé- 
truire les  principaux  fondemens  de  la  Morale.  On  eft  perfuadé 
que  rien  ne  fe  fait  fans  la  volonté  &  la  puifTance  Divine  ;  mais 
Qn  attribue  fouvent  à  l'Etre  Souverain  des  intentions  Ôc  des  ac- 
tions fi  indignes  du  plus  grand  ôc  du  meilleur  de  tous  les  Etres , 
qu'il  femble  qu'on  ait  renoncé  au  dogme  qui  reconnoît  la  jufti- 
ce  ôc  la  bonté  de  Dieu.  »  Quelques  gens  fe  perfuadent  que  cet 
Etre  fuprême  étant  fouverain  Maître  de  l'Univers  ,  peut  fans 
„  aucun  préjudice  de  fa  fainteté ,  faire  commettre  des  péchés , 
„  feulement  pourfatisfaire  fa  volonté,  ou  pour  avoir  le  plaifirde 
„  punir ,  ôc  même  qu'il  peut  fans  injuftice  prendre  plailir  à  aff> 
ger  éternellement  des  innocens ,  parce  que  perfonne  n'a  le 
„  droit  ou  le  pouvoir  de  reprendre  fes  a&ions.  Quelques-uns 
„  même ,  remarque  notre  Auteur ,  font  allez  jufqu  a  dire  que 
Dieu  en  ufe  effectivement  ainfi  ôc  fous  prétexte  que  nous 

fomincs 

■ 
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„  fommes  comme  un  rien  par  rapport  à  lui ,  ifs  nous  compare  tu 
yy  avec  les  vers  de  terre  que  nous  écrafons  en  marchant ,  ou  avec 
„  d'autres  animaux  qu'on  ne  fe  fait  aucun  fcrupule  de  tuer.  Plu- 
„  fieurs  pet fonnes  d'ailleurs  bien  mtentionnées  donnent  dans  ces 
„  penfées ,  faute  d'en  connoître  affez  les  fuites.  Ils  ne  voyent 
„  pas  que-  c'eft  proprement  détruite  la  JuAice  de  Dieu  :  carquej- 
„  le  notion  aftlgnerons-nousà  une  telle  efpece  de  Juftice,  qui 
„  n'a  que  la  volonté  pour  régie,  c'eft-à-dire,  où.  la  volonté  n'efl: 
„  pas  conduite  par  Iqs  régies  du  bien,  fit  fe  porte  directement 
„  au  mal  :  à-  motus  que  ce  ne  fok  la  notion  contenue'  dans  cette 
„  définition  tyrannique  de  Trafimaque  chez  Platon,  lequel  di- 
-,,  foit  que  j«ftc  n'étoit  autre  chofe  que  ce  qui  plaifoir  au  plus 
„  puiffant.  A  quoi  reviennent  fàas  y  penfer  ceux  qui  fondent 
„  toute  l'obligation  fur  la  contrainte  ,  &  prennent  par  confé- 

quent  la  puilfance  pour  la  mefure  du  droit.  Mais  on  abandon- 
.,  nera  bien-tôt  des  maximes  fi  peu  propres  à  rendre  les  hommes 

bons  8c  charitables  par  limitation  de  Dieu  >  lorfqu'on  aura 

bien  confîderé  qu'un  Dieu  qui  fe  plairoit  au  mal ,  ne  feauroit 

être  dîftingué  du  mauvais  principe  des  Manichéens  >  fuppofé 
,,  que  ce  principe  lut  devenu  feul  Maître  de  l'Univers ,  !k  que 
„  par  conféquent  il  faut  attribuer  au  vrai  Dieu  des  fentimeos 
„  qui  le  rendent  digne  d'être  appellé  le  bon  principe.  Par  bon- 

heur  ces  dogmes  outrés  ne  fubfilteot  prefque  plus;  parmi  les 
„  Théologiens  ;  mais  quelques  perfonnss  d  efprit  qui  fc  plaifent 
„  à  faire  des  difficultés,  les  font  revivre  ;  ils  cherchent  à  aug- 
„  menter  l'embarras ,  en  joignant  aux  contenations  de  la  Philo* 
3,  fophie  les  controverfes  que  la  Théologie  chrétienne  fait  nat- 
„  tre.  Les  Philofophes  ont  traité  les  queftions  de  la  néceflité  y 
„  de  la  liberté ,  &  de  l'origine  du  mal  ;  les  Théologiens  y  ont 
„  joint  celles  du  péché  originel ,  de  la  Grâce ,  ôt  de  h  FrédefU- 
„  nation,  lefquelles  renferment  de  grandes  obfcurités.  »  Mais 
ces  obfcurités ,  quelques  grandes  qu'elles  foient ,  notre  Auteur 
■entreprend  de  les  dilliper;  &  pour  donner  une  idée  de  ce  qu'il 
fe  propofe  fur  ce  fujet ,  il  faut  rapporter  en  général  les  prinapa- 
lesdimcultés  qu'il  eflTaye  d'éclaircir.  Voici  cojnme  il  les  expofe 
lui-même  ;  nous  ne  changerons  rien  dans  fes  termes. 

»  La  corruption  originelle  du  genre  humain,  venuSdu  pre- 
„  mier  péché ,  nous  paroît  avoir  impofé  une  néceftité  naturelle 
„  de  pécher  fans  le  fecours  de  la  Grâce  divine  ;  mais  lanéceffité 

érant  incompatible  avec  la  punition ,  on  en  inférera  qu'une  gra- 
„  ce  fermante  doit  avoir  été  donnée  à  tous  les  hommes  ;  mais  la 
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„  difficulté  eft  grtnde ,  par  rapport  à  la  deftination  de  Dieu  fur 
„  le  falut  des  hommes  :  il  y  en  a  peu  de  fauvés  ou  d'élus.  Dieu 
„  n'a  donc  pas  la  volonté  décretoire  d'en  élire  beaucoup  ;  & 
„  puifqu'on  avoue  «que  ceux  qu'il  a  choifis  ne  le  méritent  pas 
,,  plus  que  les  autres,  &  ne  font  pas  même  moins  mauvais  dans 
„  le  fond ,  ce  qu'ils  ont  de  bon  ne  venant  que  du  don  de  Dieu  ; 
„  la  difficulté  en  eft  augmentée.  Où  eft  clone  fa  juitice  ,  dira- 
„  t-on ,  ou  du  moins  fa  bonté  ?  La  partialité  ou  Y  acception  des 
„  perfonnes  va  contre  la  juftice ,  &  celui  qui  borne  fa  bonté  fans 
„  fujet ,  n'en  doit  pas  avoir  allez.  Il  eft  vrai  que  ceux  qui  ne 
„  font  point  élus  font  perdus  par  leur  propre  faute ,  ils  man- 
„  quent  de  bonne  volonté  .  ou  n'ont  pas  la  toi  vive  ;  mais  il  ne 
„  tenoit  qu'à  Dieu  de  la  leur  donner.  L'on  fçait  qu'outre  la 
„  Grâce  interne,  ce  font  ordinairement  les  occafions  externes 

qui  distinguent  les  hommes ,  &  que  l'éducation ,  la  converfa- 
„  non,  l'exemple,  corrigent  fouvent  ou  corrompent  le  naturel. 
y,  Or  Dieu  faifant  naître  des  circonftances  favorables  aux  uns,  ôc 
,,  abandonnant  les  autres  à  des  rencontres  qui  contribuent  à  leur 
„  malheur,  n'aura-t-on  pas  fujet  d'en  être  étonné? Il  ne  fuffit 
„  pas,  cefemble  ,  de  dire  avec  quelques-uns  que  la  Grâce  in- 
„  terne  eft  universelle  &  égale  pour  tous ,  puiique  ces  mêmes 
„  Auteurs  font  obligés  de  recourir  aux  exclamations  de  S.  Paul , 
„  &  de  dire  :  0  profondeur  !  quand  ils  confidérent  combien  les 
„  hommes  font  diftingués  par  les  grâces  externes ,  c'eft-à-dire , 
„  les  grâces  qui  parohTent  dans  la  diverfité  des  circonftances 
„  que  Dieu  fait  naître,  dont  les  hommes  ne  font  point  les  maî- 
„  très ,  ôc  qui  ont  cependant  une  fi  grande  influence  fur  ce  qui 
„  fe  rapporte  à  leur  falut.  On  ne  fera  pas  plus  avancé  ,  conti- 
„  nuë  notre  Auteur ,  pour  dire  avec  S.  Auguftin ,  que  les  hom- 
„  mes  étant  tous  compris  fous  la  damnation  par  le  péché  d'A- 

dam ,  Dieu  les  pou  voit  tous  lauTer  dans  leur  mifere,  &  qu'ain- 
„  fi  c'eft  une  pure  bonté  qu'il  en  retire  quelques-uns.  Car  outre 

qu'il  eft  étrange  que  le  péché  d'autrui  doive  damner  quel- 
„  qu'un ,  la  queftion  demeure  toujours ,  pourquoi  Dieu  ne  les 
„  retire  pas  tous ,  pourquoi  il  en  retire  la  moindre  partie  ,  & 

pourquoi  les  uns  prércrablement  aux  autres.  Il  eft  leur  Maî- 
„  tre  ,  il  eft  vrai ,  mais  c'eft  un  Maître  bon  &  jufte ,  &  fa  fagelTe 

ne  permet  pas  qu'il  exerce  fon  pouvoir  d'une  manière  arbitraire 
„  &  Defpotique,  qui  feroit  tyrannique  en  effet.  De  plus,  la 
„  chute  du  premier  homme  n'étant  arrivée  qu'avec  la  permiflion 
„  de  Dieu ,  &  Dieu  n'ayant  réfolu  de  la  permettre  qu'après  en 
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yy  avoir  envifagé  les  fuites ,  qui  font  la  corruption  de  la  mafle  du 
„  genre  humain ,  &  le  choix  d'un  petit  nombre  d'élus,  avec  l'a- 
bandon  de  tous  les  autres ,  il  eft  inutile  de  diiïïmuler  la  diffi- 
,,  culté  en  fe  bornant  à  la  mafle  déjà  corrompue,  puifqu'il  faut 
„  remonter,  malgré  qu'on  en  ait,  à  la  connoiflance  des  fuites 
„  du  premier  péché ,  antérieure  au  décret  par  lequel  Dieu  Ta 
permis,  &  par  lequel  il  a  permis  en  même-tems  que  les  ré- 
„  prouvés  feroient  enveloppés  dans  la  mafle  de  perdition ,  6c 
„  n'en  feroient  point  retirés:  car  Dieu  ôc  le  Sage  ne  réfolvent 
„  rien  fans  en  confidérer  les  conféquences.  • 

Voilà  une  partie  des  difficultés  qu'on  eflaye  de  lever  dans 
cet  Ouvrage.  L'Auteur  fait  voir  que  la  neceflité  abfoluë ,  qu'on 
appelle  aufli  Logique  ôc  Métaphyfique ,  6c  quelquefois  Géo- 
métrique ,  ôc  qui  feroit  feule  à  craindre ,  ne  fe  trouve  point 
dans  les  actions  libres ,  ôc  qu'ainfi  la  liberté  eft  exempte  ,  non- 
feulement  de  la  contrainte,  mais  encore  de  la  vraie  néceflité.  Il 
fait  voir  que  Dieu  même ,  quoiqu'il  choififle  toujours  le  meil- 
leur, n'agit  point  par  une  néceflité  abfoluë ,  6c  que  les  loix  que 
Dieu  a  preferites  a  la  Nature ,  lefquelles  font  fondées  fur  la 
convenance ,  tiennent  le  milieu  entre  les  vérités  Géométriques 
abfolument  néceflaires ,  6c  les  décrets  arbitraires  ;  ce  que  notre 
Auteur  dit  n'avoir  pas  été  aflez  compris  par  M.  Bayle ,  Ôc  par 
d'autres  nouveaux  Philofophes.  Il  fait  voir  aufli  qu'il  y  a  une 
indifférence  dans  la  liberté,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  néceflité 
abfoluë  pour  l'un  ou  pour  l'autre  ;  mais  qu'il  n'y  a  pourtant  ja- 
mais une  indifférence  de  parfait  équilibre.  Il  montre  encore  , 
u'il  y  a  dans  les  actions  libres  une  parfaite  fpomanéité ,  au-delà 
e  tout  ce  qu'on  en  a  conçu  jufqu'ici.  Enfin ,  il  fait  voir  que  la 
neceflité  hypothétique  6c  la  néceflité  morale ,  qui  retient  dans 
les  actions  libres ,  n'ont  point  d'inconvénient ,  ôc  que  la  r  ai  fin 
parejfeufe  eft  un  vrai  fophifme.  Ear  raifon  parejfeufe ,  l'Auteur  en- 
tend une  raifon  qui  perfuade  à  l'homme  de  ne  rien  faire  ,  de 
n'avoir  foin  de  rien,de  ne  fuivre  que  le  penchant  des  plaifirs  pré* 
fens ,  6c  qui  lui  fait  dire  en  lui-même ,  fi  l'avenir  eft  néceflaire, 
ce  qui  doit  arriver  arrivera  ,  quoique  je  puifle  faire  :  or  l'ave- 
nir eft  néceflaire,  foit  parce  que  la  Divinité  prévoit  tout,  6c  mê- 
me le  préétablit  en  gouvernant  toutes  les  chofes  de  l'Univers  , 
foit  parce  que  tout  arrive  néceflairement  par  l'enchaînement  des 
caufes ,  foit  enfin  par  la  nature  même  de  la  vérité ,  qui  eft  déter- 
minée dans  les  enonciations  qu'on  peut  former  fur  les  événe- 

mens  futurs ,  comme  elle  l'eft  dans  toutes  les  autres  énoncia- 
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tiens,  paifquHmè  proportion  dok  toujours  êrre  vraie  ou  fauffe 
en  ette-même ,  quoique  nous  ne  connohTions  pas  toûjours  ce 
qui  en  eft  :  Donc  ce  quidoit  arriver  arrivera,  quoi  que  je  puhTe 
faire.  Lie  mal-entendu  4e  ce  rationnement  a  fait  naître  ce  qu'on 
appelle  ftiïttrn  Mtthutnetanum  ,  le  Deftin  à  la  Turque  ;  parce 
qu  oh  impure  aux  Turcs  de  ne  pas  fe  foncier  d'éviter  les  dan- 
gers, &  de  ne  pas  même  Quitter  les  Keux  infeâés  de  pefte  :  Car 
ce  qu'on  appelle  Fatum  Stricum,  le  Deftin  des  Stoïciens ,  eft 
d'une  antre  e'fpéce.  Il  ne  détourne  pas  les  kownnes  du  foin  de 
leurs  affaires  ;  il  tend  feulement  à  leur  doYmer  de  la  tranquillité 
à  l'égard  des  éVénemens  ;  en  quoi  ces  Philofophes ,  félon  la  re- 
ititfrquc  de  notre  Auteur1,  ne  s'e^oignoient  pas  entièrement  de 
la  doctrine  dés  Chrétiens ,  laquelle  difluade  les  foucis  du  len- 
demain ,  en  les  comparant  aux  peines  inutiles  que  fe  donneroit 
un  homme  qui  rravailleroit  à  aggrandh*  fa  taille.  Quelques  pré- 
tendus efprits  forts  difent  qu'il  eft  inutile  de  prêcher  la  vertu  , 
de  déclamer  contre  le  vice ,  de  faire  efpérer  des  *éeompertfe* , 
&  craindre  des  chânmens,  putfqu'on  peut  àhc  du  livre  des 
Deftinées,  que  ce  qui  éft  écrit  eft  écrit ,  fans  que  notre  con- 
duite y  puiffe  rien  changer  ,  3c  qu'ainfi  le  meilleur  eft  de  ftnVre 
fon  penchant ,  &  de  ne  s'arrêter  qu'a  ce  qui  peut  nous  conten- 
ter perur  le  temspréfent.  On  remarque  ici  fort  à  propos,  que 
cet  argument  prouve  trop,  puifquil  prouve  qu'on  devrok  pren- 
dre un  breuvage  agréable ,  quand  même  on  fçauroit  qu'il  eft 
empoifonné.  En  effet ,  dit  l'Auteur,  parla  même  raifonje  pour- 
rois  dite  ;  SU  eft  écrit  dans  les  Archives  des  Parques,  que  le 
poifon  me  tuera  à  préfent  ou  me  lèra  du  mal ,  cela  arrivera  , 
quand  même  je  ne  prendrons  point  ce  breuvage  ;  &  fi  cela  n'eft 
point  écrit  il  n'arrivera  point ,  quand  tnême  je  prendrois  ce 
breuvage  empoifonné  ,  Se  par  Coniféqtierit  je  pourrai  fui vre im- 
punément mon  penchant  à  prendre  ce  qui  eft  agréable ,  quel- 
que pernicieux  qu'il  foit  ;  raifonnement  puérile ,  qui  renferme 
uneàbfurdité  manifefte ,  puifqu'il  eft  faux  que  l'événement  arri- 
ve quoi  qu?on  rafle  s  il  arrivera  par  ce  qu'on  fera  ce  qui  en  fera 
h  caufe  ;  êc  fi  l'événement  eft  écrite  lacaufe  qui  le  fera  arriver 
clt  écrite  au'fti.  Ainfi  ,1a  liaifon  des  effets  &  des  caofes,  bien 
loin  d'établir  dans  la  Morale  la  do£trine  d'une  néeeffiré  qu'on 
ne  peut  éviter,  fert  à  la  détruire.  Notre  Auteur  fait  voir  quecette 
néeeffiré  fatale  éft  directement  oppoTée  à  la  liberté  de  l'arbitre  , 
fi  efientielle  \  la  moralité  de  l'aûion. 
'Quant  à  l'origine  du  mal  par  rapport  JàD5en,  l*on  'fiât  voir 
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ici  comment  ileftpoffibîe  que  Dien  foit  le  Maître  de  tout ,  & 
qu'il  concoure  à  toutes  les  aérions  des  créatures,  fansétre,  pour 
cela ,  l'auteur  da  péché  ;  on  montre  ce  qu'il  faut  entendre  par 
la  nature  privative  du  mal ,  pour  parler  avec  l'Ecole  ;  comment 
le  mal  a  une  autre  fource  que  la  volonté  de  Dieu  ;  qu'il  eft  vrai 
que  Dieu  ne  veut  point  le  mal ,  mats  qu'il  le  permet  feulement  ; 
&  on  fait  voir  là-deffus  l'accord  de  la  liberté  humaine  avec  la 
Toute-puhTance  Divine  ,  qui  ordonne  de  tour.  Pour  expliquer 
CCt  accord,  on  fe  fert  d'une  contparaifon  de  M.  Defcarres,  qu'on 
a  foin  de  r édifier.  M.  Defcartes  fuppofe  un  Monarque  qui  a 
défendu  les  duels,  &  qui  fçachant  certainement  que  deux  Gen- 
tilshommes fe  battront  s'ils  fe  rencontrent ,  prend  des  mefures 
infaillibles  pour  res  faire  rencontrer.  Ils  fe  rencontrent  en  ef- 
fet ,  ils  fe  battent ,  leut  defobéifTance  à  la  Loi  eft  un  effet  de 
leur  libre  arbitre ,  ils  font  prmifTa'bles.  »  Ce  tju'un  Monarque 
»  peut  faire  en  cela ,  touchant  quelques  actions  de  ibs  Sujets,  dit 
»  ce  Philofophe ,  Dieu ,  qui  a  une  prefetence  fie  une  puifiance 
m  infinie ,  le  fait  infailliblement  touchant  toutes  celles  des  hom- 
»  mes  ;  &  avant  qu'il  nous  ait  envoyés  en  ce  monde ,  il  a  feu 
m  exactement  quelles  feroient  routes  les  inclinations  de  notre 

•  volonté  ;  c'eft  lui  même  qui  les  a  mifes  en  nous,  -c'eft  lui  aufli 
»  qui  a  difpofé  toutes  les  chofes  qui  font  trois  de  nous  ,  pour 
»  faire  que  tels  fit  tels  objets  fe  préfenraffent  à  nos  fens  en  tel  8c 
•tel  tetns,  à  l'occafion  aefquels  il  a  fçu  que  notre  libre  arbitre 
»  nous  détermineroit  à  telle  ou  telle  chofe  ,  de  il  l'a  ainfi  voulu , 
»  fans  avoir  voulu  pour  cela  l'y  contraindre.  Et  comme  on  peut 

•  diftinguer  en  ce  Roi  deux  différens  dégrés  de  volonté,  l  un 
»  par  lequel  il  a  voulu  que  res  Gentilshommes  îebattiiTent,  puif- 
-  au'il  a  fait  qu'ils  fe  tencontrafTent ,  &  l'autre  par  lequel  il  ne 
»  l  a  pas  voulu ,  puifqu'il  1  défendu  les  duek  ;  airtfi  les  Théolo- 
w  giens  distinguent  en  Dieu  une  volonté  abfoluc  fie  indépendant 

•  te ,  par  laquelle  il  veut  que  Toutes  ctiofesfe  raffent  amfi  qu'el* 
»  les  le  font ,  &  uhe  autre  qui  eft  relative ,  laquelle  fe  rapporte 

•  au  mérite  ou  démèVire  des  hommes,  ôc  par  laquelle  il  veet 

•  qu'on  obéifTe  à  fes  Loix.  « 

Notre  Auteur  fait  ufage  de  cerre  ccmroaraifon  ;  mais  en  la  rec- 
fixant ,  comme  nous  venons  d'en  avertir.  Il  faut  avouer ,  dit-il , 
qut  M.  'Délcartes  parle  un  peu  crûment  de  la  volonté  dfcDiea 
à 'fe'gàrd  du  mal ,  en  difant  nun-feulement ,  que  Dieu  a  feu  que 
notre  libre  arbitre  nous  détermineroit  à  telle  ou  telle  chofe,  mais 
adffi  qu'UTaVdiik  ahïfi ,  quoiqu'il  n'ait  pas  voulu  pour  cela  l'y 
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contraindre.  Ce  Philofophe  ne  s'explique  pas  moins  durement 
dans  un  autre  endroit ,  en  avançant  qu'il  n'entre  pas  la  moindre 

Î>enfée  dans  l'efprit  d'un  homme,que  Dieu  ne  veuille  Ôc  n'ait  vou- 
u  de  toute  éternité  qu'elle  y  entrât.(Calvin  n'a  jamais  rien  dit  de 
plus  dur,  ôc  tout  cela  ne  fcauroit  être  excufé  qu'en  lous-enten- 
dant  une  volonté  permiflive.  IL  eft  vrai  que  Dieu  peut  comman- 
der quelque  chofe  fans  vouloir  qu'elle  (e  fafle,  comme  lorfqu'il 
commanda  à  Abraham  de  facrifler  fon  fils ,  il  vouloit  l'obéman- 
ce,  &  ne  vouloit  point  l'action  ;  mais  lorfque  Dieu  commande 
de  ne  point  pécher,  il  veut  véritablement  ce  qu'il  ordonne  ,  Ôc 
il  le  veut  par  une  volonté  antécédente,  comme  il  eft  expliqué 
au  long  dans  ces  EJfaiu  La  comparaifon  de  M,  Defcartes  n'eft 
donc  point  fatisfaifante  ;  mais  elle  peut  le  devenir ,  remarque 
notre  Auteur  :  pour  cela  il  n'y  a  qu'à  changer  un  peu  le  fait ,  en 
fuppofant  quelque  raifon  qui  oblige  le  Prince  à  faire  ou  à  per- 
mettre que  les  deux  ennemis fe  rencontrenr.  Il  faut,  par  exem- 
ple, qu'ils  fe  trouvent  enfemble  à  l'Armée ,  ou  en  d'autres  fonc- 
tions indifpenfables ,  en  forte  que  l'abfence  de  l'un  ou  de  l'autre 
foit  capable  de  produire  un  grand  mal,  ou  en  faifant  éclipfer 
quantité  de  perfonnes  néceflaires,  ou  en  attirant  le  murmure  des 
Soldats,  ou  en  caufant  quelque  grand  defordre.  En  ce  cas,  on 
peut  dire  que  le  Prince  ne  veut  point  le  duel ,  ôc  qu'il  le  permet 
cependant ,  parce  qu'il  aime  mieux  permettre  le  péché  d'autrui 
que  d'en  commettre  un  lui-même.  Cette  comparaifon  ainfi  rec- 
tifiée peut  être  d'ufage  ,  pourvu  qu'on  remarque  la  différence 
qu'il  y  a  entre  Dieu  Ôc  le  Prince  ;  le  Prince  eft  obligé  à  cette  per- 
miilion  par  fon  impuuTance  :  un  Monarque  plus  puiflantn'auroit 
point  befoin  de  tous  ces  égards  ;  mais  Dieu  qui  peut  tout  ce  qui 
eft  poflible ,  ne  permet  le  péché  que  parce  qu'il  eft  abfolument 
impollible  à  qui  que  ce  foit  de  mieux  faire  que  lui.  L  action  du 
Prince  n'eft  peut-être  point  fans  chagrin  ôc  fans  regret  ;  ce  regret 
vient  de  fon  imperfection  ,  dont  il  a  le  fentiment,  c'eft  en  quoi 
confifte  le  déplaifir  :  Dieu  eft  incapable  d'en  avoir ,  ôc  n'en  trou- 
ve pas  aufli  de  fujet  ;  il  fent  infiniment  fa  propre  perfection  ,  ôc 
même  l'on  peut  dire  que  l'imperfection  dans  les  Créatures  confi- 
dérées  fans  rapport  au  Tout ,  lui  tourne  en  perfection  par  rapport 
à  ce  Tout ,  ôc  qu  elle  eft  un  furcroit  de  gloire  pour  le  Créateur. 
Que  peut  on  vouloir  de  plus ,  quand  on  pofléde  une  fagefle  im- 
menfe ,  ôc  quand  on  eft  aufli  puiflant  que  fage  ;  quand  on  peut 
tout,  ôc  qu'on  a  le  meilleur  ?  Nous  voudrions  pouvoir  rappor- 
ter ainfi  plufieurs  autres  endroits  de  cet  Ouvrage,  mais  pour  fa- 
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risfaire  là-demis  les  Lc&eurs ,  il  faudroitpafTer  de  beaucoup  les 
bornes  de  nos  Journaux. 

Au  regard  de  la  Grâce  &  de  la  Prédeftination ,  l'Auteur  jufti- 
fïe  les  propofitions  fuivantes  ;  fcavoir ,  Que  nous  ne  fommes 
convertis  que  par  la  Grâce  prévenante  de  Dieu ,  &  que  nous 
ne  fçauriont  faire  le  bien  que  par  fon  affiftance  :  Que  Dieu  veut 
le  falut  de  tous  les  hommes,  6c  qu'il  ne  damne  que  ceux  qui 
ont  mauvaife  volonté  :  Qu'il  donne  à  tous  une  Grâce  fuffifante , 
pourvu  qu'ils  en  veuillent  ufer  :  Que  J.  C.  étant  le  principe  ôc 
le  centre  de  l'élection  ,  Dieu  a  deftiné  les  Elus  au  falut,  parce 
qu'il  a  prévu  qu'ils  s'attacheroient  à  la  doctrine  de  J.  C.  par  la 
foi  vive  ;  quoi  qu'il  foit  vrai  que  cette  raifon  de  l'élection  n'eft 
pas  la  dernière  raifon ,  ôc  que  cette  prévifion  même  eft  encore 
une  fuite  de  fon  décret  antérieur ,  d'autant  que  la  foi  eft  un  don 
de  Dieu ,  &  que  Dieu  les  a  prédeftinés  à  cette  foi  par  un  décret 
fupérieur.  L'Auteur  exhorte  ceux  qui  voudront  examiner  en  dé- 
tail ces  matières ,  de  lire  là-defTus  les  objections  ôc  les  réponfes 
qu'il  a  mifes  à  la  fin  de  l'Ouvrage.  Il  tâche  d'y  prévenir  quel- 
ques objections  nouvelles ,  en  expliquant*  par  exemple ,  pour- 
quoi il  a  pris  la  volonté  antécédente  ôc  conféquente  pour  préala- 
ble ôc  finale ,  à  l'exemple  de  S.  Thomas  ;  comment  il  eft  poffi- 
ble  qu'il  y  ait  incomparablement  plus  de  bien  dans  la  gloire  de 
tous  les  fauvés ,  que  de  mal  dans  la  mifére  de  tous  les  damnés , 
quoique  le  nombre  de  ces  derniers  foit  plus  grand  ;  comment 
en  difant  que  le  mal  a  été  permis  comme  une  condition  fine  quâ 
non  du  bien ,  il  entend  cela  non  pas  fuivantle  principe  du  nécef- 
faire ,  mais  fuivant  les  principes  du  convenable  ;  comment  la 
Prédeftination  qu'il  admet  eft  toujours  inclinante  ,  ôc  jamais  né- 
ceiïitante  ;  Ôc  plufieurs  autres  difficultés ,  dont  le  détail  feroit 
trop  long. 

On  a  joint  à  cet  Ouvrage  deux  Pièces  détachées  ;  l'une  fur  la 
controverfe  agitée  entre  M.  Hobbés  Ôc  l'Evêque  Bramhall, 
touchant  le  libre  &  le  néceflaire,  l'autre  fur  le  Traité  de  l'Ori- 
gine du  Mal,  publié  depuis  peu  en  Angleterre.  Comme  ces  deux 
Pièces  font  dignes  d'attention ,  nous  en  donnerons  un  Extrait  à 
part  dans  une  autre  Journal.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer 
que  les  EJfais  fur  la  bonté  de  Dieu  &  la  liberté  de  f homme  ,  font 
précédés  d'un  Difcours  fur  la  conformité  de  la  foi  avec  la  rai- 
fon ,  dans  lequel  on  réfute  M.  Bayle ,  qui  ne  croit  point  qu'on 
puilfe  accorder  la  raifon  avec  la  foi  fur  l'exiftence  ou  mal.  Ce 
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Difcours  demandèrent  un  long  Extrait  ;  mais  celui  que  nous  ve- 
nons de  donner  ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre  davan- 
tage. 

LA  VIE  DU  B.  LOUIS  DE  GONZ;AGUES, 
de  la  Compagnie  de  Je  fus.  Par  le  Vexe  Pierre- Jofeph  DorUans ,  de 
la  même  Compagnie.  A  Paris,  chez  Jofeph  Mongé ,  rue  Saint 
Jacques ,  vis-a-vis  le  Collège  de  Louis  le  Grand  ,  à  Saint 
Ignace.  1712.  in- 1 2.  p.  246. 

LA  VIE  DU  BIENHEUREUX  STANISLAS  KOTSKA , 
Novice  de  la  Compagnie  de  Jefus.  Chez  le  même  Libraire  1712. 
in-\2.p.  162. 

VOici  les  Vies.de  deux  Saints  Religieux  delà  même  Com- 
pagnie. On  a  mis  ces  Vies  à  la  fuite  lune  de  l'autre ,  pour 
n'en  faire  qu'un  feul  volume.  Elles  avoient  déjà  été  écrites  par 
d'autres  Auteurs  ;  mais  le  Pere  Dorleans  a  des  grâces  dans  Ion 
ftyle  qui  donnent  un  air  de  nouveauté  à  tout. 

Louis  de  Gonzagues  Prince  de  ta  Maifon  de  Mantoùe,  étoit 
Mis  de  Ferdinand  Marquis  de  Châtillon  en  Normandie,  &  de 
Marthe  de  Tane,  de  lune  des  premières  familles  de  Quien  en 
Piémont.  Il  trouva  dans  fa  famille  une  éducation  convenable  à 
fa  nauTance.  Sa  mere  lui  infpiroit  des  fenrimens  de  piété,  & 
fon  pere ,  des  inclinations  guerrières.  A  peine  avoit-il  quatre  ans 
qu'on  lui  donna  des  armes  proportionnées  à  fon  âge  &  à  fa  tail- 
le. Il  alla  à  Cazal  avec  fon  pere ,  qui  y  levoit  des  Troupes 
pour  le  fervice  du  Roi  Catholique  i  8c  toutes  les  fois  que  le 
pere  faifok  la  revue  de  fes  Troupes ,  le  fils  y  paroûToit  avec  la 
pique  &  la  cuirafTc.  Le  plailîr  qu'il  prenoit  à  ces  exercices  penfa 
lai  coûter  cher.  »  Comme  les  enfons  ,  obferve  l'Hiftoxien  ,  veu- 
-  lent  imiter  tout  ce  qu'ils  voyent  faire,  Louis  fe  mit  plus  d'une 
»  fois  en  danger  d'être  tué  par  des  armes  à  feu  ,  qu'il  ne  fçavoit 
»»  pas  encore  manier.  Un  jour  il  fe  brûla  tout  le  vifage  en  vou- 
»  lint  tirer  un  moufquet.  Une  autre  fois  ayant  pris  de  la  poi> 
»  dre  dans  les  étuis  des  Soldats  pendant  qu'ils  dormoient  après 
«midi ,  iuivant  la  coutume  du  Pays,  il  en  chargea  une  pièce  de 
»  campagne  qui  étoit  fur  !e  rempart  de  la  Ville  ;  &.  y  avant  mis 
»>  le  flu ,  les  roues  de  faillit  reculèrent  fur  lui ,  6c  lui  penférent 
»  paffer  par  demis  le  corps.  «  De  Cazal  il  revint  à  Châtillon,  cù 
il  demeura  quelques  années  dans  la  maifon  paternelle.  Il  fut  en- 
fuite 
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fuite  envoyé  à  Florence  ,  ôc  par  fa  piété  &  fes  vertus  il  devint 
l'exemple  de  toute  la  Cour.  De- là  il pafTa  à  Mantoùe ,  où  il  fe 
confirma  dans  le  deffein  de  préférer  le  parti  de  la  retraite  aux 
avantages  que  lui  offiroit  le  titre  d'aîné  ae  fa  famille.  Il  n'avoit 
encore  que  huit  ans ,  qu'ayant  fouvent  oui  dire  à  laPrincefle  fa 
mere ,  qu'elle  feroit  bien-aife  de  voir  quelqu'un  de  fes  enfàns 
Religieux ,  il  lui  répondit  hardiment ,  qu'il  efpéroit  que  ce  fe- 
roit lui.  Ces  penfées ,  qui  n'étoient  alors  que  fuperficielles  ôc 
confufes ,  fe  fortifièrent  par  les  fréquentes  vifites  qu'il  rendoit  à 
des  Religieux.  Il  fe  difoit  à  lui-même  en  voyant  le  fdence  qui 
regnoit  dans  leurs  maifons ,  ôc  l'air  de  fainteté  qu'on  y  refpi- 
roit  :  »  Que  voilà  un  état  heureux ,  où  loin  des  occafions  d'of- 
»  fenferDicu,  on  pafle  cette  vie  mortelle  à  en  mériter  une  meil- 
»  leure  !  Ce  ne  (ont  point  les  pallions  qui  régnent  ici ,  mais  la 
»  raifon  &  la  vertu  ,  ôc  c'eft  ce  qui  y  produit  ce  profond  repos. 
»  Perfonne  n'y  a  d'ambition;  perfonne  n'y  envie  le  bonheur  d'au- 
»  trui  ;  on  n'y  penfe  qu'à  fervir  Dieu ,  ôc  on  n'y  connoît  point 
d'autre  fortune  que  de  lui  plaire ,  ôc  d'en  être  aimé.  Mais  qui 
»  t'empêcheroit  de  jouir  d'un  bien  que  tu  fçais  eftimer  ?  Que 
»  peux-tu  faire  de  mieux ,  dans  le  deffein  où  tu  es  de  quitter  le 
«monde ,  &  de  te  confacrer  à  Dieu  ?  Recevoir  les  honneurs 
»  que  ta  naiffance  te  donne  droit  d'efpérer  dans  l'Eglife  :  hélas  î 
»  ce  n'eft  que  changer  de  périls.  Vivre  en  fimple  Eccléfiaftique, 
•  tu  auras  continuellement  l'ambition  de  ta  famille  à  combattre, 
»  Ôc  tu  n'y  feras  pas  même  bien  exemt  des  dangers  que  tu  veux 
m  évitet.  « 

Ces  réfîéxions  portoient  Louis  de  Gonzagues  à  Pétat  Reli- 
gieux en  général ,  fans  le  déterminer  encore  à  aucun  Ordre  en 
particulier.  Un  efprit  d  auftérité  lui  donna  d'abord  quelejue  pen- 
chant pour  les  Carmes  déchauffés.  Il  douta  enfuite  ,  s'il  ne  fe- 
roit point  mieux  d'entrer  dans  quelque  Ordre  déchu  de  fa  pre- 
mière obfervance  ,  pour  y  mettre  la  réforme  ;  mais  quatre  rai- 
fons  le  déterminèrent  à  l'Ordre  des  Jéfuitcs.  La  première ,  que 
l'hiftitution  de  cet  Ordre  étoit  dans  fa  vigueur  ;  la  féconde, 
qu'on  y  faifoit  vœu  de  renoncer  aux  honneurs  Eccléfiaftiques  ; 
la  troifiéme ,  qu'on  y  enfeigne  à  la  Jeuneffe  la  crainte  de  Dieu 
avec  les  Lettres  ;  la  quatrième  ,  qu'on  s'y  emploie  à  la  conver- 
fion  des  Hérétiques  ôc  des  Infidèles  dans  les  Millions.  Ce  def- 
fein  fut  fort  traverfé.  M.  le  Marquis  de  Châtillon  fon  pere  s'y 
oppofa  avec  toute  fa  famille ,  ôc  employa  tout  fon  crédit  auprès 
des  Jéfuitcs  pour  les  empêcher  de  le  recevoir  ;  mais  la  perfévé- 
1712.  Bbbb 
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tance  de  LdùlS  furmorita  toits  tti  obftacles.  Il  entra  au  Novi- 
ciat le  jour  de  Sainte  Catherine  de  Tannée  i  s  8 f.  »  Nous  entrent 
en  Religion ,  ôbferve  l'Hiftorien  ,  comme  les  Ifraëlkes  dans  la 

*  Terre  promife,  avec  des  ennemis  qu'il  faut  vaincre,  fi  noot 

*  voulons  goûter  en  repoa  les  fleuves  de  lait  6c  de  miel  dont 
»  cette  heureufe  Terre  abonde.  Ce  fut  un  avantage  fingulicr  au 

*  Bienheureux  Lotils  de  Gonwgues ,  de  s'y  trouver  pailible  en 

*  y  entrant,  y  ayant  apporté  un  cœur  épuré  de  toutes  les  paf* 
»  fions  i  qui  coûtent  tant  de  combats  aux.  autres  ;  de  forte  que 
**  toute  Ion  Occupation  fut  d'y  perfectionner  les  vertus  qu'il  y 

*  avoit  apportées  du  fiécle  j  par  la  direction  de  l'obéiffance ,  qui 
»  lui  fervit  plutôt  de  frein  pour  modérer  fa  fetveur  ,  que  d'éguil* 
*»  Ion  pour  l'y  exciter.  * 

Dès  qu'il  fut  entré  en  Religion,  il  n'eut  d'autre  vûe  que  de 
ft  conformer  à  fa  Régie.  Il  difoit  qu'il  tenoit  de  fon  pete,  que 
quelque  profeffion  qu'on  embraflat ,  il  falloit  tâcher  de  s'y  ren- 
dre parfait.  11  fe  Ht  fur-tout  une  loi  d'oublier  le  monde,  &  tout 
ce  que  les  gens  du  monde  eftlment.  On  ne  lui  pouvoit  caufer 
Un  plus  grand  chagrin  que  de  le  faire  reiîouvenlr  qu'il  étok  né 
quelque  chofe  de  plus  que  les  autres.  Un  jour  qu'il  étok  mala- 
de,  un  Médecin  l'étant  venu  voit,  ctut  que  c'étoit  un  bon  en* 
Àtoit  pour  s'infinuer  dans  fon  efprit ,  que  de  lui  parier  de  la 
grandeur  de  la  Maifon  de  Gonzagues  ;  mais  il  s'apperçut  bien- 
tôt aue  c'étoit  là  un  mauvais  moyen  de  s'attirer  la  confiance  fit 
l'amitié  de  fon  malade ,  par  le  chagtirt  qu'il  remarqua  due  ce  di£ 
cours  lui  avoit  donné.  Les  occafions  fréquentes  qu'il  eut  d'en 
entendre  fôuvent  de  femblables ,  lui  faifoient  prefque  haïr  fon 
nom  ;  ôc  cette  averfion ,  dit  l'Auteur  >  étoit  fi  remarquable  , 
qu'on  eût  dit  que  de  toutes  les  pallions  fon  cœur  n'avoit  confer- 
vé  que  le  déplaifir  d'être  né  grand.  Un  jour  qu'il  étoit  allé  parla 
iVille ,  vêtu  d'un  méchant  haoit ,  ôc  demandant  l'aumône ,  quel- 
qu'un lui  demanda  fi  cela  ne  lui  avoit  point  fait  de  peine  ,  il  ré- 
pondit  que  non  ;  parce  que  fe  propôfant  devant  les  yeux  Texenv 
pie  de  J.  C.  ôc  la  récompenfe  qu'il  avoit  promife  à  ceux  qui  mé- 
prifent  le  monde  pour  Vâmour  de  lui ,  ces  confidérations  lui 
rendoient  doux  tout  ce  que  l'humiliation  a  de  plus  difficile  à 
fouffKr;  à  quoi  il  ajoûtoit  *  qu'il  n*y  avoit  pas  tant  d'humiliation 
»  dans  ces  fortes  de  choies  qu'on  s'imaginoit  ;  que  ceux  qui  le 
«»  voyoient  en  cet  état  le  connoiffoient ,  ou  ne  le  connoifioient 

*  pas  ;  que  s'ils  ne  le  connoiflbient  pas  >  il  lui  importok  alTez 
*>  peu  quelle  idée  ils  euffent  de  lui  ;  qua  s'ils  le  connoilToient,ils 

*  ne  pouvolent  qu'être  bien  édifiés  ae  vok  qu'un  homme  qui 
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»  ter  J.  S*""  danS  le  monde  > lc  méPrifoit  Pour  » 

•Jfr  ^°it^qUf  r  difcrëtion  de  Supérieurs  5*000001  fan» 
ceue  a  4  excès  de  fes  mortifications  ;  mais  ce  que  leur  complai- 
faoce  ne  pouvoir  refufer  fur  cela  à  fon  zile,  ruina  tofcnfible- 
mewfa  W  fotblede>,  &  déhcare  naturellement.  H  ne  fe 
pia^tioit  de  fes  maux  que  parce  qu'ils  retranchoient  quelque 
chofe  à  1  auûérité  de  faWenee.  On  l'envoya  fucceflfvement 
en  divers  lieux,  pour  cflayer  fi  le  changement  d'air  le  guériroit  ; 
tous  ces  voyages  forent  inutiles  à  h  fanté,  mais  ils  firent  con- 
noure  par  tout  fes  vertus.  Enfin ,  après  de  longues  maladies  de 
poitrine,  il  mourut  à  vingt-trois  «os  ûc  quelque*  mois,  en  odeur 
de  fainteté.  LHiitonen  obièrve  que  fa  mort  fut  fuivic  de  plu- 
fieurs  miracles ,  dont  il  draille  les  ckconflaaces, 

Nous  nous  foromes  trop  étendus  fur  la  Vie  du  Bienheureux 
L.OU1S  de  Gonzaçues,  pour  foire  un  Extrait  auffi  long  de  celle 
du  Bienheureux  Staniits  de  Koftka ,  qui  le  fuit  ;  nous  nous  con- 
tenterons  de  due ,  que  cette  Vie  cft  d'autant  plus  admirable , 
qu  elle  n  a  duré  que  dix-huit  ans ,&  que  dans  ce  court  efpaci 
elle  renferme  les  perfections  des  plus  longues  vies.  L'Hiftorien 
remarque  a  cette  occafion ,  qu'on  eft  prévenu  d'ordinaire  contre 
ia  jeuneue,  fur  la  faimete*  ;  «a»  que  cette  qualité  divine  e'tam 
plus  1  ouvrage  de  la  grâce  de  JT.  C.  que  le  nôtre,  les  ieunes  per- 
lonnes  ne  font  pas  des  fujets  moins  propres  à  recevoir  les  fa- 
veurs du  Ciel  ,  que  les  olus  avancé»  en  âge.  La  fimpUcké , 
1  innocence ,  la  tranquiliré  du  cceur,  la  liberté-  de  l'cfprît ,  6c  b 

Te  r    ÎU  ^  *™  l*>  Propres  dePcer  âge  , 

difpofcnt  1  ame  a  recevoir  toute  rimpreOion  de  b  grâce  ,&!  fe 
laifler  conduire  au  Saint  fcfprk.  qui  agir  (ans  contraint  où  il 
ne  trouve  ni  péchés,  ni  mauvai&s  habitudes,  ni  foins,  nipaf- 
fions  violentes  qui  faflem  obftacle  à  fes  opérations.  Ce  que  le 
r  ère  Dorleansavancc  fijr  cela  dans  la  Prérace ,  a  le  prouve  dam 
le  corps  de  1  Ouvrage  par  le  récit  d'*K  longue  fuke  d'aakms 
Koflka65'  ^  CampQfcnt  U  Vie      Bienheureux  Stwmlas<fe 

3°*\  ^LP.H£NSI  TUR^ETJNI  ,  IN  ECCLffcf  A 
&  Academu  Geneveniï  Patforjs,  S.  Tbeoiogiœ  *  Httoric 
Ecçlefiaftu»  Pro&flbw  Oratioaes  varii  ergumemi ,  «uîbus 
mulra  ad  Scumtiarum  incrementum,  Quriftianc  v«iratis  Hluf- 
rrationem ,  Pjetatis  co^ejrf««H>e«  ,  Paecmque  Cbriftia- 
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norum  pertinentia  continentur.  Genevx ,  Typis  Societatis, 
1711.  C'eft-à-dire  :  Difcours  fur  divers  fujets  9  ou  ton  trouvt 
piufteurs  chofes  qui  tendent  à  infpirer  F  amour  des  Sciences,  la  vé- 
rité de  la  Religion  Chrétienne ,  &  le  défir  de  la  Paix  entre  les  Chré- 
tiens. Par  Jofeph-Alphonje  Turretin  ,  Pajleur  de  ÎEglife  deGe- 
néve,  Profejfeur  de  l  Ht  foire  Eccléftaftique  dans  FUniverfité.  A 
Genève ,  aux  dépens  de  la  Société.  17 1 1.  in-+°. 

\70ici  un  Recueil  de  Difcours  prononcés  en  différente8 
/  occafions  par  M.  Turretin,  l'un  des  Profeffeurs  &  des 
Miniftres  de  Genève.  Nous  devons  au  foin  que  l'on  prend  de 
s'appliquer  dans  cette  Ville  aux  Sciences  &  aux  beaux  Arts , 
plufieurs  productions  en  chaque  genre.  Celles  dont  nous  avons 
a  parler  font  dans  le  genre  oratoire ,  ôc  fur  des  fujets  conformes 
au  goût  de  l'Auteur  ÔX  de  la  Nation.  Les  Princes  qui  dans  les 
derniers  tems  ont  protégé  la  Religion  Proteftante,  &  ceux  qui 
la  protègent  encore  aujourd'hui ,  ont  principalement  part  aux 
éloges  dont  ce  Recueil  eft  compofé.  Il  y  a  une  Oraîfon  funèbre 
de  Guillaume  III.  Roi  de  la  Grande-Bretagne.  La  valeur  ,  la 
prudence,  toutes  les  vertus  guerrières  &  politiques  qu'il  décou- 
vre dans  ce  Prince,  y  font  peintes  avec  les  plus  vives  couleurs 
de  l'Art.  Monfieur  l'Electeur  de  Brandebourg  exerce  aulïi  en 
divers  endroits  l'éloquence  de  POrateur.  Une  belle  Lettre  de 
remerciement  que  les  Habirans  de  Genève  lui  écrivent  fur  le 
zélé  qu'il  témoigne  pour  la  Religion  Proteftante  ,  ôx  fur  la 
protection  qu'il  leur  accorde  dans  cette  vûe,  eft  rapportée  ici 
mot  à  mot ,  avec  la  réponfe  de  ce  Prince.  Il  y  a  d'autres  Dif- 
cours généraux  ,  qui  n'ont  nul  rapport  à  la  Religion  y  ni  aux 
moeurs  du  pays.  Tel  eft  entr'autres  un  Difcours  fur  l'amour  des 
.Sciences,  où  l'on  fait  voir  que  rien  n'en  retarde  tant  le  progrès, 
qu'un  affujettiflement  trop  fervile  aux  opinions  des  Anciens  :  car 
dès  qu'une  fois  on  eft  déterminé  à  ne  point  s'écarter  des  routes 
battues  ,  &  à  rejetter  tout  ce  qui  eft  nouveau ,  par  le  feul  motif 
de  la  nouveauté  ,  on  ne  jugera  jamais,  on  fè  contentera  de  croi- 
re ;  on  ne  fera  rien  pour  Ta  vérité,  ni  pour  la  raifon  :  mais  on 
donnera  tout  à  une  foible  crédulité  ;  on  fuivra,  à  l'exemple  d'un 
troupeau  de  moutons ,  ceux  qui  nous  ont  précédés,  fans  fcavoir 
s'ils  ont  pris  le  bon  chemin.  A  tous  ces  traits,  l'Orateur  ajoute, 
que  fi  on  s'en  étoit  toujours  tenu  aux  anciennes  pratiques,  Ge- 
nève ne  joùiroit  pa9*de  l'avantage  de  la  Réforme.  Les  Anciens  > 
dit-il,  ont  fait  beaucoup  de  chofes  j  mais  ils  n'ont  pas  tout  fait» 
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Us  ont  peut-être  la  gloire  de  l'invention ,  &  nous  celle  de  per- 
fectionner ce  qu'ils  ont  inventé.  Cétoient  des  hommes  fort  éclai 
rés  ;  mais  nos  lumières  ajoûtées  aux  leurs ,  peuvent  découvrir 
quelque  chofe  de  nouveau.  Ce  font,  fi  l'on  veut  des  Géans  ,  & 
nous  des  Pigmées  ;  mais  un  Pigmée  mis  fur  la  tête  d'un  Géant, 
voit  plus  loin  que  lui. 

Parmi  les  différentes  Pièces  qui  entrent  dans  ce  Recueil,  il  y 
en  a  une  fur  les  vœux  que  tous  les  Chrétiens  doivent  faire  pour 
la  Paix.  Les  maux  infinis  de  la  Guerre  y  font  décrits  éloauem- 
ment.  Et  par  cette  peinture  effrayante ,  l'Orateur  conduit  les  ef- 
prits  à  juger  du  bonheur  de  l'état  tranquille  qui  convient  fi  bien 
a  la  fociété  pour  laquelle  les  hommes  font  faits. 


XLI.  JOURNAL   DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  y.  Décembre  M.DCCXII. 

ESSAIS  DE  THEODICETs  SUR  LA  BONTE' 
de  Dieu ,  la  liberté  de  t homme ,  &  l origine  du  mal.  A  Amfter- 

[  dam  ,  chez  Ifaac  Troyel ,  Libraire.  1710.  Volume  m- 8*. 
pag.  660.  - 

« 

Réfléxions  fur  {Ouvrage  que  M.  Hobbés  a  publié  en  Anglais ,  de  la 
liberté  ,  de  la  néceffité ,  &  duhazard. 

* 

Remarques  fur  le  Livre  de  t origine  du  mal,  publié  depuis  peu  en 

Angleterre»  VoL  /»-80.  p.  pp. 

Es  deux  Pièces  font  celles  dont  nous  avons  promis  dans  le 
premier  Article  du  dernier  Journal ,  de  donner  un  Extrait 
à  part.  Nous  commencerons  par  les  Réfléxions  fur  l'Ouvrage 
de  M.  Hobbés.  Comme  la  queftion  de  îa  néceffité  6c  de  la  li- 
berté a  été  agitée  autrefois  entre  ce  célèbre  Philofophe ,  &  M. 
Jean  Bramhall  Evêque  de  Derry ,  par  des  Livre* publics;  l'Au- 
teur de  ces  Réfléxions ,  qui  a  déjà  écrit  fur  cette  matière ,  &  à 
qui  l'Ouvrage  de  M.  Hobbés  paroît  repréhenfible  en  plufieurs 
endroits ,  a  cru  à  propos  de  donner  là-defTus  divers  éclaircifle- 
mens.  LTîvêque  de  Derry  &  M.  Hobbés  s'étant  rencontrés  à 
Paris  chez  le  Duc  de  Newcaftle  l'an  1 6+6.  entrèrent  en  difpute 
fur  la  matière  dont  il  s'agit.  Les  chofes  fe  pafTérent  d'abord  avec 
affez  de  modération  ;  mais  l'Evêque  envoya  dans  la  (ïùte  à  My* 
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lord  Newcaftle  un  Ecrit  là-deflus ,  ôc  pria  le  Mylord  d'engager 
M.  Hobbés  à  y  répondre.  Ce  Philofophe  y  répondit  ;  mais  'A 
voulut  en  même-tems  qu'on  tint  fa  réponfe  fecrette  ,  parce  qu'il 
croyoit  que  des  perfonnes  mal  inftruites  poujxoient  abufer  do 
fes  dogmes,  faute  de  les  entendre.  Il  arriva  cependant  que  M. 
Hobbés  en  fit  part  lui-même  à  un  ami  François ,  ôc  permit  qu'un 
jeune  Anglois  en  donnât  une  tradition  Françotfe  a  cet  ami.  Ce 
jeune  homme  garda  une  copie  de  l'original  Anglois ,  éc  le  pu* 
blia  depuis  en  Angleterre  à  l'infcu  de  FAuteur,  ce  qui  obligea 
l'Evêque  d'y  répliquer,  Ôc  M.  Hobbés  de  dupliquer ,  Ôc  de  pu- 
blier toutes  les  riéces  enferable  dans  un  Livre  de  f 48.  pages , 
imprimé  à  Londres  en  16$ 6*  /«-40.  intitulé  :  Ouejliçns  touchant  la 
liberté ,  la  nécejftté  &  le  hazard,  éclaircies  &  débattues  entre  le  Doc- 
teur Bramhali ,  Evique  de  Derry ,  eJr  Thomas  Hobbés  de  Malmef- 
bury.  Il  y  a  une  Edition  poftérieure  imprimée  en  1684.  dans  un 
Ouvrage  intitulé,  Hobbs  s  Tripol ,  où  l'on  trouve  le  Livre  de  M. 
Hobbés  fur  la  nature  humaine ,  fon  Traité  du  corps  politique  , 
avec  celui  de  la  néceiïïté  ôc  de  la  liberté.  M.  Hobbés  raifonne 
fur  cette  matière  avec  beaucoup  d'efprit  ôc  de  fubtilité  ;  mais 
c'eft  dommage  que  de  part  ôc  d'autre  on  s'arrête  à  plu/leurs  pe- 
tites chicanes ,  comme  il  arrive  quand  on  eft  un  peu  piqué.  L'E- 
vêque parle  avec  beaucoup  de  véhémence,  ôc  en  ufe  avec  quel- 
que hauteur.  M.  Hobbés,  de  (on  côté ,  ne  l'épargne  pas ,  ôc  té- 
moigne un  peu  trop  de  mépris  pour  la  Théologie ,  &  pour  les 
termes  de  l'Ecole ,  où  VEvêque  paroît  attaché.  Ce  qu'il  y  a  de 
pis ,  c'eft  qu'il  prétend,  i°-  Que  Dieu  n'eft  i>as  plus  caufe  des 
bonnes  a£hons  que  des  mauvaifes.  a°.  Que  la  raifon  pourquoi 
Dieu  eft  jufte,  c'eft  qu'il  n'y  a  perfonne  au-deiïus  de  lui  qui  le 
puifte  punir  &  contraindre.  30.  Que  le  funplice  des  mechans 
doit  cefler  par  leur  deftrucTion  ;  c'eft ,  à  peu  près ,  le  fenriment 
des  Sociniens  :  mais  il  fcmble,  remarque  l'Auteur  des  Réflexions, 
que  les  liens  vont  bien  plus  loin.  Sa  Philofophie,  félon  laquelle 
lès  corps  feuls  font  des  fubftances ,  ne  paroît  guéres  favorable  à 
la  Providence  de  Dieu  ôc  à  l'immortalité  de  rame.  Il  ne  laûTe 
pas  de  dire  fur  d'autres  matières  des  chofes  fort  raifonnables ,  U 
fait  font  bien  voit  qu'il  n  y  a  rien  qui  fe  faffe  au  hazard  ;  que  par 
le  mot  de  hazard ,  il  ne  faut  entendre  que  l'ignorance  des  eau- 
fes  qui  produifent  un  effet,  ôcque  pour  chaque  eflet  il  faut  un 
concours  de  toutes  les  conditions  (iiffifantes,  antérieures  à  l'évé- 
nement ,  dont  il  eft  viftble  que  pas  une  ne  manquera  li  l'événe- 
ment doit  fuivre  »  en  forte  que  tout  arrive  par  des  raifoos  détex- 
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minées ,  dont  la  connoiflance ,  fi  nous  l'avions ,  feroit  connoître 
en  même-tems  pourquoi  la  chofe  eft  arrivée  >  ôc  n'eft  pas  allée 
autrement.  Mais  l'humeur  de  ce  Philofophe,  ajoute  notre  Au- 
teur ,  laquelle  le  porte  aux  paradoxes ,  lui  a  fait  tirer  de  ces  vé- 
rités, des  conféquences  outrées  &  odieufes,  comme  fi  tout  arri- 
yoit  par  une  néceflité  abfolue ,  au  lieu  que  PEvêaue  de  Derry 
a  fort  bien  remarqué  dans  fa  réponfe ,  qu'il  ne  s'enfuit  de-là  qu'u- 
ne néceflité  îiypothétique  ,  telle  qu'on  l'accorde  à  tous  les  évé- 
nemens ,  par  rapport  à  la  prefeience  de  Dieu.  Or  on  reconnoît 
aflez  aujourd'hui  que  cette  forte  de  néceflité  qui  vient  de  la 
prefeience ,  n'a  rien  dont  on  fe  doive  allarmer ,  au  lieu  qu'il  en 
feroit  tout  autrement  fi  la  chofe  étoit  néceflaire  par  elle-même  , 
en  forte  que  le  contraire  impliquât  contradiction.  M.  Hobbésne 
veut  pas,  non  plus,  entendre  parler  d'une  néceflité  morale,  par- 
ce qu'en  effet ,  tout  arrive  par  des  caufes  phyfiques  ;  mais  on  a 
raifon  cependant  de  faire  une  grande  différence  entre  la  néceflité 
qui  oblige  le  Sage  à  bien  faire,  laquelle  fe  nomme  Morale,  6c 
cette  néceflité  aveugle  par  laquelle  Epicure ,  Straton ,  Spino- 
fa ,  ôc  peut-être  M.Hobbés  ont  cru  que  les  chofes  exift  oient  fans 
intelligence  ôc  fans  choix ,  ôc  par  conféquent  fans  Dieu ,  dont 
en  effet  on  nauroitnul  befoin,  félon  eux;  puifque  fuivant cette 
néceflité  tout  exifteroit  par  fa  propre  effence,  aufli  néceflaire- 
ment  qu'il  faut  que  deux  ôc  trois  raflent  cinq  ;  néceflité  que  l'on 
nomme  abfoluë,  parce  que  tout  ce  qu'elle  renferme  doit  arri- 
ver, quoi  qu'on  fafle. 

Une  erreur  confidérable  que  l' Auteur  desRéfléxions  reproche 
avec  plufieurs  autres  à  M.  Hobbés,  c'eft  de  prétendre  que  cette 

{►ropolition  :  Dieu  veut  le  falut  de  tous  les  hommes ,  fignifiefeu- 
ement  que  Dieu  commande  que  tous  faflent  ce  qu'il  faut  pour 
être  fauvés ,  ôc  que  lorfque  l'Ecriture  dit  que  Dieu  ne  veut 

f>oint  le  péché ,  il  ne  faut  entendre  autre  chofe  par-là ,  finon  qu'il 
e  veut  punir  ;  en  forte  que  la  volonté  Divine  révélée  n'eft  pas 
toujours  fa  volonté  pleine  ôc  entière.  On  répond  ici  à  M.  Hob- 
bés, qu'il  n'eft  pas  digne  de  Dieu  que  fa  volonté  révélée  foitop- 
pofée  à  fa  volonté  véritable ,  6c on  remarque  que  Dieu ,  en  ver* 
tu  de  fa  fouverainc  bonté  ,  a  préalablement  une  inclination  fé- 
xieufe  de  produire  6c  de  faire  produire  tout  bien  ôc  toute  action 
louable  ,  6c  d'empêcher  6c  faire  manquer  toute  action  mauvai- 
se ,  puifcni'il  eft  déterminé  par  cette  même  bonté ,  jointe  à  une 
fagefle  infinie ,  à  produire  le  meilleur  deflein  pofliblè  des  cho- 
fes, ce  qui  fait  fa  volonté  finale  ôc  décrétoire  i  ôc  que  ce  deflein 
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du  meilleur  étant  d'une  telle  nature  que  le  bien  y  doit  être  re- 
haufTé  par  quelque  mal  incomparablement  moindre  que  ce  bien, 
Dieu  ne  pouvoit  point  exclure  ce  mal ,  fans  faire  tort  à  fa  fuprê- 
me  perfection ,  ôc  que  c'eft  pour  cela  qu'on  doit  dire  qu'il  a  per- 
mis le  péché. 

M.  Hobbés  rapporte  tout  au  pouvoir  de  Dieu,  ôc  il  dit  que  la 
juftice  en  Dieu  n'eft  autre  chofe  que  la  puiffance  qu'il  a ,  ôc  qu'il 
exerce  en  diftribuant  des  bénédictions  ôc  des  afflictions.  Cette 
définition  furprend  avec  raifon  l'Auteur  des  Réfléxions ,  qui  ob* 
ferve  que  ce  n'eft  pas  le  pouvoir  de  diftribuer  des  biens  6c  des 
maux  ,  mais  la  volonté  de  les  diftribuer  raifonnablement ,  c'eft-à- 
dire ,  la  bonté  guidée  par  la  fagefle ,  qui  fait  la  juftice  de  Dieu. 
Mais,dit  M.  Hobbés,  la  juftice  n'eft  pas  en  Dieu  comme  dans  un 
homme,qui  n'eft  jufte  que  par  l'obfervation  des  loix  faites  par  fon 
Supérieur.  Ceft  fe  tromper,reprend  notre  Auteur,la  juftice  ne  dé- 
pend point  des  loix  arbitraires  des  Supérieurs  ,  mais  des  régies 
éternelles  de  la  fagefle  6c  de  la  bonté,  dans  les  hommes  aufli-bien 
qu'en  Dieu.  M.  Hobbés  prétend  que  la  fagefle  qu'on  attribue  à 
Dieu  ne  confifte  pas  dans  une  difcuffion  Logique  du  rapport  des 
moyens  aux  fins ,  mais  dans  une  perfection  incompréhenfible 
attribuée  à  une  nature  incompréhenfible,  pour  l'honorer.  Il  fern- 
ble  qu'il  veuille  dire  que  c'eft  une  qualité  chimérique ,  donnée 
à  une  fubftance  chimérique ,  pour  intimider  6c  pour  amufer  les 
Peuples  par  le  cuire  qu'ils  lui  rendent  :  car  dans  le  fond ,  il  eft 
difficile  que  M.  Hobbés  ait  une  autre  opinion  de  Dieu  ôc  de  la 
fagefle ,  puifqu'il  n'admet  que  des  fubftances  matérielles.  »  Si 
»  M.  Hobbés  étoit  vivant,  dit  l'Auteur ,  je  n'aurois  garde  de  lui 
•»  attribuer  des  fentimens  qui  lui  pourroient  nuire ,  mais  il  eft  dif- 
»>  ficile  de  s'en  exempter.  Il  peut  s'être  ravifé  dans  la  fuite  ,  car 
»•  il  eft  parvenu  à  un  grand  âge  ,  ainfi  j'efpére  que  fes  erreurs 
»  n'auront  point  été  pernicieufes  pour  lui  :  mais  comme  elles 
»  pourroient  l'être  à  d'autres ,  il  eft  utile  de  donner  là  deflus  des 
»  avertiflemens  à  ceux  qui  liront  un  Auteur ,  qui  d'ailleurs  a 
■  beaucoup  de  mérite ,  6c  dont  on  peut  même  profiter  en  bien 
»  des  manières.  «  Voilà  une  partie  des  réfléxions  que  l'Auteur 
des  Remarques  nous  dorme  fur  le  Livre  de  M.  Hobbés. 

Venons  au  Traité  de  l'Origine  du  mal.  L'Auteur  de  ce  Livre 
divife  le  mal  en  M étaphyfique ,  Phyfique  Ôc  Moral.  Le  mal 
Métaphyfique  eft  celui  des  imperfections  ;  le  mal  Phyfique  con- 
fifte dans  les  douleurs  ôc  autres  incommoditez  de  cette  nature  ; 
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ôc  le  mal  Moral ,  dans  le  péché  :  tous  ces  maux  fe  trouvent 
dans  le  monde,  ce  qui  fait  conclure  mal  à  propos  à  Lucrèce  qu'il 
n'y  a  point  de  Providence ,  &  que  le  monde  ne  fçauroit  être 
l'ouvrage  de  la  Divinité.  D'autres  Philofophes  furpris  de  ces 
défauts  apparens ,  ont  admis  deux  principes ,  un  bon  ôc  un  mau- 
vais ;  d'autres  enfin  ont  dit  que  la  difficulté  étoit  infurmontabic. 
L'Auteur  du  Livre  de  l'origine  du  mal  fe  propofe  de  montrer 
que  cette  difficulté  n  eft  point  un  nœud  Gordien  qui  ait  befoin 
d'être  coupé ,  &  il  remarque  fort  fagement  que  la  puiflfance ,  la 
fagefTe ,  ôc  la  bonté  de  Dieu  ne  feroient  point  infinies  6c  pariai* 
tes  dans  leur  exercice  fi  ces  maux  avoient  été  bannis.  Il  com- 
mence par  le  mal  d'imperfe&ion ,  ôc  remarque ,  après  S.  Au- 
guftin ,  »  que  les  créatures  font  imparfaites ,  parce  qu'elles  font 
»  tirées  du  néant,  au  lieu  que  Dieu  produifant  une  fubftance  par- 
»  faite  de  fon  propre  fond ,  en  auroit  fait  un  Dieu  ;  ce  qui  donne 
occafion  à  l'Auteur  de  faire  une  digreffion  contre  les  Sociniens. 
Mais ,  dira  quelqu'un  ,  pourquoi  Dieu  ne  s'eft-il  pas  abftentt 
de  la  production  des  choies ,  plutôt  que  d'en  faire  d'imparfaites  ? 
On  répond  que  l'abondance  de  la  bonté  de  Dieu  en  eft  la  caufe, 
parce  qu'il  a  voulu  fe  communiquer ,  ôc  qu'il  a  mieux  aimé  l'im- 
parfait que  le  rien.  Mais  on  peut  ajouter ,  obferve  l'Auteur  des 
Remarques  ,  que  Dieu  a  produit  le  tout  le  plus  parfait  qwi  fe 
•»  pouvoir ,  ôc  un  tout  dont  il  a  lieu  d'être  content ,  les  imper- 
»  ferions  des  parties  fervant  à  une  plus  grande  perfection  dans 
m  l'entier.  «  Aufli  remarque-t-on  peu  après,  que  certaines  chofes 
confidérées  en  elles  mêmes ,  pourroient  être  plus  parfaites  , 
mais  non  pas  fans  d'autres  incommoditez  nouvelles ,  ôc  peut-être 
plus  grandes ,  fur  quoi  l'Auteur  des  Remarques  dit  que  ce  peut» 
être  pourroit  être  omis.  On  pofe  pour  certain ,  Ôc  avec  raifon  , 
qu'il  eft  de  la  bonté  infinie  de  Dieu  de  choifir  le  meilleur ,  d'oti 
on  peut  tirer  cette  conféquence ,  »  que  les  chofes  imparfaites 
feront  jointes  aux  plus  parfaites  ,  lorfqu'elles  n'empêcheront 
point  qu'il  n'y  en  ait  de  ces  dernières  tout  autant  qu  il  fe  peut. 
m  Ainfi  l'un  ne  fait  point  obftacle  à  l'autre ,  &  l'ouvrage  de  la 
•»  matière  n'a  pas  été  indigne  du  grand  Dieu ,  comme  Font  crû 
•  d'anciens  Hérétiques ,  qui  ont  attribué  cet  ouvrage  à  un  cer- 
■»  tain  Demorgon.  « 

Quant  au  mal  Phyfique  ,  l'Auteur  après  avoir  remarqué  que 
•>  le  mal  Métaphyfique  ,  c'eft-à-dire  1  imperfection  ,  vient  du 
»  néant,  juge  que  le  mal  Phyficnie ,  c'eft-a-dire  l'incommodité, 
»  vient  de  Ta  matière ,  ou  plutôt  de  fon  mouvement  :  car  fans 
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»  le  mouvement  la  matière  fefoit  inutile ,  &  même  il  faut  qu'il 
»  y  ait  de  la  contrariété  dans  ces  mouvemens  î  car  fi  tout  alloit 
»  ensemble  du  même  Coté  ,  il  n'y  auroit  point  de  variété  ni  de 

*  génération.  Mais  les  mouvemens  qui  font  les  générations  font 
»  aufli  les  corruptions  ,  puifque  de  la  variété  des  mouvemens 
»  naît  le  choc  des  Corps ,  par  lefquels  ils  font  fouvent  diflipez 
»  êt  détruits.  Cependant  FAuteur  de  la  Nature ,  pour  rendre 

-  les  corps  plus  durables,  les  a  diftribuez  en  Mêmes,  dont  ceux 

*  que  nous  connoiflbns  font  compofez  de  globes  lumineux  & 
»  opaques ,  qui  attirent  notre  admiration  ;  mais  le  comble  de 
»  l'ouvrage  étoît  la  ftruÉlùre  des  animaux.  On  remarque  là-def- 
»  fus  que  l'air ,  &  même  YEthcr  le  plus  pur  ont  leurs  habirans , 
»  auffi-bien  que  l'eau  ôt  la  terre.  Or  il  étoit  néceflaire  pour  la 
»  confervation  des  animaux  corruptibles  comme  ils  font ,  qu'ils 

-  euffent  des  marques  qui  leur  Huent  connoître  un  danger  pré- 
»  fent ,  êc  leur  donnaient  llnclination  de  l'éviter.  Ceft  pour- 
»  quoi  ce  qui  eft  fur  le  point  de  caufer  une  grande  léfion ,  doit 
m  auparavant  caufer  de  la  douleur ,  qui  puilîe  obliger  l'animai 
»  à  des  efforts  capables  de  repoiuTer  ou  de  lui  faire  fuir  la  caufe 
»  de  cette  incommodité.  Si  les  folutions  de  continuité  n'étoient 
»  point  11  douloureux ,  les  animaux  bien  fouvent  ne  fe  foucie- 
»  roient  point  de  périr ,  ou  de  laifler  périr  les  parties  de  leurs 
■>  corps,  l^a  faim  &  la  foif  font  encore  des  maux ,  éc  Dieu  a  en- 
•>  voyez  ces.  maux  pour  obliger  l'animal  à  fe  nourrir  ôt  à  s'entre* 
»  tenir ,  en  remplaçant  ce  qûi  fe  diffipe  en  lui  chaque  jour.  li  a 
»  même  été  trouvé  néceflaire  par  l'Auteur  de  la  Nature  que  cer- 
»  tains  animaux  ferviflent.de  nourriture  à  d'autres ,  &  ces  ani- 
»  maux  fujers  à  être  la  proye  des  autres,  n'ayant  point  le  foin 
»  ni  la  prévoyance  de  l'avenir ,  n'en  vivent  pas  moins  en  repos 
*>  lorfqu'ils  font  éloignez  du  danger.  Dieu  a  compenfé  les  maux 
»  pat  mille  commoditez  :  la  iàim  &  la  foif  augmentent  le  plaifir 
»  qu'on  trouve  à  prendre  de  la  nourriture  ;  le  travail  modéré  eu 
»  un  exercice  agréable  des  puiflances  de  l'animal ,  le  fommeil 

•  eft  encore  agréable  dune  manière  toute  oppofée  ,.en  rétabiif- 
»  fant  les  forces  par  le  repos.  De  la  douleur  &  du  plaifir  naif- 

•  fent  la  crainte ,  la  cupidité ,  &  les  autres  pallions ,  utiles  ordi- 
»  naîrément ,  quoiqu'il  arrive  par  accident  qu'elles  tournent 
»  quelquefois  au  mal.  Il  en  faut  dire  autant  des  maladies  &  d'au- 
»  très  enofes  nuifibles ,  c'eft-à-dire ,  que  ce  font  des  fuites  indtf- 
»  penfabîeS  d'un  fyftême  bien  conçu.  «  Pour  ce  qui  eft  de  l'i- 
gnorance &  des  erreurs ,  il  faut  çonfiderer  que  les  créatures  les 
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pîus  parfaites  ignorent  beaucoup  fans  doute,  &  que  les  connoif 
lances  ont  coutume  d'être  proportionnées  aux  befoins  :  cepen- 
dant ii  eft  nécefTaire  au* on  îoit  fujet  à  des  cas  qui  ne  fcauroient 
être  prévus.  Il  faut  qu'on  fe  trompe  fouvent  dans  fon  jugement, 
parce  qu'il  n'eft  point  toujours  poflîble  de  le  fufpendre  jufqui 
une  difcufllon  exa£e  ;  ces  inconvénîlîris  font  inféparables  du 
fvflême  des  chofes  :  il  faut  qu'elles  fe  reffemblent  bien  fouvent 
clans  une  certaine  fituation  ,  &  que  1  une  puûTe  être  prife  pour 
l'autre  ;  mais  les  erreurs  inévitables  ne  font  pas  les  plus  ordinal- 
rcs  ni  les  plus  pexnicieufès  ;  celtes  qui  nous  caufent  le  plus  de 
mal  viennent  le  plus  fouvent  de  notre  faute.  Enfin  il  fe  trouve 

Sue  tous  les  maux  qui  font  dans  le  monde  viennent  par  accident 
e  bonnes  eau  t  es ,  &  qu'ils  n'auroient  pu  être  retranchez  (ans 
donner  lieu  à  de  plus  grands  inconvénient  L'Auteur,  pour  ren- 
dre cette  idée  fenfible  ,  confeilie  de  regarder  le  monde  comme 
un  grand  bâtiment ,  où  ii  faut  qu  il  y  ait  non-feulement  des  ap- 
fartemeas ,  des  falles ,  des  galeries ,  des  jardins  ,  des  grottes  , 
mais  encore  des  cuifmes ,  des  caves ,  des  baffes-cours ,  des  Sta- 
bles ,  des  égouts.  Ainfi  iî  n'aurok  pas  été  à  propos  de  ne  faire 
que  des  Soleils  dans  le  inonde  ,  ou  de  faire  une  terre  toute  d'or 
&  de  diamans ,  mais  qui  n'auroit  point  été  habitable.  Si  l'homme 
avoit  été  tout  œil  ou  tout  oreille  ,  il  n'auroit  pû  fe  nourrir.  Si 
Dieu  l'avoit  fait  fans  pallions,  il  l'auroît  fait  Itvpide;  ôc  s'il  avoit 
voulu  le  faire  Cins  erreur,  il  auroir  fallu  le  priver  des  (ensr  ou 
le  faire  fentir  autrement  que  par  des  organes,  ceff- à-dire ,  qu'il 
n'y  auroit  point  eu  d'homme.  Notre  fçavant  Auteur  ajoûre  que 
les  bêtes  féroces,  les  plantes  venimeufes,  &  autres  fubftances 

3ui  nous  font  nuifîbles ,  ont  été  armées  contre  nous  par  le  pé- 
!ié.  Il  croit  cependant  qu'Adam  n'auroit  été  exempté  des 
maux  naturels  ,  s'il  avoit  éto  obéïfTant ,  qu'en  vertu  de  la  grâce 
Divine ,  &  d'un  pa&e  fait  avec  Dieu  ;  &  il  dit  que  Moyfe  ne 
marque  expreflenient  qu'environ  fept  effets  du  premier  péch£ 
i°.  La  révocation  du  don  de  l'immortalité,  20.  La  fterilite  de  la 
terre,  qui  ne  devoir  plus  être  fertile  par  elle-même  qu'en  herbes 
mauvaifes  ou  peu  utiles.  ?°.  Le  travail  rude  oull  faudroit  em- 
ployer pour  fe  nourrir.  4*.  L'aflujettiiTement  ae  la  femme  à  la 
volonté  du  mati.  Les  douleurs  de  l'enfantement.  tf°X'wiiniitié* 
entre  l'homme  &  le  ferpenr.  7°.  Le  baunifTcment  de  l'homme  du 
lieu  délicieux  où  il  avoit  été  placé.  Mais  il  croit  que  phi'Heuii 
de  nos  maux  viennent  de  la  néceflité  de  la  matière ,  furtout  de- 
puis la  perte  de  la  Grâce,  outre  qu'il  femblc  à  1* Auteur  qu'a- 
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près  notre  exil  l'immortalité  nous  feroit  à  charge ,  Ôc  que  c'eft 
peut-être  plus  pour  notre  bien  que  pour  nous  punir ,  que  Tar- 
tre de  vie  nous  eft  devenu  inacceffible.  L'Auteur  des  Remar- 
ques obferve  qu'il  y  a  fur  tout  ceci  quelque  chofe  à  dire  ;  mais 
il  reconnoît  que  le  fond  <lu  difcours  fur  l'origine  des  maux  eft 
plein  de  bonnes  ôc  folies  réfléxions ,  dont  il  a  jugé  à  propos  de 
profiter.  11  vient  enfuite  a  ce  qui  regarde  l'origine  du  mal  Mo- 
ral ,  qui  eft  un  point  de  controverfe  entre  lui  ôc  l'Auteur  dont 
il  examine  le  Livre.  Ce  feroit  nous  engager  trop  avant  que 
d'entreprendre  ici  l'Extrait  d'une  difpute ,  qui  eft  très-curieûfe 
&  très-utile  ,  mais  dont  le  nœud  ne  fçauroit  être  bien  expliqué 
en  abrégé. 

HISTORIA  PHILOSOPHIE ,  VIT  AS ,  OPINIONES , 

refque  geftas  Ôc  dicta  Philofophorum  fe£tx  cujufvis  complexa, 
Autore  Thoma  Stanleïo,  ex  Anglic"o  fermone  in  Latinum 
tranflata  ,  emendata  ,  ôc  variis  diflertationibus  atque  obferva- 
tionibus  paflim  autta.  Acceffit  Vita  Autoris.  Lipfiac ,  apud 
Thomam  Fritfch.  1712.  C  eft-à-dire  :  Hijloire  de  la  Philofo- 
phie ,  contenant  les  vies  &  tes  opinions  des  Philofophes  de  chaque 
Setfe  :  compofîe  en  Anglois  var  Thomas  Stanley  ;  traduite  en  La- 
tin ,  corrigée  &  augmentée  de  plufteurs  Differtations  &  de  diverfes 
Remarques.  On  y  a  joint  la  vie  de  P  Auteur.  A  Lipfic  ,  chez 
Thomas  Fritfch.  Et  fe  vend  à  Paris  ,  chez  le  Conte  &  Monta- 
tant ,  Quai  des  Augufïins ,  à  la  faille  de  Montpellier.  171 2. 
pag.  1222.  fans  y  comprendre  les  Tables. 

DEs  quinze  Parties  qui  compofent  cet  Ouvrage ,  nous  n'a- 
vons rendu  compte  dans  le  XXXIX.  Journal  que  des 
trois  premières ,  où  il  eft  parlé  des  Sages  de  la  Grèce,  de  la 
Secte  Ionique  ,  Ôc  de  Socrate.  Il  s'agit  préfentement  de  parcou- 
rir les  autres  Setles  dont  il  eft  traité  dans  les  douze  Parties  qui 
nous  reftent  à  examiner  :  ôc  nous  commencerons  par  la  Secte 
des  Académiciens ,  la  plus  fameufe  de  toutes  celles  qui  ont  pris 
naiïïance  dans  l'Ecole  de  Socrate. 

IV.  Platon  y  Difciple  de  ce  "grand  homme ,  fut  Auteur  de  la 
Philofophie  Académique ,  ainfi  nommée  du  lieu  où  ce  Philo- 
fophe^  Tcnfeignoit.  Ses  admirateurs  n'ont  pas  manqué  de  jetter 
du  merveilleux  fur  fa  naiflance ,  pour  le  rendre  plus  refpecîable 
à  la  pofterité.  Ils  lui  ont  donné  Apollon  pour  pere  :  Ôc  c'étoit 
un  bruit  commun  pajmi  les  Athéniens ,  que  Peritfione  fa  mere 
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Tavoit  eu  d'un  fpeftre  qui  lui  étoit  apparu  la  nuit  fous  la  forme 
de  ce  Dieu ,  &  qui  avoit  ordonné  à  fon  mari  Arijlon  de  fe  fé- 
parer  d'elle  pendant  tout  le  tems  de  (a  groffeife.  Platon  puifa 
dans  le  commerce  de  Socrate  les  principes  de  cette  fublime 
Philofophie  qu'il  nous  a  lahTée  dans  fes  Ecrits ,  &  qu'il  enrichit 
beaucoup  en  voyageant ,  par  les  lumières  qu'il  tira  des  plus 
grands  Philofophes  de  fon  fiécle.  Il  s'inftruifit  à  fond  en  Italie 
des  opinions  de  Pythagore  ;  6c  l'on  eft  perfuadé  qu'il  avoit  eu 
communication  des  Livres  de  Moyfe ,  dont  il  s'eft  approprié 
plufieurs  chofes.  Quelques-uns  le  croyent  inventeur  du  Dialo- 
gue ;  Stanley  prétend  qu'il  n'a  fait  que  perfectionner  ce  genre 
d'écrire  ;  mais  qu'il  eft  le  premier  qui  ait  introduit  dans  la  Phi- 
lofophie la  méthode  analytique  ,  fi  propre  à  la  découverte  des 
véritez  les  plus  cachées.  On  voit  dans  les  Livres  d'Euc/ide,  d'A- 
pollonius ,  de  Pappus ,  6c  d'autres  anciens  Géomètres ,  des  exem- 
ples de  cette  méthode  ,  6c  des  preuves  de  l'utilité  qui  en  réfulte. 
Platon  jugeoit  les  Mathématiques  d'une  fi  grande  utilité  pour 
ouvrir  l'efprit ,  ôc  le  difpofer  à  toutes  les  autres  connoiffances  , 
qu'il  refufok  l'entrée  de  fon  Ecole  à  quiconque  ignoroit  la  Géo- 
métrie. 

La  Philofophie  Platonicienne  fut  fort  en  crédit  dans  les  pre- 
miers fiécles  du  Chriftianifme ,  s'il  en  faut  croire  notre  Auteur. 
Il  en  attribue  la  principale  caufe  à  la  conformité  de  plufieurs 
dogmes  de  Platon  avec  ceux  de  la  Religion  Chrétienne.  Tels 
étoient  entre  autres  les  fentimens  de  ce  Philofophe ,  que  Dieu 
avoit  un  fils  unique  auquel  il  avoit  accordé  un  fouverain  em- 
pire fur  toutes  les  créatures  :  que  l'ame  étoit  immatérielle  ôc  im- 
mortelle ;  qu'elle  étoit  libre  ôc  capable  de  fe  donner  différentes 
déterminations  ,  quoique  d'ailleurs  elle  fût  foumife  au  Deftin. 
Du  refte  ,  Platon  s'eft  diftingué  de  tous  les  autres  Philofophes  , 
par  l'étendue  ôc  la  fublimité  de  fon  génie.  Les  charmes  de  fon 
éloquence  ôc  la  fécondité  de  fon  imagination  répandent  fur  tous 
les  iujers  qu'il  traite ,  un  agrément  qu'il  eft  plus  facile  de  fen- 
*\r  que  d'exprimer ,  Ôc  qui  fait  toujours  l'admiration  des  Lec- 
teurs. 

L'Auteur ,  pour  nous  tracer  une  idée  de  la  Philofophie  Aca- 
démique ,  nous  en  donne  d'abord  un  précis  d'après  Ckeron;  en- 
fuite  de  quoi  il  nous  en  expofe  un  abrégé  plus  complet,.  c?eft-à- 
dire ,  l' Introduction  à  cette  Philofophie ,  compofée  par  Alcinoiïs  , 
ôc  que  l'on  trouve  ici  dans  toute  fon  étendue.  Par  ce  moyen 
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Stanley  n'a  pas  eu  befoin ,  pour  nous  inftruire  des  dogmes  dp 
Platon ,  de  recourir  à  ce  qu'en  ont  recueilli  Phttajaue  £  logent 
Laerce ,  &  Appulé*.  Il  termine  l'article  de  ce  PfeUofopbe  pat  la 
Dijptrtahon  Platonique  de  Pic  de  la  AdiramchU  %  laquelle  fort  d'ex- 
plieation  à  une  Hymne  de  Benivienus  fur  l'Amour,  L'Editeur, 
dans  la  Traduction  Latine  de  cette  PuTertarteA ,  ft  fuivi  l'origh 
nal  Italien  fans  perdre  de  vûë  la  verfion  Angloife  »  qui  eû  a  re- 
tranché quelques  endroits  ;  en  quoi  le  Traducteur  La&ÎA  *  cru 
Revoir  s'y  conformer. 

A  la  ûnte  de  Platon  paroifleot  fes  principaux  Di&iples,,  tels 
que  Speufippe  fonneyeu  (ils  de  fà  fotur,  Xétmrate,  rslémo»  , 
Cratet,  Cranter,  Arcéfila»  Cfcef  de  la  Àtyttwe  Académie  yL<*ydès> 
Carneade  Auteur  de  1*  nouvelle  Académie  >  CHtûmaque  x  PUlon  > 
ÔC  Antiochus. 

V.  Après  la  mort  de  Platon ,  fes  Difcijpies  formèrent  deux 
partis.  Les  uns  attachez  inviolabiement  à  les  dogmes*  compo- 
sèrent la  fecte  de*.  Académiciens  :  Les  autres  fu&vitent  les  ién- 
tjmens  par  ticu  Sers  6*Atifi9te  ,  fous  le  nom  de  Péripatmaens. 
Ariftote  ,  natif  de  Sragire  y  étok  fort  intérieur  à  Platon  feu 
Alaitrç,  foit  du  côté  de  la  naiiïance  ,  foit  du  côté  de  l'éduca- 
tion. Stanley  nie  cependant  qu'il  ait  été  Parfumeur  ou  Dro- 
guifte  ;  6c  il  réfute  comme  des.  calomnies  fans  fondement,  in- 
ventées pour  ternir  la  mémoire  de  ce  Philofophe  ,  çe  qu'on  a 
publié  touchant  tes  honneurs  divins  qu'il  rendait  à  fa  femme 
rythias ,  ôc  touchant  la  confpii atioa  courte  Akyandce  ,  dont 
o i  l'acçufoit  d'être  complice.  Il  euitm  ka  difierentes. parties 

la  Philofophie  ;  &  là  Logique  fur^tout  lui  dok  fes  plus 
grands  progrès.  Il  fut  inventeur  des  Cathégof  les  y  il  réduiik  te 
I/Ucgifme  i  certam  nombre  de  figures  ôc  de  n*odes ,  $t  U  eu- 
feigna  fart  de  (è  débarrafler  des  fooiiifuies  ou  des  raiformemecis 
captieux  &  ambigus.  On  peut  fur  Va  dxx&rijie  de  ce  Philofophe 
confulrçr  Stanley,  qwi  nous  en  donne  ici  un  abrégé  ri?è>exatf, 
tuivi  de  ï'hiftoire  des  principaux  Pe>iparcridem  (uceeifetws  d'A- 
riftote ,  tels  que  Ihhpktafle ,  Utraton ,  L*f<vr  y  A'rifte*  CriiA/am, 
&  DiodoreMous  panons  légèrement  fur  tous  ces  articles.,  pour 
venir  à  la  fecte  des  Philofophes  Cyniques. 

VI.  Ils  avoîent  pour  Chef  Ant$kéne  Athénien,  Difciple  de 
Soçrate.  Le  lieu  ou  il  enfeignoit ,  appelle  Cynofar^es  >  valait  à 
fes  fe&ateurs  lerutnom  de  Çycniqetet  y  que  1  impudence  de  ces 
I  hilofophes  fit  prendre  en  mauvaife  part  dans  la  fuite..  Les  prir- 
cipaux^dogmes  d'Antilthéne  étoient,  que  la  vertu  pouvoit  être 
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enfeignée ,  6t  qu'il  n'y  avoir  de  véritables  nobles  que  les  gens 
vertueux  ;  que  la  vertu  fuffifoit  feule  pour  conduire  au  fouve- 
rain  bonheur  ;  que  comme  elle  contiftoit  toute  dans  l'adion , 
eile  n'avoir  pas  befoin  d'un  grand  appareil  d'érudition  Ôc  de  dif- 
cours  ;  que  le  Sage  qui  avoir  part  au  Gouvernement ,  devoit 
avoir  moins  d'égard  aux  Loi*  établies  qu'aux  règles  de  la  vertu; 
que  le  bien  n'étoit  pas  différent  de  Vhonnejie  ;  ni  le  mal ,  de  ce 
qui  eft  moins  honnefte  :  Que  les  maux  dévoient  tous  être  re- 
gardez comme  quelque  chofe  d'étranger ,  Ôx  qui  ne  nous  tou- 
chait en  aucune  tac  on  :  Que  la  volupté  éroit  le  fouverain  mal, 
ÔC  que  la  folie  ctoit  préférable  au  malheur  de  fc  livrer  aux  p  lai - 
firs  ,  ôcc. 

La  feae  Cynique  ne  retenoit  de  toutes  les  parties  de  la  Phi- 
lo fop  hic  que  la  feule  Morale  ,  6t  rejettoit  également  tous  les 
Arts  libéraux.  Elle  ne  propofoit  à  l'homme  d'autre  fin  que  de 
vivre  conformément  aux  ioix  do  la  vertu  ;  ôc  entre  celle-ci  6c 
le  vice ,  elle  ne  met t  o a  point  de  milieu.  Elle  accoûrumok  fes 
fectateurs  à  vivre  frugalement,  6c  à  mé*prifer  les  richeffeâ  6c  les 
honneurs.  Ils  éroient  pauvrement  vêtus^  fe  nourrilToient  des 
alimens  les  plus  fimples,  fouvent  d'herbes  ôc  d'eau,  6c  logeoient 
fous  le  premier  toît  qu'ils  rencontraient ,  quelquefois  dans  un 
tonneau ,  comme  faifoit  Diogtne,  qui  fut  Difcipie  d'Antifthéne, 
6c  de  qui  la  fe£te  emprunta  fon  plus  grand  relief.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  fur  les  divers  points  de  fa  doctrine ,  non  plus  que 
fur  fes  Apophthegmes.  On  Us  trouve  ici  recueillis  fort  exacte- 
ment par  Stanley ,  qui  n'oublie  pas  de  toe  mention  des  Dif  • 
ciples  de  ce  Philofophe ,  c'eft -à-dire  de  Minime ,  d'OnéJicrite, 
de  Cratis  ,  de  Mètrecles ,  d'Hipparchià ,  de  Me nippe,  6c  de  Mt* 
nédéme. 

VII  Après  lesPhilôfophes  Cyniques  viennent  les  Stoïciens, 
qui ,  pour  ainfi  dire ,  en  éroient  une  branche  :  car  Zenon  Chef 
de  ces  derniers  avoir  été  en  premier  lieu  Difcipie  de  Cratès, 
Le  but  de  la  Philofophie  Stoïque  étoit  de  fortifier  les  hommes 
contre  les  maux  corporels  ôc  contre  les  attaques  de  la  fortune. 
Ces  Philofophes  ne  reconnoifloienf  qu'un  feul  Dieu,  mais  dont 
les  divers  attributs  ôt  les  diverfes  operarions  s'exprimant  par 
dîfTerefts  noms  ,  a  Voient  donné  lieu  au  Peuple  d'en  faire  autant 
de  Divinitez  particulières.  Ils  mertoient  la  béatitude  humaine 
dans  la  vertu  ,  6t  elle  fuffifoit  (félon  eux  )  à. l'acquifirion  de 
l'immortalité  >  &  d'un  plaifir  folide  6c  durable.  Ils  croyoient 

que  ce  monde  vifible  fetoit  détruit  un  jour  x  6c  periroit  pat  lo 
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feu.  L'empire  abfolu  qu'ils  donnoient  à  l'homme  fur  fon  corps 
ôc  fur  foname,  entraînoit  cette  dangereufe  confequence,  que, 
fuivant  ce  fyftême ,  chacun  pouvoit  en  fe  donnant  la  mort ,  for- 
tir  de  cette  vie  quand  bon  lui  fembloit.  Du  refte ,  cette  Philo- 
fophie  porte  un  caractère  de  grandeur  6c  de  noblefle  capable 
d  éblouir  ceux  qui  n'envifagent  que  l'éclat  extérieur  des  vertus  ■ 
du  Paganifme. 

Les  Stoïciens  en  cultivant  la  Dialectique  l'ont  poulTée  juf- 
qu'arx  dernières  fubtilitez,  ôc  ils  n'ont  pas  moins  travaillé  à  pet* 
fecticnntr  la  Morale.  Stanley  a  raflemblé  ici  avec  beaucoup  de 
foin  les  dogmes  de  leur  Philofophie,  tels  que  nous  les  ont  con- 
fervez  Diogene  Laérce,  Ciceron ,  Stobée,  ôc  quelques  autres;  après 
quoi  il  fair  palier  en  revue  les  fuccefleurs  de  Zenon;  feavoir  , 
Uéanthe ,  (  hryfippe ,  Zenon  de  Tarfe  ou  de  Sidon  ,  Diogene  le 
Babylonien,  Antipater ,  Panetius ,  ÔC  Pojidonius,  qui  vivoit  du 
temps  de  Pompée.  C'eft  à  ce  Philofophe  que  fe  termine  ici 
l'Hiftoire  de  la  fecte  Ionique  ôc  de  toutes  fes  dépendances  ; 
d'oj  l'Auteur  pafle  à  la  Se  Je  Italique  ,  ôc  à  Pythagore  qui  en  fut 
Aureur. 

VIII.  Stanley  entre  fur  cette  Philofophie  dans  un  détail 
qui  ne  LûTe  rien  à  fouhaiter.  Ils  s'attache  à  nous  en  taire  con- 
noitre  le  caractère,  il  en  parcourt  &  en  approfondit  tous  les 
dogmes,  &  joint  à  fes  propres  découve rtus  ce  que  le  docle 
Reuchlin  nous  a  laifle  fur  le  même  fujet.  Nous  croyons  devoir 
nous  y  arrêter  d  autant  moins  ,  que  le  célèbre  Auteur  qui  nous 
a  donné  depuis  peu  la  Vie  ôc  les  Vers  dorez  de  Pythagore  en 
François  ,  a  rempli  parfaitement  fur  cet  article  la  curiofité  du 
Public.  Nous  ajouterons  feulement  que  Stanley  après  nous  a- 
voir  entretenu  Lrt  au  long  de  Pythagore  ôc  de  fa  Philofophie, 
nous  parle  de  fes  principaux  Difciples  ,  tels  qu'Empeaoc/e  , 
tpicharme ,  Architat ,  Alcmèon  ,  Hippafe  ,  Philolaus  ,  ôc  Eudoxe. 

I  X.  Il  diftingue  Herac!i:e  de  la  foule  des  Pythagoriciens,  ôc 
en  fait  un  aride  à  part ,  quoique  ce  trifte  Philofophe  n'ait 
point  lailTé  de  fe£tateurs.  Il  étoit  d'Ephefe  ,  ôc  fleurilïbit  vers 
la  6$.  Olympiade ,  fous  le  règne  de  Darius  fils  d'Hyftafpès. 
Dans  fa  jeunefle  ,  il  faifoit  profeflion  de  ne  rien  fçavoir  ;  ôc 
dans  un  âge  plus  avancé ,  il  difoit  que  rien  ne  lui  étoit  inconnu. 
Il  prétendoit  ne  devoir  fes  connoiflances  qu'à  lui-même  ôc  à 
fes  profondes  méditations.  Cependant  on  allure  qu'il  avoit  été 
Auditeur  de  Xénophaue  Ôc  du  Pythagoricien  Hippafe,  ôc  qu'il  t*. 
nott  SOrphèe  la  plupart  de  fes  do|pie$.  U  entreprit  de  longs 

.voyages, 
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«oyages  ,  après  lefquels  étant  de  retour  en  fon  pays ,  il  en  ré- 
fute le  Gouvernement  que  lui  déféroient  fes  compatriotes ,  ôc 
le  céda  généreufement  a  fon  frère.  Il  jugeok  Homère  ôc  Archilo- 
que  dignes  d'être  fouffletez  ôc  chaffcz  des  Ecoles  publiques.  11 
refula  les  offres  de  Darius  qui  vouloit  l'attirer  en  Pcrfe,  ôc  n'eut 
as  plus  d'égard  pour  celles  des  Athéniens  ,  qui  marquaient 
eaucoap  d'eÛime  ôc  de  vénération  poux  lui.  Il  ne  celloit  de  dé- 
plorer les  iniquitez  ôc  les  miferes  des  hommes ,  dont  toutes  les 
actions  excitoient  fa  compaffion  ôc  Tes  larmes.  Enfin  ennuyé  du 
commerce  de  fes  concitoyens  ,  ôc  devenu  Mifanthrope ,  il  fe 
retira  dans  les  montagnes  ,  où  il  vivoit  d'herbes  ôc  de  racines. 
Ce  genre  de  vie  le  rendit  hydropique  ;  ce  qui  le  contraignit  de 
revenir  à  Ephefe,  où  il  confulta  fort  inutilement  les  Médecins 
fur  fon  mal.  Il  nous  refte  encore  une  de  fes  Lettres ,  écrite  à 
fon  ami  Amphidamas ,  Ôc  dans  laquelle  il  fe  plaint  de  l'igno- 
rance ,  de  la  témérité ,  ôc  de  la  charlatanerie  des  Médecins 
d'Ephefe  aufquels  il  avoir  eu  recours  pour  fon  foulagcment. 
Le  remède  qu'il  imagina  pour  fà  guérifon  ne  fut  pas  fuivi  d'un 
heureux  fuccès.  En  effet ,  s'étant  fait  enduire  de  fumier  de 
bœufs  ,  ôc  expofer  en  cet  état  aux  rayons  du  Soleil ,  il  ne  put 
foutenir  long-tems  cette  efpece  de  fudorifique,  ôc  mourut  le 
lendemain.  Nous  ne  difons  rien  de  fa  Philofophie.  ôn  pourra 
s'en  inftruire  amplement  dans  deux  Diflertations  de  M.  O/earius, 
que  l'Editeur  a  fait  imprimet  ici  pour  fervir  de  Supplément  à 
ce  qu'avoit  recueilli  Sranlcy  fur  la  do&rine  d'Heraclite. 

X.  La  féconde  fe&e  fortie  de  l'Ecole  de  Pythagore  ,  eft 
VEléatique  ,  ainfi  nommée  de  la  ville  d'Elée  en  Italie ,  qui  étoit 
une  Colonie  des  Phocéens ,  ôc  dont  Parménide ,  Zenon  ôc  Leu- 
fippe  qui  cultivèrent  cette  nouvelle  Philofophie  ,  étoient  origi- 
naires. Elle  reconnoiffoit  néanmoins  pour  Ion  premier  Auteur 
Xénophane  natif  de  Colophone  >  Ôc  contemporain  de  Hieron  Roi 
de  Sicile  ,  ôc  du  Poète  Epicharme.  Mais  on  peut  dire  qu'elle 
doit  tout  fon  luftre  à  Dêmocrite ,  né  (  fuivant  la  plus  commune 
opinion  )  dans  la  ville  d'Abdere  en  Thrace.  Nous  ne  fçaurions 
fuivre  l'Auteur  dans  tout  ce  qu'il  nous  apprend  touchant  l'édu- 
cation de  Dêmocrite ,  fes  voyages ,  fa  Magiftcarure ,  fa  retrai- 
te ,  fon  entrevue  avec  Hippocrate,  fa  mort ,  fes  Ecrits  de  tout 
genre,  Ôc  les  principaux  points  de  fa  doclrine,  tant  par  rap- 
port à  la  Phyllque,  que  par  rapport  à  la  Morale.  A  i'hiftoirc  de 
ces  cinq  Piiilofophes  Eleatiques,  StanJey  joint  ceUe  de  Mé/ijft, 
1712.  D  d  d  d 
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de  Protagore,  ôc  àïAnaxarque ,  qui  fe  diflingucrent  dans  la 

me  fefte. 

h"  X  I.  L'article  dès  Philofophes  Pyrrhoniens  a  fourni  peu  de 
choies  aux  recherches  de  notre  Auteur,  qui  renferme  en  cinq 

Î>agcs  de  ce  volume  tout  ce  qui  les  concerne.  On  appelloit  ces 
^ilofophes  Zctètiques  ôc  Sceptiques ,  parce  qu'ils  pafloient  leur 
vieà  chercher  ôc  à  démêler  la  vérité  ,  fans  croire  jamais  l'avoir 
trouvée;  on  les  nommoitaxitti  Epheôliques ,  ôc  siporétiqucs,  parce 
qu'ils  faifoient  profeflûon  de  fufpendre  leur  jugement ,  ôc  de 
douter  de  tout  ;  enfin  le  nom  de  Pyrrhoniens  leur  venoit  de  Pyr- 
rhon  leur  Chef.- 11  fait  avec  Timon  Phliafien  fon  Difciple,  le  pru> 
cipal  fujet  de  cette  onzième  Partie  ;  Stanley  après  un  dénom- 
brement alfez  court  de  leurs  fucceffeurs  dans  l'Ecole  Sceptique, 
vient  à  Epicure  ôc  à  fes  fecfcateurs. 

XII.  Leur  article  paroît  l'avoir  beaucoup  occupé  ,  puif- 
qu'il  eft  un  des  plus  remplis  de  cet  Ouvrage.  Comme  les  opi- 
nions d'Epicure  font  fumfamment  connues ,  ôc  par  le  Poëme 
de  Lucrèce  ,  ôc  par  les  Ouvrages  du  fameux  Gajjjendi ,  qui  n'a 
rien  lahTé  à  dire  de  nouveau  fur  ce  Philofophe  Ôc  fur  toute  fa 
do&rine  ,  nous  nous  difpenferons  pour  abréger  ,  d'en  donner 
ici  un  détail. 

XIII.  XIV.  ôc  XV.  Nous  en  uferons  de  même  par  rapport 
à  l'Hiftoire  de  la  Philofophie  des  Chaldéens ,  des  Perfes  &|des 
Sahêens ,  dont  nous  ne  ferons  point  d'Extrait.  Car  outre  que  les 
bornes  ordinaires  de  nos  Journaux  ne  nous  le  permettroient  pas, 
il  feroit  difficile  de  s'en  acquitter  mieux  que  n'a  fait  M.  le  Clerc 
dans  le  vi  i.  volume  de  fa  Bibliothèque  universelle  &  Hijlorique 
(  pag.  i .  )  où  les  curieux  de  ces  fortes  de  choies  pourront  avoir 
recours.  Nous  avons  déjà  dit  que  c'eft  de  ce  fçavant  homme 

e  notre  Editeur  a  emprunté  la  traduction  Latine  qu'il  nous 
nne  ici  de  ces  trois  dernières  Parties  de  l'Hiftoire  Philofo- 
phique.  On  trouve  à  la  fin  les  Oracles  de  Zoroajlre  ôc  de  fes 
Difciples  de  Grec  Ôc  en  Latin  ,  avec  les  Notes  de  M.  le  Clerc. 
Cela  eft  fuivi  de  l'Hiftoire  d'une  feiziéme  fecte  de  Philofophes, 
appeliez  Eclectiques ,  parce  que  fans  s'attacher  fervilement  aux 
dogmes  d'un  feul  Maître  ,  ils  choififîoient  dans  chaque  Syf- 
tême  ce  qui  leur  fenibloit  de  plus  raifonnable ,  &  en  formoient 
un  qui  leur  étoit  particulier.  Ils  eurent  pour  Chef  Potamon  d'A- 
lexandrie, qui  vivoit  du  temps  d'Augufte,  ou  même  plus  tard. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  d'avertir  que  l'Editeur  non  con-. 
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fènt  de  nous  avoir  fait  connoître  Stanley  par  la  verfion  de  ce 
grand  Ouvrage ,  employé  la  fin  de  fa  Préface  à  nous  informer 
des  principales  circonftances  de  la  vie  de  cet  illuftre  Angiois  , 
&  des  autres  productions  de  fon  efprit  ,  tant  imprimées  que 
manuferites. 


XLII.  JOURNAL   DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  12.  Décembre  M.  D  CCXII. 

JCILIANI  RUDRAUFFII  SS.  THEOL.  D.  ET 

ProfefToris  GieflT.  celeberrimi  ,  Ôcc.  Protheoria  Théologie ,- 
tam  generalis ,  de  Theologia  in  génère  ,  ejus  natura  ,  confti- 
tutione,  ac  divifione,  quam  Specialis  ,  de  Religione ,  arti-. 
culis  Fidei  ,  Conciliis  (Ecumenicis  ,  Symbolis ,  Haerefi, 
Schifmate ,  ôcc.  per  diverfas  fectiones .,  certis  pr*  ceptis  ôc 
,  quaeftionibus  exhibita,eui  in  nova  hac  ôc  aucliori  editione 
adje£U  ejufdem  Eni  metpa  de habitu Théologie qeo^aoto, 
Ôc  fupplementa  de  Sacra  Scriptura,  cum  Praçfatione  de  bre  vi  Q. 
Au£toris  vitx  deferiptione  ,  multum  ha&enus  defiderata., 
nunc  vero  in  lucem  édita  cura  ôc  ftudio  J.  Bartholomxi  Ru- 
digeri  SS.  Theol.  D.  ejufque  in  Acad.  GielT.  Prof.  Ord. 
C'eft-à-dire:  Prolégomènes  de  Théologie  f  par  Af.  Rudrauf ',  avec 
la%vie  de  cet  Auteur  far  M.  Rudiger.  A  Qieflen,  çhçz  Hen- 
ning  Muller.  171 1.  in-40.  pag.  35)4, 

CEs  Prolégomènes  ont  été  imprimés  pour  la  première  fois 
en  1677.  fous  les  yeux  de  PAuteur  même,  qui  a  mis  au 
Jour  plufieurs  autres  Ouvrages  en  difTerens  t'ems.  Il  étoit  Heflien, 
né  Tan  1 627.  il  pafTa  prefque  toute  fa  vie  à  apprendre  ou  à  enfei- 
gner  dans  l'Uniyerfité  de  Gieflen  ,  qui  lui  a  de  .grandes  obliga- 
tions. Il  mourut  de  la  pierre  en  .1  tfpo. 

Son  Ouvrage  eft  divifé  en  deux  Parties  ;  l'une  générale,  ôc 
l'autre  plus  détaillée.  La  première  confifte  en  deux  fe&ions  ;  la 
première  feclion  traite  de  la  Théologie  en  général ,  de  fa  défini* 
rion,  de  fes  caufes ,  ôcc.  Dans  la  féconde ,  rAuteurpropofe  plu- 
fieurs queftions.  Il  demande  ,  par  exemple?  Si  la  Théologie  Scho~ 
Isjiique  mérite  de  Ji grandes  louanges- ,  Il  obferve  d'abord  que  Po/Te- 
yin  la  met  au-delTus  de)  toute  Théologie;  ôc  que  Melchior  Cano 
fuTure  <ju'on  ne  peut  s'élever  contre  la  Théologie  Scholaftique, 
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fans  courir  rifque  de  perdre  la  Foi.  Il  découvre  enfuite  ce  gull 
penfe  lui-même  en  faveur  de  cette  Théologie.  i°.  Il  n'en  rejette 
point  le  corps ,  qui  cil  contenu  dans  le  Maître  des  Sentences* 
20.  Il  n'en  defaprouve  pas  t étude  modérée  ;  &  fa  raifon ,  c'eft 
que,  félon  lui ,  elle  peut  fcrvir  à  réfuter  les  dogmes  de  l'Eglife 
Catholique.  Il  trouve  des  argumens  contre  la  Tranfubftantia- 
tion  dans  Scot  ;  contre  l'autorité  du  Pape  ,  dans  Occam  ;  ÔC 
contre  le  mérite  des  bonnes  œuvres,  dans  Durand.  Il  croit  que 
c'eft  à  caufe  de  cela  que  les  Théologiens  Schoiaftiques  font  ap- 

Îellés  dans  la  Confelfion  d'Aufbourg  ,  de  grands  6c  d'ingénieux 
)o£teurs.  30.  Il  conclut  qu'on  peut  ne  pas  s'abftenir  de  les  lire  ; 
ôc  ce  qui  le  confirme  dans  fon  opinion ,  c'eft  qu'il  eft  permis  de 
lire  les  Ouvrages  des  Rabbins ,  6c  même  ceux  desPayens.  Mais 
après  s'être  montré  fi  favorable  aux  Théologiens  Schoiaftiques, 
il  déclare  qu'il  ne  fçauroit  approuver  ni  qu'ils  fondent  leurs  rai- 
fonnemens  fur  l'Ecriture,  fur  la  Tradition,  fur  les  décifions  des 
Conciles  ôc  des  Papes,  fur  le  confentement  unanime  des  Pères, 
6c  fur  la  raifon  ;  ni  au'ils  donnent  lieu  à  tant  de  difficultés  par 
l'obfcurité  de  leur  ftyle  ,  &  par  leurs  recherches  trop  curieufes. 
//  demande  fi  le  nom  ^Reforme  appartient  aux  fenls  Cahinif- 
tes  ?  Ils  fe  l'imaginent  fans  raifon ,  répond-il.  Ceft  un  titre  que 
les  Partifans  de  la  Confeflion  d'Âufbourg  ont  pris  dès  le  com- 
mencement ,  dans  le  tems  que  les  Cal  vinifies ,  bien  loin  de  ré- 
former la  Religion ,  la  défiguroient.  Ils  ont  dès  leur  nauTance 
défiguré  la  Cène  par  leurs  faufles  fubtilités  ;  ils  ont  défiguré  les 
Temples  en  mettant  en  pièces  les  images  à  coups  de  hache. 
Dans  la  fuite  ils  ont  donné  bien  d'autres  attaques  à  la  Religion. 
Nous  ne  lailTons  pas  de  les  nommer  Réformés ,  continue  M.  Ru- 
drauf ,  parce  qu'ils  le  défirent  ;  bien  entendu ,  que  nous  nous  ré- 
fervons  toujours  la  liberté  de  les  traiter  de  Calviniftes  toutes  les 
fois  qu'ils  nous  appelleront  Luthériens.  Eft-ce  qu'ils  ne  font 
pas  auffi  obligés  de  nous  nommer  Evangeliques ,  que  nous  le 
fommes  de  les  appellcr  Réformés  .^La  queftion  fuivante  eft:  51 
les  Calviniftes  font  frères  &  compagnons  de  ceux  auifuivent  la  Con~ 
fejfwn  d'Âufbourg.  Il  remarque  que  les  Calviniftes  du  Palatinat 
6c  d'autres  Provinces  où  ils  font  établis ,  voyant  que  les  Princes 
Catholiques  6c  ceux  de  la  Confeflion  d'Aulbourg  avoient  tran- 
figé  enfemble  à  Paflau  en  1     2.  ôc  que  cette  Tranfa£tion  avoit 
été  fuivie  dune  paix  de  Religion  lignée  en  iff  f.  publièrent 
pour  leur  propre  utilité  plufieurs  Ouvrages ,  dans  lefquels  ils 
prétendirent  montrer  qu'ils  s'accordoient  parfaitement  avec  le* 
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théologiens  Luthériens.  Mais  ils  débitèrent  des  impoftures, 
félon  M.  Rudrauf.  Zuingle  ne  s'accommodoit  pas  de  la  Con- 
fcffion  d'Aufbourg  ;  il  en  envoya  une  particulière  à  Charles  V. 
en  1  y  30.  Celle  que  Bucer  drcffa  pour  Strafbourg ,  &  quelques 
autres  Villes  ,  étoit  toute  Zuingtienne.  Les  Sûmes,  Calvin  , 
fieze ,  rejetterent  la  Confeflion  d'Aufbourg.  Il  eft  vrai  que  leurs 
Testateurs  Allemands  ont  fouvent  offert  la  Paix  aux  Luthériens  ; 
mais  ils  ne  fe  font  jamais  fournis  à  la  Confeflion  Luthérienne. 
Qu'ils  tranfigent  donc  entr'eux ,  pourfuit  l'Auteur ,  nous  ne  les 
recevrons  pas  à  moins  qu'ils  ne  renoncent  fincérement  aux  opi- 
nions de  Zuingle  &  de  Calvin ,  tant  fur  la  Cène  que  fur  d'autres 
articles.  Je  paffe  fous  filence  leur  opiniâtreté  à  nous  outrager. 
Tantôt  ils  nous  traitent  de  Pélagiens  ,  tantôt  d'Eutychiens  ;  U 
n'y  a  point  eu  d'Héréfie  depuis  la  création  du  monde ,  que  les 
Calviniftes  ne  nous  ayent  imputée.  Voudroient-ils  paiTer  pour 
Luthériens ,  eux  qui  calomnient  ainfi  les  Luthériens  ? 

Le  détail  Théologique  de  la  féconde  Partie  eft  partagé  en 
trois  ferions.  Dans  la  première  on  parle  de  la  Religion  en  gé- 
néral ,  des  Symboles ,  des  articles  de  Foi ,  &c.  La  féconde  oui 
eft  Polémique  renferme  un  grand  nombre  de  queftions.  On  fait 
de  courts  examens  de  plufieurs  Religions  ;  fçavoir ,  du  Paganif- 
me,  du  Mahometifme  ,  du  Judaïfine  moderne ,  de  la  Religion 
Catholique ,  du  Socinianifme ,  de  la  Religion  Grecque ,  6c  de 
la  Mofcovitc.  En  parlant  du  Mahometifme  ,  M.  Rudrauf  s'ap- 
plique férieufement  à  prouver  que  l'on  n'a  jamais  lû  dans  fàint 
Jean ,  chap.  xi  v.  ces  paroles:  Je  vous  annonce  une  bonne  nouvelle  y 
il  viendra  après  mot  un  Apôtre  &  un  Prophète  qui  s  appellera  Ma- 
homet. Les  Mahometans  fe  figurent  que  les  Chrétiens  ont  effacé 
de  cet  endroit  du  Nouveau  Teftament  le  nom  de  leur  Prophè- 
te ;  mais  ils  ne  fondent  leur  prétention  ni  fur  aucune  raifon ,  ni 
fur  aucun  ancien  Exemplaire.  Si  on  a  effacé  ce  nom,  dit  l'Au- 
teur ,  cela  eft  arrivé  ou  avant  le  tems  de  Mahomet  ou  depuis. 
Quel  motif  auroient  eu  les  Chrétiens  pour  en  ufer  ainfi  avant 
la  naiffance  de  cet  Impcfteur  ,  dont  la  méchanceté  future  leur 
étoit  parfaitement  inconnue  ?  Et  depuis  qu'il  a  paru  auroit-il  été 
jpoffible  aux  Chrétiens  de  rayer  fon  nom  généralement  dans  tous 
les  Exemplaires  du  Nouveau  Teftament ,  de  manière  qu'il  n'en 
fur  pas  refté  un  feul  avec  le  nom  de  Mahomet,  foit  dans  l'Ara- 
bie ,  foit  ailleurs  ?  Sur  la  Religion  des  Grecs  ,  M.  Rudrauf  ob- 
ferve  qu'elle  convient  en  plufieurs  articles  avec  les  dogmes  dtl 
parti  Luthérien.  Parmi  ces  articles  on  voit  celui-ci:  »  La  Com- 
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»>  munion  ou  la  Cène  du  Seigneur  nous  unit  au  Seigneur;  car 
»  nous  y  parricipons  véritablement  à  fa  Chair  £c  à  fon  Sang.  « 
M.  Rudrauf  dans  fes  réfléxions  fur  ce  point  ne  paroît  pas  fort 
exactement  informé  du  fentiment  des  Grecs  touchant  la  maniè- 
re dont  fe  fait  le  changement  du  pain  Ôc  du  vin  au  Corps  ôc  au 
Sang  de  Jefus-Chrift ,  ou  il  diflîmule  peut-être  ce  qu'il  en  fçait , 
&  fait  femblant  de  douter  :  Si  les  Grecs ,  dit-il,  entendent  par  ce 
changement  la  Tranfubftantiation  Papiftique  ,.ils  fe  trompent. 
Il  prouve  au  refte  que  la  Confelfion  de  Cyrille  Luçar ,  que  les 
Réformés  ont  tant  vantée ,  eft  la  ConfeiTion  d'un  particulier  , 
d'un  homme  qui  penfe  autrement  que  l'Eglife  Grecque  ,  d'un 
Hérétique.  On  attribue  ici  aux  Moi  fcovites  des  erreurs  fort  ex- 
traordinaires. Ils  difent  qu'un  homme  vivant  ne  fçauroit  pécher 
mortellement  ;  que  les  prières  des  perfonnes  vivantes  ne  font 
utiles  qu'aux  damnés  ;  qu'on  gagne  de  grandes  indulgences  en 
tuant  un  Catholique  ,  qu'il  n'y  a  nul  péché  à  le  tromper  par  de 
faux  fermens  ;  qu'un  Prêtre  tombe  dans  l'irrégularité  en  ruant 
un  moineau,  &  qu'il  ne  peut  fe  délivrer  de  cette  irrégularité 
qu'en  gardant  fous  fon  ailTelle  le  moineau  mort  jufqu  a  ce  qu'il 
(oit  pourri.  L'Auteur  eft  perfuadé  que  les  Mofcovites  auroient 
plus  de  facilité  à  devenir  Luthériens  qu'à  devenir  Cal  vinifies  pu 
Catholiques  ;  aufli  alfurert-il  qu'on  ne  doit  pas  abfolument  les  dam- 
ner. Patet  non  fimpliciter  damnari  pojje  Mofchos. 

Dans  la  troifiéme  fe&ion  M.  Rudrauf  traite  de  l'Ecriture 
Sainte.  Il  prétend  que.les  points-voyelles  font  auflî  anciens  que 
les  lettres  confones  dans  les  Exemplaires  publics  de  la  Bible 
Hébraïque.  Voici  fon  raifonnement  :L'ame  des  mots  ,  ce  qui 
leur  donne  la  vie  en  les  rendant  lifibles  ,  ôc  en  y  attachant  une 
jufte  fignification ,  eft  auiïi  elTentiel  aux  mots ,  ôc  aulïï  ancien 
que  les  mots  :  or  les  points-voyelles  de  la  langue  Hébraïque  font 
l  ame  des  mots  ,  ils  les  rendent  lifibles  ôc  figniHcanfs  ;  ces 
points  font  donc  elTenùels  aux  mots,  ôc  ont  la  mêrne  ancien^ 
neté. 

DECRETA  ROMANA  ET  ASIATICA  PRO  JUD^IS 
ad  cultumdivinum  per  Afix  Minoris  urbes  fecurè  obeundum^ 
ab  Jofepho  colle&a.in  Libro  XIV.  Archxologix,  fed  malè 

•  interverti  Ôc  expun&a ,  in  publicam  lucem  utilitatemque  refti- 
tuta.  Accedunt  Suidx  aliquot  loca  in  litteris  a  b  r  a  jtf>  vitiis 

•  purgata  ex  MiT.  Codicibus  Academix  Lugduno  Batavx ,  ab 
Jacobo  Gronovio.  J^ugduni  Batavqrum  3  ex  pûicina  Luchts 


Digitized  by  Google 


DU  LUNDI  12.  DECEMBRE  1712.  ;8j 

manniana.  1712.  C'eft-à-dire  :  Décrets  des  Romains  &  des 
Asiatiques  ,  rendus  pour  ajfurer  aux  Juifs  le  libre  exercice  de  leur 
Religion  dans  les  villes  de  PAfie  Mineure ,  recueillis  par  Jofephe 
dans  le  XIV.  Livre  de  fes  Antiquités  ,  &  rétablis  dans  leur  pre- 
mière intégrité  par  Jacques  Gronovius  ,  de  corrompus  &  de  muti- 
lés qu'ils  et  oient  auparavant.  On  y  a  joint  des  corrections  fur  quel- 

Îues  pajfages  de  Suidas ,  par  le  même  Auteur.  A  Leyde ,  chez 
-uchtmans.  1712.  in-fc°.  pag.  118. 

IOfephe  eft  un  des  Hiftoriens  dont  le  texte  a  le  plus  fouffert 
de  l'ignorance  6c  de  l'infidélité  des  Copiftes.  Arlenius  dans 
l'Edition  qu'il  donna  de  cet  Auteur  en  1  J4.4.  &  qui  eft  la  pre- 
mière qu'on  ait  vue  en  Grec ,  fe  plaint  des  fréquentes  lacunes 
qu'il  a  voit  trouvées  dans  les  Manufcrits,  ôc  qui  l'a  voient  mis 
aans  la  néceflîté  d'en  confulter  deux  en  même-tems,  chacun 
dcfquels  lui  fervoit  à  remplir  les  vuides  ôcles  omiflîons  de  l'au- 
tre. On  a  travaillé  dans  la  fuite  à  réparer  peu  à  peu  les  brèches 
qui  reftoient  au  texte  de  cet  Hiftorien  ;  ôc  cela  par  le  moyen  des 
nouveaux  Manufcrits  qu'on  a  déterrés  dans  plufieurs  Bibliothé- 

3ues.  Cependant  malgré  les  foins  des  Critiques  ôc  des  Editeurs 
e  Jofephe,  il  n'a  point  recouvré  jufqu'ici  tout  ce  qui  lui  man- 
quoit;6c  il  n'y  a  perfonrie  qui  en  lifant  le  xvn.  Chapitre  du  xiv. 
Livre  des  Antiquités  Judaïques  ,  ne  s'apperçoive  quon  y  a  fait 
vers  la  fin  ou  quelque  retranchement  ou  quelque  tranfpofition. 
En  effet ,  après  une  déclaration  formelle  de  l'Hiftorien,  Ou  il  va 
rapporter  les  Sénatufconfultes  rendus  en  faveur  des  Juifs  >&ïes  Dé- 
crets de  Jules  Céfar,  on  ne  trouve  dans  le  texte  que  ces  derniers  > 
à  la  fuite  defquels  vient  un  Décret  qui  porte  les  noms  de  Marc- 
Antoine  ôc  de  Dolabella ,  ôc  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin  ; 
après  quoi  en  paroît  un  autre  fous  le  nom  de  Lentulus  ,  comme  fi 
ce  Magiftrat  aevoit  fuivre  immédiatement  Dolabella.  Enfin  Jo- 
fephe ajoutant ,  Qu'il  y  a  quantité  d'autres  Décrets  de  même  efpecey 
tant  du  Sénat  Romain ,  que  des  Empereurs ,  &  de  phfteurs  Mies ,  le 
texte  des  Imprimés  n'en  ofFre  aucun  veftige  ni  dans  ce  qui  pré- 
cède ,  ni  dans  ce  qui  fuit.  M.  Gronovius  qui  nous  donne  ici  de 
quoi  remplir  cette  énorme  lacune ,  croit  devoir  l'attribuer  à  la 
négligence  des  Copiftes ,  qui  effrayés  ou  rebutés  du  grand  nom- 
bre de  noms  propres  allégués  dans  ces  Décrets  ,  fe  font  difpen- 
fés  de  ks  tranferirc.  Ils  ent  fupprimé  de  môme  fort  mal  à  pro- 
pos les  Décrets  concernant  les  juifs,  rendus  par  ceux  de  Deîos, 
de  Sardes ,  de  Cos,  de  Laodicée,  de  Milet,  6c  de  Pergame  > 
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&  que  Jofephe  avoit  étalés  dans  çe  même  endroit  à  l'occailondu 
Décret  -de  Lcntuius  fait  à  Ephéfe ,  dont  il  vçnoit  de  faire  men- 
tion. 

Cette  mutilation  du  texte  de  Jofephe  n'a  pas  été  inconnue  à 
divers  Sçavans.  lfaac  yojfms  en  fait  des  plaintes  dans  Ton  Traité 
fur  4es  Oracles  des  Sybilies,  publié  en  1672.011  il  en  parle  pomme 
dune  omillion  commune  a  tous  les  Exemplaires  imprimés  de 
cet  Hiftorien  ;  ôc  il  promet  d'y  remédier  par  le  fecours  de  quel- 
ques Manufcrits  ôc  d'une  verfion  Latine  qui  fe  font  garantis 
(  dit-il  )  de  ce  retranchement.  Il  a  même  fatisfait  à  une  partie  de 
cet  engagement  dans  fes  Qbfervatiom  fia  Catule ,  imprimées  en 
1684V.  où  il  produit  le  Décret  de  ceux  d'Halicarnaffe  >  par  le-* 
quel ,  en  exécution  des  ordres  de  Rome  y  ils  permettent  aux; 
Juifs  de  prier  fur  le  rivage  de  la  mer  conformément  à  leurs  Loix, 
Après*  cela  il  eft  étonnant  que  f! ojftus  en  foit  demeuré  à  ce  pre- 
mier elTai ,  &  qu'il  ait  négligé  la  gloire  qu'il  pouvait  recueillir 
d'une  reftitution  plus  entière.  Peut-être  (  conjecture  M.  Grono^ 
vius)  en  a-t-il  été  détourné  par  les  mêmes  obftaclesqui  avoient 
fans  doute  empêché  les  premiers  propriétaires  de  ces  Manufi 
crits  plus  complets  d'en  faire  ufage ,  c'eft-à-dire ,  par  l'extrême, 
corruption  qui  régnoit  dans  tout  lé  morceau  dont  il  s'agit ,  fur-? 
tout  par  rapport  aux  noms  propres  des  Romains  ,  qui  étoient 
étrangement  défigurés ,  ôc  qui  demandoient  toute  la  fagacité 
d'un  habile  Critique  pour  être  rétablis  dans  leur  premier  état. 

Ceft  de  ce  travail  épineux  que  s'eft  bien  voulu  charger  Mon? 
fieur  Gronovius,  Ôc  la  manière  dont  il  s'en  eft  acquitté  ne  peut 
manquer  en  lui  faifarit  honneur  auprès  des  Gens  de  Lettres ,  de 
lui  mériter  leur  reconnoiflance.  En  effet ,  il  remplit  un  vuido 
confidérable  dans  un  Hiftorien  du  premier  ordre  ,  par  le  frag- 
ment qu'il  lui  reftiruë ,  &  qu'il  publie  en  Grec  avec  les  eu* 
verfes  Leçons.  De  plus  ,  il  accompagne  ce  fragment  d'une 
verfion  Latine ,  qui  pour  la  pureté  ôc  pour  l'exactitude  eft 
fort  différente  de  celle  dont  parle  Vq$us  ,  laquelle  eft  U 
barbarie  même.  Outre  cela  l'Editeur  répand  de  nouvelles  lu- 
mières fur  l'Antiquité ,  par  les  Notes  qu'il  a  fait  imprimer  à 
la  fuite  du  fragment  de  Jofephe  ,  ôc  dans  lefquelles  il  propofç 
d'heureufes  conje&ures  pour  la  correction  de  plufieurs  mots  ôc 
de  plufieurs  paffages  qui  paroiflent  corrompus  dans  i'originaj 
Grec. 

M.  Gronovius  termine  fes  Notes  fur  le  nouveau  fragment  par 
une  réflexion  touchant  l'utilité  qui  réfulte  du  foin  qu'il  a  pris  de 

faire 
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faire  revivre ,  pour  ainfi  dire  ,  ces  Décret!  faits  par  les  Romains 
&  par  différentes  villes  en -faveur  des  Juifs.  Il  eft  perfuadé  qu'ilt 
fournûTent  la  forotion  d'une  difficulté  fur  laquelle  les  Scavans  fe> 
trouvent  partagés  :  c'eft  au  fujet  du  droit  de  Bourgeoise  Ro- 
maine que  S.  Paul  s'attribuoit.  Les  uns  prétendent  qu'il  ne  jouit- 
fuit  de  ce  droit  que  comme  citoyen  de  la  ville  de  Tarie  ,  à  la- 
quelle les  Romains  l'avoient  accordé.  Les  autres  croyent  qu'il 
ne  devoir  cette  prérogative  qu'à  Tes  ancêtres ,  qui  Favoient  ob- 
tenue poux  quelque  raifon  particulière.  M.  Gronovius  eftime 
que  ce  droit  dont  parle  S.  Paul ,  ne  fiçauroît  être  une  fimple  par- 
ticipation aux  privilèges  de  la  ville  de  Tarfe.  L'Apotre  qui  fai- 
foàt  pofeflion  au  Judaïfme  &  du  ChrirHanifme ,  n'auroit  pû  être 
à  couvert  par  là  des  infultes  &  des  avanies ,  foit  des  Idolâtres  , 
(bit  des  Juifs.  11  lui  faUoit  un  drok  plus  autentique  6c  plus  in- 
violable y  &  ce  droit  ne  pouvoit  être  fondé  que  fur  quelqu'un 
de  cesDécrcts  des  Romains  qui  affuroient  aux  Juifs  le  libre  exer- 
cice de  leur  Religion  ,  en  quelque  ville  qu'ils  fe  trouvafTent  ; 
ou  fur  l'achat  qu'en  av oient  fait  les  ancêtres  de  S.  Paul  pour  eux 
&  pour  leurs  defcendans,  ce  qui  mettoit  cet  Apôtre  dans 
une  forte  d'indépendance  par  rapport  aux  Maeifrrars  des 
villes,  &  ne  raffujctrilToit  à  d'autre  Jurifdiâion  quï  celle  des 
Romains.  Or  que  non  feulement  de  iimples  particuliers,  mats 
des  villes  entières  puflent  acquérir  ce  droit  par  argent,  c'eft 
de  quoy  l'Hiftotre  Romaine  fournit  divers  exemples.  Voilà 
en  gros  quel  eû  le  fentiment  de  Moniieur  Gronovius  fur  cet 
article. 

A  l'égard  des  corrections  qu'il  a  faites  dans  le  Texte  de  Suidas 
à  laide  d'un  Manufcrit  de  la  Bibliothèque  de  Leyde ,  &  dont 
il  nous  donne  dans  ce  volume  plus  d  une  centaine  ,  quoiqu'il 
n'ait  encore  parcouru  que  les  quatre  premières  lettres  de  l'Ai- 
phaheth  ;  nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  fur  cela  dans  au- 
cun détail.  LesSçavans  qu  interelTcnt  ces  fortes  de  difeumontf' 
Critiques  &  Grammaticales ,  les  verront  avec  beaucoup  plus  t)e* 
(àtisfaclion  dans  le  Livre  même  ;  fie  les  Lecteurs  qui  n'y  prennent2 
aucune  part  ne  nous  tiendraient  nul  compte  d'une  exactitude  qui 
leur  fer  oit  à  charge. 

LE  TRIOMPHE  DE  LA  PIETE'  CONTRE  LES  ABUS 
qui  t'y  commettent,  A  Paris,  chez  jflficolas  Pépie ,  riiô  feint 
Jacques ,  au  grand  feint  Bafde.  171a.  in- 1 2.  pag.^ttf. 
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L*Auteur  obferve  dans  fa  Préface  qu'il  n'y  a  rien  dans  le 
monde  dont  on  fe  foit  fait  de  tout  tems  plus  de  mérite  ôc 
plus  d'honneur  que  de  la  piété  ;  mais  il  infirme  en  même  tems 
qu'il  y  en  a  une  véritable ,  ôc  une  autre  qui  n'en  a  que  l'appa- 
rence. »  Ceux  ,  dit-il ,.  qui  font  pénétrés  de  la  néceflité  de  leur 
•>  falut,  6c  du  délîr  lincere  de  leur  perfection,  en  regardent  la 

•  piété  comme  le  fondement.  C'eft  elle  qui  leur  fàk  rendre  à 

•  Dieu  un  culte  fpirituel  ôc  véritable ,  qui  les  fait  triompher  de 
•»  leurs  partions ,  qui  leur  fait  embralTer  avec  joye  k  pratique 
•»  de  toutes  tes  vertus  ,  mêmes  les  plus  auûeres ,  ôc  qui  règle  en- 
«  tierement  leur  conduite.  Mais  ceux  au  contraire  qui  ne  cher- 

•  chent  dans  la  Piété  qu'à  fe  faire  une  réputation  de  louanges  ôc 
»  d'honneurs  populaires  ,  où  l'établiffement  d'une  fortune  tem- 
«porelle,  fe  contentent  d'en  embraffer  toutes  les  pratiques  ex- 
•»  térieures  ;  de  telle  étok  la  faune  piété  des  Pharhiens  ,  qui  af- 
«  fe&oient  avec  tant  de  foin  de  faire  éclater  au  dehors  les  jeû- 
»  nés,  les  prières  6c  les  aumônes  ,  qu'ils  faifoient  en  public  ôc 

•  aux  yeux  de  tout  le  monde,  pour  en  avoir  les  louanges.  »  If 
remarque  enfuite  que  les  plus  grands  Héréfiarques  n'ont  fçû  faire 
glifTer  plus  fubtilement  le  poifon  de  leurs  erreurs  qu'en  les  cou- 
vrant du  manteau  de  cette  fauffe  piété  ;  ôc  que  c'eft  par  la  mê~ 
même  illullon  que  les  hommes  les  plus  corrompus  viennent  au- 
jourd'hui à  bout  de  tous  leurs  detTeins.  »  S'il  y  a  jamais  eu 
»  fiécle  où  la  faufle  piété  ait  été  en  ufage  ôc  fe  fort  confondue: 
»  avec  la  véritable  ,  c'eft  principalement  dans  celui-ci.  L'exem- 
«  pie  d'un  Monarque ,  ôc  des  Princes  fes  auguûes  enfens ,  qui 
»  font  de  la  folide  piété  le  plus  précieux  monument  de  leur 
»  grandeur ,  attire  à  leur  imitation  une  grande  partie  de  ceux 
»>  qui  leur  doivent  robéiflanee  ;  mais  ce  n'eft  pas  toujours  par- 

•  les  mêmes  motifs.  Dans  les  uns  elle  eft  véritable ,  ôc  dans. 

•  les  autres  fou  vent  elle  eft  faulTe  ,  fimulée  ,  Ôc  interefTée.. 

•  Il  n'eft  pas  toujours  facile  d'en  faire  un  juûe  difeerne- 
•»  ment. 

L.'Auteur  entreprend  de  le  faciliter  en  marquant  les  caractè- 
res de  la  véritable  Piété,  ôc  les  abus  qui  la  transforment  en  pure 
hypocryfie.  Trois  fortes  de  vertus  qu'il  voit  dans  le  Chriftia- 
nifme  ,  lui  donnent  lieu  de  divifer  fon  Livre  en  trois  Parties- 
Dans  la  première  il  parle  des  vertus  qui  ont  Dieu  pour  objet  • 
de  la  Foy ,  de  l'Efpérance  ,.de  la  Charité  ,  de  la  Prière  ,  de  la 
MefTe  ôc  de  la  fainte  Communion  ,  de  la  Pénitence ,  de  la  fan- 
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ctification  des  Fêtes  &  du  culte  des  Saints ,  du  jurement  ,  ôc  de 
Tobfervation  des  voeux.  Dans  la  féconde  Partie  il  traite  des  Ver- 
rus  Morales  Chrétiennes  :  de  rHumïlité* ,  de  la  Pauvreté  ,  de  la 
Mortification ,  de  l'Amour  du  Prochain ,  de  l'Amour  des  enne- 
mis ,  du  pardon  des  injures ,  de  l'Aumône.  La  troifiéme  Partie 
renferme  diverfes  réfléxions  fur  les  Vertus  qu'il  appelle  pure- 
ment Morales  ,  qui  font  la  Prudence  ,  la  Force  ,  la  Tempé- 
rance &  la  Juftice.  Il  montre  que  toutes  ces  Vertus  tirent  tout 
leur  mérite  de  la  véritable  Piété ,  Ôc-que  dès  qu'elles  en  font  fé- 

Sarées ,  elles  dégénèrent  en  hypocrifie  ,  en  luperftition  ôc  en 
autres  abus.  Un  exemple  fuifira  pour  donner  une  jufte  idée  de 
fa  méthode. 

Dans  le  premier  Chapitre  de  la  troifiéme  Partie ,  il  parle  de 
la  Prudence.  D'abord  il  établit  le  mérite  de  cette  vertu ,  ôc  il  la 
relevé  par  quantité  d'éloges  magnifiques  que  lui  fournit  Salomon 
dans  tous  fes  Livres.  La  conduite  même  ôc  le  fort  de  ce  Prince 
confirment  les  vérités  contenues  dans  ces  citations.  Tant  qu'il  s'y 
conforma ,  »  fon  régne ,  obferve  l'Auteur ,  fut  heureux  pour  lui 
»  ôc  pour  fes  Peuples.  Les  Rois  les  plus  éloignés  venoient  exprès 
»  pour  être  témoins  de  fa  fagefle,  ils  étoient  en  admiration  à  voir 
»  feulement  l'ordre  de  fa  Cour  ;  il  expliquoit  toutes  les  difficul- 
m  tés  qu'ils  lui  propofoient  ;  fie  il  les  renvoyoit  chez  eux  ravis  de 
«  fa  prudence  ,  Ôc  enrichis  de  fes  préfens.  Mais  auffi-tôt  qu'il 
»  eût  abandonné  cette  S  âge  (Te  pour  fuivre  fes  plaifirs ,  fie  qu'il 
•»  lui  eût  préféré  l'amour  des  femmes  ,  il  fe  porta  fur  la  fin  de 
«*  fes  jours  à  des  excès  effroyables.  11  fit  bâtir  des  Temples  aux 

*  faufles  Divinités  de  ces  femmes  étrangères  ;  il  attira  fur  lui  la 
>»  colère  de  Dieu  ;  il  fe  rendit  odieux  à  les  fujets  qu'il  accabloit 
m  d'impôts;  du  plus  fage  de  tous  les  hommes ,  il  devint  le  plus 
»  fou.  »  A  ces  éloges  de  la  Sagefie  on  en  joint  d'autres  tirés  des 
autres  Livres  de  l'Ecriture  ;  puis  on  oppofe  la  prudence  de  la 
-chair  à  celle  qui  vient  de  Dieu ,  6c  l'on  donne  les  caractères  de 
l'une  fie  de  l'autre.  L'application  de  ces  portraits  découvre  que  la 
prudence  de  la  chair  eft  très-connuë  dans  ce  tems-ci ,  fie  que  la 
riété  peut  feule  remédier  à  ce  défordre  »  Elle  fait  voir  à  ceux 
»  qui  n'employent  leur  prudence  que  pour  chercher  leurs  pïai- 
•>  rîrs ,  ou  pour  nuire  au  prochain ,  qu'ils  font  d'une  vertu  ex- 
-  cellente,  un  vice  affreux  ôc  horrible. . . .  Que  ces  fortes  de 

•  prudens  félon  le  monde  font  toujours  trompez  dans  leur  attente, 
»  ôc  qu'ils  tombent  fouvent  dans  le  malheur  qu'ils  on'  préparé 

aux  autres.  Qu'ils  fe  rendent  odieux  ôç  détellables  à  tous  les 
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m  honnêtes  gens  qui  viennent  à  découvrir  leurs  détours  &  leur 
■»  raauvaife  Toy.  Enfin  qu'ils  doivent  s'attendre  que  Dieu  les  con- 
«  fondra  un  jour  avec  toute  leur  fauffe  prudence ,  qu'il  révélera 
m  à  toute  la  tcrteleur  hypocrifie,  ôc  qu'il  les  punira  avec*plusde 
»  rigueur,  que  s'ils  s'étoienr  portés  ouvertement  à  tous  les  maux 
»  qu'ils  n'ont  fait  qu  en  fectet  ,  ôc  par  trahilbn.  »  La  folide  Piété 
propofe  enfuite  des  règles  de  conduite  conformes  à  ces  confi- 
dérations. 

ELOGE  FUNÊB  RE  D  E  MADAME  LE  HAY, 
connue  fous  lenom  de  Madcmoifelle  Cheron9  de  P Académie  Royale 
de  Peinture  &  de  Sculpture,  Par  M»  Terme f  huis ,  Docleur  en  Mé- 
decine de  rUniverfité  de  Paris  ,  &  Confeil/er  Honoraire  de  V Aca- 
démie de  Peinture  &  de  Sculpture.  A  Paris,  chez;  François  Four- 
nier ,  Libraire ,  rue  S.  Jacques  1 7 1 2.  in  8°.  p.  ^5. 

■  - 

NOus  avons  cru  qu'il  étoit  d'autant  plus  à  propos  dcparfcr  de 
cette  Pièce,  qu'elle  eft  fugitive ,  ôc  que  d'ailleurs  Madame 
le  Hay  s'eft  diftinguée  non-feulement  par  Ces  tableaux  ,  mais 
auflfi  par  d'autres  Ouvrages.  L'Orateur  divue  ion  difeours  en 
trois  Parties.  U  parle  dans  la  première  ,  de  la  pureté  de  la  Re- 
ligion de  Mademoifefle  Cheron  4  dans  la  féconde  ,  de  la  can- 
deur de  fes  mœurs  ;  ôc  dans  latroifiéme,  des  divers  talens  qu'elle 
a  pofledés  pout  les  belles  Lettres  Ôc  pour  les  Arts.  Elle  naquit 
à  Paris  le  3.  O&obre  1*48.  Henry  Cheron  fon  pere,<jui  étoit 
Peintre,  ôc  Calvinifte ,  n'eut  pas  moins  de  foin  de  lui  apprendre 
fes  opinions  ,  que  de  l'inuruire  dans  ton  an.  Elle  excella  bientôt 
dans  le  deffein  ôc  dans  toutes  les  autres  parties  qui  forment  les 
gtands  Peintres  ;  mais  fi  fes  progrès  dans  la  Peinture  cauferent 
de  la  joye  à  ce  zélé  partifan  de  Calvin ,  il  eut  d'un  autre  côté  la 
douleur  de  voir  fa  fille  abandonner  les  idées  de  ce  Novateur , 
pour  embrafTer  la  Religion  Catholique.  M.  de  la  Readc  vieux 
Gentilhomme  Anglois  fort  fçavant  dans  les  Controverfes,  com- 
mença fa  converfion  à  Joùarre ,  où  elle  étoit  allée  pour  pein- 
dre l'Abbefle  ôc  quelques  Princcfles  ;  ôc  M.  de  Pouflé  Curé 
de  faint  Sulpice  l'acheva.  «Nous  n'avons  aucun  fujerde  douter, 
»  dit  M.  FermePhuis ,  de  fa  persévérance  dans  la  Foy  de  nos 

•  pères ,  par  les  foins  qu'elle  a  eus  de  cultiver  la  Religion  par 

•  ion  ufage  fréquent  des  faints  Myfteres,  fon  profond  refpcft 
»  pour  les  chofes  faintes ,  par  fes  follicitudes  pour  la  converfion 
»  île  ici  foeurs ,  Ôc  la  reconjioiuance  envers  le  Seigneur.  Elle  a 
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r  publié  dans  tous  les  tems  la  victoire  qu'il  a  remportée  fur  elle, 
»  par  d'admirables  Cantiques  qu'elle  acompofés  à  fa  gloire.  »  11 
s'étend  enfuite  fur  fes  vertus  Chrétiennes,  ôc  particulièrement  fur 
fa  charité1  envers  le  prochain  ;  fur  quoi  iloblcrve  quecomméies 
actions  génereuies  de  Alcideinoiléile  Cheron  n'eurent  jamais  pour 
but  l'oflentation,  le  fecret  les  a  tellement  couvertes  que  ceux 
qui  ne  les  pouvoient  péaecrer  i'aceuferent  fbuvenr  d'un  vice  op- 
pofé  à  h  lîbécalké.  Ses  moeurs  &  &  conduire  ferent  dignes  de 
là  Religion.  Sa  mere  ,  fon  frère,  fes  fœurs,  ûibfiôeceoi  par  fon 
(ecours;  elle  leur  (acrina  pendant  plufieuts  années  tow  les  fruits 
de  fon  talent.  Sa  converfarion  ôc  îqs  manières  charmèrent  tous 
ceux  qui  avoient  enreée  chez  elle.  Eiic  iatfbit  valoir  leur  mérite, 
dit  l' Orateur ,  die  leur  infpirok  de  l'efont ,  elle  leur  donnoit 
des  confeils  for  quelque  matière  que  ce  pût  être ,  elle  fçavoit  ft 
bien  s'accommoder  à  leur  portée ,  que  chacun  d  eux  croyoit  la 
connofere  toute  entière  dans  chaque  talent  cm  il  excellok.  A  tant 
de  polireffe  ôc  de  difeemement ,  elle  joignoit  une  genérofitécjui 
alloit  toujours  au  devant  des  befoins  Ôc  des  déûrs  de  fes  amis , 
ôc  qui  lui  donnoit  un  air  de  grandeur  dont  M.  Fermerhuis  a  été 
témoin  en  beaucoup  d'occafions.  Il  entre  fur  cela  dans  un  dé- 
tail agréable  que  nous  ne  pouvons  fuivre ,  ôc  qui  finit  par  un 
court  éloge  de  deux  nièces  de  M.  le  Hay  ,  que  Mademoifelle 
Cheron  a  toujours  aimées  comme  fi  elles  avoient  été  fes  propres 
filles.  »  Elle  leur  a  communiqué ,  remarque  l'Auteur ,  la  plus 
»  grande  partie  des  vertus  dont  elle  étoit  douée.  En  fuivant 

•  Te  modèle  qu'elles  avoient  en  fa  perfonne ,  elles  ont  non- 
»  feulement  acquis  fes  fèntimens  fur  la  Religion  ôc  les  bonnes 
a»  moeurs  ;  mais  c'eii  encore  un  prodige  de  voir  ce  quelles  ont 
■»  profité  en  peu  d'années  dans  l'étude  de  la  Peinture. 

•>  En  j  6"p  5.  Mademoifelle  Chéron  donna  une  Edition  d'un 
m  petit  volume  de  Poefies  de  1 1  ç.  pages  in-8°.  contenant  un  effet 

•  de  quelques  Pfeaumes  ôc  Cantiques ,  enrichis  d'excellentes 
figures  aeftnées  ôc  gravées  par  Louis  Cheron  fon  frère.  Cet 

m  EfTai  eut  une  approbation  univerfelle  :  elle  y  a  confervé  avec 
m  beaucoup  de  fidélité  lefpritqui  règne  dans  l'original ,  fans  rien 
«»  perdre  de  lexpreuion,  malgré  la  contrainte  que  Ton  trouve  à 
m  faire  une  traduction  en  vers.  On  y  voit  par  tout  les  traits  de  la 
»  Majeflé  Divine ,  Ôc  la  dignité  dans  les  difeours  des  Prophètes. 

Cependant  on  peut  encore  confidérer  ce  volume  comme  un 
»  EffaL 
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•  Elle  a  compofé  beaucoup  d'autres  Poèfies  de  différens  ca* 
»  raÛeres ,  dont  on  pourrait  faire  un  Recueil  agréable  au  Public. 
»  On  n'y  trouvera  cependant  ni  la  Satyre ,  ni  ces  traits  hardis  6c 
»  litentieux  qui  le  divertiflent  beaucoup  davantage  que  tous  les 
»  autres  fujets  ;  mais  on  y  reconnoîtra  par  tout  une  invention 
9  très-ingénieufe  ,  des  descriptions  admirables  ,  de  la  noblefle 
»  dans  les  moindres  chofes ,  beaucoup  d'harmonie ,  &  une  faci- 
»>  lité  qui  lui  faifoit  répandre  à  propos  l'enjouement  6c  l'agréa* 
»  ble  dans  les  occafions  où  ils  convenoient. 

»  Ce  fut  avec  un  efprit  Q  éclairé  ,  continue  M.  Fermel'huis  , 
m  qu'après  avoir  funnonté  les  ditficulrez  des  principes  de  la  Pein- 
»  ture  ,  elle  lui  aflervit  les  autres  difciplines  qu'elle  avoit  acqui- 
•»  Tes.  Elle  ajouta  donc  à  la  correction  du  Deiïein,  ôc  à  la  lua- 
»•  vité  de  la  couleur,  l'ajuftement  convenable  à  Tes  figures,  un 
»  choix  heureux ,  la  vérité  des  caractères  ,  la  naïveté  des  paf- 
»  (ions ,  la  pureté  de  l'Hiftoire  ,  l'unité  de  lieu  6c  d  action  ,  fi 
»  rarement  pratiquée,  les  Epifodes  néceflaires  pour  faire  valoir 
»  le  fujet ,  la  différence  des  terns  Ôc  des  pays ,  la  jufteffe  de  l'al- 
»  légorie ,  fourenuë  de  la  vraifembiance ,  6c  tout  ce  que  Ton 

•  puife  dans  d'autres  fources  que  dans  celle  des  principes  ordi- 
»  naires  de  la  Peinture.  Enfin ,  en  rendant ,  pour  ainfï  dire ,  tous 
»  les  autres  Arts  tributaires  de  celui-ci ,  elle  a  beaucoup  enrichi 
»  fes  Ouvrages.  Elle  y  répandoit  de  la  grâce  6c  de  l'efprit  (  ce 
»  qui  eft  le  but  de  l'Art  )  ôc  elle  avoit  une  exécution  fi  facile  , 
»  que  ni  la  converfation ,  ni  l'attention  qu'elle  donnoit  quelque* 
»  fois  à  d'autres  ouvrages  en  travaillant ,  ne  lui  faifoient  point 

•  altérer  les  idées  qu'elle  exDrimoit  fur  fa  toile  ;  en  forte  qu  il 

•  fembloir  qu  elle  avoit  tout  a  la  fois  une  ame  pour  peindre ,  ôc 
»  une  autre  pour  écouter  6c  pour  répondre... 

•»  Elle  ne  s 'eft  pas  bornée  à  une  feule  manière  de  peindre  > 
»  elle  les  a  toutes  erubraffées  ,  6c  a  réùfli  par  tout ,  en  huile ,  en 
»  mîgnarure ,  en  émail ,  en  gravure  ,  6c  furtout  dans  les  admira* 
•»  bles  deffeins  qu'elle  a  traduits ,  pour  ainfi  dire ,  des  plus  belles 

•  pierres  gravées.  On  coimoit  la  difficulté  qui  fe  rencontre  dans 
»  cette  entreprife,  où  Ton  ne  peut  réùflir  cni'en  fuppléant  à  la 
»  petitefTe  des  objets  repréfentez  dans  ces  pierres ,  par  une  étu- 
*»  de  exacte  du  deffein  ,  6c  du  goût  de  l'antique  :  parce  que  les 
»  fujets  de  ces  gravures  ne  fournuTent  prefque  que  la  compofi- 

•  non ,  fans  la  noblelfe  des  coi  t  >urs  ,  la  vérité  6c  la  variété  des 
•^caractères  ;  en  fette  ^ue  les  d.ffeins  que  l'on  en  fait  font  au; 


■ 
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•  demis  de  l'imitation ,  &  peuvent  pafler  pour  des  originaux.  Je 
•»  me  reflbuviens  en  cette  occafion  d'une  louange  ingénieufe 

•  d'un  de  Tes  amis  en  voyant  des  defleins  fi  bien  prononcez  d'a- 
»  près  de  fi  petites  figures  :  Vous  avez,  créé  >  lui  dit-il  t  un  monde 
■»  nouveau  avec  les  atomes  des  Anciens.  « 

En  finifiant  cet  Extrait  nous  remarquerons,  1.  Que  Made- 
snoifelle  Cheron  fut  reçue  il  y  a  environ  quarante  ans  à  l'Aca- 
démie Royale  de  Peinture  ôc  de  Sculpture ,  avec  un  grand  ap- 

Elaudiflement  que  lut  attirèrent  deux  Tableaux  4e  fa  main ,  que: 
;  célèbre  M.  le  Brun  préfenta  à  cette  Compagnie.  2-  Qu'en 
:15pp.  l'Académie  des  Ricovrati  de  Padouë  ayant  eu  connoif- 
fànce  de  Tes  talens  pour  la  Poëfie  ,  l'honora  non  -  feulement 
du  titre  d'Académicienne  ,  mais  auûx  du  nom  de  la  Mufc 
Erato. 

MILES  RHETORICUS  ET  POETICUS  SIVE  ARTIS 
Rhetoricx  &  Poeticx  Compendium  P.  Antonii  Forti  Soc 
Jefu.  Jam  brevi  pluries  in  Germania.ôc  Belgio  excufum ,  nunc 
Florentine ,  fumptibus  Pétri  Aloyfd  Charlier ,  Typfe  Régis 
Celfitudinis  ,  apud  Jacobum  Guiduccis  ôc  Sanctés  Franchie 
C'eft-à-dire  :  L  Abrégé  de  la  Rhétorique  &  de  la  Poëfie  du  Pere 
Antoine  Forti ,  de  la  Compagnie  de  Je/us;  imprimé  plusieurs  fois 
en  Allemagne  &  en  Flandre  ,  &  maintenant  à  Florence.  De* 
l'Imprimerie  de  S.  A.  R.  Chez  Jacques  Guiduccis  ôc  Sanc- 
tés-Franchi.  in- 1 2,  pagr  $  1 6. 

IL  y  a  près  de  vingt  ans  que  ce  Livre  a  été  imprimé  pour  la* 
première  fois.  On  en  a  eut  depuis  pLufieurs  Editions  en  di- 
vers pays  ;  ôc  comme  c'eft  un  Ouvrage  d'un  ufage  journalier 
pour  la  JeunelTe ,  on  vient  encore,  de  le  réimprimera  Florence- 
il  porte  le  titre  d'Abrégé  ;  ôc  par  ce  titre  on  peut  connoître 
qu'il  ne  renferme  que  les  premières  régies  ôc  les  notions  géné- 
sales  de  l'Eloquence  ôc  de  la  Poëfie ,  fuivanr  la  méthode  des 
Collèges.  Ces  fortes  de  Recueils ,  déjà  fort  courts  par  eux-mê- 
mes ,  ôc  qui  ne  font  proprement  que  des  Extraits  ,  n'ont  befoin> 
que  d'une  fimple  indication  dans  les  Journaux.  Nous  croyons- 
pourtant  devoir  toucher  ici  un  mot  cfune  queftîon  qui  efV  air 
commencement  de  cet  Ouvrage. 

L'Auteur  demande  s'il  eft  pofiible  qu'un  malhonnête  Homme* 
foit  un  bon  Orateur ,  parce  qu'un  malhonnête  homme  peut  dé- 
tenir bon  Muficien  ,  boa  Médecin  x  bon  Géomètre }  ôc  qu  il 


JOUKNàï,  SES  s  ça  vans, 

peut  acquérir  l'Art  Oratoire  comme  ces  autres  Arts.  Il  eft  vraf 
que  l'Orateur  eft  communément  défini  vir  bonus  dicendi  perrtus  ; 
&  cette  définition  nous  eft  donnée  par  Ciceron  ,  qui  a  fait  un 
.  Traité  exprès  de  l'Orateur ,  ôc  qui  eft  lui-mêtre  le  grand  Maître 
de  l'Eloquence.  Mais  l'Auteur  répond  qu'à  la  vérité  les  Ora- 
reurs  de  Rome  ôc  d'Athènes  éf oient  aufli  grands  par  le  coeur 
que  par  l'efprit  ;  &  c'eft  pour  cela  qufen  peignant  l'Orateur  d'a- 
près ces  grands  Hommes  ,  on  a  fait  entrer  la  probiié dans  ce 
portrait.  11  ne  s'enfuit  pas  néanmoins ,  ajoôre-t-il  ,  qu'on  doive 
prendre  ta  chofe  à  la  lettre  ,  ni  que  pour  être  Orateur  H 
raille  néceffairement  être  homme  de  bien  ,  pirifquef  expérience 
apprend  au  contraire  qu'on  peut  avec  un  rare  génie  ôc  de  grand» 
talens  être  très  mal-honnête  homme.  Mais,  dit-on  ,  la  perfua- 
don  eft  le  but  de  l'Orateur ,  &  il  eft  difficile  de  perfuader  des 
fentimens  d'honnêteté  ôc  de  juftice  dont  on  n'eft  pas  foi-même 
rempli.  La  réponfc  de  l'Auteur  eft  que  les  hommes  fçavent  fî 
bien  fe  contrefaire ,  quUls  paroiflent  fouvent  tous  diflférens  de  ce 
qu'ils  font.  Ainfi  ils  peuvent  par  la  feule  force  de  l'Art  faire  en- 
trer les  autres  dans  des  difpoiltions  qu'ils  n'ont  pas  eux-mêmes. 
Un  Comédien,  ajoûte-Ml ,  touche  laflemblée  ,  ôc  quelquefois 
fait  pleurer  p  lu  fie  urs  de  ceux  qui  la  compofent.  Il  n'exprime  ce- 
pendant que  des  partions  qu'il  ne  fent  pas  ;  preuve  éviaenre  que 
rout  l'art  de  l'Orateur  conlifte  à  prendre  les  fentimens  ôc  les  af- 
fetlions  d'autrui ,  6c  qu'un  malhonnête  homme  eft  fouvent  plus 
capable  qu'un  autre  de  cet  effort.  Nouslaiffons  au  Public  à  dé- 
cider une  queftion  fi  délicate  ;  mais  fans  prévenir  fon  jugement , 
il  nous  paroît  du  moins  certain  qu'un  Orateur ,  homme  de  bien, 
aura  toujours  fur  un  Orateur  malhonnête  homme,  l'avantage  de 
trouver  des  difpofitions  plus  favorables  dans  les  efprirs ,  6c  de 
s  attirer  la  bienveillance  de  Tes  Auditeurs. 

NOUVELLES  DE  LITTERATURE. 
DE  LONDRES. 

) L  parott  ici  une  Traduaion  Angloife  de  toutes  les  Omvftt- 
de  M.  Defpreaux  ,  en  deux  volumes  iti-8°.  On  a  engagé' 
M.  Des  Maizeaux  à  fournir  quelques  Mémoires  fur  la  Vie 
ôc  les  Ouvrages  de  cet  illuftre  Poète ,  qui  ont  auffi  été  traduits, 
Ôc  mis  à  la  tête  de  eette  Verfion.  On  vient  de  les  imprimer  fé- 

parément 
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parément  en  Hollande ,  en  François,  avec  des  Additions  con- 
fidérables. 
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Du  Lvndi  ip.  DfiCEMBlE  M.  DCCXII. 

♦ 

MEMOIRES  POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE 

Eccléfiaflique  des  fix  premiers  fiée  les  de  PEglife  ,juJHfiez  par  les 
citations  des  Auteurs  originaux  >*  avec  des  Notes  pour  éclair  ch  les 
difficulté*,  des  faits  &  de  la  Chronologie,  Tome  Jèiziçme  9  qui  corn* 
prend  f  Hiftoke  de  S.  Profper ,  de  S.  Hilake  Pape ,  de  S.  Sidoine  , 
dt  Acace  de  Confianùnople  9de  S.  Eugène  de  Carthage ,  &  la  per- 
fecution  de  PEgUfe  £  Afrique  par  les  fondâtes ,  avEupheme ,  eV 
de  faim  Macedone ,  Patriarches  de  Conflantinople ,  &  de  devers 
autres  Saints  &  Saintes  ou  grands  Hommes,  oui  font  mens  depuis 
tan  46y*.jufquen  Jt  J.  Par  M.  le  Nain  de  Tillemont.  A  Paris , 
chez  Charles  Robuftel ,  ruë  S.  Jacques ,  au  Palmier.  171a* 
W.pag.  8j8. 


LEs  Mémoires  de  M.  de  Tillemont  ne  font  plus  une  nou- 
veauté pour  le  Public ,  On  connoît  depuis  long-tems  le 
plan  de  l'Ouvrage  ,  la  méthode  qui  y  régne ,  6c  les  curieufes 
recherches  de  l'Auteur.  Il  ne  s'agit  que  d'en  annoncer  le  pro- 
grès. Le  feiziéme  volume  qu'on  donne  ici  contient  d'abord 
l'Hiftoire  de  faint  Profper ,  qui ,  félon  le  témoignage  des  meil- 
leurs Auteurs  '9  étoit  d'Aquitaine ,  6c  avoit  cultive  foigneufe- 
■nent  les  Délies  Lettres.  Il  eut  quelques  égaremens  de  jeunefle 
qui  le  firent  prefque  défefperer  de  fon  falut  ;  mais  s'étant  depuis 
animé  a  la  pénitence ,  il  vécut  dans  un  état  très-pur ,  6c  confa- 
cra  à  la  dévotion  le  talent  qu'il  avoit  pour  la  Poëfic.  „  On  lui 
attribue  communément  un  Poëme ,  dans  lequel  il  y  a  bien  des 
„ endroits  (dit  M.  de  Tillemont)  qui  font  tort  beaux,  fur  la 
Grâce ,  fie  vraiment  dignes  de  S.  Profper  ;  mais  il  y  en  a  d'au- 
„  très ,  ajoûte-t-il ,  qu'on  a  de  la  peine  à  accorder  avec  les  ma-: 
9,  ximes  qu'il  a  défendues  depuis.  c«  La  Note  qu'on  a  faite  fur 
cet  article  à  la  fin  du  Livre ,  concilie  cette  oppodtion  par  la 
différence  des  tems.  S.  Profper  étoit  fort  jeune  lorqu'il  fit  ce 
Ppëmc,  il  n'avoit  pas  encore  aflez  puifé  dans  S.  Auguftin  les 
171a.  Ffff 
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SYSTEME  DE  LA  VISION  FONDE' SUR  DE 
nouveaux  principes.  P 'ar  Sebafiietp  le  Clerc  ,  Chevalier  Romain  , 
Dejfmateur  &  Graveur  Ordinaire  du  Cabinet  du  Roy.  A  Paris  y 
chez  Florentin  Delaulne ,  rue  faim  Jacques  x  à  l'Empereur 
1712»  ia-8°.  pag.  iju 

MR.  le  Clerc  a  fait  autrefois  des  leçons  publiques  de  Pcr- 
fpeûive,  6c  les  principes  qu'il  y  donnoit  fe  trouvoient 
contraires  aux  principes  de  Defcartes  fur  cette  matière.  Cela 
lui  attiroit  des  objections  qui  l'engagèrent  infenfiblement  dans 
une  étude  toute  particulière  de  la  manière  dont  on  voit  les  ob- 
jets* Mais  après  de  ferieufes  réflexions  ôc  beaucoup  d'expérien- 
ces,  il  Grut  reconnoître  encore  mieux  ta  certitude  de  fes  Règles  , 
&  la  nullité  des  raifonnemens  de  ces  Mejjieurs.  Il  publia  dans  le 
temps  quelques-unes  de  fes  obfervarions ,  qui  ne  tendoient  quà 
établir  les  principes  touchant  la  Perfpective  ;  à  prefent  il  com- 
munique aux  ocavans  fou  fvftême  entier.  Il  affure  qu'il  ne 
s'y  propofe  autre  chofe  que  la  recherche  de  la  vérité,  »  qu'on 
»  ne  trouve  alïurément  point ,  dît-il ,  dans  les  opinions  de  ceux 
»  qui  jufqu'à  prefent  ont  écrit  de  la  vifion. 

Il  commence  fon  Ouvrage  par  la  description  de  Fœil ,  & 
par  une  courte  expofition  des  ufages  aufquels  font  deftinées 
toutes  les  parties  qui  le  compofent.  Il  entre  enfuire  en  mariere,, 
&  il  propofe  jufqu  a  trente  articles ,  dans  la  plupart  defquels  il 
s'éloigne  des  idées  ordinaires.  Il  prétend  montrer  dans  le  pre- 
mier :  Que  tout  ce  que  ton  voit  dijlintfement  on  ne  le  voit  que  d'un; 
œil?  quoi  qu'on  ait  les  deux  yeux  ouverts.  »»  Tous  ceux,  remaT» 
»  que-t-il,  qui  jufqu  a  prelent  fe  font  appliquez  à  examiner  la» 
Vifion ,  &  qui  en  ont  écrit ,  ont  cru  que  la  Nature  ne  noûSi 
»  avoit  donné  deux  yeux  que  pour  la  perfection  du  fens  de  ht 
»  vue ,  &  que  les  employant  enfemble  à  regarder  un  objet ,  fes 
»  fenfations  vifuelles  en  dévoient  être  plus  fortes ,  plus  nettes, 
•  ôc  plus  diftinctes  ;  mais  travaillant  fur  cette  prévention  com- 
»  me  fur  un  fond  bien  afluré  ,  ils  n'ont  produit  que  des  raifon- 
»  nemens  chimériques^  C'eft  ce  que  je  prérends  faire  voir  ici. 
m  par  des  expériences  6t  des  démonftrations  inconteftables;  &  je 
»  commence  par  démontrer  qiCon  n  employé  qu'un  œil  et  regarder 
m  un  objet.  *  Suivent  trois  expériences  qui  paroiffent  effective- 
ment établir  cette  propofition.  Voici  la  première.  Si  fermanr 
l'œil  gauche  vous  regardez  un  objet  au  travers  d  une  vitre ,  il: 
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tous  paraîtra  en  quelque  endroit  de  cette  vitre ,  &  vous  ne  le 
pourrez  voir  ailleurs  fans  changer  de  fituarion.  Si ,  au  contraire, 
Fermant  l'œil  droit ,  vous  regardez  le  même  objet  de  l'œil  gau- 
che ,  vous  le  verrez  dans  la  vitre  à  un  autre  endroit.  Si  après 
avoir  marqué  exactement  ces  deux  endroits  fur  la  vitre ,  voûs 
regardez  l'objet  ayant  les  deux  yeux  ouverts ,  fans  néanmoins 
changer  de  fituation ,  l'objet  ne  vous  paroîtra  qu'à  l'un  de  ces 
deux  lieux.  Suppofé  que  vous  le  voyiez  vis-à-vis  de  la  marque 
qui  répond  à  l'œil  droit ,  il  eft  manifefte  que  vous  Remployez 
que  cet  oeil  pour  le  voir ,  même  en  les  ouvrant  tous  les  deux, 
il  faut  raifonner  de  même  de  l'œil  gauche.  Les  deux  autres  ex- 
périences foutiennent  celle-ci ,  ôc  aptes  les  avoir  propofées  , 
l'Auteur  obferve  que  c?eft  donc  avec  raifon  qu'un  Peintre  n'ad- 
met qu'un  feul  point  de  vue  pour  le  premier  principe  de  fes 
Règles  de  Perfpective  ;  d'où  il  conclut  en  partant ,  que  M.- 
Huret  a  eu  grand  tort  d'enfeigner  0k*  la  Géométrie  fuccombe ,. 
mmobjlam  fa  grande  puiffance ,  quand  elle  nous  propofe  des  règles 
d  Optique  &de  Fcrfpeftive  »  fondées  fur  un  feul  point  de  vûé. 

Il  prétend  montrer  dans  le  fécond  article  que  fi  les  deux 
yeux  voy oient  enfemble  un  même  objet ,  toute  l'œconomie 
de  la  vifion  fèroît  renverfée  ;  6t  que1  Defcartes  s'eft  trompé 
forfqu'il  a  cru  qu'un  même  objet  fe  peignant  dans  les  deux: 
yeux  ,  &  l'ame  n'en  ayant  qu'une  perception  r  les  images  for- 
mées dans  le  fond  des  deux  yeux  fe  raiïembloienr  dans  le  cer- 
veau T  &  aue  des  deux  il  ne  s'en  faifoit  qu'une.  »  Si  ce  rare 
»  génie ,  dit  M.  le  Clerc ,  avoit  fait  un  peu  de  réfléxïons  fur 
»  lés  démonftrations  qu'il  en  a  voulu  donner ,  il  auroit  recon- 
«nuque  ces  images,  quoique  produites  d'un  même  objet,, 
•  font  différentes ,  6c  qu'étant  différentes ,  la  réunion  en  eft 
■»  impoffible  dans  le  cerveau.  «  Cela  eft  fondé  fur  la*  diftance 
qu'il  y  a  d'un  œil  à  l'autre,  &  fur  la  différence  des  faces  qu'un 
même  objet  leur  montre.  Cette  diverfité  empêchant  l'exacte 
réunion  des  deux  images,  il  fuit,  félon  M.  le  Clerc,  que  fi  elles» 
fe  rejoignoient  dans  le  lieu  où  Ton  croit  que  la  vifion  fe  fait,, 
elles  n'y  feroienr  qu'une  impreflion  confufe  de  l'objet:  Il  con- 
firme cette  penfée  par  de  nouvelles  expériences,  enfuire  il  de- 
mande pourquoi  un  œil  voit  plutôt  que  l'autre,  les  objets  pei- 
gnant également  leur  image  aàns  tous  les  deux  ?  »  La  queftion^, 
»  répond-il ,  n'eft  pas  difficile  à  réfoudre;  ce  ne  font  pas  les 
»  images  qui  font  la  vifion,  mais  les  efprits  :  &  de  même  que- 
»  l'ame  envoyé  des  efprits  à  une  main  plutôt  qu'à  l'autre  pour.' 


S9%        JOURNAL  PES  SÇAVANS, 

»  le  fervice  qu'elle  en  veut  tirer,elle  en  envoyé  aufli  plutôt  à  un 
»  oeil  qu'à  l'autre  pour  voir  les  objets ,  qu'elle  veut  examiner.  * 
Il  ne  peofe  pas  au  refte  que  tandis  que  l'oeil  droit  eft  en  acuoa» 
le  gauche  (bit  absolument  oifif.  L  œil  droit  voit  tout  ce  que 
fon  orbite  luilaifle  découvrir,  fie  le  gauche  voit  le  refte ,  qui 
C#  toujours  peu  de  çhofe.  Çe  que  l'oeil  droit  voit  très-diftinc- 
tement  ne  frappe  l'œil  gauche  que  comme  au  travées  d'un  brouil- 
lard ;  mais  il  apperçoit  aflez  bien  ce  que  l'otâ  droit  ne  découvre 
point. 

M.  le  Clerc,  bien  loin  de  croire  avec  Defçartes  qu'un  féal 
fit  même  point  objectif  réfléchiffe  la  lumière  par  tout  à  la  cir- 
conférence par  un  nombre  infini  4e  rayons  >  que  Toril  reçoive 
autant  de  ces  rayons  que  l'ouverture  de  fa  pupile  en  laifle  en- 
trer; que  cette  multitude  de  rayons  fe  reûniïte  à  un  feul  point 
dans  le  fond  de  l'œil  par  réfraction  ;  fie  que  l'œil  s'applatiue  cm 
s'allonge  fuivant  la  diiance  des  objets  ;  il  s'efforce  de  prouver 
qu'il  n  y  a  nulle  apparence  qu'un  point  obje&if  renvoyé  en  m& 
me  temps  plusieurs  rayons  vers  la  circonférence  ;  qu'un  point 
ji'eft  vu  <jue  par  un  feul  rayon  ;  que  les  rayons  réunis  dans  le 
fond  de  1  œil,  lefquels-on  appelle  communément  pinceaux  ojh 
tiques ,  font  4e  çures  chimères  ;  fie  enfin  Que  ToBil  ne  s'accom- 
mode nullement  a  ladiftance  de  l'objet.  Si  l'œil  avoit  cette  pro- 
priété, obferve  M.  le  Clerc ,  Iufage  des  lunettes  nous  ferait 
absolument  inutile  i  car  les  lunettes  ne  font  que  pour  fupple'er 
à  une  jufte  conformation  que  l'œil  eft  incapable  de  fe  procu- 
rer lui-même. 

En  parlant  de  la  lumière,  il  ne  s'éloigne  pas  de  l'opinion  qui 
la  fait  çonfUler  dans  le  mouvement  circulaire  que  les  globules 
4e  l'air  ont  autour  de  leur  prepre  centre ,  fie  qui  leur  eft  caufe* 
par  la  prefençQ  du  Soleil,  ou  de  quelque  autre  cerps  lumineux. 
Il  parent  avoir  plus  de  peine  a  croire  que  la  couleur  ne  fort  qu'- 
une certaine  modification  de  mouvement  dans  les  mêmes  glo- 
bules ,  que  la  frrfecc  des  objet*  leur  imprime.  Il  ne  comprend 
pas  comment  un  globule  peut  ccnfçrvcr  cette  impreflion,  fie  en 
recevoir  en  même  temps  unç4nfinit<5  d'autres.  Un  même  globu- 
le dans,  le  milieu  de  l'air  çntre  dans  la  compQfiÙQn  d'une  infini- 
té de  r4ypng»  H  fyit  de  là  que  ce  globule  reçoit  enm£me  temps, 
de  hmlaBuifTance  de  faire  veir  du  rou^ç  ,  de  l'autre  celle  de 
faire  \oir  qu  bleu  ,  d'un  autre  celle  de  faire  voir  du  jaune  >  fie 
ain fi  de  toutes  autres  fortes  de  couleurs,  fit  dans  des  tons  de 
forces  différentes  ;  fie  cela  dans  le  temps  qu'il  communique  le 
fondes  cloches  ,  la  voix  de  ceux  qui  parlent  >  le  chaud  ou  le 
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froid  de  i'afc  :  c'eft  ce  qui  efr  kiconeevaW  e  f  folon  M-  le  Clercj 
&  off  ne  lever*  jamais  de  f*  grande»  dtfficaitex  r  *  &  fftoirt*  ^ 
*»  de  fuppofer,  dit-il r  à  la  place  de  ces  petite*  boules  dlc  l'a»  , 
»des  petirs  ballons,  pleins  d'une  matière  fubtile  toujours  en 
»  mouvement ,  tefs  que  je  les  propofe  dans  mon  fyftême  du 
»  Monde  :  car  alors  orvpouJta  concevoir  dans  cotte  matière  fub- 
»  tile  que  je  fuppofe  circuler  autour  du  centre  de  chaque  petit 
»  bal  on  des  rayons  qui  tendent  par  tour  vers  la  circonférence  , 
»  chacun  de  ces  rayons,  ou  pour  mieux  dire ,  de  ces  petits  cor- 

*  pufcules  qui  les  compofem  pouvant  recevoir  en  particulier 

*  &  en  paflant  une  împtenlorr  de  mouvement  qui  .réponde  à 

*  chacun  des  endroits  ùb  ces  rayons  (e  dîrigent ,  faits'  que  la 

*  modification  oui  fè  ttonveWf  imprimée  dans  un  rayotî,  ou  pour 

*  mieux  dire  ,  dans  un  diamètre  de  nos  barons,  punTe  empê- 

*  chef  la  modification  de  moWetnentrniprmtée  dans  un  autre.  c« 
Nous  ctoyons  que  cet  Extrait  fuffit  pour  faire  connoîrre  cef 
Ouvrage.  Il  eff  impoflible  <T en  donner  une  ïdée  completre  fans 
te  fecours  des  figures  qu'on  y  trouve  prefque  à  chaque  page. 

JWICHAELIS  BERNHARDI  VÀLENTïNI ,  CONTI- 
nuatto  Declamationum  Panegyricarum ,  &c.  Francofurti  ad 
Mœnum,  fumptibus  Dominici  à  Sand.  tyti.  Ceft-à-dtre  : 
Suite  des  Déclamations  ou  Harangues  de  Michel-Bernard  f^alen- 
tint ,  &c.  A  Francfort  fur  le  Mein ,  aux  dépens  de  Domi- 
nique de  Sand»  171 1.  vol.  in-$°.  pag.  212. 

C'Eft  ici  un  Recueil  de  plufieurs  Difcours  publics  ,  pronon- 
cez par  M.  Valentini ,  defquels  nous  nous  contenterons 
de  rapporter  les  principaux  fujets.  Dans  le  premier  ,  l'Auteur 
fe  propofe  de  montrer  qu'en  bien  des  occafions  c'eft  un  grand 
remède  de  s'abflenir  de  tout  remède.  Dans  le  fécond  ,  il  fait 
Voir  que  fouvent  des  Médecins  par  une  trop  grande  complaîfan- 
ce  oour  ceux  qui  aiment  les  medicamens,  Jont  plutôt  des  ho- 
micides que  des  Médecins.  Dans  le  troifiéme ,  il  fait  l'éloge  de 
l*Univerfité  de  Gieflen.  Le  quatrième  ,  le  cinquième ,  &  le 
ftxiéme  font  des  Inventions  &  des  Panégyriques.  Lefeptiéme  , 
tne  Invirarîotf  ou  Dhcours  d'un  Profeffeur  de  Philofophie ,  fur 
la  fobrieté  Métaphyfique. 

Ces  Invitations  font  fuivîes  de  plufieurs  autres  femblables , 
dont  nous  retranchons  le  détail.  Nous  avertirons  feulement  que 
M5  Valentini  les  a  faites  en  qualité  de  Recteur  de  l' Univeruté. 
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On  trouve  avec  ces  Difcours  un  grand  nombre  de  Programmes 
&  dlnfcriptions,  <jue  ceux  qui  font  curieux  de  ces  ion  es  de 
Pièces  pourront  voir  dans  le  Accueil  même. 

 n  

NOUVELLES  DE  LITTERATURE. 
DE  LONDRES. 

IL  y  a  quatre  ans  que  des  Marchands  de  Briftol  équipèrent 
deux  Vaiffeaux,  le  Duc  &  la  Duchefle  ,  pour  aller  fur  les 
Côtes  du  Pérou  &  du  Mexique.  Le  Sieur  Cook,  fécond  Capi- 
taine du  dernier,  a  publié  la  relation  de  leur  voyage.  A  Vaya» 
ge,  &c.  C'eft-à-dire:  Voyage  à  la  Mer  du  Sud,  &  autour  du 
Monde  ,fait  en  1 708.  1 709.  1 7 1  o.  &  1 7 1 1 .  contenant  un  Journal 
de  ce  qui  eft  arrivé  de  plus  confidérable  durant  ce  voyage  ,*  des  Vents, 
des  Courants ,  &  de  la  variation  de  f aiguille  aimantée  ;  de  la  prlfe 
de  la  Ville  de  Puna  &  de  Guyaquil ,  &  de  celle  de  plujieurs  Vaif- 
feaux ,  entf  autres  à  un  d'Aquapulco  ,  très-richement  chargé  :  la  défi 
cription  des  CStes  de  f  Amérique  depuis  la  Terre  de  Feu ,  dans  le  Suà\ 
jufqu*a  la  Californie  y  au  Nord  ;  tirée  à  un  Manufcrit  EJpagnol,in- 
titulé  le  Pilote  des  Côtes  :  &  une  Relation  de  tous  ces  Pays  ,  tirée 
des  meilleurs  Auteurs.  Avec  une  nouvelle  Carte  Géographique  ,  & 
une  def  cription  de  la  grande  Rivière  des  Amazones,  &c.  i«-8°.  pag. 
4f  8.  Ce  volume  a  été  fi  bien  reçu,  qu'on  a  engagé  1* Auteur  d'en 
donner  une  fuite,  m-8°.  pag.  <  28.  qui  eft  une  efpéce  de  Com- 
mentaire fur  ce  qu'il  avôit  déjà  publié ,  ôc  où  il  a  aufli  ajouté 
plufieurs  particularités ,  dont  U  n'avoit  rien  dit  dans  le  premier 
Tome. 

Voici  un  Ouvrage  de  Controverfc ,  où  PEglife  Romaine  n'eft 
pas  épargnée.  A  view  of  the  Pontificate ,  <èrc.  C'eft-à-dire  :  Hifi 
toire  du  Pontificat ,  depuis  fin  prétendu  commencement ,  jufquà  la 
fin  du  Concile  de  Trente  en  1  $6  3.  où  ton  découvre  &  met  au  jour  les 
corruptions  de  ?  Ecriture  &  de  la  facrée  Antiquité  y  les  impoftures  foi' 
tes  dans  les  Conciles,  &  les  ufurpations  de  la  Cour  de  Rome,  tant 
dans  f  Eglifc  que  dans  t 'Etat ,  pour  maintenir  fin  infaillibilité ,  fa  fu> 
pr  rmatie ,  &  fis  autres  nouvelles  do&rines.  Par  Laurent  Hovm» 
Maître  aux  Arts,  ln-S*.fag.  $79. 


xliv. 
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,  XLIV.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  26.  Décembre  M.  D  CC  XII.; 

JOANNIS   CLERICI   ARS   CRITICA  ,   IN  QUK 

ad  ftudia  Linguarum  Latinae  ,  Grâces  &  Hebraïaè\ia  muni- 
tur  ;  veterumque  emendandorum  ,  fpuriorum  Scriptoriïm  à 
genainis  dignofeendorum ,  &  judicandi  de  eorum  libris  ratio 
traditur.  Edirîo  quarra  au&ior  &  emendatior  ,  ad  cujus  cal- 
cem  quatuor  Indicés  acceflerunt.  Amftelxdami ,  apud  Hen- 
ricum  Schelte.  1 7 1 2.  C'eft-à-dire  :  VArt  critique  de  Jean  le 
Clerc  9  ou  l  Art  d'étudier  les  Langues  Latine  ,  Grecque  <jr  Hébraï- 
que ,  de  corriger  le  texte  des  anciens  Auteurs  ,  de  difeerner  leurs 
véritables  Ouvrages  d'avec  ceux  qui  font  fuppofîs,  &  déjuger  faU 
nement  des  unt  &  des  autres.  Quatrième  Edition,  corrigée  &  aug- 
mentée. A  Amfterdam,  chez  Henri  Schelte.  17*12.  in-$°. 
Trois  Vol.  Torhe  I.  p.  4.70.  Tome  II.  p.  j  1 2.  Tome  III, 
jp.  3  a?  fans  y  comprendre  quatre  Tables, 

* 

CEt  Ouvrage  parut  pour  la  première  fois  en  1696.  tx.  n'étoit 
alors  compolé  que  de  deux  volumes.  L'Auteur  ne  fe  flatf 
toit  pas  d'y  ayoir  épuifé  les  préceptes  d'un  Art  qui  en  a  une  in- 
iiru\té.  H  prétendoit  feulement  y  avoir  tracé  un  cheitiin  à  ceux 
qui  voudroîent  en  traitant  ce  même  fujet  avec  plus  d  étendue  , 
rendre  à  la  JeunefTe  un  fervice  dpnt  les  diverfe*  occupations  qui 
Je  partageoient  ne  lui  permettaient  pas.de  le  charger.  Cepen- 
dant quoique  M.ieClerç  ne  nous  eût  donné  cette  premier  a 
Edition  que  comme  une  ébauche,  elle  fut  û  favorablement  re- 
^ûe  .des  Sçavans  ,  qu'on  la  contrefit  &en-tôfc  en  Angleterre  j  ÔC 
trois  ans  après,  c'eft-à-dire  en  1699.  on  réimprima  ce  mêmç 
Traité  en  Hollande  ,  avec  des  corrections  ôc  des  augmentations 
coniidérablçs.  L'Auteur  y  'joignit  un  troifiéme  volume  ,  com- 
poféde  plufieurs  Lettres  critiques  ,  où  il  faifoic  une  application 
jdes  régies  qu'il  avoir  établies  qans  les  deux  premiers  Tomes.  l\ 
employoit  en  partie  la  Préface  de  cette  féconde  Edition  à  çonfo? 
|er  ceux  que  les  çhangemeqS'qui  aiÔY€nt  4'or<ii»aire  aux  Livççt 
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Cette  même  Partie  eft  augmentée  d'un  chapitre  entier ,  qui 
en  fiiit  le  feizicme,  Ôc  dans  lequel  M.  le  Clerc  appuyé  ,  par  de" 
nouveau^  ràifonrieraens  &  par  de  nouveau*  exemples ,  cette 
maxime  .qu'il  avoit  établie-:  fhtun  Critique  -qui  entreprend  de  tra* 
duîrè  ou  d'interpréter  un  Auteur  ,  doit  être  parfaitement  au  fait  det 
matières  traitées  par  cet  Ecrivain,  pour  fe  convaincre  de  cette  vé- 
rité ,  oa  n'a  qu'a  examiner  ceux  qui.  fans  être  fuffifamment  ver- 
fés  dails;  ta  Théologie  Chrétienne  fe  font  mêlés  d'écrire  fur  le 
Nouveau  Teftament,  ou  d'interpréter  les  H  iftoriens  Eccléfiaf- 
tiques.  On  verra  que,  malgré  leur  profonde  érudition  dans  les 
Lettres  Grecques  ôc  dans  les  Humanités,  ils  n'ont  pas  laiffé  de 
prendre  le  change  en  mille  occafions ,  en  s'imaginant  entendre 
parfaitement  ce  qu'ils  n'entendoient  point ,  faute  d'être  bon* 
Théologiens.  .C'eft  ce  que  l'Auteur  s'applique  à  mettre  dans  un 
plein  jour ,  par  des  exemples  tirés  des  plus  fameux  Critiques  , 
tels  que  Luc  de  Holjiein  ôc  Henri  de  Patois ,  dignes  d'ailleurs  des 
plus  grands  éloges. 

,  M.  le  Clerc  auroir  pû  groflir  conûdérablement  la  troifiéme 
Partie  de  fon  Art  Critique,  en  éclairciiTant ,  par  de  nouveaux 
exemples  les  régies  qu'il'  y  donne  pour  la  correction  du  texte 
4es  Auteurs ,  ôc  en  relevant  les  bévues- de  plufieurs  Critiques. 
C'eft  de  quoi  fes  Recueils  lui  auroient  fourni  une  ample  moif- 
fon.  Mais  il  a  mieux  aimé  s'en  tenir  aux  premiers  exemples  allé- 
gués dans  les  Editions  précédentes ,  que  d'encourir  le  reproche 
d'une  vaine  oftentation ,  ou  de  trop  de  penchant  à  la  cenfure. 
Ainfi ,  fans  vouloir  infifter  plus  longtems  fur  ces  chofes ,  il  s'eft 
contenté  d'inférer  cà  ôc  là  dans  la  première  fection  de  cette  troi- 
fiéme Partie ,  divers  palTages  de  Gatien ,  tirés  des  Livres  où  ce 
Médecins  eft  propofé  de  commenter  Hippocrate,  ôc  par  lefquels 
on  découvre  combien ,  dès  ce  tems-là  il  s'étoit  gliffé  de  fautes 
idans  les  Manufcrits. 

• 

; .  On  trouvera  cette  même  Section  accrue  d'un  nouveau  chapi- 
tre, qui  eft  le  neuvième,  où  l'Auteur  traite  des  fgnes  defiines  à 
indiquer  dans  le  Difcoturs  la  Parenthéfè,  l  Interrogation ,  l  Admira- 
$j»n ,  / Exclamation ,  le  Défxr  , &  f  Ironie  ;  des  Accent ,  &  des  Ef- 
frits  inventés  pour  donner  plus  de  clarté  au  Difcours ,  ôc  l'Auteur  fe 
f>erfuade  que  l'on  demeurera  d'accord  que  la  difeuflion  de  cette 
jnatiére ,  ne  pouyoit  être  mieux  placée  que  dans  un  Ouvrage  du 
genre  dé  celui-cL 
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Le  chapitre  fuivant  eft  enrichi  de  Quelques  obfervations  fur  la 
corruption  des  notes  numérales ,  fi  fréquentes  dans  les  manus- 
crits :  corruption  dont  Galien  fournit  encore  à  M.  le  Clerc  di- : 
verfes  preuves ,  qui  font  voir  combien  dans  les  Livres  Grecs  les 
Copiftcs  ont  altéré  les  dates  des  événemens,  en  mettant  un  non> 
bre  pour  un  autre. 

Aux  fept  régies  que  l'Auteur  avoit  données  pour  là  correc- 
tion des  Textes ,  il  en  a  joint  une  huitième  ,  en  vue  de  répri- 
mer la  licence  ôc  l'audace  effrénée  de  certains  Critiques  ,  qui  fe 
croyent  tout  permis.  Cette  régie  oblige  le  Critique  à  propofer 
modcjlemcnt  fes  conjectures  furie  fait  dont  il  s*açit;ftnon  elle  le  con- 
damne à  Jervir  de  ri  fée  aux  Sfavans.  Cette .  loi  (  ajoute  M.  le 
Clerc  )  n'a  rien  de  trop  rude  ,  ôc  c'eft  la  moindre  punition  qûe 
ihéritent  ces  Critiques  téméraires.  Cette  farouche  &  pédantef- 
que  Nation  ,  pourra  bien  (  dit-il  )  n'en  pas  convenir,  &  faire  un 
crime  aux  Critiques  fenfés,  de  la  liberté  qu'ils  prendront  de  fe 
divertir ,  &  de  rire  à  fes  dépens.  Mais  cela  n'empêchera  pas 
ceux-ci  d'ufer  d'un  droir  fi  légitime,  malgré  l'indignation  ôc  l'em- 
ortement des  premiers ,  qui ,  parla  groffiéreté  ôc  Timpoliteffe 
e  leur  procédé ,  fe  rendent  tout-à-fait  indignes  des  égards  ôc 
de  l'attention  du  Public. 

Dans  la  dernière  fection,  qui  roule  fur  le  jugement  qu'orfdôit 
faire  du  ftyîe  ôc  du  caractère  des  Auteurs,  on  trouvera  aufliquel- 

2ucs  corrections  ôc  quelques  additions  ,  fur  lesquelles  M.  le 
llerc  pafTe  légèrement  dans  fa  Préface.  Pourvu  qu'elles  foient 
du  gout  des  Lecteurs  équitables  Ôc  judicieux  ,  il  le  met  peu  en 
peine  de  ce  que  les  autres  en  penferont.  Si  les  admirateurs  ou- 
trés de  l'Antiquité  lui'fçavent  peu  de  gré  de  quelques-unes  de 
fes  réfléxions,  qui  paroîtront  peu  favorables  à  leurs  préjugés ,  il 
efpére  mériter  au  moins  les  remercimens  de  ceux  qui  feavent 
combien  il  en  coûte  de  travail  ôc  de  méditation  à  un  Auteur 
pour  réduire  en  un  fyftême  complet  ôc  folidement  prouvé  ,  un 
Art  dont  on  n'avoit  vu  jufqu'à  préfent  que  des  ébauches  fort  im- 
parfaites. Il  s'attend  qu'on  lui  tiendra  compte  du  foin  qu'il  a  pris 
de  faire  régner  l'exactitude  ôc  la  précifion  Philofophique  dans 
une  matière  qu'on  n'en  croyoit  guéres  fufceprible.  Ënfin  ,  il  ne 
doute  pas  que  fon  Livre  ne  ferve  à  détromper  grand  nombre 
de  Lefteurs,  qui ,  jugeant  d'un  Art  par  le  caractère  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  en  font  profellion,  avoient  confondu  jufqu'ici 
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la  critique  avec  la  pédanterie  ;  &  il  efpére  qua  l'avenir  ils  fe  for- 
meront une  idée  plus  jufte  d'un  genre  d'étude ,  que  fa  grande 
utilité  doit  rendre  eftimable  a  tous  ceux  qui  sintéreflient  à  l'avan* 
cément  des  Sciences  ôc  des  Arts, 

TRACT  ATUS    DE    PROMULGATIONE  LEGUM 
Ecclefiaiticarum  >  ac  fpeciatim  Bullarum  ôc  Refcriptorum 
Curix  Romans  ,  ubi  ôc  de  Placito  Regio,  quod  ante  earura 
publicationem  ôc  executionem  in  Provinciis  requiritur.  In 
quo  Placiti  ufum  tum  apud  Belgas  tum  alias  Nationes  jampri- 
oem  ufiratum  fuifTe  oftenditur ,  arque  attento  ejufdem  Placiti 
Scopo  y  ejus  ufum  ad  nullam  fpecialem  Refcriptorum  fpe- 
çiem  pofle  reftringi ,  eumque  ufum  fine  ulla  libertatis  Eccle- 
fiâmes  aut  poteftatis  Ponrincis  violatione  aut  infra&ione  acf% 
cmnesinditterenter  Bullas  etiam  dogmaticas  extendi.  Subjun- 
gitur  Appendix  monumentorum  quae  ad  adfhuendum  hune 
Placiti  ulum  in  hoc  Tradatu  impenfa  fuere  ,  &  in  quorum 
pluribus  hoc  jus  Placiti  egregie  aftruitur  ôc  ab  adverfariorum 
obje&ionibus  vindicatur,  Autore  LegerorBernardo  Vanefpcn, 
Preibytero,  J.  U.  D^  ôc  SS.  Can.  Profeff.in  Academiâ  Lova» 
nienfi.  Bruxellis  ,  apud  Scrftevens  ,  Typographos  Juratos, 
Ç'eit-à-dire  :  Traité  des  publications  des  Loix  Eccléftajliques ,  & 
ftwiculierement  des  Bulles  &  des  Refaits  de  Rome;  où  ton  mon  - 
tre que  pour  les  faire  recevoir  &  exécuter  dans  les  Pays-bas  ,  // 
faut  des  Déclarations  du  Roy  ;  &  que  cet  ufage  ,  fins  bleffer  en 
rien  les  libertés  de  l'Eglife,  ni  le  pouvoir  du  Pape ,  s'étend  à  tout  et 
fortes  de  Bulle  s,  même  celles  qui  ont  rapport  au  dogme.  On  y  a  joint 
plujieurs  titres  qui  établirent  ce  droit ,  &  qui  fervent  de  rèponfc 

,  aux  objeflions  qu'on  pourroit  fairef  Par  Léger  Bernard  f^anefpen  , 
Prêtoe  D odeur  en  Droit ,  Profejfeur  du  Droit  Canonique  dans 
tUniverfité  de  Louvain.  A  Bruxelles ,  chez  les  Frères  Serfte* 
vens.,,  libraires,  }  712.  in-£*  pag.  3  04, 

LA  PuiûWe  Eccléfiaffique  ôc  la  Puiffance  Séculière ,  quoi- 
quln4épendames  l'une  de  l'autre ,  fe  doivent  des  fecouri 
mutuels  pour  Le  boa  ordre  des  Etats.  Le  Pape ,  comme  Chef  de 
l'Eglife  ,:fait  diverfes  Loix  ,  fous  le  titre  de  Bulles  ou  de  Ref- 
erits ,  qui  vont  à  l'mÛiu&ion  ou  à  l'édification  des  Fidèles.  Mai* 
ç&>  tojx  peuvenT-élles  être  publiées  dans  un  Etat ,  fans  1  ave* 
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du  Prince  qui  le  gouverne  ?  C'eft  la  queftion  qu'on  examine 
dans  ce  Livre.  L'Auteur  la  décide  en  faveur  des  Puiffances  fé- 
culiercs  ,  non-feulement  dans  le  cas  où  il  y  a  des  Traités  &  de*s 
ufages  particuliers  qui  demandent  leur  contentement  ;  mais  3 
croit  que  de  Droit  commun ,  un  Prince ,  par  fa  fcnle  qualité*  de 
Souverain ,  doit  empêcher  qu'on  ne  publie  dans  fcs  Etats3  faits 
fa  permiflion ,  les  Bulles  ou  Refcrits  des  Papes  ;  parce  qu'il  petit 
arriver,  dit-il  ,  que  ces  Bulles  contiennent  des  chofes  contrai- 
res à  la  police  du  Gouvernement ,  ôt  qu'il  feroit  dsmgcreu*  -de 
biffer  à  la  perfonne  du  Pape  une  Jurifdiftion  immédiate  tîaris 
tous  les  Diocéfes  du  Royaume.  Il  ajoute  ,*  que  fur  les  marrérés 
mêmes  de  Foi,  les  Bulles  du  Pape  ont  bcfbin  de  l'acceptatioh 
desEvêques,  &  de  la  permiflion  du  Prince.  Il  obferve,  qu'en 
France  les  Evêques  fe  font  toujours  maintenus  dans  le  droit  de 
prononcer  fur  la  doclrine  des  Livres.  Il  cite  les  JngemensS*erH 
dus  dans  ce  Royaume  contre  Elipande,<jorefcalque,ïei 
geois,  &  Abaillard.  Les  Jugemens  rendus  dans  le  Concile  d'An- 
tiochc  contre  Paul  de  Samofate,  dans  celui  d'Alexandrie  contre 
Arius ,  dans  celui  de  Confiant  inople  contre  Entiches ,  dans  les 
Conciles  de  Cartilage  &  de  Miléve  contre  Pélage  &  Céleflius  ; 
ceux  de  Sarragoffe  ôc  dè  Bordeaux  contre  les  Priiciflianifres,four- 
niffent  aufli  la  preuve  du  pouvoir  des  Evêques  en  ces  matières. 

Jl  eft  vrai  qu'après  que  les  Héréfies  avoient  été  condamnées 
dans  les  lieux  où  elles  avoient  pris  nahTance,  on  a  voit  la  liberté 
de  porter  au  Saint  Siège  l'appel  de  ce  premier  Jugement.  Quel- 
quefois aufîi ,  les  Evêques  envoyoient  eux-mêmes  au  Pape  leur 
.  oéciHon  pour  la  faire  confirmer ,  &  rendre  par-là  autentiques 
dans  toute  l'Eglife  les  Décrets  formés  dans  des  Eglifes  particu- 
lières. Enfin,  dans  des  conjonctures  extraordinaires,  les  Evêqùes 
ont  fouvent  pris  le  parti  ou  de  s'adrefTer  d'abord  au  Chef  de  l'E- 
glife pour  la  décifion  de  quelques  Dogmes  conteftés  ,  ou  de 
le  confulter,  du  moins  avant  que  de  Tes  décider  eux-mêmes. 
Mais  dans  tous  ces  cas ,  ils  n'ont  jamais  dérogé  au^  droit  qu'ils 
avoient  d'être  les  premiers  Juges  de  pareilles  conteftations. 
L'Auteur  fait  voir  que  cette  Doctrine  a  été  enfeignée  par  les 
plus  faints  Papes ,  qui  dans  les  caufes  majeures,  entre  lefquelles 
celles  de  la  Foi  tiennent  fans  doute  le  premier  rang  ,  ont  tou- 
jours reconnu  les  deux  dégrés  de  Jurifdiction  établis  par  les  Con- 
ciles. Si  autem  (dit  Innocent  L)  majores  caufie  in  médium  fuerint 
devolut*  ad  Sedem  Apojlolicam ,  fient  Synodtts  Jlatuit ,  poft  Epifco- 


tfo8       JOURNAL  DES  SÇAVANS,  ' 

pale judicium  referantur.  L'Auteur  fortifie  fon  fentiment  par  les 
ufages  de  France.  Il  cite  pour  preuve  la  ftelation  faite  par  M. 
de  Marca  des  Délibérations  du  Ciergi  fur  la  Conftitution  d'In- 
noce.it  X.  contre  les  cinq  Proposions  de  Janfénius  II  rapporte 
autfi  quelques  Plaidoyers  faits  clans  les  derniers  tems  par  les  Avo- 
cats Généraux  du  Parlement  de  Paris,  contre  les  entreprifes  de 
la  Cour  de  Rome.  Il  foutient,  qu'il  n'eft  pas  befoin  de  privilé- 
ges  pour  donner  ce  droit  aux  Evêques  ;  que  c'eft  une  prérogati- 
ve attachée  au  caractère  Epifcopal ,  ôc  que  quoique  la  France, 
pour  s'y  maintenir  falTe  valoir  d'ordinaire  fes  libertés;  les  autres 
Etats  peuvent  jouir  du  même  droit ,  parce  jque  c'eft  le  droit  corn» 
mun  ae  tous  les  Evêques  dans  l'étendue  de  leurs  Diocéfes.  On 
a  inféré  dans  ce  Livre  plufieurs  Ordonnances  des  Princes  ou  des 
Magiftrats  des  Pays-Bas ,  pour  s'oppofer  à  la  publication  des 
Bulles  des  Papes ,  lorfque  ces  Bulles  n  avoient  pas  été  accep- 
.  tées  par  les  Evêques  ,  &  que  l'autorité  Royale  n'avoit  pas  con- 
couru avec  la  Puiflance  Éccléfiaftique  pour  en  procurer  l'exé* 
cution. 


NOUVELLES   DE  LITTERATURE. 
DE  LONDRES. 

i 

MOnfieur  Guybon  vient  de  publier  une  Brochure  contr» 
ceux  qui  fe  mêlent  de  pratiquer  la  Médecine  fans  en  être 
capables.  An  Effay  concerning  thegrowthofEmpiriciJm,&cf  C'eft« 
à-dire  :  Effaifur  f  accroijfement  de  f  Empirifme ,  ou  de  f encourage- 
ment  que  fon  donne  aux  Charlatans ,  dans  lequel  on  donne  une  re- 
préfentation  fidèle  de  t état  de  la  Médecine  dans  ce  Royaume,  &  où 
fon  propofe  quelques  raifens  pour  faire  voir  la  nècejjitè  qu'il  y  a  d'en 
régler  h  pratique'.  Humblement  offert  à  la  considération  de  la  Reine 
&  du  Parlement  de  la  Ôrande^Bretagne  :  Par  Yranç ois  Guybon , 
Docleur  en  Médecine.  In-%°.  pag.  84.  M.  Guybon  appelle  Char- 
latan  ou  Empirique ,  tout  homme  qui  sïngére  à  pratiquer  la  Mé- 
decine ,  fans  en  avoir  les  qualités  néceiïaires  ,  qu'il  réduit  à  la 
connoifTance  ,  i°.  des  Langues  gavantes  ;  2^.  de  la  Phy Pique  ; 
3°«  de  l'oeconomie  animale  ,  de  l'Anatomie  ,  &  de  la  doctrine 
des  fluides  ;  4°.  de  la  Pharmacie  ;  &  en  général ,  de  la  na- 
ture ,  des  lignes ,  des  caufes ,  &c.  des  maladiçs  ;  4'où  il  con- 
clut 
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•dut ,  que  puifque  tant  de  qualités  font  néceflaires ,  on  ne  fcau- 
roit  les  acquérir  fans  beaucoup  de  travail  &  d'étude  ;  qu'il  n'y 
a  que  l'expérience  feule  qui  faffe  un  Médecin  ;  que  ni  les  Char- 
latans ,  ni  les  Apoticaires,  ne  font  pas  capables  d'exercer  cette 
Profeflion  ;  ôc  qu'enfin ,  la  plupart  de  ceux  qui  la  pratiquent 
ne  font  proprement  que  des  Charlatans ,  puifqu -ils  n'entendent 
pas  les  L  angues ,  &c.  Il  rapporte  enfuite  quelques  Réglo 
mens  qu'il  fouhaiteroit  qu'on  fit ,  pour  remédier  à  tous  ces  def- 
ordres. 

Le  Do£teur  Witby  vient  de  répondre  au  Livre  que  le  Doc- 
teur Edwards  avoit  écrit  contre  lui,  fur  le  fujet  de  l'imputation 
du  péché  d'Adam.  A  full  Anfwer ,  &c.  C'cft  à-dire  :  Réponfe 
aux  Argument  de  M.  le  Docleur  Jonathan  Edwards ,  en  faveur  de 
f  opinion  de  Saint  Auguflin  touchant  t imputation  du  premier  péché 
d'Adam  à  toute  fa  pofiérité  ;  où  ton  démontre  que  cette  doftrine  ejl 
contraire,  iQ.  aux  notions  communes  de  tous  les  hommes  ;  20.  aux 
maximes  les  plus  évidentes  de  laraifon;  50.  à  l'Ecriture  telle  quelle 
ejî  expliquée  par  les  faints  Pères  >  40.  au  fentiment  de  la  plûpart  des 
Anciens  avant faint  Augufiin  à  celui  des  Eglifèr  Grecques  &  de 
f  Orient  du  tems  de  ce  Pere ,  dr  dans  la  fuite.  Par  Daniel  U^itby  , 
Docleur  en  Théologie ,  &  Chantre  de  lEglife  de  Salijbury.  In-B9* 
pag.  M.  Edwards  ne  répliquera  pas  à  M.\7itby,  puifque 
la  mort  vient  de  nous  l'enlever.  Il  eft  mort  le  20,  de  Juillet  , 
nouveau  Style  ,  à  Oxford ,  où  il  étoît  Principal  du  Collège  de 
Jefus.  Il  a  écrit  divers  Traités  contre  les  Sociniens ,  &c 
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